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I. 

La  haute  Engadine  est  située  entre  46°23'  et  46°32'  de 
latitude  nord,  et  entre  7*21'  et  7°40'30"  de  longitude  à 
Test  du  méridien  de  Paris,  c'est-à-dire  au  centre  même  de 
l'Europe. 

Ce  pays  fort  restreint  n'a  qu'une  population  très-faible, 
non-seulement  d'une  manière  absolue,  mais  même  relati- 
vement à  son  étendue;  l'agriculture,  le  commerce,  l'in- 
dustrie y  sont  à  peu  près  nuls  ;  les  arts  y  sont  peu  en  hon- 
neur, et  l'architecture  n'y  a  produit  que  des  œuvres  bien  jeu 
remarquables  ;  sa  proximité  l'empêche  du  reste  d'attirer 
l'attention  et  d'éveiller  la  curiosité  de  nos  compatriotes, 
comme  les  contrées  vastes,  variées  et  si  peu  connues  dont 
les  réunions  et  les  Annales  des  Sociétés  de  géographie 
répètent  6i  souvent  le  nom  et  la  description. 

Il  serait  cependant  inexact  de  conclure  de  cet  exposé  que 
cette  petite  région  est  dénuée  d'intérêt.  Il  est  en  effet  un 

int  important  par  lequel  elle  se  distingue  profondément 
tout  ce  qui  l'entoure  jusqu'à  une  distance  de  plus  de 

000  kilomètres.  Ce  trait  caractéristique  de  la  physio- 
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nomie  de  ce  petit  coin  de  la  Suisse,  qui  confine  à  l'Italie 
et  au  Tyrol,  c'est  le  climat  extraordinaire  par  lequel  il  se 
sépare  nettement  du  reste  de  la  chaîne  des  Alpes. 

La  description  du  pays  peut  servir  à  expliquer  le6  causes 
de  ce  climat  exceptionnel. 

On  appelle  Engadine  la  vallée  supérieure  de  l'Inn, 
affluent  du  Danube  qui  naît  en  Suisse  et  traverse  le  Tyrol 
et  la  Bavière,  où  il  6e  jette  dans  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 
Cette  portion  supérieure  de  la  vallée  se  partage  elle-même 
en  haute  et  basse  Engadine,  et  cette  division  n'est  pas  arti- 
ficielle, mais  fondée  6ur  des  différences  bien  tranchées. 

L'Inn  prend  sa  source  au  petit  lac  de  Lunghinsee  sur  le 
flanc  d'une  montagne  nommée  piz  Lunghino,  qui,  malgré 
son  peu  d'élévation  (2,780  mètres  au-de66us  de  la  mer) 
relativement  aux  autres  sommets  voisins,  jouit  de  l'avantage 
d'être  placée  à  l'intersection  des  lignes  de  partage  des  eaux 
qui  limitent  les  bassins  primordiaux  de  l'Europe.  La  goutte 
de  pluie  que  les  vents  apportent  à  6on  sommet  6e  divise  *en 
trois  parties  dont  la  première  se  rend  par  le  Rhin  dans  la 
mer  du  Nord,  la  seconde  par  le  Pô  dans  la  mer  Adriatique, 
la  troisième  enfin,  par  le  Danube,  dans  la  mer  Noire. 

Sur  le  flanc  d'une  de6  arêtes  rocheuses  de  cette  montagne 
se  trouve  le  col  de  Maloggia  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la 
porte  de  l'Engadine.  La  grande  route,  qui  vient  de  Chigi- 
venna  en  Italie,  entre  par  cette  dépression  dans  le  bassin 
du  Danube,  et  traverse  la  haute,  puis  la  basse  Engadine. 
En  descendant  le  cours  de  l'Inn,  elle  traverse  d'abord  le 
hameau  de  Maloggia,  puis  les  villages  de  Sils,  Silvaplana, 
Campfèr,  Saint-Moritz,  Cre6ta,  Celerina  et  Samaden,  où 
elle  entre  dans  la  basse  Engadine.  Outre  ce6  villages,  la 
contrée  renferme  au66i  les  hameaux  d'Isola  et  de  Surlej, 
placés  en  dehors  de  la  route,  et,  dans  une  vallée  latérale 
importante  qui  vient  du  col  de  Bernina  et  rejoint  celle  de 
l'Inn  à  Samaden,  le  riant  village  de  Pontresina,  si  fréquenté 
par  les  touristes. 
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La  principale  cause  du  climat  extraordinairement  froid 
de  la  contrée  est  sa  grande  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  col  de  Maloggia  est  à  1,811  mètres,  Silsà 
1,797  mètres,  Silvaplana  à  1 ,816  mètres,  Gampfèr  à  1,829 
mètres,  Saint-Moritz,  situé  sur  le  flanc  de  la  montagne,  à 
1,856  mètres.  Au  delà  de  ce  village,  le  fond  de  la  vallée 
forme  une  sorte  de  ressaut  assez  abrupt,  sur  le  penchant 
duquel  se  trouve  Celerina,  à  1,724  mètres;  et  enfin, Sama- 
den,  placé  au  bas  de  ce  ressaut,  est  encore  à  1,707  mètres. 
Sur  une  longueur  de  plus  de  20  kilomètres,  mesurée  à 
vol  d'oiseau,  le  fond  de  la  vallée  est  donc  plu6  élevé  que  le 
sommet  du  Righi.  Aussi,  un  voyageur,  arrivé  par  le  col  de 
Maloggia,  disait-il  fort  spirituellement  que  ce  col  est  une 
montagne  qu'on  monte  péniblement  pendant  longtemps,  mais 
qu'on  ne  descend  jamais.  Il  faut  en  effet  remarquer  que  le 
col  n'est  pas  sensiblement  plus  élevé  que  les  20  premiers 
kilomètres  qui  le  suivent,  et  le  profil  en  long  de  la  route 
donnerait  raison  à  ce  voyageur. 

Le  côté  nord -ouest  de  la  vallée  est  fermé  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  la  ligne  de  crête  sert  de  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Rhin  et  celui  du 
Danube  et  dont  les  principaux  sommets ,  depuis  le  piz 
Lunghino  jusqu'au  piz  Ott,  sont  à  une  altitude  de  plus  de 
3,000  mètres,  et  sont,  ainsi  que  leurs  flancs,  en  partie 
couverts  de  glaciers. 

Au  sud,  la  haute  Engadine  est  séparée  de  l'Italie  par  un 
massif  énorme  et  continu  de  glaciers  qu'on  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  de  groupe  de  Bernina.  Ce  massif, 
6an6  être  aussi  élevé  que  ceux  du  Mont-Blanc  et  du  Mont- 
Rose,  est  cependant  comparable  à  eux  pour  la  grandeur  et 
l'importance  des  glaciers ,  l'élévation  des  montagnes ,  et 
pour  le  caractère  imposant  et  grandiose  des  paysages  qu'il 
offre  à  la  vue  charmée  des  innombrables  touristes  qui 
fréquentent  ces  parages.  Le  géant  de  cette  chaîne  e6t  le 
piz  Bernina,  qui  n'a  pas  moins  de  4,052  mètres  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer.  Autour  de  lui  6ont  rangées  de  nom- 
breuses aiguilles  extrêmement  élevées,  quoique  moins 
hautes  que  lui,  et  qui  émergent  de  cet  océan  de  glaces 
et  de  neiges  éternelles. 

Vers  Test,  cette  chaîne  de  glaciers  se  termine  prè6  du 
col  de  Bernina,  d'où  descend  la  rivière  de  Flatzbach,  qui 
parcourt  la  vallée  latérale,  où  est  6itué  le  village  de  Pontre- 
6ina,  et  qui  vient  se  jeter  dans  l'Inn  un  peu  au-dessus  de 
Samaden.  Cette  vallée  est  fermée  sur  son  flanc  droit,  c'est- 
à-dire  au  noM-est,  par  une  chaîne  de  montagnes  cou- 
vertes aussi  de  glaciers  interrompus,  et  dont  les  principaux 
sommets  s'élèvent  à  plus  de  3,000  mètres  au-de66us  de  la 
mer.  Elle  court  dans  la  direction  du  piz  Ott ,  situé  sur 
l'autre  rive  de  l'Inn,  et  ferme  ainsi  ce  triangle  dont  le  péri- 
mètre, formé  d'un  relief  montagneux  si  fortemeut  saillant, 
enserre,  dans  sa  ceinture  de  neiges  et  de  glaces,  ce  pauvre 
petit  pays  déjà  si  prédisposé  par  son  altitude,  à  être  excep- 
tionnellement froid. 

Outre  la  présence  de  ces  masses  d'eau  gelée  qui  couvrent 
plus  de  100  kilomètres  carrés ,  d'autres  causes  concourent 
encore  à  refroidir  la  région.  La  direction  de  la  vallée  con- 
tribue de  deux  manières  à  ce  résultat.  Les  deux  chaînes 
élevées,  qui  en  forment  les  bords,  enlèvent  à  la  vallée,  à 
cause  de  leur  direction  et  de  leur  élévation,  les  rayons  du 
soleil,  longtemps  après  6on  lever  et  longtemps  avant  son 
coucher.  Ensuite,  cette  direction  étant  bien  rectiligne  et  se 
prolongeant  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  au 
delà  du  col  de  Maloggia,  par  une  autre  vallée  profonde 
qu'on  appelle  val  Bregaglia,  jusqu'auprès  du  lac  de  Côme, 
„  il  arrive  à  peu  près  tous  les  jours  que,  vers  deux  ou  trois 
heures  après  midi,  il  se  lève  un  vent  violent  qui  suit  néces- 
sairement la  direction  de  la  vallée.  Ces  masses  d'air  qui 
passent  successivement  6ur  plusieurs  glaciers  ne  6ont  pas 
faites,  on  le  comprend  ,•  pour  diminuer  l'effet  des  autres 
causes  de  refroidissement. 
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La  conséquence  de  tous  ces  faits  est  une  température 
moyenne  de  -4-  2°5  C.  pour  toute  Tannée;  de  -h  ll°6 
pour  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  ;  de  —  8°  pour  ceux 
de  décembre,  janvier,  février  ;  de  -f- 1°9  pour  les  mois  de 
mars ,  avril ,  mai  ;  de  -h  3°9  pour  ceux  de  septembre , 
octobre,  novembre.  Souvent  il  neige  abondamment  aux 
mois  de  juillet  et  d'août.  En  hiver,  le  thermomètre  descend 
souvent  à  —  38°  C  et  môme  à  —  40°. 

Aussi  les  habitants  du  pays  ont-ils  l'habitude  de  for* 
muler  leurs  plaintes  sur  le  climat,  par  cet  apophtegme  qui 
revient  si  souvent  dans  leur  conversation  :  «  Neuf  mois 
d'hiver  et  trois  mois  de  froid.  »  Bien  des  personnes  traitent  ce 
climat  de  sibérien,  et  Baedecker,  dans  son  Guide  en  Suisse, 
dit  qu'il  est  assez  semblable  à  celui  de  la  Suède  septentrionale 
et  de  la  Finlande.  Le  raisonnement  seul  suffit  pour  prouver 
l'inexactitude  de  ces  comparaisons.  Il  est  possible  que  les 
moyennes  annuelles  des  températures  de  ces  pays  se  res- 
semblent beaucoup  ;  mais  très-certainement  les  moyennes 
de  chaque  saison  prise  à  part  sont  très-différentes,  à  cause 
de6  différences  de  latitudes.  Car,  tandis  que  la  Sibérie  et 
la  Finlande  ne  voient  le  soleil  en  hiver  que  pendant  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour,  la  région  des  Alpes  en  jouit  pen- 
dant huit  à  neuf  heures  ;  et  inversement,  tandis  qu'en  été 
le  soleil  ne  reste  sur  l'horizon  des  Alpes  que  pendant  quinze 
à  6eize  heures,  il  brille  sur  celui  du  Nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  pendant  vingt  ou  vingt  et  une  heures  par  jour. 
Aussi  la  culture  des  céréales  est-elle  possible  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  de  l'Europe,  où  la  végétation 
se  développe  avec  une  grande  vigueur  quand  la  longueur 
des  jours  y  amène  un  passage  presque  subit  d'un  froid  très- 
vif  à  une  chaleur  très-marquée.  Cette  culture  et  môme 
toutes  les  cultures  sont  impossibles  dans  la  haute  Engadine, 
comme  le  prouvent  des  essais  répétés.  La  chaleur  doit  être 
quelquefois  difficile  à  supporter  en  Sibérie  ;  dans  la  haute 
Engadine,  on  fait  du  feu  pendant  presque  tout  l'été. 
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Le  froid,  qui  est  la  caractéristique  de  ce  climat,  n'en  est 
cependant  pas  la  seule  particularité  digne  d'attention.  A 
voir  la  surface  du  pays  couverte  de  lacs  grands  et  petits, 
parcourue  par  deux  rivières,  l'Inn  et  la  Flatzbach,  considé- 
rables dès  leur  source,  et  par  des  masses  de  ruisseaux  dont 
les  cascades  divisent  les  eaux  en  favorisant  leur  évaporation, 
et  occupée  presque  pour  un  tiers  par  des  glaciers  et  des 
neiges  perpétuelles,  on  pourrait  croire  que  ce  pays  doit  être 
très-humide.  Le  vent  le  plus  fréquent  qui  est  celui  du  sud- 
Ouest,  vent  qui  amène  la  pluie  ou  des  nuages  dans  presque 
toute  l'Europe  occidentale,  semble  devoir  s'ajouter  à  ces 
causes.  Cependant  l'air  de  la  haute  Engadine  est  extrê- 
mement sec,  comme  l'attestent  les  instruments  des  nom- 
breux observatoires  météorologiques  du  pays.  Du  mois 
d'octobre  au  mois  de  mai,  pour  sécher  la  viande,  il  suffit 
de  l'exposer  à  l'air,  où  elle  prend  les  qualités  qu'elle  n'ac- 
quiert ailleurs  que  devant  un  feu  clair,  ardent  et  prolongé. 
Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  l'hiver  60it  plus  sec 
que  l'été,  car  la  chaleur  produit  une  grande  évaporation 
sur  les  glaciers  et,  en  fondant  les  neiges,  augmente  tous  les 
cours  d'eau.  Mais  on  ne  s'explique  pas  très-bien  la  faiblesse 
générale  de  l'état  hygrométrique.  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  l'une  de6  causes  citées  plus  haut,  comme  devant 
produire  de  l'humidité ,  n'est  qu'apparente.  C'e6t  le  vent 
qui  ne  semble  venir  du  sud-ouest  qu'à  cause  de  la  direc- 
tion de  la  vallée  :  toutes  les  masses  d'air  en  mouvement, 
de  quelque  côté  qu'elles  viennent,  prennent  forcément  la 
direction  des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  la  bordent,  et 
produisent  cependant  les  mêmes  effets  que  les  vents  venus 
du  même  point  qu'elle  de  l'horizon,  quoiqu'elles  marchent 
dans  la  direction  habituelle  aux  vents  humides. 

Une  particularité  à  noter  aussi ,  c'est  la  grande  diapha- 
néité  de  l'air  de  la  haute  Engadine.  La  brume  y  est  rare- 
La  couleur  du  ciel  est  d'un  bleu  bien  plus  foncé  que  dans 
les  régions  voisines  ;  il  ressemble  au  ciel  des  régions  méri- 
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dionales.  La  couleur  des  eaux  est  très-remarquable  aussi  : 
dans  la  chaîne  des  Alpes,  les  lacs  ont  en  général  une  teinte 
bleue  particulière  ;  celle  des  lacs  de  l'Engadine  eBt  d'un 
bleu  encore  plus  accentué  et  très-agréable  à  l'œil.  Un  fait 
singulier,  qui  se  rapporte  à  cette  couleur  des  eaux,  c'est  la 
différence  tranchée  qu'offre  la  teinte  du  lac  Noir  et  du  lac 
BianCy  situés  tous  les  deux  au  col  de  Bernina  et  séparés  par 
une  bande  de  terre  qui  n'est  large  que  de  quelques  mètres. 
Le  premier  verse  ses  eaux  dans  le  bassin  de  l'Inn,  et  a  des 
eaux  d'une  couleur  sombre  qui  rappelle  celle  du  lac  de 
Gérardmer  par  un  temps  d'orage  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  lac  noir.  L'autre  verse  ses  eaux  dans  le  bassin  du 
Pô  et  présente  en  tout  temps  une  couleur  laiteuse  fortement 
accentuée  :  c'est  pourquoi  les  habitants  de  la  vallée  de 
Poschiavo,  qui  commence  à  ce  col,  l'ont  désigné  sous  le 
nom  de  Logo  bianco.  On  attribue  ce  fait  à  ce  que  celui-ci 
s'alimente  des  eaux  sortant  des  glaciers,  qui  charrient  tou- 
jours des  terres,  tandis  que  celui-là  ne  reçoit  que  des  eaux 
de  sources. 

Toutes  ces  particularités  intéressantes  du  climat  de 
l'Engadine  y  ont  développé  le  goût  de  la  météorologie; 
aussi  les  observatoires  de  ce  genre  y  sont-ils  extrêmement 
nombreux.  Mais  les  habitants  semblent  avoir  beaucoup 
moins  de  goût  pour  l'histoire  naturelle,  quoique  leur  patrie 
offre,  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  les  sujets  d'étude 
les  plus  attrayants.  Le  nombre  des  problèmes  à  résoudre 
par  cette  science  est  extrêmement  grand  dans  l'Engadine. 

Au  point  de  vue  de  la  géologie,  cette  contrée,  comme 
plusieurs  autres  chaînes  des  Àlpe6,  semble  avoir  été  formée 
primitivement  de  couches  peu  épaisses  des  divers  terrains, 
que  les  révolutions  de  cette  partie  du  globe  terrestre  ont 
ensuite  disloquées  et  réduites  en  lambeaux  fort  petits  ;  on 
les  rencontre  avec  les  mêmes  caractères  en  des  places  fort 
éloignées  les  unes  des  autres,  de  sorte  que,  sur  des  espa- 
ces restreints,  on  trouve  les  roches  ignées  de  bien  des 
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espèces,  enchevêtrées  avec  des  portions  de  terrains  sédi- 
mentaires.  Les  géologues  ne  6ont  pas  ^parfaitement  d'accord 
entre  eux  sur  la  manière  de  classer  cette  contrée  dans  les 
divers  étages  géologiques.  M.  le  professeur  Théobald,  de 
Coire,  et,  à  6a  6uite,  les  géologues  qui  ont  étudié  ce  pays, 
y  distinguent  quatre  groupes  principaux  qu'ils  ont  dési- 
gnés par  le  nom  de  la  principale  montagne  qu'on  trouve 
dans  chacun.  Ce  sont  ceux  du  piz  Julier,  du  piz  Ott,  de 
la  Bernina,  du  piz  Languard.  Les  deux  premiers  compren- 
nent la  chaîne  du  nord-ouest,  et  sont  séparés  par  le  col  de 
.Suvretta.  La  roche  principale  y  est  le  granit,  associé  à  la 
syénite  et  à  la  diorite.  Les  lambeaux  de  terrains  stratifiés 
sont  des  gneiss,  des  micaschistes,  des  roches  triasiques, 
représentant  tous  les  étages  du  trias,  et  enfin  le  calcaire 
du  lias  avec  quelques  fossiles.  Vers  le  piz  Lunghino,  il  y 
a  quelques  pénétrations  de  serpentine  que  traverse  le  gra- 
nit. Le  piz  Nair  est  formé  d'un  conglomérat  rouge  très- 
puissant.  Le  piz  Padella  et  les  pentes  qui  descendent  vers 
Samaden  contiennent  de  la  dolomie,  du  lias,  des  couches 
du  trias  inférieur  qui  renferment  du  gypse. 

Le  groupe  de  la  Bernina  est  le  plus  important  en  éten- 
due et  en  élévation.  Outre  les  roches  des  deux  premiers 
groupes,  il  contient  du  6téaschiste,  des  schistes  chloriteux 
et  du  quartzite  talqueux.  Chacune  des  énormes  montagnes 
qu'on  y  trouve  semble  formée  d'une  seule  roche.  Le  mi- 
caschiste y  présente  deux  variétés  dont  l'une  est  dure,  en 
bancs  épais,  ressemblant  à  de  la  serpentine,  et  passe  à  la 
diorite,  au  porphyre  et  à  la  6pilite.  L'autre  variété  est  la 
pierre  ollaire.  Le  talc,  dont  cette  .pierre  est  formée,  est 
extrêmement  tendre  et  peut  être  travaillé  au  tour  ou  même 
au  rabot  ;  de  sorte  qu'on  exploite  cette  pierre  d'un  gris 
verdâtre  pour  en  fabriquer  une  sorte  de  poterie  ou  de 
vaisselle  grossière,  qui  résiste  très-bien  au  feu  à  cause  de 
sa  grande  ténacité.  On  en  fait  aussi  des  poêles.  C'est  au 
petit  hameau  de  Plurs,  dans  le  val  Bregaglia  que  cette 
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fabrication  e6t  installée.  Elle  existe  dans  ce  pays  depuis 
des  siècles,  car  Pline  l'Ancien  en  parle  déjà  sous  le  nom 
de  lapis  comensis  ou  pierre  du  lac  de  Corne. 

Le  quatrième  groupe,  celui  du  piz  Languard,  comprend 
surtout  des  gnei£8  et  des  schistes  de  plusieurs  espèces. 
Il  n'y  a  qu'une  montagne  où  Ton  trouve  du  granit  et  de  la 
diorite. 

Sauf  l'emploi  dans  les  constructions,  la  haute  Engadine 
tire  peu  de  parti  de  ses  ressources  minéralogiques,  surtout 
probablement  à  cause  du  défaut  de  moyens  de  transport 
et  du  peu  de  population. 

Les  principaux  matériaux  des  constructions  se  trouvent 
facilement.  La  pierre  abonde  à  la  surface  même  du  sol  ; 
l'espèce  la  plus  employée  est  le  micaschiste.  Cette  roche, 
facilement  divisible,  ne  peut  fournir  de  gros  blocs  ;  on 
l'emploie  donc  surtout  en  moellons,  et  encore  la  hauteur 
de  ces  morceaux  est-elle  bien  faible.  La  pierre  de  taille 
est  rare  :  on  pourrait  sans  doute  employer  à  cet  usage  le 
granit  et  les  diverses  roches  de  la  série  granitique  ;  mais 
on  ne  6ait  guère,  dans  ce  pays,  tailler  ces  roches  résistan- 
tes et  on  les  emploie  peu.  On  y  supplée  à  l'aide  du  bois. 
Le  gable  6e  trouve  très-facilement.  Partout  où  l'on  voit 
un  lambeau  de  roche  calcaire,  tout  à  côté  on  trouve  un 
four  à  chaux  ;  mais  la  pierre  calcaire  n'e6t  ni  assez  abon- 
dante, ni  assez  dure  pour  être  employée  comme  pierre  à 
bâtir.  Le  plâtre  est  aussi  l'objet  d'une  petite  exploitation. 

L'entretien  des  routes  exige  beaucoup  de  matériaux  que 
l'on  prend  à  portée  des  voies  de  communication  ;  peu  de 
roches  du  pays  sont  totalement  impropres  à  cet  usage. 

Le  sol  qui  résulte  de  la  décomposition  d'un  sous-sol 
aussi  varié  contient  nécessairement  les  éléments  les  plus 
divers.  Il  est  donc  très-fertile  en  général  ;  et,  dans  les 
places  où  il  est  assez  profond,  il  produirait  certainement 
de  belles  moissons  si  le  climat  le  permettait.  Ainsi,  l'argile 
provient  des  micaschistes  et  du  feldspath  des  roches  grani- 
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tiques,  le  calcaire  des  roches  du  trias  et  du  lias,  la  silice 
des  roches  de  la  série  granitique  :  il  n'y  manque  aucun 
élément  de  fertilité. 

C'est  là  certainement  une  des  causes  de  la  beauté  sans 
pareille  de  la  végétation  naturelle.  La  flore  est,  dans  la 
haute  Engadine,  en  général,  et  surtout  en  quelques  coins 
exceptionnellement  favorisés,  d'une  richesse  sans  égale  ; 
elle  attire  les  botanistes  de  l'univers  entier.  On  y  trouve, 
en  effet,  telle  plante  qu'on  ne  rencontre,  pour  ainsi  dire, 
que  là,  en  Europe.  D'autres,  que  l'on  ne  voit  ailleurs  que 
sur  des  escarpements  et  dans  les  positions  le6  plus  diffici- 
les à  gravir,  croissent  ici  en  abondance  et  se  recueillent 
sans  peine,  et  presque  sans  fatigue.  C'e6t  ainsi  qu'on  y 
ramasse  le6  espèces  appelées  :  RanunciUus  glacialis,  Aretia 
pennina,  Draba  nivalis,  Androsace  obtusifolia,  Linaria  alpina, 
Saxifraga  oppositifolia,  Cerastium  latifolium,  Salix  glauca, 
Carex  alpina,  Phaca  australis,  Papaver  pyrenaicum,  Achillea 
moschata  (exploitée  pour  la  fabrication  des  liqueurs),  Arte- 
misia  glacialis,  Senecio  carniolicus,  et  tant  d'autre6  espèces 
intéressantes  qui,  rares  ailleurs,  sont  communes  ici.  Une 
plante  qui  y  est  abondante,  c'est  le  Leontopodium  alpinum, 
dont  les  feuilles ,  la  tige  et  les  fleurs  sont  entièrement 
couvertes  d'un  léger  duvet  blanc  rappelant  la  couleur  et 
l'aspect  des  neiges  auprès  desquelles  elle  vit.  Les  Tyro- 
liens, qui,  dans  leur  pays,  n'en  trouvent  qu'un  petit  nom- 
bre d'échantillons,  y  attachent  une  importance  presque 
superstitieuse,  et  se  font  un  devoir  d'en  envoyer  à  leure 
fiancées  :  ce  sont  eux  qui  ont  donné  à  cette  plante  le  nom 
de  Edelweiss,  c'est-à-dire  noble  blanche.  Aussi  est-elle  de- 
venue dans  la  haute  Engadine,  où  elle  est  assez  commune, 
l'objet  d'un  véritable  commerce  ;  on  peut  l'expédier  assez 
loin,  parce  qu'elle  8e  conserve  bien.  On  en  a,  par  suite, 
détruit  tant  de  pieds  que  l'espèce  est  menacée  de  dispa- 
raître du  pays ,  et  on  parle  de  prendre  des  mesures  de 
protection. 
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On  est  tenté,  en  voyant  cette  végétation  si  remarquable- 
ment belle,  ces  fleurs  au  coloris  si  vif,  d'acclimater  dans 
nos  jardins  ces  merveilles  du  règne  végétal.  Mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  la  plupart  des  espèces  indigènes  de 
cette  région  glacée  ne  peuvent  réussir,  dans  nos  plaines, 
que  dans  des  serres  chaudes  ou  au  moins  tempérées.  Cela 
vient  de  ce  que,  dans  la  contrée  où  elles  peuvent  pros- 
pérer, les  froids  finissent  très-tard  à  la  vérité,  mais  ne  se 
renouvellent  plus  ensuite  :  la  végétation  ne  peut  faire  son 
évolution  que  lorsque  l'hiver  est  totalement  passé.  Dans 
nos  climats,  au  contraire,  les  premiers  rayons  de  soleil, 
aux  mois  de  février  ou  de  mars,  mettent  la  sève  en  mou- 
vement, et  sont  cependant  très-souvent  suivis  de  journées 
de  gelée,  qui  suffisent  pour  détruire  des  espèces  délicates 
en  pleine  sève. 

Les  plantes  rares  de  l'Engadine,  desséchées  et  classées 
par  les  habiles  botanistes  de  Pontresina,  forment  l'objet 
d'un  commerce  peu  étendu.  Bien  des  touristes  tiennent  à 
emporter  du  pays  un  souvenir  de  cette  espèce. 

Ce  sont  aussi  des  habitants  de  Pontresina  que  Ton  peut 
citer  à  propos  de  la  faune  du  pays.  M.  le  président  Saratz 
est  un  adroit  chasseur;  il  empaille  avec  habileté  et  possède 
une  belle  collection.  Bien  des  espèces  d'animaux  qui  y 
sont  représentées,  ont  disparu  de  la  contrée.  De  ce  nom- 
bre est  le  bouquetin,  qui  était  autrefois  si  commun  qu'on 
l'avait  choisi  pour  les  armoiries  de  l'Engadine,  à  l'époque 
où  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  canton  des  Grisons 
était  une  fédération  de  très-petits  États  au  nombre  de  dix, 
connus  sous  le  nom  de  Ligue  grise.  Le  cerf  commun  a  dis- 
paru aussi.  L'ours  brun  s'en  est  retiré  ;  mais  comme  il 
habite  encore  tout  près  dans  la  vaste  forêt  de  l'Ofenberg, 
dans  la  basse  Engadine,  il  y  vient  souvent  faire  des  visites 
intéressées  aux  immenses  troupeaux  de  moutons  qui  fré- 
quentent ses  anciens  domaines  dans  la  belle  saison.  Le 
tyng  et  le  loup  ont  disparu  et  le  blaireau  est  devenu  rare. 
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Au  contraire,  les  deux  mammifères  qui  caractérisent  la 
région  des  hautes  Alpes,  c'est-à-dire  le  chamois  et  la  mar- 
motte, semblent  y  devenir  plus  nombreux  qu'autrefois.  Les 
chasseurs  de  chamois  sont  habiles  et  en  grand  nombre 
dans  l'Engadine.  Un  d'entre  eux,  mort  en  1837,  a  laissé 
une  réputation  légendaire.  Il  s'appelait  Jean-Marc  Colani 
et  habitait  Pontresina  ;  mais  sa  célébrité  même  était  cause 
qu'on  ne  le  désignait  jamais  que  par  son  surnom*  Jean 
Marchiett.  Il  a  tué,  dans  sa  vie,  2,700  chamois  ;  et,  malgré 
les  périls  de  cette  vie  aventureuse,  il  est  mort,  d^  m 
lit,  à  70  ans.  Ce  nombre  exceptionnel  n'a  jamais  été  at 
par  d'autres  chasseurs,  et  ceux  qui  s'en  sont  le  plus  rap- 
prochés, Henri  Heitz,  de  Glaris,  et  David  Zvicki,  de  Mollis 
(qui  a  été  tué  à  la  chasse),  n'en  avaient  abattu  chacun  que 
1,300.  Colani  ménageait  cependant  la  chasse,  respectait 
les  femelles  et  les  petits,  et  entreprenait  de  longues  tour- 
nées sans  armes,  pour  rejeter  son  gibier  favori  dans  le 
massif  de  la  Bernina,  qu'il  considérait  comme  son  domaine. 
Aussi,  à  sa  mort,  le  nombre  des  chamois  n'avait  pas  di- 
minué. Mais  ses  successeurs  n'ont  pas  été  aussi  prudents. 
Aussi  les  plaintes  sont-elles  devenues  très- vives  ;  et  une 
loi  fédérale  a  permis  au  gouvernement  helvétique  de  met- 
tre complètement  en  interdit  la  chasse  de  cet  animal  dans 
les  régions  que  l'administration  désignerait.  La  haute  En- 
gadine  a  été  une  de  ces  régions  ;  le  district  de  la  Bernina 
est,  depuis  trois  ans,  et  pour  deux  autres  années  encore, 
en  état  de  ban  ;  on  prétend  que  cette  mesure  a  produit  déjà 
une  réelle  augmentation  de  ce  haut  gibier.  J'ai  pu  cons- 
tater moi-môme  que  certainement  les  marmottes  sont  de- 
venues moins  sauvages,  depuis  que  les  coups  de  feu  ne 
retentissent  plus  dans  les  solitudes  qu'elles  habitent  avec 
les  chamois. 

D'autres,  au  contraire,  blâment  cette  interdiction  de  la 
chasse.  C'est  ainsi  qu'un  correspondant  de  la  Neue  Âlpen- 
post,  après  avoir  constaté  qu'en  1878  on  a  tué,  dans  le 
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canton  des  Grisons,  779  chamois,  4  ours ,  5  vautours, 
4  aigles,  15  hibous,  69  éperviers,  324  pies  et  une  loutre, 
comparait,  dans  ce  journal,  ces  résultats  à  ceux  des  années 
précédentes,  et  arrivait  à  la  conclusion  que,  loin  de  dimi- 
nuer, le  nombre  des  chamois  avait  augmenté  dans  les 
districts  ouverts  à  la  chasse. 

Parmi  les  oiseaux,  les  grands  rapaces  sont  communs 
dans  la  haute  Engadine,  comme  dans  tous  les  pays  de 
hautes  montagnes.  Cependant  le  gypaète,  autrefois  abon- 
dant, tend  à  disparaître.  L'aigle  royal  est  fréquent;  on 
l'aperçoit  souvent  traçant  au  haut  des  airs  de  majestueuses 
spirales. 

Dans  la  classe  des  reptiles,  il  faut  mentionner  l'abon- 
dance des  vipères,  surtout  sur  les  pentes  exposées  au  sud. 

Quant  aux  poissons,  il  y  a  des  truites  en  quantité  dans 
les  lacs,  les  rivières  et  les  ruisseaux.  Mais  on  abuse  de  la 
pèche,  et  bientôt  peut-être  il  faudra  recourir  à  des  mesures 
de  protection  pour  la  truite  comme  pour  le  chamois, 
comme  pour  le  léontopodium. 

La  classe  des  insectes  se  fait  remarquer  par  un  assez 
grand  nombre  de  papillons  :  55  genres  de  lépidoptères  y 
sont  représentés  par  152  espèces.  Enfin,  à  propos  d'insec- 
tes, je  citerai  les  ravages  des  forêts  sur  lesquels  j'insisterai 

plus  loin. 

II. 

Après  le  tableau  Buccinct  de  ce  que  la  divine  Providence 
a  départi  ou  refusé  au  pays  de  la  haute  Engadine,  il  y  a 
lieu  de  résumer  celui  de  la  manière  dont  l'homme  y  pro- 
fite des  ressources  que  Dieu  a  mises  à  sa  disposition. 

La  première  question  qui  se  présente,  c'est  l'usage  que 
l'homme  fait  du  sol.  Mais  avant  d'entamer  le  sujet  de 
l'agriculture,  il  convient  d'abord  d'exposer  l'état  de  la 
partie  très-notable  de  la  superficie  de  la  contrée  qui  e6t 
occupée  par  les  forêts.  Ce  sera  une  transition  entre  l'action 
de  la  nature  seule  et  celle  de  l'homme. 
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LeB  forêts  de  la  haute  Engadine  diffèrent  essentielle- 
ment non-6eulement  de  celles  de  nos  plaines,  mais  môme 
de  celles  des  autres  pays  de  montagnes,  ce  qui  est  dû 
surtout  au  climat,  et  à  la  grande  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  On  n'y  trouve,  à  proprement  parler,  que 
deux  essences  :  le  mélèze,  au  feuillage  léger  d'un  si  beau 
vert  clair,  au  port  élégant,  et  d'un  ensemble  si  agréable  à 
la  vue,  et  le  pin  cembro,  arbre  qui  n'atteint  jamais  les 
dimensions  de  première  grandeur  et  qui  ne  vit  que  dans 
les  pays  les  plus  froids  :  sa  patrie  est  la  Sibérie,  la  Fin- 
lande, le  nord  de  la  Suède.  On  en  trouve  dans  les  Alpes 
sur  plusieurs  points  élevés  ;  mais  il  ne  descend  jamais  au- 
dessous  de  1,500  mètres  d'altitude,  et  il  n'y  semble  nulle 
part  mieux  à  sa  place  que  dan6  la  haute  Engadine.  On  peut 
estimer  que  le  mélèze  forme  les  neuf  dixièmes  du  peuple- 
ment de  la  forêt,  et  que  le  pin  cembro,  dont  le  nom  vul- 
gaire en  Suisse  est  arole,  disséminé  par  petites  taches  dans 
les  mélèzes,  en  forme  à  peu  près  un  dixième.  Outre  ces 
deux  essences,  on  rencontre  quelques  pieds  extrêmement 
rares  du  pin  de  montagne,  ou  pin  à  croche t6,  et  surtout 
dans  les  premiers  environs  de  Pontresina,  et  quelques  pieds 
d'épicéa  aux  environs  de  l'établissement  des  eaux  minéra- 
les de  Saint-Moritz  et  de  Gampfèr.  Parmi  les  arbustes,  on 
peut  citer  quelques  trembles  rabougris,  des*  saules  en  petit 
nombre,  l'aune  blanc  et  l'aune  vert,  fréquents  dans  les 
endroits  humides,  quelques  lonicera. 

Ce  qui  produit  la  physionomie  de  la  forêt,  c'est  le  mé- 
lèze, arbre  majestueux  et  gracieux  en  même  temps,  de 
première  grandeur  ;  qui  donne  un  bois  excellent  pour  tous 
les  usages,  la  charpente,  la  menuiserie,  le  chauffage,  et  dont 
le  feuillage  d'un  vert  tendre,  rehaussé  de  distance  en  dis- 
tance par  la  couleur  sombre  de  petits  groupes  de  pins  cem- 
bro s,  produit  le  plus  heureux  effet.  La  végétation  des  arbres 
s'élève,  sur  le  flanc  des  montagnes,  jusqu'à  la  hauteur  de 
2,275  mètres  :  les  derniers  arbres  qu'on  rencontre  à.  cette 
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hauteur,  sont  des  cembros,  ordinairement  battus  par  les 
vents  et  les  tempêtes,  mutilés  par  les  avalanches.  On  dis- 
tingue deux  zones  dans  les  forêts  :  dans  la  première,  qui 
comprend  les  forêts  des  fonds  de  vallées  et  la  partie  infé- 
rieure des  revers  de  la  montagne,  les  arbres  sont  assez 
clairsemés  ;  cependant,  il  y  en  a  encore  assez  pour  qu'à 
distance,  on  puisse  croire  qu'ils  forment  un  massif  fermé; 
mais  dans  la  seconde  zone,  qui  s'étend  plus  haut,  le 
massif  est  devenu  encore  beaucoup  moins  complet,  et,  en 
outre,  on  voit  de  larges  trouées,  qui  s'étendent  du  haut 
en  bas  de  cette  zone  et  qui  sont  complètement  dépourvues 
de  végétation  ligneuse.  Ce  sont  les  couloirs  par  où  les 
avalanches  descendent  au  printemps  et  empêchent  toute 
reproduction  des  arbres.  On  distingue  nettement  sur  le 
flanc  des  montagnes  la  courbe  de  niveau  dont  la  cote  serait 
2,275  mètres  ;  car  toute  forêt  s'arrête  à  cette  hauteur.  Au- 
dessus,  il  n'y  a  que  des  pâturages,  des  rochers  et  des 
glacière. 

Le  pin  cembro  offre  une  particularité  fort  intéressante  : 
sa  graine  est  comestible.  Rassemblées,  au  nombre  de  qua- 
rante ou  cinquante  dans  un  cône  de  moyenne  grosseur, 
elles  ressemblent  à  de  petites  noisettes  ;  la  coque  en  est 
presque  aussi  dure  que  celle  de  la  noisette,  et  la  petite 
amande  a  une  saveur  fraîche  et  résineuse  qui  est  assez 
agréable. 

L'étendue  des  forêts  de  la  haute  Engadine  e6t  très-con- 
sidérable. On  peut  l'évaluer  à  un  cinquième  de  la  super- 
ficie du  pays.  Elles  appartiennent,  sans  exception,  aux 
diverses  communes  sur  le  territoire  desquelles  elles  sont 
situées.  Ces  communes  n'y  font  aucune  coupe,  tant  elles 
tiennent  à  la  conservation  de  leurs  arbres  ;  elles  se  con- 
tentent d'exploiter  les  arbres  morts  et  ceux  qui  sont  abattus 
par  les  vents  et  les  avalanches.  On  s'explique  le  prix  que 
la  population  attache  aux  arbres  sur  pied  quand  on  songe 
qu'un  mélèze  de  0m,70  de  diamètre  a,  à  peu  près,  300  ans 
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d'existence,  et  qu'à  cet  âge  les  pins  cembros  sont  encore 
notablement  plus  petits.  En  outre,  les  abus  du  pâturage  du 
sol  forestier,  qui  sont  généraux  dans  le  pays,  empêchent 
la  reproduction  des  jeunes  plants.  Dans  les  cantons  mis  en 
défends,  cette  reproduction  se  fait  naturellement  et  assez 
complètement,  pour  qu'on  soit  assuré  qu'il  en  6era  de 
même  partout  quand  les  communes  voudront  renoncer  à 
louer  à  des  entrepreneurs  italiens  qu'on  appelle  indistinc- 
tement bcrgamasques,  le  droit  de  conduire  dans  leurs  forêts, 
comme  dans  les  pâturages  supérieurs,  ces  immenses  trou- 
peaux de  moutons  qu'on  rencontre  si  souvent  en  été  sur 
les  flancs  de  ces  montagnes. 

La  quantité  de  bois  que  ces  forêts  fournissent  à  la  con- 
sommation est  donc  très-faible  et  bien  inférieure  aux  be- 
soins de  la  population,  besoins  qui  sont  grands  pour  le  chauf- 
fage dans  cet  âpre  climat  et  aussi  pour  les  constructions, 
malgré  le  petit  nombre  des  habitants.  Par  exemple,  la 
commune  de  Saint-Moritz,  dont  la  forêt  a  au  moins  3,000 
hectares  de  surface,  s'est  engagée  à  fournir  80  klafter,  soit 
environ  432  stères  de  bois  de  chauffage  à  l'établissement 
des  eaux  minérales  quand  il  s'est  fondé  ;  eh  bien  !  elle  e6t 
souvent  obligée  d'en  acheter  pour  remplir  sa  promesse. 

Les  forêts  de  l'Engadine  ont  subi,  en  1879,  un  désastre 
très-considérable.  Ce  fléau  est  une  invasion  d'insectes  qui 
mangent  les  feuilles  du  mélèze  au  moment  même  où  elles 
poussent.  En  1878,  quelques  petites  portions  déjà  avaient 
été  attaquées.  Mai6  en  1879,  le  ravage  s'est  étendu  à  tous 
les  mélèzes  de  la  haute  Engadine  sans  exception,  et  ensuite 
à  ceux  d'une  notable  partie  de  la  basse  Engadine.  On  peut 
estimer  l'étendue  des  forêts  ainsi  attaquées  à  au  moins 
80,000  hectares,  sur  lesquels  il  n'est  pas  resté  une  seule 
feuille  verte  de  mélèze.  Après  cette  dévastation,  les  in- 
sectes n'étant  pas  encore  arrivés  à  la  saison  de  leur  méta- 
morphose et  ne  trouvant  plus  de  mélèzes  à  ronger  se 
sont  jetés  sur  les  jeunes  pousses  des  pins,  nourriture  plus 
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dure  et  probablement  moins  agréable  pour  eux  ;  et  ils  en 
ont  dévoré  un  petit  nombre,  surtout  parmi  les  plus  jeunes. 
La  végétation  et  la  croissance  des  arbres  ainsi  mutilés 
souffriront  beaucoup  sans  doute,  pendant  quelques  années. 
Cependant,  à  la  fin  du  mois  d'août  1879,  les  nouveaux 
bourgeons  des  mélèzes  commençaient  à  s'ouvrir. 

Comment  réparer  ce  mal  ?  Comment  empêcher  de  nou- 
veaux dégâts  ? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faudrait  d'abord  con- 
naître l'ennemi  auquel  on  a  affaire.  On  discute  encore  sur 
ce  sujet.  Les  forestiers  croient  qu'il  s'agit  de  la  Coleophora 
larieella.  Quelques  entomologistes  soutiennent  que  cette 
espèce  ne  vit  pas  à  plus  de  600  ou  700  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  qu'elle  n'attaque  pas  les  bois  âgés  de 
plus  de  50  à  60  ans,  et  que,  par  conséquent,  quoiqu'elle  soit 
très-dangereuse,  ce  ne  peut  être  elle  qui  a  causé  le  malheur 
de  l'Engadine.  Ils  indiquent,  mais  sans  preuves,  comme 
pouvant  en  être  les  auteurs,  des  espèces  voisines,  telles 
que  Steganoptycha  pinicolana,  Argyrœthia  lœvigatella,  etc. 
C'est  une  de  ces  questions  que  les  habitants  du  pays  pré- 
sents au  moment  des  dégâts,  devraient  pouvoir  résoudre. 

D  faut  bien  reconnaître  aussi  que,  quand  même  on 
connaîtrait  d'une  manière  certaine  l'auteur  du  ravage,  on 
ne  pourrait  que  fort  peu  de  chose  pour  le  combattre  d'une 
manière  efficace.  Contre  les  insectes  de  la  famille  des 
UnéUes,  nous  n'avons  que  trop  peu  d'armes  ;  et  l'action  de 
l'homme  n'est,  pour  ainsi  dire,  rien  en  comparaison  de 
celle  des  ennemis  naturels  de  ces  animaux.  Les  invasions, 
en  général,  durent  peu  d'années,  parce  que  ces  ennemis 
pullulent  au  fur  et  à  mesure  de  la  propagation  des  insectes 
qui  leur  servent  de  nourriture. 

La  culture  qui,  après  la  forêt,  occupe  la  plus  grande  sur- 
face dans  cette  région  et  qui  en  forme  la  principale  res- 
source, consiste  dans  les  prairies  et  les  pâturages.  Le 
foin  y  a  des  qualités  réellement  surprenantes  et  notam- 
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ment  une  odeur  extrêmement  forte  et  bien  plus  remar- 
quable même  que  dans  les  autres  régions  de  la  chaîne  des 
Alpes.  Gela  tient  au  grand  nombre  de  plantes  odoriférantes, 
et  surtout  de  celles  de  la  famille  des  labiées,  que  contien- 
nent les  prairies.  Les  bestiaux  très-nombreux  du  pays, 
vaches  et  chèvres,  6'en  nourrissent  avidement,  et  il  en  ré- 
sulte pour  le  lait  et  le  beurre  une  6aveur  très-agréable. 

En  dehors  des  forêts  et  des  prairies,  on  chercherait  en 
vain,  dans  toute  la  haute  Engadine,  une  parcelle  du  6ol 
donnant  un  produit  agricole  quelconque.  La  culture  pro- 
prement dite  y  est  totalement  inconnue  :  non-seulement 
on  n'y  trouverait  pas  une  charrue  ;  mais  encore  on  peut 
être  assuré  que  le  petit  nombre  de  pioches  que  possèdent 
les  habitants  n'est  employé  qu'aux  travaux  de  terrasse- 
ment ou  à  l'exploitation  de  quelques  petites  carrières.  On 
peut  par  conséquent  dire,  en  toute  sûreté,  que  le  sol  de  ce 
pay6  de  plus  de  300  kilomètres  carrés  ne  donne  aucun 
autre  produit  comestible  pour  l'homme  que  la  graine  de 
pin  cembro  ! 

On  ne  trouve  6ur  toute  cette  superficie  que  des  forêts, 
de6  prairies,  des  pâturages,  des  lacs,  des  cours  d'eau,  des 
routes,  des  rochers,  des  glaciers  !  Pas  de  céréales,  pas  de 
sarrasin,  pas  môme  de  pommes  de  terre  ! 

Les  arbres  à  fruits  font  aussi  totalement  défaut.  Il  est 
juste  de  citer  cependant  un  cerisier  à  Silvaplana  ;  mais,  si 
cet  arbre  donne  quelques  fleurs,  jamais  il  n'a  produit  une 
cerise  bonne  à  manger. 

A  Samaden,  commencent  quelques  rares  champs  de 
pommes  de  terre  qui  deviennent  de  plus  en  plus  communs 
quand  on  descend  la  vallée  ;  plus  bas,  on  trouve  du  seigle 
et  du  sarrasin,  surtout  dans  les  localités  quelque  peu  abri* 
tées  contre  le  vent  de  la  Maloggia,  comme  le  village  de  Zutz. 
Et  c'est  là  ce  qui  caractérise  la  haute  Engadine  :  l'absence 
de  toute  culture.  Avec  les  champs  productifs  commence, 
à  Samaden,  une  région  différente  :  la  basse  Engadine. 
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Toutefois,  pour  dire  toute  la  vérité,  il  convient  d'ajou- 
ter que,  dan6  deux  ou  trois  des  villages  de  la  haute  Enga- 
dine,  ou  entretient  à  grands  frais,  tout  contre  les  maisons, 
un  petit  nombre  de  jardins  de  quelques  mètres  carrés  de 
surface.  C'est  dans  le  but  unique  d'avoir  des  fleurs,  dont 
le  goût  est  très-prononcé  chez  les  habitants  du  pays,  et  qui 
prennent  sous  ce  climat,  comme  les  fleurs  des  plantes 
sauvages,  un  coloris  d'une  vivacité  incomparable.  Pour 
entretenir  ces  fleurs  en  pleine  terre,  il  faut,  chaque  nuit, 
même  au  plus  fort  de  Tété,  les  mettre  à  l'abri  de  la  gelée 
au  moyen  de  toiles  que  Ton  tend  à  petite  distance  de  leurs 
sommets. 

Le  goût  de  la  population  pour  les  fleurs  est  tel  que,  dans 
presque  toutes  les  habitations,  même  le6  plus  pauvres,  on 
voit  des  plantes  en  pots  dans  l'intervalle  des  doubles  fe- 
nêtres. Celles-ci  bénéficient,  comme  celles  des  jardins, 
des  belles  teintes  que  le  climat  donne  à  la  corolle. 

De  cet  état  des  productions  du  pays,  il  résulte  que  les 
habitants  sont  obligés  de  faire  venir  des  régions  voisines 
presque  tous  les  objets  nécessaires  à  l'existence.  C'est  ce 
qui  explique  leur  petit  nombre,  qui  ne  dépasse  pas  2,200. 
Samaden,  la  capitale,  en  a  686;  Pontresina,  361;  Saint- 
Moritz,  pas  tout  à  fait  300. 

Mais  ce  petit  nombre  tient  aussi  au  goût  prononcé  des 
jeunes  gens  pour  l'émigration  :  on  en  rencontre,  pour 
ainsi  dire,  dans  toute  l'Europe ,  et  un  fait  singulier,  c'est 
que,  parmi  ces  émigrés,  il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  exer- 
cent des  professions  autres  que  celles  de  pâtissier,  confi- 
seur, limonadier,  liquoriste  ou  fabricant  de  chocolat.  À  un 
âge  plus  avancé,  quand  ils  ont  fait  fortune,  ils  reviennent 
généralement  passer  le  reste  de  leurs  jours  dans  leur  étroite 
vallée. 

Les  habitants  sont  sobres,  industrieux,  économes  et 
adroits.  Hais  l'aflluence  extraordinaire  des  étrangers,  de- 
puis quelques  années,  leur  a  par  trop  fait  perdre  le  goût 
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du  travail.  La  fenaison,  qui  commence  à  la  fin  de  juillet  et 
6e  prolonge  jusqu'en  septembre,  était  autrefois  la  fête  du 
pays  ;  elle  ne  peut  plus  se  faire  qu'à  l'aide  d'ouvriers  étran- 
gers. 11  en  vient,  tous  les  ans,  plus  de  1,000  de  la  Valte- 
line  et  des  provinces  voisines  de  l'Italie. 

L'indigence  est  rare,  grâce  à  l'or  qu'apportent  les  étran- 
gers ;  cependant,  le  mouvement  fébrile  de  l'industrie  de 
notre  siècle  est  encore  inconuu  dans  l'Engadine.  Les  tou- 
ristes sont  heureux  de  ne  pas  y  être  sans  cesse,  comme 
dans  quelques  contrées  très-fréquentées,  et  notamment 
dans  l'Oberland  bernois,  l'objet  des  sollicitations  impor- 
tunes d'une  population  presque  entière. 

La  langue  du  pay6,  qui  est  celle  d'une  portion  notable 
du  canton  des  Grisons,  est  très-digne  d'attention  :  c'est  le 
roman.  Cet  idiome,  qu'on  appelle  aussi  le  ladin,  n'est  pas 
un  patois  ;  c'est  bien  une  véritable  langue,  issue,  comme 
le  français  et  l'italien,  du  latin,  et  n'ayant  presque  aucun 
rapport  avec  la  langue  allemande. 

Les  Romains  ont  laissé  des  traces   de  leur  domination 
dans  la  Rhétie.  Une  voie  romaine  conduisait  de  Chiavenna 
(en   latin  clavcnm,   de  clavis,  clef    des  Afpes)  à   Curia 
Rhaetorum,  aujourd'hui  Coire.  Elle  passait  par  le  col  de 
Maloggia  et  par  celui  de  Julier,  au  sommet  duquel  on 
voit  encore  aujourd'hui  deux  bornes  milliaires  de  cette 
voie,  dont  le  nom  rappelle   celui  de  Julius,  prénom  du 
premier  des  Cé6ar.  Dans  les  noms  de  Septimer,  Druser- 
thal,  Druserthor,  appliqués  à  des  localités,  on  reconnaît  les 
noms  latins  Septimus  et  Drusus.  Quoique  Tite-Live  assure 
que  les  Étrusques,  chassés  de  l'Italie  par  les  invasions  des 
Gaulois,  se  sont  retirés  dans  la  Rhétie,  il  est  clair  que  la 
domination  de  Rome,  qui  dura  sur  ce  dernier  pays  pen- 
dant cinq  siècles,  à  partir  de  l'an  16  avant  l'ère  chrétienne, 
dut  y  laisser  des  traces  profondes  comme  partout.  La  langue 
est  probablement  un  mélange  du  latin  avec  l'idiome  des 
Étrusques  et  peut-être  avec  celui  des  indigènes  primitifs. 
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Quoi  qu'il  en  6oit,  la  langue  romande,  la  moins  répan- 
due de  toutes  celles  de  l'Europe,  puisque  ses  trois  dia- 
lectes ne  sont  plus  parlés  que  par  environ  40,000  habitants 
du  canton  des  Grisons,  tend  encore  à  céder  la  place  à 
l'allemand.  Il  serait  bien  à  regretter  que  cette  langue 
harmonieuse  et  expressive  vînt  à  s'éteindre  complètement. 
Elle  a  une  littérature  à  elle,  et,  maintenant  encore,  deux 
journaux  se  publient  en  roman. 

La  population  a  besoin  de  ces  ressources  littéraires  pen- 
dant la  longue  durée  des  froids.  Elle  est,  à  la  vérité,  bien 
plus  cantonnée  que  celle  d'autres  pays  montagneux  dans 
des  villages  resserrés.  En  dehors  de  ces  villages,  on  trouve 
quelques  fermes,  nommées  acla}  au  fond  des  vallées,  où 
Ton  se  rend  dès  le  premier  printemps  ;  et  seulement  un 
très-petit  nombre  de  ces  fromageries  nommées  alpes,  si- 
tuées plus  haut  et  qui  ne  sont  habitées  qu'au  moment  où 
l'été  a  déjà  fait  pousser  les  herbes.  Ces  villages  sont  élé- 
gants et  bien  bâtis.  Les  maisons,  toujours  blanchies,  n'ont 
que  de  petites  ouvertures  à  cause  du  froid  :  les  fenêtres 
sont  souvent  garnies  de  grilles  élégantes  et  gracieusement 
courbées.  Les  maisons  sont  toujours  en  pierres  :  cepen- 
dant, le  manque  de  pierres  de  taille  force  souvent  à  faire  en 
bois  les  jambages  et  les  angles.  On  estime  beaucoup  les 
chambres  entièrement  lambrissées.  Il  y  a  d'habiles  me- 
nuisiers qui  produisent  dans  ce  genre  de  vrais  chefs-d'œu- 
vre, en  associant  les  bois  des  diverses  essences  dont  les 
teintes  variées  se  marient  agréablement. 

Tout,  du  reste,  e6t  calculé  de  manière  à  garantir  le6  ha- 
bitations du  froid.  La  pièce  principale  de  chaque  maison, 
que  nous  appellerions  le  poêle  et  que  les  Allemands  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Stube  ou  de  Wohnzimmer,  est  le  lieu 
de  réunion,  toujours  situé  au  rez-de-chaussée;  les  lambris 
6ont  en  bois  de  mélèze  ou  d'arole,  bois  résineux  qui  pren- 
nent avec  les  siècles  une  teinte  et  un  poli  remarquables  ; 
dans  un  coin,  6e  dresse  le  bahut,  orné  de  sculptures  et 
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d'écussons,  et  souvent  d'une. date  ancienne;  ce  meuble 
passe  toujours  à  l'aîné  de  la  famille.  Entre  les  fenêtres, 
sont  suspendus  la  carabine  nationale,  les.  portraits  d'an- 
cêtres, quelques  gravures.  Sur  l'étagère  on  trouve  toujours 
un  almanach  et  quelques  anciens  livres  de  piété.  Des  bancs 
de  bois  régnent  autour  de  toute  la  salle  et  entourent  aussi 
le  poêle,  qui  est  à  lui  seul  plus  intéressant  que  tout  le 
reste.  C'est  un  vaste  cube  de  pierres,  ordinairement  de 
micaschiste,  rarement  eu  faïence  ;  un  de  ses  côtés  touche 
le  mur  et  on  y  fait  le  feu  par  le  dehors  ;  cette  construction, 
a  de  1  à  2  mètres  de  côté  et  s'élève  jusqu'à  une  petite  dis- 
tance du  plafond;  au-dessus,  un  épais  rideau  cache  un 
espace  vide,  auquel  on  parvient  par  un  escalier  raide  et 
étroit,  placé  entre  le  poêle  et  un  autre  mur.  Cet  escalier 
communique  par  une  trappe  avec  l'étage  supérieur,  et, 
pendant  les  froid6  rigoureux,  après  avoir  chauffé  fortement 
cet  appareil,  on  ouvre  cette  communication,  et  toute  la 
maison  jouit  alors  d'une  température  des  plus  confortables. 

Les  habitants  ne  paraissent  pas  redouter  le  long  hiver 
de  chaque  année.  Il  y  a  de  nombreuses  réunions  ;  on  fait 
beaucoup  de  visites,  de  lectures,  de  promenades  en  traî- 
neaux ;  on  chasse  ;  toutes  les  eaux  fortement  gelées  et  tout 
le  pays  couvert  d'une  épaisse  couche  de  neige  permettent 
de  courir  dans  tous  les  sens  et  facilitent  beaucoup  les  trans- 
ports ;  car,  alors,  les  chariots  les  plus  lourds  peuvent  pas- 
ser sur  les  lac6  sans  aucune  crainte. 

On  ne  tarirait  pas  si  l'on  voulait  décrire  les  paysages 
que  l'on  peut  voir  dans  les  innombrables  excursions  dont 
les  touristes  ont  tracé  les  chemins  dans  cet  admirable  pays. 
Il  est  plus  prudent  de  laisser  dans  l'ombre  ce  chapitre  avec 
beaucoup  d'autres  relatifs  à  cette  contrée  curieuse  et  inté- 
ressante sous  tous  les  points  de  vue. 


EXPÉDITION  HOLLANDAISE 

DANS 

L'INTÉRIEUR  DE  SUMATRA 

Par  M.   CH.   MILLOT. 


■♦•&•«©•- 


La  guerre  d'Atchin,  le  développement  rapide  des  éta- 
blissements de  la  côte  orientale  de  Sumatra  et  la  décou- 
verte des  gisements  de  houille  d'Ombilin  ayant  attiré  l'at- 
tention publique,  la  Société  de  géographie  de  Hollande 
s'est  souvenue  qu'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
cette  grande  île,  quoique  appartenant  nominalement  au 
gouvernement  des  Indes  néerlandaises,  était  à  peu  près 
inconnue. 

Le  20  juin  1874,  dans  l'assemblée  générale  tenue  à 
Rotterdam,  le  colonel  Versteeg  proposa  une  expédition  au 
centre  de  Sumatra.  Ce  projet,  chaudement  appuyé  par  le 
prince  Henri  de  Néerlande,  président  honoraire,  reçut 
l'approbation  générale.  Il  consistait  à  explorer  tout  le  bas- 
sin du  fleuve  Jambi  [que  les  naturels  appellent  Batang  (*) 
Hari]  et  de  ses  affluents,  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leur 
commune  embouchure. 

Le  gouvernement  promit  son  appui  et  fournit,  non-seu- 
lement des  fonds,  mais  encore  un  petit  bateau  à  vapeur  et 
une  foule  d'autres  choses  utiles. 

Dans  une  autre  séance  générale  de  la  Société,  le  4  dé- 
cembre 1875,  on  résolut  de  diviser  l'expédition  en  deux 
parties  :  l'une  irait  par  terre  reconnaître  les  sources  du 
fleuve  et  de  se6  affluents  dans  les  monts  Padang  ;  l'autre, 
avec  le  petit  bateau  à  vapeur  ou  quelque  autre  embarca- 
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tion,  devait  remonter  le  fleuve  et  pénétrer,  Boit  par  son 
moyen,  soit  par  un  de  ses  affluents,  aussi  loin  que  la  pro- 
fondeur le  permettrait. 

Le  lieutenant  Schouw  Santvoort,  de  la  marine  royale 
hollandaise,  fut  choisi  pour  commander  l'expédition  et 
monter  la  chaloupe  à  vapeur.  Il  commença  aussitôt  ses 
préparatifs,  il  réunit  les  instruments  nécessaires  et  tous 
les  documents  concernant  les  contrées  qu'il  allait  visiter. 

Cet  officier  prit  comme  second  M.  Makkink  et  M.  Her- 
mans  comme  mécanicien.  Le  reste  de  l'équipage  devait  se 
composer  de  matelots  indiens  que  Ton  prendrait  à  Batavia; 
un  paquebot  de  la  Compagnie  des  Indes  néerlandaises  de- 
vait amener  la  chaloupe  à  vapeur.  Les  autres  memlfres  de 
l'expédition  étaient  M.  D.  Veth,  ingénieur  civil  ;  M.  Snel- 
leman,  naturaliste.  On  devait  choisir,  pour  commander 
l'expédition  par  terre,  une  personne  familiarisée  avec  la 
langue  et  les  coutumes  du  pays  ;  sur  la  recommandation 
du  gouverneur,  M.  Van  Hasselt  fut  désigné  ;  il  devait  6e 
joindre  à  ses  collègues  à  leur  arrivée  à  Padang. 

Les  voyageurs,  partis  du  Helder  le  13  janvier  1877, 
arrivèrent  à  Padang  le  23  février  ;  ils  y  trouvèrent,  en  effet, 
M.  Van  Hasselt. 

Schouw  Santvoort,  quoique  envoyé  à  Batavia  pour  pren- 
dre le  commandement  de  la  chaloupe  à  vapeur,  quitta  ses 
collègues  à  Padang  et  laissa  le  bâtiment  au  second  et  au 
mécanicien.  Avant  de  quitter  Amsterdam,  il  avait  obtenu 
la  permission  de  commencer  l'expédition  en  faisant  lui- 
même  un  voyage  à  travers  Sumatra  sans  être  accompagné 
d'aucun  Européen,  à  la  condition  que  le  gouverneur  jugeât 
la  chose  possible.  Après  avoir  mis  ce  projet  à  exécution, 
il  devait  revenir  de  Jambi  à  Batavia,  retrouver  sa  cha- 
loupe avec  laquelle  il  continuerait  l'exploration  du  fleuve. 

Le  lieutenant  Schouw  Santvoort,  parti  seul  de  Padang 
vers  la  fin  de  mars  1877,  gagna  directement  Bedar-Alam, 
dans  le  XIIe  Kota,  où  Tuan-Ku-di-Sembah,  chef  de  Sun- 
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gei-Panu,  se  joignit  à  lui.  Ce  naturel  avait  été  choisi  par 
le  gouvernement  pour  raccompagner,  à  cause  du  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  des  chefs  Menangkabaus  du  Yu- 
juan.  Le  4  avril,  le  lieutenant  traversa  le  Sungei-Ekeni, 
qui  sert  de  frontière  entre  la  région  montagneuse  de  Pa- 
dang  et  le  district  de  Tabo  et  Bunga.  Descendant  ensuite 
le  cours  du  Yujuan,  il  traversa  les  territoires  de  Sungei- 
Kunjeit,  Indamar  et  Tanjang-Alam,  complètement  incon- 
nus jusqu'alors,  et  atteignit,  le  10,  le  territoire  de  Jambi. 
A  Rantan-Ikin  (résidence  d'un  chef  ayant  le  titre  de  Tu- 
menggung  et  dépendant  de  Jambi),  Schouw  Santvoort  fut 
abandonné  de  son  compagnon  et  de  la  plupart  des  gens  de 
sou  escorte.  Mai6  le  Tumenggung,  désireux  de  lui  laisser 
nue  bonne  opinion  de  sa  personne,  lui  permit  d'équiper  un 
bateau  et  lui  fournit  même  une  escorte.  Jusqu'alors  le  lieu- 
tenant avait  triomphé  des  difficultés  que  lui  créait  le  mau- 
vais vouloir  des  gens  de  sa  suite  ;  mais,  arrivé  le  13  au 
confluent  du  Yujuan  et  du  Batang-Hari,  à  Telukh-Kaya- 
Putih,  et  comme  il  entrait  dans  le  pays  soumis  au  sultan 
Taha,  il  courut  de  grands  dangers  et  ne  réussit  à  se  tirer 
d'affaire  qu'à  force  de  prudence  et  d'habileté.  Le  17,  il 
atteignit  Dusun-Tengah,  capitale  du  sultan  Ahmed,  et  de 
là  revint  à  Jambi,  où  M.  Niesen,  représentant  du  gouver- 
nement dans  ces  provinces,  le  reçut  avec  la  plus  grande 
cordialité.  Le  29,  Schouw  Santvoort  était  de  retour  à  Ba- 
tavia. 

Les  observations  recueillies  par  cet  officier  pendant  ce 
voyage  si  rapide  sont  vraiment  étonnantes,  et  ceux  qui 
Tinrent  après  lui  ne  firent  que  confirmer  ces  résultats. 

Le  17  juin,  Schouw  Santvoort  était  de  retour  à  Jambi 
avec  la  chaloupe  à  vapeur  complètement  équipée  ;  mais, 
comme  son  second,  qui  avait  les  instruments,  ne  le  rejoi- 
gnit que  le  25  juillet,  il  ne  put  commencer  ses  travaux. 
Néanmoins,  ce  délai  ne  fut  pas  improductif.  Le  lieutenant 
l'utilisa  en  rendant  visite  au  sultan  et  aux  autres  chefs,  en 
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recueillant  une  foule  de  renseignements,  en  étudiant  les 
qualités  de  son  petit  navire,  en  faisant  plusieurs  excursions 
aux  établissements  de  Saba  et  de  Muara-Kompeh,  aux  lacs 
qui  avoisinent  Dusun-Tengah,  et  en  visitant  quelques  an- 
tiquités indoues  qui  se  trouvent  à  Muara-Jambi.  Après 
l'arrivée  de  son  second,  Santvoort  fut  encore  retenu  quel- 
ques semaines  à  Jambi  par  une  suite  de  petits  accidents 
bien  propres  à  exercer  sa  patience,  et  par  un  abaissement 
inusité  des  eaux  du  Batang-Hari  qui  dura  pendant  toute  la 
saison  sèche  de  l'année  1877. 

Cet  état  de  choses  fut  cependant  favorable  à  l'explora- 
tion du  cours  inférieur  du  fleuve.  On  reconnut  qu'il  était 
impossible  de  remonter  au-dessus  de  Dusun-Kuab,  un  peu 
en  amont  de  Dusun-Tengah,  résidence  du  sultan  Ahmed; 
le  tirant  d'eau  de  la  chaloupe  à  vapeur  était  décidément 
trop  grand.  De  plus,  les  nouvelles  de  l'intérieur  deve- 
naient alarmantes  :  le  6ultan  Taha  était  profondément  ir- 
rité qu'un  Européen  eût  pu  clandestinement  traverser  ses 
État6  ;  le  sultan  Ahmed,  lui-même,  commençait  à  trembler 
et  à  implorer  l'appui  du  représentant  du  gouvernement. 
Heureusement,  ce  fonctionnaire  prit  des  mesures  telles 
que  Taha,  pour  se  mettre  lui-même  en  sûreté,  dut  fuir  en 
remontant  le  cours  presque  impraticable  de  la  rivière 
Tahir. 

Pendant  ce  temps,  Santvoort,  désespérant  de  pouvoir 
relever  le  cours  du  Batang-Hari  avant  l'établissement  de 
la  mousson,  avait  résolu  de  gagner  par  mer  l'embouchure 
du  Tonghal,  fleuve  au  nord  du  précédent,  et  de  le  remon- 
ter aussi  loin  qu'il  pourrait.  Il  partit  de  Jambi  le  29  et 
arriva  le  1èr  novembre  à  l'entrée  du  Tonghal.  Le  3,  à  la 
hauteur  de  Tungung-Puchung,  des  troncs  d'arbres  cou- 
chés au  fond  et  en  travers  du  fleuve  lui  barrèrent  le  che- 
min, il  dut  revenir  sur  ses  pas  ;  le  7,  il  était  de  nouveau  à 
l'embouchure  du  Batang-Hari. 

Cette  fois,  les  nouvelles  étaient  bonnes  :  un  arrange- 
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ment  venait  d'être  conclu  entre  le  sultan  Ahmed  et  le 
Pangeran  Ratoe  (prince  héritier)  qui  avait  jusqu'alors  pris 
parti  pour  le  sultan  Taha  ;  de  plus,  les  pluies,  commen- 
çant de  bonne  heure,  promettaient  une  crue  rapide  des 
eaux. 

Les  dangers  se  trouvaient  ainsi  écartés  ;  mais,  contrai- 
rement aux  prévisions,  les  eaux  ne  montaient  que  lente- 
ment, Sanlvoort  ne  pouvait  encore  essayer  de  remonter  le 
fleuve,  quand  un  malheur  inattendu  vint  tout  à  coup  le 
surprendre  :  M.  Niesen  venait  de  mourir  subitement. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  voyageurs,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Van  Hasselt,  après  un  séjour  à  Padang  et 
une  visite  au  Fort-de-Kock  pour  convenir  de  quelques  ar- 
rangements avec  le  résident  du  pays  de  Padang,  commen- 
çaient l'exploration  de  la  partie  sud  de  la  province  dési- 
gnée par  les  termes  de  IXe  et  XIIIe  Kotas,  et  comprenant 
les  subdivisions  de  Solok,  de  Supayang,  de  Lolo  et  de 
Sungei-Panu.  Le  2  avril,  ils  arrivaient  à  Solok;  le  15,  ils 
étaient  à  Supayang,  qu'ils  avaient  choisi  comme  première 
station;  leurs  autres  stations  furent  successivement  Silago, 
Sijungjung,  Alahan-Panjang  et  Muara-Labu  ;  leur  quar- 
tier général,  dans  le  district  du  XII*  Ko  ta,  déjà  visité, 
était  partagé  entre  Bedar-Alam  et  Lubukh-Gadang. 

En  rayonnant  autour  de  ces  diverses  stations  comme 
d'autant  de  centres  d'opération,  M.  Veth  explora  complète- 
ment les  IX*  et  XIIIe  Kotas,  faisant  des  excursions  tantôt 
à  pied,  tantôt  à  cheval,  à  travers  les  sites  les  plus  sauvages 
aussi  bien  qu'au  milieu  des  localités  les  plus  peuplées  et 
des  régions  les  mieux  cultivées,  essayant  en  bateau  la  na- 
vigabilité de  chacun  des  affluents  du  Batang-Hari,  pre- 
nant des  clichés  photographiques  de  tous  les  points  inté- 
ressants, recueillant  des  échantillons  géologiques,  tenant 
un  journal  de  météorologie  et  gravissant  les  plus  hautes 
montagnes  du  pays.  Deux  d'entre  elles  sont  des  volcans 
incomplètement  éteints,  savoir  :  le   mont   Talang,  près 
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d'Alahan-Panjang,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  lacs, 
et  le  Korinchi,  dont  le  sommet,  vierge  jusque-là,  mesure 
3,600  mètres  et  se  trouve  ainsi  la  troisième  ou  quatrième 
montagne  de  tout  l'Archipel,  à  l'exclusion  de  la  Nouvelle- 
Guinée  (1). 

Arrêté  à  ce  moment  par  les  démonstrations  hobtiles  du 
Raja  de  Siguntur  et  l'interdiction  du  gouvernement,  qui 
en  était  la  conséquence,  de  visiter  les  républiques  des 
Menangkabaus  dans  la  province  de  Tebo-et-Bunga,  M.  Veth 
imagina  de  se  rendre  dans  le  Kota  allié  de  Takung,  de 
gravir  le  mont  Suln,  au  nord  de  Siguntur,  de  naviguer  sur 
le  Batang-Hari,  de  l'embouchure  du  Pottar  à  celle  du 
Mamun,  ensuite  de  Gasing  à  l'embouchure  du  Pottar,  lo- 
calités situées  toutes  au  delà  des  limites  actuelles  du  ter- 
ritoire hollandais.  De  cette  façon,  il  relevait  le  cours  du 
fleuve  et  6'assurait  de  sa  navigabilité  de  Gasing  à  Sigun- 
tur; en  même  temps,#il  mesurait  l'étendue  du  coude  que 
le  Batang-Hari  décrit  le  long  de  la  frontière. 

Veth,  le  premier,  découvrit  cette  courbe  ;  toutes  les 
cartes,  avant  lui,  représentaient  le  fleuve  comme  coulant, 
de  Gasing,  directement  à  l'Est. 

Ce  coude  fait  passer  le  Batang-Hari  si  près  du  gisement 
de  houille  de  POmbilin  (*),  que  M.  Veth  fut  naturellement 
amené  à  explorer  le  pays  entre  le  premier  de  ces  fleuves  et 
la  rivière  Kuantan  (nom  que  porte  TOmbilin  dans  le  mi- 
lieu de  son  cours).  Il  voulait  aussi  voir  la  direction  dans 
laquelle  on  pourrait  construire  un  chemin  de  fer  pour 
amener  le  charbon  jusqu'au  fleuve.  Ce  minéral  devait 
avoir,  en  effet,  une  bien  plus  grande  valeur  si  on  pouvait 
l'amener  sur  la  côte  orientale  plutôt  que  sur  la  côte  occi- 


(*)  Le  Korinchi  semble  être  moins  élevé,  en  effet,  qno  le  Gunong-RInjani  de  Lom- 
bok,  le  Gunong-Semeru  de  Java  et  peut-être  le  Gunong-KInabalu  de  Bornéo. 

(*)  D'après  le  Geological  Magazine,  ce  charbon  appartiendrait  à  la  formation 
éooène  on  serait  tout  au  pins  intermédiaire  entre  les  terrains  éooènes  et  les  terrains 
crétacés.  Comme  il  forme  le  sommet  des  hautes  montagnes  du  centre  de  l'île,  il 
montre  l'origine  relativement  réconte  de  ce*  montagnes. 
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dentale,  à  cause  du  voisinage  de  Singapour  et  de  Batavia. 
Le  Batang-Hari,  du  reste,  convient  mieux  à  tous  égards 
que  TOmbilin. 

M.  Veth,  empêché  par  le  gouvernement  d'entrer  dans  le 
pays  de  Korinchi,  put  cependant  contempler,  du  sommet 
du  pic  de  ce  nom,  cette  intéressante  vallée  avec  ses  lacs 
et  les  montagnes  environnantes.  Cette  vue,  jointe  à  des 
renseignements  verbaux  recueillis  avec  soin,  permit  de 
rectifier  les  notions  que  Ton  possédait  6ur  cette  partie  de 
la  contrée. 

Dans  toutes  les  plus  intéressantes  comme  les  plus  dan- 
gereuses parties  de  ces  excursions,  le  géographe  de  l'ex- 
pédition eut  constamment  prè6  de  lui  M.  Van  Hasselt  pour 
l'aider  de  son  expérience  et  de  sa  profonde  connaissance 
de  la  langue  du  pays,  aussi  bien  que  de  son  habile  crayon 
lorsqu'on  ne  pouvait  employer  la  photographie.  En  môme 
temps,  ce  dernier  étudiait  les  mœurs  et  le6  usages  des  na- 
turels, leurs  traditions  et  leurs  superstitions,  l'état  de  leur 
agriculture.  11  réunit  aussi  une  foule  de  données  sur  le 
district  malais  de  Menangkabau,  peu  connu  jusqu'alors  et 
si  différent  des  autres  ;  il  y  joignit,  en  outre,  une  collection 
ethnologique  des  plus  complètes.  Dans  cette  dernière  étude, 
Van  Hasselt  était  aidé  par  le  naturaliste  Snelleman  qui, 
sans  s'éloigner  beaucoup  des  localités  choisies  comme  sta- 
tions, voyait  s'accroître  à  tout  instant  son  immense  collec- 
tion zoologique  et  botanique  par  les  trésors  que  lui  rappor- 
tait Van  Hasselt  des  contrées  inconnues. 

Après  avoir  terminé  l'étude  de  la  partie  méridionale  du 
pays  de  Padang,  nos  voyageurs  revinrent  à  la  ville  du 
même  nom  en  janvier  1878.  De  là,  ils  avaient  résolu  de 
se  rendre  par  mer  à  Bencoulen  et  de  franchir  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  cette  dernière  ville  de  celle  de  Pa- 
lembang,  afin  d'essayer  de  pénétrer  dans  le  Jambi  par  le 
sud,  en  évitant  ainsi  les  districts  où  il  leur  était  défendu 
d'aller. 
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Déjà,  ils  se  flattaient  de  réussir,  quand  tout  à  coup  ils 
apprirent  la  mort  de  leur  ami  Schouw  Santvoort  ;  en  même 
temps,  une  lettre  reçue  d'Amsterdam  rappelait  M.  Snelle- 
man,  dans  un  but  d'inavouable  économie,  et  le  résident  de 
Palembang  faisait  dire  aux  voyageurs  que  ce  qu'ils  avaient 
de  mieux  à  faire  était  de  se  rendre  dans  cette  ville  en  pas- 
sant par  Batavia.  Ils  durent  suivre  un  avis  qui  venait  d'un 
si  haut  personnage,  quoique  ce  fût  contraire  à  leurs  pro- 
jets et  aux  intérêts  de  l'expédition. 

Snelleman  arrivait  en  Hollande  le  9  mars,  le  jour  même 
où  M.  Cornelissen,  lieutenant  de  la  marine  hollandaise, 
s'embarquait  au  Helder  à  destination  de  Batavia  pour  suc- 
céder à  Santvoort  dans  le  commandement  de  l'expédition. 
Van  Hasselt  et  Veth,  après  avoir  passé  à  Batavia,  arrivè- 
rent à  Palembang  le  22  mars.  Ils  y  furent  rejoints  par  le 
lieutenant  Cornelissen  qui  amenait  avec  lui  un  nouveau 
mécanicien  nommé  Snijdewint. 

Voyons  maintenant  la  seconde  partie  de  l'expédition. 

Pendant  que  se  passaient  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  le  résident  de  Palembang,  M.  Pruys  van 
der  Hœven,  entreprenait  lui  aussi  l'exploration  du  Batang- 
Hari,  avec  le  navire  de  l'État  Barito,  du  4  au  26  fé- 
vrier 1878.  Cette  expédition  avait  en  partie  pour  but  d'aug- 
menter l'autorité  du  sultan  de  l'intérieur,  protégé  par  le 
gouvernement  hollandais,  en  faisant  une  imposante  dé- 
monstration ;  le  résident  voulait  aussi,  à  là  6uite  de6  rap- 
ports qu'il  avait  reçus  touchant  la  possibilité  de  relier  par 
un  chemin  de  fer  les  mine6  d'Ombilin  au  Batang-Hari, 
s'assurer  par  lui-même  de  ce  que  valait  ce  fleuve  comme 
voie  commerciale.  Il  prit  avec  lui  M.  Niessen,  agent  poli- 
tique, et  M.  Makkink,  second  de  la  chaloupe  à  vapeur,  et 
chargea  ce  dernier  de  la  partie  scientifique.  Makkink, 
quoique  très-jeune  encore,  montra  combien  il  avait  profité 
des  leçons  de  son  chef  regretté,  Schouw  Santvoort.  Il 
dressa  une  excellente  carte  du  fleuve  et  détermina  fort 
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exactement  les  longitudes  et  les  latitudes.  C'est  à  lui  que 
la  Société  de  géographie  doit  d'avoir  rendu  profitable  à  la 
science  le  voyage  du  Barito.  Il  faut  dire  aussi  que,  grâce 
à  des  circonstances  favorables,  ce  navire  remonta  le  fleuve 
beaucoup  plus  haut  qu'on  ne  l'avait  encore  fait  ;  il  alla 
jusqu'aux  confins  du  Rantan,  à  Simalidu  et  à  Tanjung. 

C'est  à  cause  des  résultats  acquis  dans  cette  expédition 
que  nous  faisons  intervenir  le  voyage  du  Barito  dans 
le  récit  de  l'expédition  hollandaise  au  centre  de  Sumatra. 

Lorsque  Van  Hasselt  et  Yeth  arrivèrent  à  Palembang, 
le  Barito,  qui  était  de  retour,  fut  mis  à  leur  disposition 
pour  les  transporter  sur  le  lieu  de  leurs  travaux,  par 
la  rivière  Musi  et  son  affluent  le  Batang-Rawas.  Le 
2  avril,  ils  étaient  à  Muara-Rupit  ;  de  là,  ils  gagnèrent  par 
terre  Surulangun,  résidence  de  l'officier  commandant  le 
district  de  Rawas,  où  ils  devaient  s'arrêter  en  attendant 
qu'ils  pussent  entrer  dans  le  Limun,  pays  voisin.  Leur 
espoir  fut  cruellement  déçu.  Il  paraît  qu'il  y  avait  là  un 
chef  ayant  une  certaine  influence,  appelé  Payung-Putih 
qui,  quoique  en  bons  termes  avec  le  gouvernement  hollan- 
dais, dépendait  du  sultan  Taha  ;  il  était  donc  hostile  à 
l'admission  des  deux  voyageurs  sur  son  territoire.  Pen- 
dant que  Ton  conférait  avec  lui,  ceux-ci  faisaient  une  tour- 
née dans  le  district  de  Rawas  et  essayaient  de  pénétrer 
dans  le  pays  du  Batang-Asei,  affluent  du  Tambesi,  qui  re- 
çoit lui-même  le  Limun  à  Muara-Limun.  Le  district  de 
Batang-Asei  fait  partie  du  Jambi,  quoique  ses  habitants 
parlent  le  malais  de  Menangkabau.  Il  est  compris  entre  le 
Rawas  et  le  Limun  au  sud,  le  Limun  à  l'est,  le  district 
de  l'Ulu- Tambesi  supérieur  ou  Sérampei  au  nord,  et  le 
Sungei-Tenang  à  l'ouest.  Nos  voyageurs  virent  les  chefs 
à  la  frontière  et  les  trouvèrent  bien  disposés,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas,  au  même  moment,  de  déclarer  qu'il  leur 
était  impossible  de  recevoir  des  étrangers  sans  la  permis- 
sion de  leur  suzerain,  le  sultan  Taha.  Contrariés  dans  leur 
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projet,  Veth  et  Van  Hasselt,  voyant  qu'oij  ne  recevait  au- 
cune nouvelle  de  Payung-Putih,  résolurent  de  visiter  le 
district  Palembang  de  Lebung  ;  ils  trouvèrent  que  c'était 
une  des  régions  les  plus  belles  et  les  plus  intéressantes  de 
Sumatra,  qu'elle  était  complètement  omise  sur  les  cartes, 
et  qu'il  devenait  nécessaire  d'en  faire  l'objet  d'une  explo- 
ration complète. 

Pour  aller  du  Rawas  au  Lebung,  on  traverse  une  con- 
trée tout  à  fait  inexplorée  et  presque  impénétrable,  mais 
éminemment  pittoresque,  et  on  franchit  une  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  eaux  du  Batang-Rawas  de  celles 
du  Kataun,  principale  rivière  du  Lebung.  Après  avoir 
parcouru  cette  région  dans  toutes  les  directions,  les  voya- 
geurs 6e  rendirent  de  Tapus,  capitale  du  Lebung,  à  Ka- 
payang,  dans  le  district  de  Rejang  ;  traversant  ensuite  le 
district  montagneux  de  Sidang,  ils  revinrent  à  Surulan- 
gun  le  17  juin.  Au  début  de  cette  intéressante  excursion, 
M.  Veth  avait  pris  une  quantité  de  superbes  vues  photo- 
graphiques; mais,  à  cause  du  manque  de  porteurs  et  des 
difficultés  de  la  route,  il  ne  put  amener  son  appareil  dans 
le  pays  de  Lebung.  De  son  côté,  M.  Van  Hasselt  faisait 
des  recherches  6ur  les  différents  dialectes  en  usage  au  Re- 
jang ;  ils  sont  tout  à  fait  différents  du  malais  et  n'avaient 
pas  encore  été  étudiés.  Il  nota  aussi  l'alphabet  renchong, 
particulier  à  ces  contrées,  et  recueillit  tous  les  fragments 
de  littérature  et  les  notions  qu'il  put  se  procurer  touchant 
les  croyances  religieuses,  en  môme  temps  qu'il  observait 
les  usages  et  les  institutions  de  ce  peuple. 

Sur  ces  entrefaites,  les  négociations  entamées  avec 
Payung-Putih  avaient  abouti.  Il  était  venu  en  personne  à 
Surulangun  déclarer  qu'il  était  prêt  à  recevoir  les  étran- 
gers.  Malheureusement,  sa  puissance  n'égalait  pas  sa  bonne 
volonté.  Partis  le  28  juin,  les  voyageurs  furent  encore 
arrêtés  plusieurs  jours  à  la  frontière;  enfin,  le  6  juillet, 
ils  purent  marcher  sous  la  protection  du  chef  allié,  s'a- 
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vancer  par  terre  jusqu'à  Kampon-Podok,  sur  les  rives  du 
Limuû,  et,  par  eau,  aller  à  Temiang.  Là,  ils  durent  s'arrê- 
ter ;  plusieurs  chefs  avaient  rassemblé  des  troupes  pour  les 
expulser.  Veth  et  Van  Hasselt,  forcés  de  battre  en  retraite 
à  la  faveur  de  la  nuit,  remontèrent  la  rivière  jusqu'à  Men- 
kadei  ;  craignant  de  ne  pas  pouvoir  échapper,  s'ils  conti- 
nuaient leur  fuite  par  eau,  puisque  leurs  ennemis  étaient 
rassemblés  à  Kampong-Kodok,  ils  avisèrent  un  sentier  es- 
carpé qui  les  conduisit  à  Sungei-Baung ,  6ur  le  Batang- 
Rawas,  d'où  ils  purent  gagner  Suranlugun  ;  ils  y  arri- 
ïèrent  le  9  juillet  au  soir. 

Il  fallut  conférer  de  nouveau  avec  Payung-Putih  ;  mais, 
cette  fois,  il  se  monlra  si  hostile,  qu'on  perdit  tout  espoir 
de  pénétrer  dans  les  di6tficts  de  l'intérieur,  du  côté  de 
Palembang. 

Cependant  le  lieutenant  Cornelissen,  plus  heureux, 
avait  à  deux  reprises  réussi  à  pénétrer  assez  loin  dans  l'in- 
térieur avec  la  chaloupe  à  vapeur  ;  mais,  deux  fois,  il  dut 
reculer  devant  l'attitude  menaçante  des  naturels.  Son  pre- 
mier voyage  dura  du  19  juin  au  4  juillet.  Il  remonta  le 
Batang-Hari  jusqu'à  Telukh-Benkal,  à  quelques  milles 
au-dessous  du  point  qu'avait  atteint  le  Barito.  Gorneli6- 
sen  craignait  d'échouer  sa  chaloupe  au  milieu  de  popu- 
lations hostiles,  ce  qui  l'eût  mis  en  grand  danger.  Il  n'osa 
pas  aller  plus  loin.  En  revenant,  il  explora  une  partie  de  la 
rivière  Tebo  et  remonta  le  Tambesi  jusqu'à  Rangkiling  ; 
le  manque  de  charbon  l'arrêta. 

Dans  6on  second  voyage,  le  lieutenant  6e  proposait  de 
compléter  l'exploration  du  Tambesi  jusqu'à  l'embouchure 
du  Batang-Àsei  ;  il  espérait  aussi  trouver  à  cet  endroit 
Veth  et  Van  Hasselt,  dans  l'ignorance  où  il  était  des  diffi- 
cultés que  ceux-ci  avaient  rencontrées.  Il  partit  de  Jambi 
le  16  juillet,  emmenant  avec  lui  l'agent  politique  et  Ra- 
den-Hasan,  gendre  du  6ultan  Ahmed.  Le  22,  il  était  de- 
vant l'embouchure  du  M  ar  an  gin,  grand  affluent  par  lequel 
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le  Tambesi  communique  avec  le  lac  de  Korinchi.  Jusque- 
là,  tout  allait  bien;  lorsque,  le  lendemain,  comme  la  cha- 
loupe 6e  dirigeait  vere  Ladang-Panjang,  Cornelissen  en- 
tendit tirer  un  coup  de  fu6il  dans  un  ladang  (champ  de  riz 
à  6ec)  sur  le  bord  du  fleuve.  En  approchant  du  village,  il 
vit  une  troupe  rassemblée  sous  les  ordres  d'un  haji  fana- 
tique qui  semblait  vouloir  s'opposer  au  débarquement. 
Raden-Hasan  fut  chargé  de  demander  à  ces  gens  ce  qu'ils 
voulaient  ;  ils  répondirent  qu'à  aucun  prix  ils  ne  laisse- 
raient passer  un  Européen.  Gomme  on  n'était  pas  en  force, 
il  fallut  retourner.  Le  25  juillet,  la  chaloupe  était  revenue 
à  Jambi. 

Cornelissen  fut  alors  informé,  par  M.  Van  Hasselt,  de 
l'échec  de  ses  collègues.  On  apprit  aussi  que  l'e6prit  de 
résistance  avait  fait  des  progrès  parmi  les  populations  de 
l'intérieur.  Pour  tenir  celle6-ci  en  respect,  le  résident  de 
Palembang  avait  proposé  au  gouvernement  de  construire 
un  fort  à  l'embouchure  duTahir,  mais  ce  projet  ne  fut  pas 
adopté. 

Veth  quitta  Palembang  le  10  septembre  1878,  pour  se 
rendre  à  Jambi  ;  il  fit  encore  quelques  excursions  dans  le 
fleuve  pour  prendre  quelques  vues  photographiques.  Le 
14  octobre,  il  s'embarquait  pour  la  Hollande. 

Van  Hasselt  revint  de  J^mbi  à  Palembang  par  terre  en 
suivant  à  peu  près  le  chemin  qu'avait  pris  Santvoort. 

Après  un  séjour  à  Batavia,  il  retourna  dans  le6  monts 
Padang  afin  d'y  terminer  se6  études  sur  la  langue  du  pays, 
et  revint  en  Hollande,  où  il  arriva  en  mai  1879,  pour  col- 
laborer à  la  publication  des  résultats  de  l'expédition. 

On  avait  décidé  que  le  lieutenant  Cornelissen,  après 
avoir  rempli  la  mission  dont  l'avait  chargé  la  Société  de 
géographie,  ne  reviendrait  pas  en  Europe,  mais  serait 
attaché  à  la  station  navale  des  Indes.  Il  demeura  à  Jambi 
jusqu'en  mars  1879  pour  terminer  ses  cartes  et  ses  rap- 
ports. Le  14  du  mâme  mois,  il  revint  à  Batavia  avec  Mak- 
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kink,  et  ce  dernier  obtint  de  partir  par  le  paquebot  qui 
amenait  Van  Hasselt  en  Europe. 

Le  grand  résultat  de  l'expédition  hollandaise  est  que  le 
Batang-Hari,  au  sujet  duquel  on  ne  savait  que  fort  peu  de 
chose,  est  devenu  un  des  fleuves  les  mieux  connus.  On 
croyait  auparavant  que  le  principal  cours  d'eau  de  l'île  de 
Sumatra  était  le  Musi  ou  fleuve  Palembang  ;  aujourd'hui 
on  sait  que  le  Batang-Hari  ne  lui  est  en  rien  inférieur.  La 
distance  en  ligne  droite  de  la  source  à  l'embouchure  est, 
pour  les  deux  fleuves,  de  340  kilomètres  ;  mais,  tandis  que 
le  Batang-Hari  mesure,  avec  les  détours,  800  kilomètres, 
le  Musi  n'en  mesure  que  600.  Le  premier  est  navigable 
pour  de  petites  embarcations  sur  une  longueur  de  760  ki- 
lomètres ;  le  second  ne  l'est  que  sur  une  longueur  de  540 
kilomètres.  Le  navire  à  roues,  de  l'État,  Barito,  avec  un 
tirant  d'eau  de  16  décimètres,  a  pu  remonter  sans  diffi- 
cultés le  Batang-Hari  jusqu'à  Simalidu,  c'est-à-dire  à  plus 
de  600  kilomètres  ;  dans  le  Musi,  il  n'aurait  pas  pu  dépas- 
ser l'embouchure  du  Rawas  (340  kilomètres). 

Examinons  maintenant  les  affluents  de  ce  grand  fleuve. 
On  peut  se  rendre  dans  le  Batang-Hari  par  le  Sangir  du 
milieu  du  XIIe  Ko  ta  ;  le  Batang-Hari  est  relié,  en  outre, 
avec  plusieurs  des  districts  les  plus  beaux  et  les  plus  fer- 
tiles de  la  région  montagneuse  de  Padang,  par  le  Pottar,  le 
Mamun  et  le  Pangéan.  Le  second  de  ces  affluents  e6t  de 
beaucoup  le  plus  important  des  troi6,  grâce  au  Yujuan, 
au  Tebo  et  au  Tahir,  qui  y  apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux;  de  plus,  il  est  navigable,  au  moins  dans  la  partie  in- 
férieure de  son  cours,  pour  une  chaloupe  à  vapeur,  tandis 
que  les  deux  autres  ne  peuvent  être  remontés  que  par  les 
pirogues  du  pays.  Le  plus  grand  des  affluents  du  Batang- 
Hari,  le  Tambesi,  le  relie  directement  avec  Serampei  et, 
par  ses  tributaires,  avec  Korinchi,  Batang-Asei  et  Limun. 
La  chaloupe  a  pu  remonter  le  Tambesi  à  une  distance  de 
150  kilomètres  ;  elle  n'a  été  arrêtée  que  par  l'hostilité  des 
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naturels  et  non  par  le  manque  d'eau.  Le  Marangin,  dans 
une  des  branches  duquel  le  lac  Korinchi  déverse  le  trop- 
plein  de  6es  eaux,  est  une  rivière  large  mais  sinueuse, 
dont  le  cours  inférieur  est  navigable.  MM.  Van  Hasselt  et 
Veth  ont  aussi  prouvé  que  la  rivière  Limun,  qui  n'ëfet 
qu'une  branche  du  Batang-Â6ei,  commence  à  être  navi- 
gable pour  les  pros  (')  près  de  la  frontière  du  Rawas. 

La  population  du  territoire  arrosé  par  le  Batang-Hari  et 
666  affluents  est  peu  nombreuse  ;  on  trouve  cependant,  sur 
les  rives  des  différents  cours  d'eau,  de  petits  villages  pas 
trè6-éloignés  le6  uns  de6  autres.  Siguntur  môme  semble 
aesez  peuplé,  à  en  juger  par  l'étendue  de  ses  champs  de 
riz  et  la  quantité  du  bétail.  Le  café  est  abondant  à  Korin- 
chi, et  dans  plusieurs  districts  la  production  de  l'or  semble 
prendre  de  l'importance. 

Néanmoins,  le  Batang-Hari  est  surtout  précieux  par  la 
facilité  qu'il  offre  pour  amener  à  la  côte  la  houille  d'Om- 
bilin  ;  encore  faut-il  établir  le  chemin  de  fer  qui  doit  relier 
ce  gisement  au  point  où  le  fleuve  devient  navigable  et 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  la  sécu- 
rité des  communications. 

En  somme,  grâce  à  l'expédition  qu'ils  viennent  d'entre- 
prendre, les  Hollandais  sont  arrivés  peu  à  peu  à  connaître 
la  majeure  partie  de  l'intérieur  de  Sumatra  et  ont  ajouté  à 
leur  empire  des  Indes  une  nouvelle  et  superbe  province 
qui  sera  bientôt  la  rivale  de  celle  de  Palembang. 

(Geographical  Proceedings.) 

(!)  Bmbarcationt  du  paye. 
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La  Grèce  n'est  pas  moine  intéressante  à  visiter  pour  le 
géographe  et  le  naturaliste,  que  pour  l'archéologue  et  le 
poète.  On  sait,  en  effet,  qu'elle  a  été  avec  l'Italie  l'un  des 
derniers  théâtres  de  l'ancien  continent,  où  les  forces  sou- 
terraines du  globe  ont  déployé  leur  terrible  puissance. 
Aussi  partout,  depuis  le  Bosphore  jusqu'en  Crète  et  à 
Rhodes,  à  côté  de  vallées  délicieuses,  s'entassent  des  ro- 
ches de  basalte  dans  un  effroyable  pêle-mêle  ;  on  dirait  des 
vagues  pétrifiées  attestant  encore  ces  tempêtes  de  la  terre. 
Partout  des  cratères  éteints,  des  murailles  de  rochers,  qui 
se  dressent  perpendiculairement  à  1,000  mètres  de  hau- 
teur, des  rivages  qui  se  6ont  abaissés  de  façon  à  noyer  sous 
plusieurs  brasses  d'eau  des  ruines  de  cités  autrefois  flo- 
rissantes. Tout  ici  raconte  avec  une  éloquence  présente 
ce  cataclysme  suprême  qui  a  donné  à  l'Europe  sa  forme 
actuelle  et  définitive. 

En  1847,  je  visitais  les  Cyclades  en  compagnie  du  con- 
sul général  de  France,  et,  laissant  la  politique  à  ce  fauteur 
dévoué  de  Kolettis,  je  ne  songeais  qu'à  l'archéologie  et  à 
l'histoire  naturelle.  A  ce  titre,  l'île  volcanique  de  Santorin 
me  réservait  les  sujets  d'étude  les  plus  intéressants. 

Le  premier  aspect  de  cette  île  de  Santorin  est  effrayaut. 
Vous  pénétrez  au  centre  d'une  rade  immense,  qui  n'est 
elle-même  que  le  cratère  d'un  ancien  volcan,  dont  la  mer 
a  ébréché  les  bords  par  intervalles,  pour  se  précipiter  dans 
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un  abîme  sans  fond.  Autour  de  vous  6'élève  une  noire 
couronne  de  falaises  escarpées,  entièrement  rompues  en 
trois  endroits,  qui  formenJt  la  circonférence  de  ce  vaste 
cratère  de  10  kilomètres  environ  de  diamètre,  et  qu'on 
pourrait  comparer  pour  l'étendue  à  l'enceinte  des  fortifica- 
tions de  Paris.  Le  plus  grand  débris  dç  cette  couronne  de 
falaises  est  l'île  proprement  dite  de  Santorin,  formant  un 
immense  croissant  du  côté  de  l'est.  L'île  beaucoup  moins 
considérable  de  Thérasia  et  le  petit  îlot  A'Aspronisi  dessi- 
nent l'ancienne  enceinte  du  côté  de  l'ouest.  Au  centre  de 
ce  lac  infernal,  s'entassent  en  désordre  quelques  îlots  de 
lave  scoriacée,  un  pêle-mêle  de  roches  de  basalte  et  de 
trachyte  que  les  derniers  efforts  du  volcan  ont  soulevées 
au-dessus  des  eaux  dans  les  temps  historiques,  et  qui  sont 
comme  les  soupiraux  de  la  fournaise  toujours  prête  à  se 
rallumer. 

Quand,  du  centre  de  ce  bassin,  on  considère  de  part  et 
d'autre  cet  escarpement  circulaire,  ces  falaises  intérieures 
de  Santorin,  de  Thérasia  et  d'Aspronisi,  qui  se  dressent 
perpendiculairement  à  plus  de  200  mètres  encore  au-dessus 
du  gouffre,  on  reconnaît  des  deux  côtés  dans  les  flancs 
déchirés  de  ces  îles  une  entière  6ymétrie  de  couches  hori- 
zontales de  diverses  couleurs,  grises,  rougeâtres,  noires, 
jaunâtres  et  blanches,  basaltes,  conglomérats  de  cendres, 
pouzzolane,  qui  se  correspondent  à  une  même  hauteur  et 
dans  un  ordre  semblable.  En  voyant  ces  stratifications 
régulières,  on  ne  peut  douter  que  ces  trois  grands  débris 
de  Santorin,  de  Thérasia  et  à'Aspronisi  n'aient  formé  une 
seule  île  dans  l'origine. 

Cette  île,  qui  garde  ainsi  les  traces  encore  toutes  fraî- 
ches de  6a  terrible  histoire  d'autrefois,  avait  pourtant  été 
nommée  par  les  premiers  habitants  qui  s'y  établirent  la 
plus  belle  des  Cyclades  (KaXXujrïj)  ou  encore  Vile  ronde 
(STpoypXi]).  Si,  partout  en  effet,  à  l'intérieur  de  la  rade, 
la  falaise  n'offre  aux  regards  qu'un  escarpement  presque 
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vertical,  vers  la  mer  extérieure  au  contraire  les  îles,  qui 
forment  cette  couronne,  descendent  en  pente  douce  jus- 
qu'au bord  des  flots,  et  offrent  à  la  culture  de  la  vigne  un 
sol  d'une  merveilleuse  fertilité. 

Aussi  est-il  facile  de  retrouver  toute  l'histoire  de  cette 
lie  volcanique  dans  ces  âges,  lointains  marne,  dont  les 
hommes  n'ont  gardé  aucun  souvenir.  Gela  nous  reporte  au 
temps  où  brûlait  encore  dans  toute  son  activité  cette  grande 
chaîne  de  volcans  qui,  depuis  l'Auvergne  et  le  Vivarais, 
se  prolonge  le  long  de  l'Apennin  à  travers  toute  l'Europe 
méridionale  et  la  Méditerranée,  et  dont  les  tles  de  Milo, 
de  Santorin  et  de  Rhodes  furent  sans  doute  le  dernier 
enfantement.  Un  cratère  s'élevant  du  fond  de  la  mer,  au 
centre  même  du  grand  bassin  que  forment  les  tles  actuel- 
les de  Santorin  et  de  Thérasia,  éclata  au-dessus  de6  eaux, 
et  se  mit  à  vomir  autour  de  sa  bouche  de6  masses  considé- 
rables de  laves  et  de  cendres,  dont  les  couches  se  superpo- 
saient régulièrement  les  unes  sur  les  autres.  Il  forma  ainsi 
autour  de  son  cône  culminant  une  grande  île  circulaire, 
semblable  à  un  bouclier  rond,  dont  la  périphérie  s'élevait 
par  une  pente  douce  vers  le  cratère,  comme  un  dôme  d'au 
moins  700  mètres  de  haut.  Avec  le  temps,  l'air  et  la  pluie 
du  ciel  firent  de  cet  amas  de  débris  volcaniques  une  terre 
fertile  propre  à  recevoir  les  hommes  et  à  subir  la  culture. 
C'est  sous  cette  première  forme  sans  doute  que  cette 
île  avait  reçu  le  nom  de  Calliste.  C'est  alors  aussi  proba- 
blement que  le  Phénicien  Cadmus  y  aurait  fondé  une 
première  colonie,  2,000  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne. 
—  Mais  voilà  soudain  que  le  volcan  se  rallume.  Dans  une 
éruption  violente,  il  couvre  l'île  entière  ;  il  ensevelit  les 
demeures  des  hommes  60us  une  pluie  de  cendres  et  de 
pierres  ponces.  Il  s'épuise,  il  vide  ainsi  ses  entrailles.  Mais 
il  est  miné.  Tout  à  coup  le  dôme  immense  s'effondre , 
entraînant  avec  lui  dan6  l'abîme  tout  le  centre  de  l'île,  et 
ne  laissant  plus  que  des  rebords  ébréchés,  tels  qu'on  les 
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voit  encore  aujourd'hui.  La  mer  se  précipite  eu  bouillon- 
nant dans  le  cratère  gigantesque,  et  forme  cette  vaste  rade 
Fans  fond,  sem£e  seulement  au  centre  de  quelques  noirs 
îlots  d'une  formation  postérieure. 

Les  premiers  colons  de  l'île  avaient  dû  périr  tous  dan6 
cette  catastrophe.  Cependant  quelques  siècles  plu6  tard, 
une  nouvelle  colonie  (cette  fois  c'étaient  des  Minyens)  vint 
s'y  établir  sous  la  conduite  de  Théras.  Mais  l'île  alors  était 
fort  déchue  de  sa  première  beauté.  La  CallisU  d'autrefois 
s'appela  désormais  Théra  (Orjpa)  ou  le  Monstre  sauvage, 
nom  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  du  111e  6iècle.  Car  c'e6t 
seulement  alors  que  l'île,  devenue  chrétienne,  prit  le  nom 
de  Sainte»Irène,  sa  patronne,  lequel  en  se  corrompant  est 
devenu  plus  tarcl  Santorin. 

Ce  ne  6ont  pas  là  des  conjectures  chimériques  sur  l'his- 
toire géologique  de  cette  île.  Les  découvertes  les  plus 
récentes  de  la  science  nous  justifient.  On  sait  que  la  Com- 
pagnie de  l'isthme  de  Suez,  pour  fabriquer  les  blocs  de 
béton  qui  lui  servirent  à  construire  une  jetée  gigantesque 
à  l'entrée  du  canal,  eut  l'idée  d'exploiter  les  inépuisables 
carrières  de  tuf  ponceux  qu'offrent  les  flancs  extérieurs 
de  Thérasia  et  à'Aspronisi.  Or,  en  fouillant  ces  couches 
épaisses  de  pouzzolane,  la  pioche  des  travailleurs  heurta 
contre  la  crête  d'un  imir.  On  déblaya  le  sol,  on  reconnut 
de  grands  restes  de  construction,  appartenant  à  l'âge  anté- 
his torique,  et  dont  les  murailles  étaient  bâties  de  blocs 
équarris  de  lave.  On  y  retrouva  môme  des  débris  dewa6es  de 
terre  cuite  faite  au  tour,  et  quelques  instruments  tranchants 
en  obsidienne  ;  mais  nul  objet  de  métal.  Cette  Pompéi 
antéhistorique  appartenait  sans  doute  à  l'âge  de  pierre. 

J'avais  employé  plusieurs  jours  à  visiter  l'île  principale 
du  groupe.  Mais  avant  d'avoir  achevé  mon  exploration, 
un  coup  de  canon  nous  rappelait  à  bord  de  l'aviso  qui  nous 
avait  amenés  et  qui  avait  été  mouiller  6ur  les  Iles  brûlées, 
situées  au  centre  de  la  rade.  Car  un  bâtiment  ne  saurait 
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jeter  l'ancre  au  pied  des  falaises,  dont  l'escarpement  se 
prolonge  dans  une  mer  sans  fond.  La  sonde,  en  effet,  à 
quelques  brasses  du  rivage,  descend  dans  l'abîme  à  plus 
de  800  mètres.  Le  fond  ne  6e  relève  qu'aux  environs  des 
Iles  brûlées.  Le  mouillage  môme  y  est  dangereux.  La  mer 
houleuse  faisait  talonner  notre  navire  sur  ces  récifs  ;  et  le 
capitaine  voulait  s'éloigner  à  la  première  embellie.  Mais 
la  tempête,  qui  nous  avait  rappelés  à  bord,  se  prolongea 
encore  plusieurs  jours,  et  nous  retint  prisonniers  sur  ces 
roches  volcaniques. 

Il  faut  avoir  vu  le  cratère  du  Vésuve,  pour  se  faire  une 
idée  de  ces  noirs  îlots  volcaniques  qu'on  nomme  les  Iles 
brûlées  (Kaupivat)  et  qui  se  dressent  au  centre  de  la  rade, 
horrible  entassement  de  blocs  de  lave,  de  scories,  de  cen- 
dres durcies  à  l'air,  et  où  végètent  à  peine  çà  et  là  quel- 
que6  arbres  chétifs.  Cela  ressemble  au  foyer  d'une  forge 
éteinte.  La  mer  orageuse  ajoutait  encore  ce  jour-là  à  leur 
aspect  sinistre.  Le  vent  du  sud-ouest ,  soufflant  avec  fu- 
reur, y  soulevait  des  vagues  noires  et  écumeuses,  qui  s'y 
brisaient  en  rugissant.  On  aurait  cru  voir  une  chaudière 
infernale,  du  fond  de  laquelle  des  roches  de  lave  d'une 
forme  fantastique  s'élevaient  en  bouillonnant  à  l'appel 
magique  de  quelque  esprit  des  ténèbres. 

Ces  amas  de  laves  scoriacées,  vomies  du  fond  du  gouf- 
fre où  s'était  jadis  abîmé  le  centre  de  l'île,  dans  les  con- 
vulsions postérieures  du  volcan,  sont  de  différentes  époques 
relativement  fort  récentes.  Le  dernier  même  et  le  plus 
considérable  de  ces  récifs  volcaniques  n'a  commencé  à 
apparaître  qu'en  1707.  On  le  nomme  la  Nouvelle  ou  encore 
la  Grande  lie  brûlée  (Nea  ou  MsyàXiq  Kaojuviq).  Elle  est 
au  milieu  du  grouppe.  Au  sud-ouest  de  celle-là  s'étend 
la  Vieille  lie  brûlée  (UoCkaCa  Kavfiiviq),  dont  l'origine  re- 
monte à  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  et  qu'on 
nomma  longtemps  Vile  sainte,  à  cause  de  sa  mystérieuse 
origine.  Enfin,  la  Petite  Ile  brûlée  (Mixpà  Kaopivi)),  située 


42  UN  VOLCAN  DANS  l'aRCHIPEL. 

au  nord-est  de  la  Grande,   date  du  commencement   de 
l'Empire  romain.  Le6  phénomènes  volcaniques  et  les  ca- 
tastrophes qui  ont  accompagné  la  formation  de  ce6  écueils, 
sont  nettement  décrits  dans  les  histoires  contemporaines. 
Ce  6ont  de  nouveaux  cratères  qui  s'ouvrent  sur  la  mer  et 
vomissent  des  torrents  de  fumée,  de  flammes,  de  cendres, 
de  pierres  incandescentes.  Ce  sont  des  convulsions  souter- 
raines qui  ébranlent  l'île  jusque  dans  ses  fondements.  La 
terre  tremble  avec  d'effrayantes  détonations;  la  mer  fu- 
rieuse y  répond.  C'est  une  scène  de  la  fin  du  monde.  On 
meurt  d'épouvante.  On  6ait  que  ce  terrible  spectacle  s'est 
encore  renouvelé  en  1866.  Pendant  plus  de  deux  ans,  le 
foyer  volcanique,  qui  s'était  rouvert  au  milieu  de  la  baie, 
ue  cessa  de  lancer  jusqu'au  ciel  avec  des  explosions  formi- 
dables des  milliers  de  blocs  en  feu,  et  couvrit  la  mèr  d'une 
couche  épaisse  de  pierres  ponces,  que  les  vents  et  les  va- 
gues dispersèrent  au  loin  parmi  les  Cyclades.  Des  géolo- 
gues accourus  de  tous  les  points  du  globe  virent  alors  se 
renouveler  sous  leurs  yeux  une  des  scènes  grandioses  des 
premiers  jours  du  monde.  Le  Titan,  enseveli  dans  les 
profondeurs  de  la  mer,  se  soulevait  encore  6ur  6a  couche 
embrasée  et  tentait  de  renouveler  sa  lutte  forcenée  contre 
les  dieux  d'en  haut. 

Je  n'en  ai  pas  été  témoin.  Mai6  vingt  ans  auparavant,  j'en 
avais  pu  prendre  quelque  idée,  quand  j'errais  sur  ces  sco- 
ries de  la  Grande  Caïmène,  au  milieu  d'un  affreux  vacarme 
des  vents  et  de  la  mer.  Là,  blotti  dans  le  creux  d'un  ro- 
cher, je  m'étais  mis  à  relire  la  Théogonie  d'Hésiode. 

Je  compris  alors  pour  la  première  fois  combien  on  devait 
tenir  compte,  pour  l'histoire  géologique  du  monde,  de  ces 
chants  des  anciens  jours  de  la  Grèce,  où  les  hommes,  qui 
avaient  été  encore  témoins  des  récentes  révolutions  du 
globe,  se  transmettaient  en  de  poétiques  légendes  le  récit 
de  ces  grands  cataclysmes,  dont  la  science  moderne  a 
essayé  plus  tard  d'éclairer  le  mystère.  Longtemps,  dans 
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celte  cosmogonie  d'Hésiode,  on  n'avait  guère  voulu  voir 
que  des  fantaisies  de  poète,  ou  tout  au  plus  une  doctrine 
inventée  par  les  prêtres  de  la  Piérie  pour  expliquer  la 
généalogie  des  innombrables  dieux  trouvés  ou  apportés  par 
eux  dans  la  Grèce,  qu'ils  essayaient  de  mettre  d'accord. 
—  Mais  quand,  sur  un  des  derniers  champs  de  bataille  des 
Titans,  fils  de  la  Terre,  je  relisais  ces  antiques  récits  du 
monde  tiré  du  chaos,  qui,  transmis  de  génération  en  géné- 
ration, ont  été  recueillis  par  Hésiode,  combien  je  fus  frappé 
de  la  saisissante  vérité  de  ces  peintures  !  Sur  les  lieux, 
ces  fictions  mythologiques  s'illuminent  d'un  jour  nouveau. 
Cette  vieille  théogonie  semble  dès  lors  être  moins  une  libre 
fantaisie  de  l'imagination  qu'une  histoire  de  la  nature, 
qui  aurait  jadis  révélé  ses  secrets  à  la  poésie.  Mais  surtout 
dam  l'antique  légende  de  la  lutte  des  Géants  contre  les 
Dieux  du  ciel,  j'entrevoyais  plus  de  physique  et  de  vraie 
géologie  qu'on  ne  le  peu  sait  communément. 

Voulez-vous  savoir  en  effet  la  plus  ancienne  histoire  de 
ces  volcans  de  l'Archipel?  La  voici,  telle  que  je  la  relus 
sur  les  lieux  mêmes  dans  mon  Hésiode,  qui  l'avait  retrou- 
vée avec  le  merveilleux  instinct  du  génie. 

Aux  premières  époques  du  monde,  la  Terre,  s'unissant 
dans  les  ténèbres  avec  le  Ciel,  avait  mis  au  monde  deux 
sortes  d'enfants,  les  uns  appelés  Cy dopes,  qui  tenaient 
davantage  de  la  nature  de  leur  père  et  servaient  de  minis- 
tres aux  puissances  d'en  haut.  C'étaient  les  génies  de  la 
foudre  (irsponjc),  du  tonnerre  (Bpévnjç),  et  de  V éclair 
Çkçfirtç).  Les  autres,  appelés  Titans  ou  Centimanes,  appar- 
tenaient surtout i la  Terre.  C'étaient  ces  forces  de  la  nature, 
mystérieuses,  formidables,  qui,  dans  les  tressaillements 
du  monde  en  travail,  bouleversaient  la  mer  et  les  conti- 
nents. 

«  Le  Ciel  même,  qui  avait  engendré  ces  fils  redouta- 
«  blés,  les  prit  en  haine.  Aussitôt  que  l'un  d'eux  venait 
«  de  naître,  son  père  le  faisait  rentrer  dans  les  entrailles 
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«  de  la  Terre  (*).  »  —  Mais  la  Terre  en  grondait  de  dou- 
leur, et  méditait  une  horrible  vengeance.  Elle  provoqua 
elle-même  ses  fils  à  la  révolte  ;  et  dès  lors  commence  le 
récit  de  cette  longue  lutte  des  Géants  et  des  Dieux  du  ciel, 
dont  la  Grèce  continentale  et  l'Archipel  furent  le  théâtre. 
Les  Titans  et  les  Centimanes,  maintes  fois  vaincus  et 
ensevelis  sous  les  montagnes,  semblaient  enfin  domptés 
désormais.  Les  volcans  s'éteignaient:  les  tremblements  de 
terre  devenaient  plus  rares. 

Mais  tout  à  coup  éclata  un  conflit  suprême,  dont  les 
épouvantables  effets  ont  laissé  un  long  souvenir  parmi  les 
peuples  les  plus  anciens  de  l'Europe  méridionale.  Ce  fut 
sans  doute  cette  révolution,  que  les  géologues  signalent, 
sous  le  nom  de  soulèvement  du  Ténare,  comme  la  dernière 
qui  ait  bouleversé  l'ancien  continent,  et  qui  se  fit  6entir 
depuis  le  centre  de  la  France  jusqu'aux  côtes  de  la  Syrie. 
L'Italie  en  fut  brisée  dans  toute  sa  longueur  ;  la  Toscane 
éclata  en  volcans  ;  les  champs  Phlégréens  s'enflammèrent  ; 
le  Stromboli  et  l'Etna  s'ouvrirent  dans  une  première  érup- 
tion. La  Grèce  ne  fut  pas  moins  agitée;  le  Taygète  se 
souleva  au  centre  du  Péloponèse  ;  et  de  nouvelles  îles, 
Milo,  Cimoli,  l'Argentière,  Thermia,  Délos,  Santorin,  ap- 
parurent au  milieu  de  la  mer  Egée.  Qui  provoqua  cette 
dernière  convulsion?  Ce  fut  Jupiter  lui-même,  qui,  me- 
nacé d'une  révolte  des  Titans,  appela  à  $on  secours  Briarée, 
Gyès  et  Kottos,  ces  génies  formidables  de  l'orage,  et  les 
lança  sur  les  Titans,  qui,  de  leur  côté,  les  accablaient  de 
roches  embrasées.  C'était  une  conflagration  générale  du 
monde. 

«  La  mer  autour  d'eux  mugissait  avec  un  bruit  épou- 
«  vantable.  La  terre  grondait  dans  ses  profondeurs,  et  le 
«  ciel  ébranlé  retentissait  au  loin  d'un  formidable  fracas. 
*   L'Olympe  chancelait,  déraciné  dans  se6  fondements.  La 
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secousse  se  fit  sentir  jusque  dans  les  noirs  abîmes  du 
Tartare  ébranlé  60us  les  pieds  des  combattants  et  par 
la  chute  des  roches.  —  De  son  côté,  Jupiter  ne  ces- 
sait de  tonner.  Le  6ommet  de  l'Olympe  était  tout  fulgu- 
rant d'éclairs  et  de  foudres  lancés  par  sa  main  redoutable. 
À  l'entour  la  terre  s'embrase  ;  les  forêts  craquent  dans 
les  flammes.  Tout  bouillonne,  et  la  terre  entière,  et 
l'Océan  immense.  Autour  des  Titans,  fils  de  l'Enfer,  se 
répand  une  vapeur  étouffante,  un  air  enflammé;  et  leurs 
yeux  sont  éblouis  par  l'éclat  de  la  foudre.  —  Au  pre- 
mier rang,  Gottos,  Briarée  et  Gyès  soutenaient  l'effort 
du  combat,  et  de  leurs  mains  furieuses  accablaient  les 
Titans  sous  une  nuée  de  projectiles.  Us  finirent  par  les 
précipiter  dans  les  abîmes  de  la  terre,  et  de  leurs  mains 
victorieuses  les  y  enchafnèrent  avec  des  lien6  indestruc- 
tibles. Une  muraille  d'airain  s'élève  autour  de  leur 
prison.  Il  y  règne  une  nuit  éternelle  ;  et  eur  eux  repo- 
«  sent  les  fondements  de  la  mer  et  des  continents.  » 

Cette  poétique  légende,  tout  en  transfigurant  ces  érup- 
tions volcaniques  selon  toutes  les  fantaisies  de  l'épouvante, 
ne  vaut-elle  pas  en  exactitude  les  descriptions  scientifi- 
ques? N'est-ce  pas,  quoique  voilée  de  mythologie,  la  vérité 
même?  —  Il  me  semblait,  en  lisant  ainsi  mon  Hésiode 
dans  une  crevasse  du  volcan  de  Santorin,  que  les  anciens, 
guidés  seulement  par  un  merveilleux  instinct,  avaient 
pressenti  souvent  ce  que  la  science  moderne  n'a  découvert 
que  longtemps  après.  Ils  voyaient  sans  savoir,  sans  com- 
prendre. Mais  l'imagination,  comme  une  prêtresse  de  la 
nature,  leur  laissait  parfois  entrevoir  les  mystères  cachés 
du  sanctuaire.  * 

Je  restai  saisi  de  cette  pensée,  en  lisant  ainsi  la  Théo- 
gonie sur  un  des  derniers  champs  de  bataille  des  Titans. 
Ce  noir  cratère  qui  m'environnait,  cette  nature  boulever- 
sée par  les  puissances  infernales  et  toute  frémissante  encore, 
ces  roches  brûlées  battues  par  une  mer  furieuse,  tout  cela 
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m'expliquait  mieux  que  tous  les  commentaires  le  vieux 
chant  mythologique  du  poète  d'Ascra.  Les  yeux  sont  si 
puissants  sur  l'imagination  !  Après  avoir  passé  une  journée 
entière  sur  ces  ruines  des  révolutions  souterraines,  je 
croyais  aux  combats  des  Géants,  comme  si  je  les  avai6  vus 
de  mes  yeux.  Je  les  voyais  même.  Peut-être,  dans  cette 
fascination  de  l'esprit,  aurais-je  même  uni  par  y  prendre 
part,  et  me  serais- je  enrôlé  à  la  suite  de  Jupiter,  pour 
assurer  enfin,  après  tant  de  cataclysmes,  le  triomphe  de 
Tordre  sur  ces  forces  violentes  et  déréglées  de  la  nature. 
Mais  des  matelots,  qui  me  cherchaient  depuis  longtemps 
pour  dîner,  me  surprirent  dans  ma  grotte  de  lave  et  me 
firent  retomber  tout  d'un  coup  du  haut  de  l'Olympe,  d'où 
je  m'amusais  à  foudroyer  ces  pauvres  enfants  de  la  Terre. 
Et  comme  le  vent,  se  calmant  dans  la  soirée,  nous  permit 
enfin  de  partir,  il  me  fallut  dire  adieu  à  mon  champ  de 
bataille. 
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PAYS  DE  MATABÉLÉ 

Waprk  un  manuscrit  du  rtgrttté  capitaine  Patteb8ok(') 

Par  M.  GH.  MILLOT. 


Le  capitaine  Patterson  arriva  à  Gubuluwayo,  capitale 
du  Matabélé,  le  27  août  1878. 

Le  pays  de  Matabélé  est  actuellement  gouverné  par  le 
roi  Lobengulé.  Il  e6t  borné  au  nord  par  le  Zambèze,  et 
par  les  rivières  Shasha  au  sud,  Sabi  à  Test  et  Zonga  à 
l'ouest.  Sa  forme  est  un  carré  irrégulier  dont  chaque  côté 
mesure  environ  400  milles.  Le  pays  est  riche  en  produits 
naturels.  Le  sol  e6t  bon,  il  est  bien  arrosé,  jouit  d'un  beau 
climat  et  renferme  beaucoup  d'arbres  de  grande  taille, 
entre  autres  le  baobab.  L'arbre  à  pain,  les  palmiers,  le 
cotonnier,  l'olivier  et  toutes  sortes  d'arbres  à  fruits  y 
croissent  spontanément  ;  on  y  trouve  d'immenses  forêts. 
On  dit  que  les  districts  de  Mashona  et  de  Tati  renferment 
de  l'or;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  fer. 

Une  chaîne  de  montagnes  couronnées  de  plateaux  com- 
mence dans  le  Mashona,  court  au  sud-ouest  et  se  termine 
par  des  amas  d'énormes  blocs  de  granit  empilés  les  uns 
6ur  les  autres  de  la  façon  la  plus  étrange.  Cet  endroit  du 
pays  renferme  des  refuges  d'où  il  serait  difficile  de  délo- 
ger des  assiégés  bien  armés  et  courageux. 

Pendant  les  deux  journées  que  nous  employâmes  à  fran- 

.(*)  Co  maaoaerit  fut  trouyo  «prés  ut  mort  dan»  lo  chariot  qu'il  montait,  ot  oo- 
▼oyi  «i  CotewMrf  Q06*. 
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chir  ce  passage  avec  nos  chariots,  nous  jouîmes  d'un 
spectacle  grandiose  et  toujours  changeant. 

Les  habitants,  au  nombre  de  200,000,  6e  divisent  en 
trois  classes  :  1°  les  Abazanzis,  aristocratie  descendant  des 
premiers  Zoulous  qui  envahirent  le  pays  60us  les  ordres 
de  Mazilikatzé  ;  ils  forment  environ  le  quart  de  la  popula- 
tion; 2°  les  Abentlas,  qui  sont  d'origine  Béchuana,  ce 
sont  les  prisonniers  faits  par  Mazilikatzé,  lorsqu'il  vint  du 
sud-est  ;  ils  ne  forment  pas  un  corps  de  nation  et  n'entrent 
que  pour  un  quart  dans  le  chiffre  de  la  population  ;  3°  les 
Amacholis,  composés  des  différentes  tribus  des  premiers 
habitants  maintenant  soumis  aux  Abazanzis,  forment  l'au- 
tre moitié.  Le  nombre  des  combattants  est  de  1,500. 

Ces  différents  peuples  sont  uniformément  répartis  dans 
de  petites  villes  temporaires  que  le  roi  fonde  de  temps  en 
temps,  et  voici  comment  : 

Il  rassemble  autour  de  lui  les  jeunes  gens,  en  compose 
des  régiments,  les  exerce  pendant  quatre  ans,  après  quoi 
il  désigne  à  chaque  régiment  un  endroit  pour  résidence. 

Les  habitants  possèdent  du  bétail,  des  moutons  et  des 
chèvres  en  quantité  limitée.  Le6  femmes  cultivent  le  sol, 
et,  aVec  peu  de  travail,  obtiennent  une  récolte  certaine  et 
abondante.  Les  hommes  ne  s'occupent  que  des  choses  de 
la  guerre  ;  à  tour  de  rôle,  les  régiments  sont  envoyés  con- 
tre les  peuples  voisins  et  se  battent  de  la  façon  la  plus 
acharnée  et  la  plus  cruelle.  Ils  n'épargnent  que  les  enfants, 
dont  ils  font  des  esclaves  ;  ils  brûlent  les  villes  et  s'empa- 
rent du  bétail.  Au  moment  où  j'écris  ces  notes,  dit  le 
capitaine  Patterson,  une  chaîne  de  prisonniers  est  traînée 
devant  le  roi,  et  je  vois  les  enfants  attachés  à  la  file,  les  uns 
aux  autres,  par  le  cou,  une  mère  et  son  nourrisson  font 
partie  de  celte  chaîne,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  car  ils 
tuent  les  enfants  en  bas  âge  comme  inutiles. 

Ces  peuples  ne  connaissent  que  la  peine  de  mort  et  la 
prononcent  pour  la  moindre  offense.  Le  roi,  m'entrete- 
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natit  du  mal  qu'il  avait  à  conquérir  l'amitié  des  Européens, 
disait  :  Vous  savez  que  nou6  ne  connaissons  qu'une  pu- 
nition, et  vous,  blancs,  vous  voulez  nous  empêcher  de 
l'employer. 

Il  est  dangereux,  dans  le  pays  de  Matabélé,  de  devenir 
chrétien,  d'amasser  des  richesses,  en  un  mot,  de  changer 
de  façon  d'être  n'importe  sous  quel  rapport.  Le  gouverne- 
ment est  tout  à  fait  personnel  ;  à  la  tête  de  chaque  ville 
est  un  Induna  qui  rend  compte  au  roi  des  moindres  choses. 
Quelquefois,  dans  des  cas  très-simples,  les  Indunas  jugent 
eux-mêmes,  mais  tous  les  verdicts  sont  soumis  à  la  sanc- 
tion du  roi.  Si  quelqu'un  commet  la  faute  grave  de  changer 
de  genre  de  vie  ou  d'amasser  du  bien,  il  est  exécuté  le  plus 
ouvertement  et  le  plus  simplement  du  monde  par  les  gar- 
des du  corps. 

Gubuluwayo,  la  capitale,  est  située  à  peu  près  au  centre 
du  pay6,  sur  le  sommet  d'une  colline  de  forme  circulaire. 
La  résidence  du  roi  e6t  presque  au  centre  de  la  ville,  c'est 
une  maison  à  l'européenne  ;  les  huttes  sont  habituellement 
rondes  comme  celles  des  Zoulous.  Les  habitations  des 
commerçants  européens  sont  éparpillées  à  des  distances 
considérables  de  la  ville.  Lobengulé  ne  demeure  qu'acci- 
dentellement à  Gubuluwayo  ;  il  passe  une  grande  partie  de 
l'année  dans  l'une  ou  L'autre  de  ces  villes  temporaires  qui 
s'élèvent  selon  sa  fantaisie. 

Le  roi  actuel,  fils  de  Mazilikatzé,  est  âgé  d'environ 
38  ans  ;  c'est  un  gros  homme  à  figure  sensuelle.  Lorsqu'il 
est  aux  trois  quarts  nu,  avec  6on  fusil  d'une  main  et  sa 
sagaie  de  l'autre,  il  représente  bien  la  dignité  sauvage  ; 
mais,  quand  il  veut,  il  a  l'air  avenant  et  même  charmant. 
Étant  jeune  et  pendant  quelque  temps  après  sa  nomination 
au  titre  de  roi,  il  recherchait  la  société  des  Européens  et 
avait  adopté  leurs  vêtements.  Il  6'était  fait  construire  une 
maison  où  il  recevait  le6  blancs  et  il  veillait  à  leur  sécurité. 
Depuis  peu,  il  a  totalement  changé,  et,  de  même  qu'il 
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s'affuble  maintenant  de  loques  en  peaux  de  singes,  il  sem- 
ble 6'être  fait  dans  son  esprit  une  conversion  analogue  à 
celle  de  ses  vêtements  :  il  repousse  tout  progrès,  empêche 
le  commerce,  inquiète  les  missionnaires  et  ne  protège  plus 
les  Européens  contre  les  insultes  et  les  attaques.  Il  est 
difficile  de  dire  si  ce  changement  est  dû  à  une  réelle  con- 
viction de  sa  part  ou  à  une  manœuvre  politique.  Entouré 
d'hommes  encore  plus  hostiles  que  lui  à  toute  espèce  de 
civilisation,  c'est  un  personnage  dans  lequel  nous  devons 
avoir  peu  de  confiance.  Prophète,  prêtre  et  roi  du  mal,  il 
est  tout-puissant,  toute  propriété  est  la  sienne. 

Les  relations  de  Lobengulé  avec  les  autres  tribus,  sont 
des  plus  désolantes^  Avant  sa  venue  dans  le  pay6,  Mazili- 
katzé  soumit  les  Bechuanas.  Depuis,  les  Matabélés  ont 
toujours  réclamé  la  grande  étendue  de  pays  qui  est  à  leur 
frontière  occidentale  et  qui  s'étend  jusqu'au  lac  Ngami  ; 
il  y  a  quatre  ans,  une  de  leurs  armées  a  ravagé  cette  con- 
trée. Ils  reculent  sans  cesse  leur  frontière  orientale  par 
des  incursions  armées.  Les  Mashonas  ne  peuvent  offrir 
aucune  résistance;  il  n'y  a  que  les  Banyaies,  tribu  du 
sud-est,  habitant  les  monts  Mashonas,  qui  soient  capables 
de  défendre  leur  pays.  A  l'est  de  la  rivière  Sabi,  il  n'y  a 
que  les  deux  chefs  zoulous,  Umzila  et  Olangapooma  qui 
puissent  repousser  leurs  attaques.  Les  Matabélés  ne  cher- 
chent point  à  s'étendre  au  delà  du  Zambèze. 

Le  commerce  se  fait  de  deux  manières  dans  ce  pays  : 
par  le  moyen  de  factoreries  à  Gubuluwayo  avec  le  roi 
comme  principal  traitant,  ou  avec  des  chariots  en  visitant 
les  chasseurs  disséminés  dans  les  différentes  villes  de  la 
contrée.  Les  commerçants-voyageurs  se  plaignent  à  tout 
instant  au  gouvernement  anglais  des  attaques  à  main 
armée  et  des  vols  dont  ils  sont  victimes  de  la  part  des 
Matabélés  ;  si  ceux  qui  résident  à  Gubuluwayo  ne  se  plai- 
gnent pas  comme  les  précédents,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient 
mieux  traités,  mais  ils  n'osent  le  faire  de  peur  de  voir 
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restreindre  leur  chiffre  d'affaires,  car  le  roi  a  toujours 
répondu  à  ces  réclamations  par  des  empêchements  de  plus 
en  plus  grands  apportés  au  commerce. 

La  loi  veut  qu'aucun  étranger  ne  puisse  voyager  ou 
chasser  6ans  la  permission  du  roi  et  le  payement  d'une 
taxe  que  celui-ci  fixe  selon  son  bon  plaisir  ;  cependant,  des 
expéditions  qui  avaient'  satisfait  à  ces  deux  conditions  ont 
été  attaquées  et  pillées.  Le  roi  s'excuse  alors  en  disant  que, 
comme  chaque  fois  que  quelqu'un  traverse  ses  États  sans 
permission,  il  envoie  un  régiment  pour  lui  amener  les 
coupables,  on  a  tout  simplement,  dans  leB  ca6  précités, 
exagéré  ses  ordres. 

Le  pays  de  Mashona  est  habité  par  un  peuple  pacifique 
et  industrieux,  habile  dans  l'art  de  travailler  le  fer,  de 
tresser  des  paniers  de  forme  artistique,  de  cultiver  le  coton 
et  de  le  tisser.  Le  pays  est,  dit-on,  fertile  et  bien  arrosé  ; 
il  renferme  de  grands  plateaux,  en  un  mot,  il  est  sembla- 
ble à  l'État  libre  d'Orange. 

{Procedings  of  the  Royal  geographical  Society.) 


UNE  AVALANCHE  DE  TOURBE 

AUX    ILES    MALOUINES 


Par  M.  GH.  MILLOT. 


o-o^o*- 


Une  lettre,  en  date  du  17  novembre  1879,  adressée  à  la 
Société  de  géographie  de  Londres  par  le  médecin  du 
navire  Saint-Vincent,  de  la  marine  royale,  annonce  que,  à 
la  6uite  de  pluies  torrentielles,  une  avalanche  de  tourbe  a 
presque  entièrement  détruit  le  principal  établissement  des 
îles  Malouines.  «  Le  sol  tourbeux,  qui  couvre  les  hauteurs 
«  au  pied  desquelles  e6t  bâtie  Port- Stanley,  a  glissé  sur 
«  les  pentes,  et  ce  noir  torrent  s'est  précipité  au  bas  de  la 
«  colline  avec  une  force  d'impulsion  que  rien  ne  put 
«  arrêter.  Le  flot  fangeux  défonça  le  derrière  des  maisons 
«  construites  en  bois,  inonda  le»  appartements,  et  les  habi- 
«  tants,  réveillés  en  sursaut,  durent  fuir  en  toute  hâte 
«  pour  ne  pas  être  engloutis.  On  n'#ut  à  déplorer  aucuae 
«  victime,  mais  la  plupart  des  animaux  domestiques  furent 
«  entraînés,  par  cette  avalanche  d'un  nouveau  genre,  jus- 
«  que  dans  la  mer  où  ils  périrent.  » 

Pour  qui  connaît  les  Malouines,  ce  phénomène  n'a  rien 
de  surprenant.  Au  mois  de  septembre  1875,  le  Jura, 
navire  sur  lequel  j'étai6  embarqué,  vint  relâcher  à  Port- 
Stanley.  Il  me  souvient  qu'après  les  salutations  d'usage, 
la  première  chose  que  nous  dit,  en  montant  à  bord,  l'offi- 
cier envoyé  par  le  gouverneur,  fut  qu'il  était  dangereux 
de  parcourir  le  pays  6ans  guides,  qu'il  était  prudent  d'être 
toujours  plusieurs  personnes  ensemble  et  de  s'attacher  les 
uns  aux  autres  par  une  corde,  comme  on  le  fait  dans  les 
glaciers  des  Alpes.  Nombre  de  matelots  imprudents,  nous 
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disait-il,  ont  disparu,  engloutis  dans  la  tourbe,  entraînés 
par  leur  ardeur  à  poursuivre  les  canards  et  les  oies  sauva- 
ges extrêmement  abondants  dans  ces  fies. 

Ce  ne  fut  pas  notre  moindre  6ujet  d'étonnement,  en 
effet,  de  voir  la  tourbe,  qu'on  ne  trouve  ordinairement  que 
dans  les  plaines  ou  les  bas-fonds,  couvrir  dans  ce  pay6  les 
collines  aussi  bien  que  le  creux  des  vallons.  Il  n'y  a  pas 
un  arbre,  rien  que  de  la  tourbe  provenant  de  la  décompo- 
sition d'une  plante  basse  qui  croît  en  touffes  dures  et  serrées 
comme  des  mottes  et  dont  l'aspect  rappelle  le  Sedum  acre 
qui  pousse  sur  nos  toits. 

La  couche  de  tourbe,  en  général  d'une  épaisseur  de  1  à 
3  pieds,  atteint  quelquefois  24  ou  30  pieds  de  profondeur, 
notamment  en  haut  de  la  colline  sur  le  flanc  de  laquelle 
est  bâtie  Port-Stanley.  Cette  couche  repose  en  outre  sur 
une  argile  compacte,  jaune  et  tout  à  fait  imperméable.  Dans 
ces  conditions,  il  e6t  facile  de  comprendre  qu'une  pluie 
abondante  gonfle  la  tourbe  en  produisant  le  phénomène 
du  foisonnement,  et  comment  celle  qui  se  trouve  6ur  l'argile 
rendue  glissante,  descend  les  pentes  des  collines  à  la  façon 
d'une  avalanche. 

Je  sais  que,  pour  prévenir  ce  désastre,  les  habitants 
avaient  élevé  une  barrière  soutenue  par  de  forts  étançon6 
en  fer  ;  ceux-ci  ont-ils  cédé,  ou  bien  le  gonflement  de  la 
tourbe  a-t-il  été  assez  considérable  pour  dépasser  le  som- 
met de  cette  espèce  de  digue?  C'est  probablement  à  l'une 
de  ce6  deux  causes  qu'est  dû  le  malheur  annoncé  par  le 
médecin  du  Saint-Vincent. 

Ch.  Millot. 


OCÉANIE 


LES  ILES  DU  DUC-D'YORK 

DE  NOUVELLE-BRETAGNE  ET  DE  NOUYELLE-IRLANDE  (*) 


Par  M.  le  docteur  FOURNIER 

DE  KAUBHTIbLBBJ. 


M.  E.  Sauvage  a  résumé  dans  la  Revue  d'anthropologie 
(numéro  du  15  janvier  1880)  le  dernier  volume  publié  par 
la  Société  de  géographie  de  Londres. 

Fait  au  point  de  vue  de  l'étude  des  races  humaines,  le 
travail  de  M.  E.  Sauvage  contient  néanmoins  des  rensei- 
gnements qui,  j'en  6uis  convaincu,  intéresseront  les  lec- 
teurs de  notre  Bulletin;  aussi,  je  me  propose  d'y  faire  de 
larges  emprunts. 

Le  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (1877) 
contient  une  étude  fort  curieuse  de  M.  Broon  6ur  le  groupe 
des  îles  du  Duc-d' York,  Nouvelle-Bretagne,  et  NouveUe-Irlande 
(E6t  de  la  Nouvelle-Guinée). 

Ce  que  l'on  appelle  île  du  Duc-d'York,  écrit  M.  Broon, 
est  un  composé  de  douze  îles  véritables,  dont  sept  sont 
désertes,  et  formant  une  sorte  de  rade  appelée  Port-Fergu- 
son  ;  toutes  sont  des  îles  de  coraux  et  les  côtes  en  sont  fort 
abruptes. 

La  NouveUe-Irlande  est  très-boisée  et  arrosée  par  de  nom- 
breux ruisseaux  ;  plus  étendue  que  la  précédente,  la  Nou- 


(')  La  guide  île  do  le  Nouvelle-Bretagne  est  comprise  entre  146°  et  149®50'  long. 
Bst  de  Paris  et  4°15'  et  6°35'  lat.  Sud.  —  La  Nouvelle-Irlande  est  comprise  entre 
148-5'  et  151»  long.  Bat  et  9°l2f  et  W?  Ut.  Sud.  —  M.  Sauvage  donno  la  situation  de 
•une  des  IStles  da  Duc- d'York  :  4°7'  lat.  Sud  et  152°  long.  Bit. 
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vdle-Brelagne  laisse  voir  des  cimes  fort  élevées  et  le  sol 
paraît  être  de  nature  volcanique. 

Toutes  ces  îles  sont  fertiles  :  les  bananes,  les  ignanjes, 
le  taro,  les  patates  et  les  fruits  de  quelques  arbres  consti- 
tuent le  fond  de  la  nourriture'  des  habitants  ;  de  plu6,  les 
porcs  et  les  poules  y  abondent. 

Les  peuplades  qui  habitent  ces  îles  sont  de  race  papoue. 

11  y  a  quelques  années,  on  divisait  la  race  nègre  océa- 
nienne en  papoue  et  australienne  ;  mais  aujourd'hui  l'eth- 
nologie des  diverses  races  nègres  est  assez  connue  pour  que 
l'anthropologie  puisse  faire  des  distinctions  plus  précises.  . 

L'étude  des  crâne6  de  ces  diverses  peuplades  a  permis  à 
MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  (Erania  ethnica,  1*  et  8*  livrai- 
sons), de  restreindre  le  nom  de  Papoue  aux  tribus  qui  peu- 
plent la  Nouvelle-Guinée  (ou  Papouasie)  et  les  îles  voisines, 
en  y  comprenant  quelques  points  des  Moluques  et  de  la 
Sonde,  quelques  îles  de  la  Micronésie,  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, etc.,  etc. 

Ce  nom  de  Papoua,  donné  aux  nègres  océaniens  par  les 
Malais,  caractérise  on  ne  peut  mieux  cette  race  :  Papoua 
signifie  crépu  et  rien  n'est  plus  remarquable  que  l'aspect 
donné  à  ce6  noirs  par  leur  chevelure  ébouriffée. 

C'est  surtout  dans  la  Nouvelle-Bretagne  et  la  Nouvelle- 
Irlande  que  le  type  papou  est  le  mieux  caractérisé. 

Dans  la  Nouvelle-Bretagne,  M.  Broon  a  trouvé  une  peu- 
plade absolument  distincte  de  celles  du  reste  de  l'île  :  la 
teinte  est  plus  claire,  les  cheveux  plus  droits  ;  le6  armes 
diffèrent,  par  un  grand  bouclier  de  bois  surtout  ;  ils  parlent 
une  langue  inintelligible  à  leurs  voisins  ;  les  hommes  et 
les  femmes  portent  une  couverture  pour  vêtement,  tandis 
queles  abtres  indigènes  vont  complètement  nus;  enfin,  ils 
vivent  dans  un  état  permanent  d'hostilité  avec  les  autres 
indigènes. 

Le6  habitants  de  ces  îles  sortent  toujours  armés  ;  ils  ne 
connaissent  pas  les  flèches  ni  les  arcs  ;  il6  se  servent  de  la 
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massue,  de  la  lance,  du  casse-téte  et  de  la  fronde  ;  en  Nou- 
velle-Bretagne, ils  emploient  surtout  des  armes  terminées 
par  des  pierres. 

Ils  habitent  dans  de  misérables  huttes,  basses,  de  huit 
pieds  de  long;  à  la  Nouvelle-Irlande,  les  jeunes  gens  non 
mariés  occupent  au  contraire  des  huttes  beaucoup  plus 
vastes. 

Quoique  appartenant  presque  tous  à  la  même  race,  ces 
sauvages  ont  des  dialectes  qui  varient  avec  les  districts,  si 
bien  qu'ils  ont  souvent  bien  de  la  peine  à  se  comprendre. 

Chez  les  indigènes  des  îles  du  Duc-d'York,  le  système 
de  numération  est  cinq,  ils  n'ont  pas,  comme  chez  les  peu- 
plades des  îles  voisines,  de  mot  qui  signifie  dix  :  ils  disent 
cinq  plus  cinq  —  Limadi  ma  Limadi  ;  —  pour  six,  ils  diront  : 
cinq  plus  un  —  Limadi  ma  ra  — ,  et  ainsi  de  suite. 

Le  pouvoir  des  chefs  est  nul ,  sauf  en  temps  de  guerre  ; 
il  n'e6t  pas  héréditaire,  le  plus  souvent  on  élit  celui  qui  a 
leplusdemonnaie  de  coquilles  et  surtout  le  plus  belliqueux. 

La  polygamie  est  la  règle,  on  troque  une  femme  contre 
de  la  porcelaine!... 

Quand  un  fils  de  chef  est  sur  le  point  d'atteindre  sa 
puberté,  il  doit  habiter  dans  une  loge  construite  dans  les 
fourrés,  on  le  nourrit  abondamment  avec  du  porc,  des 
pigeons,  du  requin  ;  ensuite,  il  lui  est  interdit  de  se  servir 
des  mêmes  aliments,  et  M.  Broon  raconte  qu'il  a  vu  un 
indigène  refuser  du  taro  qui  avait  été  cuit  dans  le  même 
four  qu'un  quartier  de  porc. 

c  Une  autre  superstition  est  celle  du  Duk-Duk,  qui  semble 
être  l'apanage  des  chefs.  Duk-Duk  est  un  personnage 
masqué  à  qui  le  peuple  attribue  certains  pouvoirs  mysté- 
rieux. C'est  un  homme  coiffé  d'un  très-grand  masque  co- 
nique et  dont  le  corps  disparaît  presque  entièrement  sous 
une  ceinture  de  feuillage.  Pendant  plusieurs  semaines, 
partout  où  passe  le  Duk-Duk,  les  maisons  sont  tabou  pour 
les  femmes  et  les  enfants  ;  des  fourrés,  il  s'avance,  tout  en 
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dansant  sur  la  principale  place  du  village,  mettant  en  fuite 
6ur  son  passage  les  femmes  et  les  enfants  qu'il  a  le  droit 
de  frapper  et  de  chasser  à  coups  de  pierre.  A  la  fin  Ton 
donne  une  grande  fête,  pendant  laquelle  les  chefs  et  le 
Duk-Duk,  se  retirant  à  l'une  des  extrémités  de  la  place  du 
village,  provoquent  la  foule  et  la  menacent  de  longs  bâtons 
ou  de  rotins  qu'ils  tiennent  en  main.  La  plupart  des  assis- 
tants provoquent  les  chefs  à  tour  de  rôle  ;  ils  sont  presque 
toujours  honorés  d'un  coup  de  bâton  sur  le  dos,  vigoureu- 
sement appliqué  par  le  Duk-Duk  ou  par  le  plus  vieux  chef. 
La  cérémonie  se  termine  par  une  distribution  de  monnaie 
de  coquillage...  > 

La  population  des  îles  du  Duc-d'York,  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Irlande  est  divisée  en  deux 
classes  distinctes.  Un  homme  ne  doit  pas  épouser  une 
femme  appartenant  à  la  même  classe  que  lui,  il  serait 
flétri  :  il  doit  prendre  femme  dans  l'autre.  Ces  deux  caté- 
gories portent  les  noms  de  Maramara  et  Pikalaba.  Les  en- 
fants appartiennent  à  la  classe  de  leur  mère. 

Par  suite  de  cette  division  et  de  cette  coutume  pour  le 
mariage,  les  unions  consanguines  sont  presque  toujours 
évitées. 

Le  sol  et  ses  produits  sont  partagés  entre  les  deux 
classes. 

«  A  la  Nouvelle-Irlande  existe  une  singulière  coutume. 
Dès  l'âge  de  six  à  huit  ans,  les  jeunes  filles  sont  enfermées 
dans  une  vaste  cabane  qui  est  strictement  tabou  et  qui  se 
trouve  sous  la  garde  d'une  vieille  femme.  Dans  l'intérieur 
de  cette  cabane  sont  des  sortes  de  constructions  coniques, 
de  sept  pieds  de  haut,  de  six  à  douze  pieds  de  circonférence 
près  du  sol,  en  pointe  au  sommet  ayant  l'apparence  de 
gigantesques  éteignoirs  ;  ce6  chambres  ou  cages  sont  cons- 
truites en  feuilles  de  pandanus,  étroitement  appliquées 
les  unes  contre  les  autres  et  ne  permettant  pas  l'entrée  de 
la  lumière  ;  une  porte  en  feuille  de  cocotier  en  ferme  l'en- 
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trée  ;  à  trois  pieds  du  sol  6'élève  une  petite  estrade  en  bam- 
bou qui  sert  de  couchette  et  de  siège  ;  le  mobilier  ne  se 
compose  que  de  tubes  en  bambou  servant  de  réservoirs 
à  eau.  L'on  enferme  dans  chacune  de  ces  prisons  une  jeune 
fille  jusqu'à  ce  que  ses  6eins  6oient  bien  développés,  époque 
à  laquelle  on  la  marie.  L'on  prétend  que  des  jeunes  fille6 
restent  ainsi  Béquestrées  pendant  quatre  et  même  cinq  ans, 
sans  sortir  au  dehors  un  6eul  instant  ;  elles  ne  quittent  leur 
prison  que  de  temps  en  temps  et  pendant  quelques  instants 
pour  6e  laver  dans  un  bassin  de  bois  qui  se  trouve  à  Tinté- 
rieur  de  la  grande  hutte.  L'atmosphère  est  chaude,  étouf- 
fante, extrêmement  viciée  dans  l'intérieur  des  cages,  et 
l'on  a  peine  à  comprendre  comment,  60us  une  pareille  lati- 
tude, l'air  ne  se  renouvelant  que  fort  peu  dans  des  cages  6e 
trouvant  renfermées  elles-mêmes  dans  une  enceinte  hermé- 
tiquement close,  les  malheureuses  qui  y  sont  enfermées 
peuvent  vivre.  Le6  indigènes  prétendent  toutefois  qu'il 
n'arrive  jamais  aucun  accident...  » 

Dr  A.  Fournier. 


LE  CANADA  FRANÇAIS. 


CONFÉRENCE 

SX     M.    XiXTOXXIf     1TIOOT. 


Messieurs, 

Daii6  le  discours  d'installation  qu'il  a  prononcé  dans  la 
séance  d'inauguration  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
il  y  a  un  an  à  peine,  le  23  février  1879,  notre  honorable 
secrétaire  général,  M.  Barbier,  citait  le  passage  suivant 
d'une  lettre  adressée  par  M.  Guy  on,  professeur  de  géogra- 
phie au  collège  de  Sedan,  à  un  journal  des  Àrdennes.  ' 

«  Pour  aimer  son  pay6,  disait  H.  Guyon,  pour  le  bien 
défendre  dans  les  dangers,  il  faut  le  connaître;  c'est  donc 
une  œuvre  vraiment  patriotique  que  celle  entreprise  par 
les  sociétés  de  géographie;  c'est  aussi  une  œuvre  philan- 
thropique, car  la  géographie  resserre  les  liens  qui  unissent 
les  peuples,  nous  fait  connaître  le6  mœurs  des  autres  na- 
tions, les  compare  aux  nôtres,  et  nous  empêche  de  tomber 
dans  ce  préjugé  si  commun  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce 
qui  ne  ressemble  pas  à  nos  usages.  » 

M.  Guyon  est  dans  le  vrai,  et,  à  défaut  des  voyages,  la 
géographie  ainsi  enseignée  et  ainsi  comprise  ne  peut  avoir 
que  d'excellents  résultats.  Elle  a  encore  un  autre  avantage 
qui  n'est,  certes >  nullement  à  dédaigner  :  elle  permet,  par 
l'étude  des  autres  peuples,  de  penser  de  la  France  ce  que 
Chamfort,  le  célèbre  sceptique  du  siècle  dernier,  pensait 
de  lui-même.  «  Je  trouve  que  je  vaux  peu  de  chose,  disait- 
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il,  quand  je  me  considère,  mais  beaucoup  quand  je  me 
compare.  »  Ce  que  je  dis  là  ne  6'applique  nullement  au 
pays  dont  j'ai  à  vous  entretenir  et  qui,  sous  ce  rapport, 
forme  une  exception,  la  seule  presque,  à  la  règle  que 
posait  Chamfort. 

Les  Français  de  naissance  ou  de  race,  vous  le  6avez,  ne 
sont  pas  fort  nombreux  dans  l'Amérique  du  Nord.  Isolés, 
disséminés  un  peu  partout,  on  ne  les  rencontre  guère  que 
dans  les  grands  centres,  à  New-York,  à  Philadelphie,  à 
Saint-Louis,  à  San-Franci6co,  par  petit6  groupes  épars, 
sans  grande  cohésion,  et  non  plus  par  masses  compactes, 
comme  les  Irlandais  et  les  Allemands. 

Il  existe  cependant  au  nord  et  au  sud  de  l'Amérique 
septentrionale  deux  pays,  situés  à  l'embouchure  de  deux 
grands  fleuves,  et  dont  les  habitants  ont  conservé  presque 
intacts  les  mœurs,  le6  traditions,  le  caractère  et  la  langue 
de  leur  pay6  d'origine,  la  France.  Au  Canada,  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  les  habitants  sont  sujets  britanniques  ; 
en  Louisiane,  sur  les  rives  du  Mississipi,  ils  sont  citoyens 
américains.  Les  uns  comme  les  autres  également  fidèles  à 
leur  patrie  politique,  mais  également  fidèles  aussi,  par  le 
souvenir  et  l'affection,  à  leur  pay6  d'origine.  Tous  conser- 
vent précieusement  le  souvenir  du  berceau  de  leur  race, 
comme  les  rejetons  d'une  vieille  souche,  entrés  par  alliance 
dans  une  nouvelle  famille,  conservent  religieusement  le 
culte  de  leurs  aïeux. 

On  appelle  puissance  du  Canada  ou,  comme  on  dit  là- 
bas,  Dominion,  cet  immense  pays  situé  au  nord  des  États- 
Unis,  borné  au  6ud  par  la  grande  République  américaine 
et  les  lacs  d'eau  douce,  lac  Supérieur,  lac  Huron,  lacÉrié 
et  lac  Ontario  ;  à  l'est,  par  l'océan  Atlantique  ;  au  nord , 
par  la  baie  d'Hudson  et  les  immenses  solitudes  qui  avoisi- 
nent  les  mers  polaires  ;  à  l'ouest,  par  le  territoire  d'Alaska, 
possession  des  ÉLats-Uni6,  et  par  l'océan  Pacifique.  De 
cet  immense  territoire,  la  seule  partie  qui  nous  intéresse 
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véritablement  est  la  partie  comprise  entre  les  grands  lacs 
et  l'océan  Atlantique,  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent. 

Le  voyageur  qui  veut  visiter  agréablement  et  fructueu- 
sement le  Canada  doit  pénétrer  dans  ce  pay6  non  pas  par 
les  États-Unis,  en  traversant  les  campagnes  assez  tristes 
des  États  de  Maine  et  de  Vermont,  mais  par  la  grande 
artère  naturelle  du  pays,  par  le  Saint-Laurent.  De  cette 
façon  on  ressent,  dès  les  premiers  pas,  une  impression 
excellente  qui  persiste  jusqu'au  bout  du  voyage,  malgré 
les  déceptions  qui  peuvent  survenir  plus  tard.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  au  monde  de  fleuve  aussi  beau,  aussi 
splendidement  encadré  que  le  Saint- Laurent.  Le  Mississipi, 
avec  ses  eaux  boueuses  et  ses  bouches  étroites,  l'Amazone, 
avec  ses  rives  basses  et  marécageuses,  d'où  s'exhalent  des 
vapeurs  pestilentielles,  ne  peuvent  rivaliser  avec  le  grand 
fleuve  canadien  dont  les  eaux,  filtrées  par  le  passage  dans 
les  grands  lacs,  sont  toujours  d'une  parfaite  limpidité  et 
reflètent  les  maisons,  les  hameaux  et  le6  arbres  qui  s'égrè- 
nent le  long  des  rives. 

Lorsqu'on  arrive  d'Europe,  la  première  terre  que  Ton 
rencontre  est  la  grande  île  de  Terre-Neuve  qui  ferme 
presque  hermétiquement  l'entrée  du  Saint-Laurent.  Un 
peu  plus  loin  se  trouve,  enfoncée  dans  le  fleuve,  une  autre 
île,  Anticosti,  habitée  par  une  race  de  rudes  pêcheurs,  les 
Acadiens,  que  Longfellow,  le  grand  poète  américain,  a 
rendus  célèbres  dans  Evangeline;  Ces  Acadiens,  qui  sont 
les  marins  et  les  pécheurs  les  plus  intrépides  de  l'Amé- 
rique, se  sont  réfugiés  sur  l'île  alors  déserte  d' Anticosti, 
après  les  longues  et  terribles  luttes  qu'ils  eurent  à  supporter, 
au  siècle  dernier,  contre  les  Anglais.  Chose  curieuse, 
malgré  ces  luttes  qui  les  ont  décimés,  malgré  la  vie 
aventureuse  qu'ils  mènent,  le6  ^Icadiens ,  venus  dans  le 
Nouveau-Monde,  sous  Louis  XIII,  au  nombre  de  quatre 
cents  familles,  forment  aujourd'hui  une  population  de 
près  de  120,000  âmes.  Exemple  étonnant  de  fécondité, 
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digne  d'être  médité  et  imijé  par  nos  compatriotes   de 
France. 

A  l'endroit  où  finit  ie  golfe  du  Saint-Laurent  et  où 
le  fleuve  commence  véritablement,  il  a  encore  50  kilo- 
mètres de  largeur.  Le  voyage  continue  entre  deux  ran- 
gées de  montagnes  couvertes  d'épaisses  forêts.  Alors  com- 
mence, particulièrement  sur  la  rive  droite,  une  série  non 
interrompue  de  maisons  blanches  aux  toits  rouges,  per- 
chées sur  les  flancs  des  collines,  et,  çà  et  là,  quelques 
petites  agglomérations,  Sainte-Anne-des-Monts,  Matave, 
Rimouski,  les  Trois-Pistoles,  Rivière-du-Loup,  Kamou- 
raska,  etc.,  etc. 

Dans  les  campagnes  canadiennes,  on  rencontre,  beau- 
coup plus  que  dans  nos  pays,  des  maisons  isoléeB  au  milieu 
des  champs.  Le  cultivateur,  Y  habitant,  comme  on  l'appelle 
là-bas,  construit  sa  demeure  là  où  il  a  acheté  des  terres, 
sans  s'inquiéter  de  se6  voisins,  sans  songer  s'il  est  proche 
ou  éloigné  d'une  ville  ou  d'un  village  quelconque.  Il  ne 
sort  de  chez  lui  que  le  dimanche ,  pour  se  rendre,  dans 
son  break  ou  dans  son  traîneau,  jusqu'à  l'église  la  plus 
voisine. 

La  rive  gauche  du  Saint-Laurent  offre  un  spectacle 
moins  agréable  :  la  culture  y  est  peu  avancée,  les  maisons 
y  6ont  rares  et  le6  villages  plus  rares  encore.  Un  journa- 
liste canadien  des  plus  aimables,  M.  Arthur  Buies,  direc- 
teur du  Réveil  de  Montréal,  a  décrit  très-pittoresquement 
cette  partie  du  Canada  dans  un  livre  qu'il  a  publié,  il  y 
a  quelques  années,  60us  le  titre  de  Chroniques.  «  La  rive 
nord  du  Saint-Laurent,  dit-il,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu6 
inhumain;  ce  ne  sont  que  côtes  qui  plongent  dans  des 
abîmes  et  remontent  aux  nues.  —  Le  bon  Dieu  n'a  vidé 
son  sac  que  par  es  cous  s  es,  me  disait  un  habitant  qui  me 
menait  en  calèche  dans  ces  interminables  plongeons  des 
Laurentides,  c'est  pas  fait  pour  des  hommes,  ce  pays-ci/e, 
c'est  bon  rien  pour  des  sauvages.  —  Rochers,  gorgesj 
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chemins  empierrés  6e  précipitant  et  rebondissant,  voilà  la 
rive  nord,  de  la  baie  de  Saint-Paul  à  Ladoussac.  On  met 
une  journée  à  faire  six  lieues  et  on  saute  constamment; 
cela  vaut  le  mal  de  mer.  Aucune  dyspepsie  n'y  peut  tenir  : 
mais  aussi  on  arrive  comme  du  café  moulu  sortant  de  l'en- 
grenage... » 

Mais,  en  revanche,  le  pays  est  renommé  dans  toute 
F  Amérique. du  Nord  pour  la  beauté  pittoresque  et  sauvage 
de  ses  sites.  C'est  ainsi  que  la  partie  inférieure  du  bassin 
du  Saguenay,  depuis  la  baie  des  Ha-Ha  !  jusqu'au  Saint- 
Laurent  est,  en  été,  le  rendez-vous  des  touristes  du  Canada 
et  des  États-Unis.  Mais  poursuivons  notre  route  sur  le 
Saint-Laurent.  Nous  passons  sans  nous  arrêter  à  côté  de 
grandes  îles  verdoyantes,  l'île  Verte,  l'île  aux  Lièvres, 
l'île  aux  Coudres,  l'île  aux  Oies,  etc.,  et  nous  arrivons  à 
la  grande  île  d'Orléans,  derrière  laquelle  se  trouve  Québec. 

Québec  est  une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus 
pittoresques  du  Nouveau-Monde.  Une  seule  ville  peut  en- 
trer en  comparaison  avec  elle  sous  ce  rapport:  c'est Santo- 
Augustino,  en  Floride,  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
l'aspect  original  qu'elle  avait  à  l'époque  de  la  domination 
espagnole.  Québec  est  la  vraie  ville  française  du  xvu*  siè- 
cle, avec  ses  rues  étroites,  ses  arcades,  ses  vieilles  maisons 
aux  toits  pointus,  ses  immenses  enseignes  qui  se  balancent 
à  l'extrémité  d'une  tige  de  fer,  au-dessus  des  portes  et  des 
magasins.  Québec  est  aussi  la  ville  américaine  qui,  pro- 
portions gardées,  contient  le  plus  grand  nombre  d'habitants 
français.  Ainsi,  d'après  le  dernier  recensement,  il  y  a  à 
Québec,  sur  une  population  de  60,000  âmes,  près  de  50,000 
Français. 

Au  sortir  de  Québec,  toujours  en  remontant  le  Saint- 
Laurent,  on  arrive  à  Montréal,  la  plus  grande  ville  du  Ca- 
nada, qui  compte  une  population  d'environ  60,000  Fran- 
çais sur  110,000  habitants.  A  Montréal,  le  cachet  français 
commence  à  disparaître.  On  sent  qu'on  approche  des  États- 
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Unis.  La  ville  est  plus  agréable,  mais  moins  pittoresque 
que  Québec.  C'est  la  ville  religieuse  par  excellence;  c'est 
aussi  la  ville  aristocratique,  la  ville  des  plaisirs.  Montréal 
serait  charmante,  avec  ses  belles  rues  et  ses  magnifiques 
promenades,  6i  elle  n'était  pas  un  peu  déparée  par  un  quar- 
tier plus  hideux  encore,  plus  malpropre  et  plu6  dangereux 
que  les  bas  quartiers  de  Londres  où,  on  le  sait,  il  ne  fait 
pas  bon  s'aventurer  lorsque  vient  la  nuit.  Ce  quartier, 
attaché  comme  un  cancer  à  Montréal,  c'est  le  quartier  où 
grouille  dans  des  rues  et  des  maisons  impossibles  à  décrire 
une  population  de  10,000  Irlandais. 

L'Irlandais,  quand  on  le  connaît  bien,  quand  on  peut 
causer  avec  lui  en  toute  franchise,  sans  exciter  ses  suspi- 
cions, l'Irlandais  est  digne  de  sympathie  et  surtout  de  pitié. 
Il  a  tant  souffert  dans  son  pay6  ;  il  souffre  tant  encore  en 
Amérique,  où  son  manque  d'éducation  et  ses  instincts  hé- 
réditaires de  sauvagerie  le  retiennent  constamment  dans 
une  situation  inférieure  !  Malheureusement  Paddy  (c'est  le 
6urnom  qu'on  donne  à  l'Irlandais,  comme  on  appelle  l'An- 
glais John  Bull,  et  l'Américain  Brother  Jonathan),  Paddy 
est  difficile  à  prendre  ;  il  voit  partout  des  ennemis,  et  c'est 
ce  qui  en  fait  ce  que  nous  appelons,  chez  nous,  d'une  ex- 
pression un  peu  triviale  mais  caractéristique  :  un  mauvais 
coucheur.  Un  de  mes  compatriotes  et  amis,  un  Messin, 
M.  Henri  de  Lamothe,  en  compagnie  duquel  j'ai  fait  quel- 
ques excursions  alors  qu'il  était  correspondant  du  Temps 
aux  États-Unis,  avait  sur  l'Irlandais,  qu'il  avait  longue- 
ment étudié,  des  idées  fort  justes.  L'Irlandais,  me  disait-il, 
est  honni  des  Yankees  dans  les  États-Unis  de  l'est,  des 
Allemands  dans  le  Far- West ,  des  nègres  dans  le  sud,  des 
Français  au  Canada,  des  Anglais  partout.  Du  reste,  il  faut 
avouer  que  les  Irlandais  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
perpétuer  cette  déplorable  situation.  Partout  où  ils  s'éta- 
blissent, on  est  certain  de  voir  se  former  deux  factions 
rivales,  Oranges  et  Verts,  une  façon  de  Guelfes  et  Gibelins, 
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de  Montaigus  et  Capulets  au  petit  pied.  C'est  cette  rivalité 
constante  entre  Irlandais  qui  amène  chaque  année,  à  Mon- 
tréal, des  luttes  qui  se  terminent  toujours  par  l'éventre- 
ment  de  quelques-uns  des  combattants  et  l'arrestation  de 
quelques  autres.  Aux  États-Unis,  la  situation  est  la  même: 
ce  sont  les  Irlandais  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent 
de  causes  aux  tribunaux  et  de  pensionnaires  aux  péniten- 
ciers. 

A  quelques  milles  au  sud  de  Montréal,  en  remontant  le 
Saint- Laurent,  on  commence  à  rencontrer  ces  rapides  qui 
6ont  si  communs  au  Canada  et  qui  forment  une  des  plus 
grandes  curiosités  du  pays.  Un  de  nos  compatriotes,  un  de 
ceux  dont  notre  vieille  Lorraine  a  le  plus  le  droit  de 
s'enorgueillir,  le  docteur  Crevaux,  qui  nous  a  fait  le  récit 
de  6es  périlleuses  explorations  dans  cette  mémorable  séance 
du  2  novembre  dernier,  organisée  par  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est,  le  docteur  Crevaux,  dans  une  relation 
qu'il  a  publiée  de  son  premier  voyage  en  Guyane,  racon- 
tait comment  on  voyage  dans  ces  pays  presque  encore  in- 
connus. On  remonte  les  fleuves  inexplorés,  interrompus  à 
chaque  instant  par  des  torrents  impétueux,  des  gouffres 
tourbillonnants,  des  chutes,  des  rapides,  que  le*  explora- 
teurs franchissent,  non  sans  une  certaine  appréhension, 
dans  leurs  légères  pirogues.  Mais  les  Indiens  sont  là.  Sans 
eux,  il  serait  presque  impossible  de  s'aventurer  6ur  ces 
cours  d'eau  dangereux.  Avec  une  sûreté  de  main  et  de  coup 
d'oeil  incroyable,  l'Indien  fait  faire  à  sa  frêle  embarcation 
des  tours  de  force  effrayants,  au  milieu  des  rochers  et  des 
troncs  d'arbres  qui  encombrent  le  fleuve.  La  race  indienne 
est,  du  reste,  réputée  pour  cela,  et  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  ce  rapport,  à 
leurs  congénères  de  l'Amérique  du  Sud. 

Au  commencement  de  Tannée  dernière,  dans  le  dernier 
voyage  que  j'ai  fait  au  Canada,  je  descendais  le  Saint-Lau- 
rent à  bord  d'un  de  ces  grands  steamers  américains  qui 

toC.  »■  OAOOB.  —  !•*  TS1MB0TU  IttO.  6 


66  LE  CANADA  FRANÇAIS. 

transportent  non-seulement  des  voyageurs,  mais  des  voi- 
tures tout  attelées  et  jusqu'à  des  trains  de  chemin  de  fer  (*). 
Un  Indien,  un  descendant  de  ces  braves  Iroquois  qui  ont 
combattu  au  siècle  dernier  sous  le  drapeau  de  la  France, 
était  au  gouvernail,  et,  tout  en  fredonnant  une  vieille  chan- 
son canadienne,  nous  faisait  franchir,  avec  une  désinvol- 
ture insouciante,  les  rapides  les  plus  dangereux  et  les  plus 
effrayants.  A  un  certain  endroit,  le  grand  fleuve  canadien 
se  resserre  tout  à  coup  entre  deux  masses  rocheuses  dont 
l'écartement  ne  dépasse  pas  25  ou  30  mètres.  Les  eaux  du 
fleuve  s'engouffrent  en  bouillonnant  dans  cette  sorte  d'en- 
tonnoir. Le  steamer  s'avance  à  toute  vapeur.  C'est  le  mo- 
ment des  fortes  émotions  pour  le  voyageur  novice.  La  frêle 
coque,  violemment  entraînée  par  le  courant  rapide,  va 
sûrement  se  briser  contre  les  parois  de  cette  gorge  étroite 
où  il  y  a  à  peine  assez  de  place  pour  lui  permettre  de  pas- 
ser. On  voit  1^  catastrophe  inévitable  se  rapprocher  ;  on 
sent  la  mort,  mort  terrible,  planer  sur  le6  têtes  ;  on  ferme 
les  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  lorsque,  après  quelques  se- 
condes de  mortelle  attente,  on  soulève  doucement  les  pau- 
pières, on  se  trouve  au  milieu  d'une  nappe  bleuâtre,  aussi 
calme  et  aussi  limpide  que  pourrait  l'être  le  lac  de  Genève 
par  un  beau  temps.  On  regarde  alors  derrière  60i,  et  on 
aperçoit  au  loin  la  terrible  gorge  que  l'on  vient  de  franchir 
à  toute  vapeur  et  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître  dans  la 
brume.  Je  ne  saurais  trop  recommander  cette  petite  excur- 
sion aux  personnes  nerveuses  qui  pourraient  avoir  besoin 
de  fortes,  mais  inoffensives  émotions. 

Du  reste,  vous  le  savez  déjà,  les  Américains,  Canadiens 
ou  autres,  font  généralement,  dans  presque  toutes  les  cir- 
constances de  l'existence,  assez  peu  de  cas  de  la  vie,  de 
celle  de  leurs  semblables  aussi  bien  que  de  la  leur.  Dans 


(t)  Un  fait  curieux  a  eu  lieu  le  30  janvier  dernier  i  Montréal.  Une  locomotive  a 
franchi  le  Saint-Laurent  en  ce  moment  couvert  d'une  glace  épaisse  sur  laquelle  on 
avait  posé  de3  rails  a3n  de  favoriser  le  trafic  et  la  circulation  d'une  rive  à  l'antre. 
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d'autres  pays,  en  France  par  exemple,  on  imagine  de  pro- 
téger le6  individus  contre  eux-mêmes.  Aux  États-Unis  et 
au  Canada,  chacun  est  aussi  libre  de  disposer  de  sa  per- 
sonne que  de  son  bien.  On  trouverait  étrange  qu'un  homme 
ne  pût  pas  risquer  sa  vie  selon  son  bon  plaisir,  de  même 
qu'on  considérerait  comme  un  fait  monstrueux  que  la  loi 
empêchât  ce  même  homme  de  disposer  à  son  gré  de  6a 
fortune.  Les  exemples  de  la  témérité  des  Américains  ne 
manquent  pas.  Nous  en  avons  eu  un  tout  récemment,  en 
1878,  à  l'époque  de  l'Exposition  de  Paris,  où  l'on  a  pu  voir 
une  petite  barque  de  quelques  mètres  de  long  dans  laquelle 
deux  Canadiens,  les  frères  Andrew,  ont  traversé  l'Atlan- 
tique et  sont  arrivés  en  France. 

C'est  surtout  dans  l'Ouest,  ou  tout  est  encore  à  faire, 
que  le  Canadien,  pêcheur,  chasseur,  batelier  ou  bûcheron, 
a  en  grande  estime  l'audace  et  la  force  physique,  qualités 
beaucoup  plus  utiles  que  toute  autre  dans  ces  pays  neufs. 
Dans  cette  vie  au  grand  air,  loin  de  toute  civilisation  régu- 
lière, dans  ce  perpétuel  combat  contre  la  nature  et  contre 
les  Indiens,  le  Canadien  développe  rapidement  sa  force 
physique.  Il  y  a  une  autre  qualité  aussi  qu'il  développe 
dans  ces  contrées  lointaines  :  c'est  le  sentiment  français  et 
le  profond  amour  pour  la  mère-patrie.  C'est  du  reste  une 
chose  à  remarquer  que,  chez  les  individus  de  notre  vieille 
race  gauloise  qui  habitent  l'étranger,  l'attachement  à  la 
France  est  en  raison  directe  de  l'éloignement.  On  peut 
constater  le  fait  au  Canada.  Je  l'ai  constaté  moi-même  aux 
États-Unis,  où  la  colonie  française  de  San-Francisco,  en 
Californie,  est  infiniment  plus  patriote,  plus  dévouée  aux 
intérêts  français,  plus  jalouse  de  l'honneur  et  de  la  bonne 
réputation  de  notre  pays  que  les  colonies  françaises  de 
Philadelphie  et  surtout  de  New- York.  Je  parle,  bien  en- 
tendu, des  colonies  prises  en  général  ;  il  y  a  de  fort  hono- 
rables, de  fort  nombreuses  exceptions  à  Philadelphie 
comme  à  New- York. 
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Ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  au  Canada,  c'e6t  d'en- 
tendre partout  ou  presque  partout  parler  français.  Depuis 
que  les  Canadiens,  constitués  en  confédération,  sont  au- 
jourd'hui aussi  libres,  sinon  plus,  que  leurs  puissants  voi- 
sins des  États-Unis,  le  français  a  été  décrété  langue  offi- 
cielle aussi  bien  que  l'anglais.  Les  fonctionnaires  de  la 
métropole  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  s'étaient  tou- 
jours refu6é6  à  apprendre  le  français,  le  parlent  aujourd'hui 
aussi  couramment  que  leur  langue  maternelle.  Il  existe  à 
ce  sujet  une  anecdote  bien  connue  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent.  Il  y  a  quelques  années,  le  duc  d'Edimbourg,  ftl6 
de  la  reine  Victoria,  fut  invité  à  un  bal  donné  par  le  gou- 
verneur. Quoique  prince,  on  n'en  aime  pas  moins  la  danse. 
S'approchant  d'une  miss  qu'il  avait  particulièrement  re- 
marquée, le  duc  lui  adressa  son  invitation  en  français.  La 
jeune  fille  s'excusa,  alléguant  son  ignorance  de  la  langue. 
—  «  Je  ne  comprends  pas,  répondit  le  prince  avec  sur- 
prise, qu'une  Canadienne  ne  sache  pas  le  français.  »  Et  il 
s'en  alla. 

C'est  le  clergé  catholique,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qui  a  le  plus  contribué  à  conserver  la  langue  française  au 
Canada.  C'est  à  la  résistance  énergique  et  indomptable 
qu'il  n'a  cessé  d'opposer  aux  envahissements  de  la  race 
anglo-saxonne,  c'est  à  son  amour  sans  bornes  pour  la  mère- 
patrie  que  le  Canada  doit  d'être  resté,  malgré  des  persé- 
cutions et  des  luttes  6ans  nombre,  ce  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui,  un  pays  essentiellement  français,  bien  que 
vivant  sous  l'autorité  nominale  de  l'Angleterre. 

A  propos  du  clergé  canadien,  je  dois  vous  dire  quelques 
mots  de  son  organisation,  qui  est  des  plus  curieuses.  Les 
prêtres  catholiques  vivent  de  la  dîme  payée  par  leurs  pa- 
roissiens. Cette  dîme  est  fixée  au  vingt-sixième  de  toute 
espèce  de  récolte  et  donne  lieu  à  des  usages  assez  étranges 
pour  nous  autres,  Européens,  encore  peu  accoutumés  aux 
excentricités  américaines.  Dans  les  campagnes  patriarcales 
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du  Bas-Canada,  l'adage  bien  connu  :  «  Le  Seigneur  bénit 
les  familles  nombreuses  »,  ne  reste  pas  à  l'état  de  lettre 
morte.  Dans  presque  tous  les  villages,  on  rencontre  des 
familles  qui  possèdent  vingt  enfants.  Quelques-unes  arri- 
vent même  jusqu'au  vingt-sixième.  De  par  la  dîme,  ce 
vingt-sixième  enfant  revient  de  droit  au  curé,  qui  le  prend 
dès  sa  naissance  et  l'élève  à  ses  frais. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  le  Ca- 
nada, sur  ses  beautés  naturelles,  sa  glorieuse  histoire,  les 
mœurs  de  ses  habitants,  etc.,  mais  ce  sujet,  sur  lequel 
j'espère  pouvoir  revenir  un  jour,  m'entraînerait  trop  loin. 
Pour  aujourd'hui,  je  ne  puis  mieux  terminer  cette  rapide 
esquisse  que  j'ai  essayé  de  rendre  aussi  intéressante  que 
possible,  qu'en  vous  citant  les  paroles  prononcées  en  1870, 
à  Montréal,  dans  une  fête  organisée  au  profit  de  nos  bles- 
sés, par  un  Canadien  des  plus  français,  malgré  son  nom 
à  consonnance  anglaise,  M.  Dunn. 

«  Si  quelqu'un,  disait  M.  Dunn,  veut  savoir  jusqu'à 
quel  point  nous  sommes  Français,  je  lui  dirai  :  Allez  dans 
les  villes,  allez  dans  les  campagnes;  adressez -vous  au  plus 
humble  d'entre  nous  et  racontez-lui  les  péripéties  de  cette 
lutte  gigantesque  qui  fixe  l'attention  du  monde.  Annoncez- 
loi  que  la  France  a  été  vaincue,  puis  mettez  la  main  sur  sa 
poitrine,  et  dites-moi  ce  qui  peut  faire  battre  un  cœur 
aussi  fort,  si  ce  n'est  l'amour  de  la  patrie.  Oui,  la  France 
est  encore  ntftre  patrie.  Nous  le  sentons  vivement  aujour- 
d'hui-qu'elle  subit  la  plu6  terrible  des  épreuves.  Vraiment, 
nous  ignorions  peut-être  nous-mêmes  la  force  de  notre 
affection  pour  elle,  et  nous  ne  savions  pas  que  ses  défaites 
pouvaient  nous  attrister  à  ce  point  et  chaque  revers  de  ses 
armes  nous  atteindre  aussi  profondément  au  cœur.  » 


L'OASIS  DE  KOUFARA. 


Traduit  de  l'allemand  par  M.  GERARD 
Professeur  à  U  Faculté  des  lettres. 


La  découverte  de  l'oasis  de  Koufara  par  Rohlfs  et  Sta- 
cker constitue  le  résultat  le  plus  important  de  leur  expédi- 
tion, dont  le  but  principal,  on  le  6ait ,  n'a  pas  été  atteint  : 
ils  sont  les  premiers,  et  sans  doute,  d'ici  à  longtemps,  ils 
seront  les  seuls  Européens  et  chrétiens  qui  aient  abordé 
cette  oasis,  portée  jusque-là  sur  nos  cartes  d'après  les  on- 
dit  des  voyageurs.  Leurs  communications  ont  donc  le 
même  intérêt  que  les  premières  nouvelles  sur  une  lie  ré- 
cemment découverte  dans  l'Océan.  C'est  bien  une  lie  dans 
l'océan  du  désert  que  cette  oasis,  la  plus  grande  du  Sahara, 
après  celle  de  Fezzan.  Elle  occupe  six  degrés  carrés  dans 
la  partie  occidentale  du  désert  de  Libye  ;  elle  est  isolée  de 
toutes  parts,;  de6  plaines  désertes,  stériles,  sans  eau,  la 
séparent  à  l'ouest  et  au  sud  du  pay6  de  Fezzan  et  des  Wa- 
daï;  des  dunes  de  sable  infranchissables  l'isolent,  vers 
l'est,  des  oasis  de  l'Egypte;  au  nord,  le  désert  nommé  Ka- 
louscho  la  sépare  de  la  Cyrénaïque.  Placé  entre  la  plus 
septentrionale  des  oasis  de  Koufara  et  la  source  la  plus 
méridionale  du  pays  de  Djalo,  ce  désert  forme,  sur  une 
étendue  de  400  kilomètres,  une  surface  plane,  presque  ma- 
thématique, qui  n'a  pas  sa  pareille  au  monde.  Les  plus 
fortes  élévations  consistent  en  quelques  bancs  de  grès  de 
1  à  2  mètres  de  hauteur.  La  courbure  de  la  terre  soustrait 
seule  les  objets  éloignés  au  regard,  et  il  faudrait  former 
des  monticules  artificiels,  si  l'on  voulait  marquer  sur  la 
carte  de*  ce  désert  quelques  détails  du  terrain.  Le  sol  est 
.formé  de  cailloux  partout  également  petits  et  dur6,  qui  ne 
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gardent  aucune  trace  du  passage  des  caravanes,  et  qui, 
pendant  des  milles  et  des  milles,  sont  tantôt  de  la  grosseur 
d'une  lentille,  tantôt  de  celle  d'une  noix.  C'est  l'espèce  de 
désert  que  les  Arabes  du  nord  du  Sahara  désignent  sous  le 
nom  de  Serrir.  Les  caravanes  qui  voyagent  entre  Djalo  et 
Koufara  sont  obligées  à  d'extrêmes  efforts  pour  le  traver- 
ser dans  le  moins  de  temps  possible,  car  il  est  absolument 
dépourvu  d'eau,  et  les  chameaux  ne  peuvent,  sans  dan- 
ger de  périr,  supporter  le  manque  d'eau  pendant  plus  de 
trois  jours. 

L'oasi6  de  Koufara  est  formée  par  la  réunion  de  cinq 
oasis  qui  se  suivent  sur  une  ligne  de  270  kilomètres,  diri- 
gée du  nord-ouest  au  sud-est.  La  plus  septentrionale  se 
nomme  Taiserbo;  d'après  le  baromètre  anéroïde,  elle  est 
située  à  240  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y 
trouve  en  grande  abondance  une  eau  excellente,  en  creu- 
sant à  1  mètre  ou  2  de  profondeur;  il  semble  que  les 
courants  d'eau  souterrains  qui  drainent  le  sol  de  l'oasis 
sortent  de  la  chaîne  du  Tibesti,  éloignée  de  600  kilomètres 
vers  le  sud-ouest,  et  où  le  docteur  Nachtigall  a  observé  des 
chutes  d'eau  considérables. 

La  deuxième  oasis  est  située  à  1 20  kilomètres  au  sud- 
est;  elle  s'appelle  Bouseîma;  de  ce  côté,  le  sol  des  oasis 
6'élève  de  plus  en  plus  dans  la  direction  du  sud.  Bouseîma 
forme  une  plaine  de  quelques  milles  carrés  seulement,  qui 
se  rattache  au  sud  à  la  montagne  du  même  nom ,  et  que  de 
hautes  dunes  de  sable  entourent  de  tous  côtés.  Tandis  qu'à 
Taiserbo  les  forêts  de  palmiers  atteignent  une  étendue  de 
plus  de  100  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest,  elles  ne  forment 
à  Bouseîma  qu'une  couronne  peu  épaisse,  autour  d'un  lac 
d'environ  10  kilomètres  de  longueur,  dont  les  eaux  s'éten- 
dent au  pied  d'une  montagne  haute  de  400  mètres.  Une 
large  bande  de  sel  cristallisé  entoure  le  rivage  du  lac, 
semblable  à  l'écume  de  la  mer  lorsqu'elle  se  brise  sur  les 
falaises,  et,  avec  la  verdure  sombre  des  palmiers  et  le 
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jaune  brillant  du  6able,  elle  forme  une  image  d'une  variété 
et  d'un  pittoresque  surprenant.  Dans  divers  endroits  de  ^ 
cette  oasis,  on  rencontre  le6  ruines  des  demeures  des  an- 
ciens habitants  :  c'étaient,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  des  Tibbous  païens  ;  des  Arabes  Souyas  les  ont  chas- 
sés et  6e  sont  établis  à  leur  place.  On  trouve  aussi  des 
restes  de  murs  solidement  bâtis  et  cimentés  que  Rohlfs 
attribue  aux  habitants  primitifs  du  Sahara  central,  à  ces 
Garamantes,  dont  les  Romains  connaissaient  déjà  le  nom 
et  à  qui  les  Tibbous  ont  succédé.  A  Taïserbo,  on  conserve 
également  les  restes  d'une  habitation  semblable  attribuée 
aux  Dranzedi,  les  anciens  possesseurs  de  Koufara. 

Les  collines  sablonneuses  qui  atteignent,  dans  le  voisi- 
nage de  Bouseïma,  leur  limite  occidentale,  confinent  au 
Serrir  et  forment  avec  lui  une  mer  de  sable  large  de  400 
à  500  kilomètres  qui,  dans  les  années  1873  et  1874, 
opposa  à  l'expédition  de  Rohlfs  dans  le  désert  de  Libye  un 
obstacle  insurmontable.  Cette  mer  de  sable  s'étend  du  29* 
au  25'  degré  de  latitude  nord.  Ce  point,  le  plus  occidental 
atteint  par  Rohlfs  dans  cette  tentative  infructueuse  pour 
aller  de  l'oasis  égyptienne  de  Doubal  à  l'oasis  de  Koufara, 
n'était,  on  le  sait  maintenant,  qu'à  450  kilomètres  de  l'oa- 
sis  la  plus  méridionale  de  Koufara,  Boëma.  Il  semble  donc 
que  cette  région  sablonneuse  puisse  ôtre  traversée  en  pre- 
nant un  chemin  plus  au  sud,  et  en  partant,  par  exemple, 
d'El-Khargeh.  Cette  possibilité  paraît  confirmée  par  l'exis- 
tence d'une  route  qui  allait  autrefois  de  la  grande  oasi6  à 
Koufara,  et  dont  on  peut  voir  les  traces  à  l'extrémité  sud 
de  Koufara.  Le  professeur  Tordou  les  a  également  retrou- 
vées en  1874,  à  l'ouest  de  Dackel.  Il  y  a  la  même  distance 
entre  Taïserbo  et  Bouseïma  qu'entre  celle-ci  et  Cebabo,  la 
plu6  grande  des  oasis  du  groupe  de  Koufara.  Des  dunes 
hautes  de  plusieurs  centaines  de  pieds  entourent  sa  partie 
septentrionale,  qui  est  aussi  limitée  par  de  nombreuses 
chaînes  de  collines  de  grès  :  là  se  trouve  l'endroit  qu'on 
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appelle  Howewiri.  Cebabo  est  à  environ  400  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie  couverte  par  la  vé- 
gétation y  atteint  une  étendue  de  200  kilomètres  ;  elle  a  la 
forme  d'un  croissant  ouvert  de  Test  à  l'ouest,  et  dont  les 
pointes  sont  dirigées  vers  le  sud.  De  nombreuses  chaînes 
de  collines  entourent  l'oasis  ou  la  traversent  en  partie  vers 
le  centre  ;  là  s'élèvent  de  grandes  forêts  de  palmiers  ;  on  y 
trouve  aussi  plusieurs  petits  lacs  et  étangs  salés.  L'eau 
potable,  comme  partout  à  Koufara,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
De  vastes  champs  de  joncs,  en  dehors  des  forêts  de  pal- 
miers, couvrent  de  grandes  étendues  et  font  l'effet  de  prai- 
ries verdoyantes.  On  rencontre  aussi,  par  place,  des  bou- 
quets de  Y  Acacia  Ehrmbergiana,  qu'on  appelle  ici  Tolha. 
Les  moiâ  d'été,  pendant  lesquels  eut  lieu  l'exploration  de 
l'oasis,  excluaient  naturellement  toute  recherche  botanique 
sur  la  flore  du  pays,  car,  à  cette  époque,  on  peut  à  peine 
discerner  quelques  maigres  traces  de  végétation,  ou  quel- 
ques débris  de  plantes,  sur  un  sol  qui  doit  la  pousse  de  ses 
végétaux  non  pas  aux  pluies  toujours  fort  rares,  mais  à 
son  humidité  naturelle  à  certains  moments  de  l'année.  La 
situation  isolée  de  Koufara  explique  l'absence  des  animaux 
de  grande  taille,  qui  n'y  trouveraient  pas  des  conditions 
suffisantes  d'existence.  Le  plus  grand  mammifère  de  l'oasis 
est  la  gazelle  ;  le  plus  grand  carnassier  est  le  renard  du 
désert,  le  fennek. 

Le  groupe  des  oasis  de  Koufara,  dans  son  entier,  ne 
possède  pas  plus  de  400  à  500  habitants,  réunis  dans 
deux  localités  de  Cebabo.  L'une  de  ces  localités  est  le 
village  arabe  de  Djaf,  qui  compte  200  âmes;  l'autre  s'ap- 
pelle Snoussi-Souiya;  c'est  un  établissement  semblable 
à  un  cloître,  ontouré  de  murs  élevés,  et  qni  contient  une 
mosquée  et  une  école.  Dans  toute  l'étendue  des  déserts 
du  nord  de  l'Afrique,  dans  toutes  les  oasis  et  aux  points  de 
jonction  des  routes  suivies  par  les  caravanes,  dans  les 
villes,  comme  dans  les  centres  de  réunion  des  Arabes  no- 
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mades,  on  rencontre  les  Snous6i,  ces  jésuites  de  l'Islam, 
avec  leurs  établissements  toujours  fournis  d'une  école  et 
d'une  mosquée,  et  qu'on  appelle  Snouiya.  Le  chef  de  toute 
la  communauté,  Sidi-el-Abadhi,  a  sa  résidence  àDjraboub 
ou  Saraboub,  sur  les  frontières  de  l'Egypte,  à  150  kilomè- 
tres de  l'oasis  de  Siouah.  Ce  pape  des  Snoussi  exerce  une 
autorité  incontestée  sur  tous  les  Souiyas  du  nord  de  l'Afri- 
que, et  sur  les  tribus  arabes  des  déserts  voisins.  Outre  la 
population  fixe  de  l'oasis,  les  Arabes  Souiyas  de  la  Cyrénal- 
que  se  rendent  tous  les  ans  à  Koufara,  au  mois  de  juillet, 
à  l'époque  de  la  récolte  des  dattes;  ils  sont  souvent  au 
nombre  de  5,000.  On  estime  qu'il  y  a  dans  l'oasis  un  mil- 
lion de  dattiers,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  l'ensemble 
des  plantations  dans  les  oasis  égyptiennes.  Pendant  l'hi- 
ver, les  Souiyas  habitent  les  bords  de  la  grande  Syrte  et  la 
partie  sud  de  Baren  ;  ils  s'y  livrent  à  l'agriculture  ou  par- 
courent le  pays  avec  leurs  troupeaux;  en  été,  ils  se  diri- 
gent vers  Koufara  et  y  campent,  à  des  places  déterminées, 
par  bandes  de  50  à  80  hommes.  Ils  n'ont  pa6,  à  proprement 
parler,  de  tentes,  mais  ils  choisissent  pour  s'y  installer  les 
grandes  touffes  de  palmiers.  Quoique  le  sol  soit  cultivable 
sur  une  grande  étendue,  il  n'y  a  nulle  part,  à  Koufara,  de 
culture  régulière  ;  autour  des  deux  établissements  fixes  de 
Djaf  et  de  Souiya  se  trouvent  quelques  maigres  jardins. 

A  16  kilomètres  au  sud  de  Cebabo  6e  trouve  Boëma  ;  et 
à  15  kilomètres  plus  loin,. dans  la  direction  du  sud-est, 
l'endroit  appelé  Sourke,  le  point  le  plus  méridional  atteint 
par  Rohlfs  ;  on  les  considère  tous  deux  comme  apparte- 
nant à  Cebabo.  Les  Souiyas  établis  à  Koufara  lèvent  sur  les 
caravanes  qui  se  dirigent  vers  Wadaï  un  droit  de  passage 
assez  élevé,  deux  thalers  par  chameau.  En  sa  qualité  de 
territoire  turc,  Koufara  est  soumis  au  vali  de  la  Cyrénaï- 
que,  auquel  les  Souiyas  vont  porter  leurs  contributions  à 
Bengasi. 

Sur  la  carte  d'Afrique  de  Petermann,  le  groupe  de  Kou- 
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Tara  est  placé  sous  le  21*  !/f  degré  de  longitude  de  Green- 
wich,  et  le  24*  '(,  et  le  27*  degré  de  latitude  nord.  D'après 
les  déterminations  astronomiques  du  docteur  Stecker,  l'oa- 
sis doit  être  reportée  environ  à  un  degré  plus  au  sud  et 
à  deux  degrés  plus  i  l'est.  Placée  au  centre  d'un  désert 
qui  s'étend  dans  tous  les  sens  jusqu'à  400  ou  600  kilomè- 
tres, an  milieu  de  la  tache  blanche  que  forment  dans  cette 
partie  de  la  carte  les  territoires  inexplorés  du  désert  liby- 
qne,  Koufara  fait  ressortir  d'une  manière  sensible,  par  sa 
situation,  le  fait  capital  du  voyage  de  Rohlfs  et  de  Stecker, 
et  même  sur  la  plus  petite  carte  d'Afrique,  le  lecteur  sera 
en  état  d'apprécier  l'importance  que  peut  avoir  pour  la 
connaissance  de  cette  partie  du  monde  une  découverte 
achetée,  d'ailleurs,  au  prix  de  sacrifices  si  dispropor- 
tionnés. 

(Traduit  de  TAusland.) 

[Voir  à  I*  Bibliographie] 
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Un  de  mes  anciens  élèves  et  amis,  M.  Fuchs,  professeur  do 

physique  à  Saint-Paul  (île  de  la  Réunion),  a  bien  voulu  m*adres- 

ser  pour  le  Bulletin  une  description  de  cette  intéressante  colonie. 

Ce  travail,  très-étudié,  se  recommande  de  lui-même  à  l'attention 

de  nos  lecteurs. 

E.  Génin. 

Saint-Paul  (Réunion),  15  septembre  1879. 

Mon  cher  Monsieur  Génin, 

Si  cette  lettre  est  datée  de  Saint-Paul  et  non  de  Saint- 
Denis,  capitale  de  la  colonie,  cela  tient  à  plusieurs  raisons, 
dont  les  principales  sont  :  1°  Saint-Paul  a  pour  coordon- 
nées géographiques  des  nombres  entiers  faciles  à  retenir 
(21°  lat.  sud  et  53°  long,  est);  2°  la  situation  de  cette  ville 
au  fond  de  la  plus  belle  rade  de  l'île,  la  construction  d'un 
port  sur  son  territoire,  en  feront  certainement  le  point  le 
plus  important  de  la  colonie. 

Situation.  —  L'île  de  la  Réunion,  qui  fait  partie  de  l'ar- 
chipel des  Mascareignes,  est  située  dans  la  mer  des  Indes, 
à  400  milles  à  Test  de  Madagascar,  et  à  100  milles  au  sud- 
ouest  de  Maurice  ;  par  un  vapeur  filant  dix  nœuds  à  l'heure, 
il  faudrait  donc  environ  40  heures  pour  atteindre  d'ici 
Tamatave  (Madagascar),  et  10  heures  pour  gagner  Port- 
Louis  (Maurice).  La  forme  de  l'île  est  une  ellipse  dont 
le  grand  axe,  qui  a  70  kilomètres,  est  dirigé  du  nord-ouest 
ausud-est  et  passe  par  la  Pointe-des-Galets  (emplacement 
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du  futur  port).  Le  petit  axe,  de  Saint-Pierre  à  Sainte- Su- 
zanne, a  50  kilomètres. 

Conséquences  de  cette  situation.  —  Examinons  les  consé- 
quences qui,  sous  le  rapport  du  climat  et  sous  le  rapport 
des  productions,  résultent  de  la  position  de  notre  lie,  si- 
tuée, dans  la  mer  des  Indes,  à  la  limite  sud  de  la  zone 
torride. 

Climat.  —  La  température  est  très-supportable  :  à  Saint- 
Paul,  point  le  plus  chaud  de  l'île,  elle  ne  dépasse  pas  36° 
au  niveau  de  la  mer. 

L'air  se  trouve  rafraîchi  par  de  grandes  brises  qui  souf- 
flent presque  constamment  du  sud-est  et  ne  sont  autre 
chose  que  les  alizés  de  l'hémisphère  austral.  Comme  le 
grand  axe  de  l'île  est  occupé  par  une  chaîne  de  montagnes, 
la  partie  ouest  est  à  l'abri  de  ces  vents  généraux  ;  aussi 
lui  a-t-on  donné  le  nom  d'arrondissement  Sous-le-Yent,  par 
opposition  à  l'arrondissement  du  Yent,  situé  sur  le  versant 
est.  Pour  nous,  l'année  se  divise  en  deux  saisons  princi- 
pales :  l'été  ou  hivernage,  de  novembre  à  avril,  et  l'hiver, 
d'ami  à  novembre.  L'été  est  la  saison  des  pluiert  Pendant 
l'hiver,  il  ne  tombe  presque  jamais  d'eau,  surtout  dans  la 
partie  Sous-le-Yent. 

A  la  suite  de  déboisements  exagérés,  le  climat  est  de- 
venu, depuis  une  trentaine  d'années,  d'une  sécheresse 
trè6-grande,  ce  qui  a  diminué  dans  des  proportions  consi- 
dérables la  production  du  pays. 

Il  n'y  a  guère  que  le  littoral  qui  soit  habité  ;  ceux  qui 
recherchent  un  climat  plus  frais  et  plus  humide  que  celui 
de  l'intérieur  de  l'île  s'établissent  à  quelques  kilomètres 
des  bords  de  la  mer  ;  comme  la  partie  centrale  est  très- 
élevée,  on  peut  jouir,  en  s'éloignant  des  côtes,  des  climats 
les  plu6  variés.  Si  l'on  gravit  le  Piton-des-Neiges,  qui 
atteint  3,000  mètres,  on  arrive  à  une  région  glaciale  où  la 
température  ne  dépasse  guère  zéro. 

Aussi  ne  manquons-ïious  presque  jamais  de  glace  natu- 
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relie: chaque  jour,  quelques  hommes  vont  en  chercher  sur 
ces  hauteurs  des  provisions  qui  sont  ensuite  vendues  dans 
les  villes  situées  au  bord  de  la  mer.  Ces  grandes  élévations 
donnent  un  charme  particulier  à  la  Réunion;  elles  n'exis- 
tent ni  à  Maurice  ni  à  Madagascar.  Elles  sont  recherchées 
par  les  personnes  dont  la  santé  a  été  débilitée  par  les  cha- 
leurs du  littoral.  Quelques-uns  des  points  élevés  de  l'île 
ont  été  transformés  en  d'agréables  stations  balnéaires, 
rendez-vous  de  la  société  élégante  pendant  les  vacances 
(août,  septembre). 

La  vie,  à  la  Réunion,  serait  d'une  tranquillité  parfaite 
si  nous  n'étions,  de  temps  à  autre,  secoués  parles  terribles 
cyclones  de  la  mer  des  Indes.  Ces  cyclones  6ont  de  fortes 
tempêtes  qui  prennent  naissance  vers  l'équateur,  s'avan- 
cent en  tourbillonnant  sur  elles-mêmes,  dans  la  direction 
du  sud-ouest,  ne  dépassent  que  rarement  le  40e  degré  de 
latitude  sud  et  remontent  ensuite  en  diminuant  d'intensité 
vers  le  nord-est. 

Ces  météores  n'atteignent  l'île  de  la  Réunion  que  pen- 
dant les  dois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars.  Elle 
en  subit  en  moyenne  un  par  an;  rarement  elle  en  e6t 
exempte  pendant  quatre  années  consécutives. 

Effets  des  cyclones.  —  En  général,  les  effets  des  cyclones 
60nt  désastreux.  Les  navires  qui  sont  en  rade  autour  de 
l'île  (il  n'y  a  encore  aucun  port  de  refuge)  gagnent  rapide- 
ment le  large  dès  que  la  baisse  du  baromètre  et  les  autres 
indices  précurseurs  indiquent  l'approche  du  cyclone  ; 
d'ordinaire,  on  le  prévoit  facilement  vingt-quatre  heures  à 
l'avance.  Ceux  qui  peuvent  sortir  de  la  courbe  suivie  par 
le  météore  sont  presque  sûrs  d'être  sauvés;  quanta  ceux 
qui  sont  pris  par  le  tourbillon,  la  mer  démontée,  les  vents 
furieux  leur  font  toujours  subir  de  graves  avaries  quand  ils 
ont  le  bonheur  de  ne  pas  sombrer  en  pleine  mer.  Aujour- 
d'hui, que  la  loi  de  ces  tempêtes  est  connue  des  capitaines, 
la  plupart  savent  éviter  ces  désastres.  Au  dernier  cyclone 
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(fin  mars  1879),  tous  les  navires  nous  sont  revenus  \  sur 
une  quinzaine,  il  n'y  en  a  eu  que  trois  gui  ont  subi  des 
avaries  importantes. 

Les  navires  de  Maurice  ont  eu  moins  de  bonheur  :  un 
vaisseau  anglais  est  venu  s'échouer  à  la  Réunion  ;  deux 
autres  ont  sombré,  et  leurs  équipages  ont  été  recueillis  par 
des  navires  partis  de  la  Réunion. 

Sur  terre,  les  cyclones  ne  font  réellement  de  mal  que 
lorsqu'ils  surviennent  à  la  fin  de  l'hivernage,  c'est-à-dire 
en  février  ou  mars.  Le  dernier  est  arrivé  très* tard  (fin 
mare),  aussi  a-t-il  fait  beaucoup  de  ravages. 

La  récolte  des  cannes  à  sucre  est,  pour  cette  année,  ré- 
duite de  moitié  ;  on  ne  compte  que  sur  25  millions  de  kilo- 
grammes de  sucre,  au  lieu  de  40  millions  (1877)  ou  de 
68  millions  en  1860.  Les  caféiers,  cacaoyers,  vanilles,  ont 
été  presque  entièrement  saccagés. 

Malgré  les  désastres  occasionnés  par  ces  tempêtes,  nous 
ne  devons  pas  souhaiter  leur  disparition  complète  de  nos 
parages,  car  ce  sont  probablement  les  uniques  sources  de 
pluie  pour  nos  régions.  Tout  ce  que  nous  pouvons  désirer, 
c'est  que  les  cyclones  passent  assez  loin  pour  que  les  vents 
qu'ils  nous  envoient  ne  soient  pas  trop  forts,  et  assez  près 
pour  déverser  sur  nous  leurs  ondées  bienfaisantes.  La  vé- 
gétation est  ici  tellement  vigoureuse  que,  huit  jours  après 
le  passage  du  coup  de  vent,  la  nature  paraît  plus  verdoyante 
et  plus  belle  que  jamais.  Si  les  cyclones  tardifs  sont  si 
désastreux,  cela  tient  à  ce  que  les  cannes,  à  moitié  déraci- 
nées, n'ont  pas  le  temps  de  se  redresser  avant  la  saison 
sèche  ;  alors  elles  ne  font  plus  que  végéter  misérablement. 

Pendant  la  saison  sèche  (avril  à  novembre),  les  cyclones 
passent  loin  de  nous,  dans  la  direction  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  la  mer  e6t,  en  cet  endroit,  remuée  avec 
une  force  telle  que,  dans  la  partie  de  la  Réunion  tournée 
vers  le  Gap,  elle  monte  le  loiig  des  côtes  à  des  hauteurs 
prodigieuses.  C'est  ce  qu'où  appelle  le  phénomène   des 
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raz  de  marée;  il  6e  produit  surtout  en  août  et  en  septembre 
entre  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  :  par  un  ciel  d'une  pureté 
et  d'un  calme  parfaits,  des  vagues  énormes  se  forment  à 
une  centaine  de  mètres  des  côtes  et  s'y  brisent  avec  fracas; 
au  large,  la  mer  est  tranquille. 

Côtes.  —  Les  côtes  de  notre  lie  6ont  de  quatre  sortes  : 
laves,  falaises,  alluvions  de  galets  et  de  sables,  barres 
madréporiques. 

Ces  dernières,  constituées  par  des  polypiers,  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  partie  Sous-le-Vent,  à  l'ouest  de  l'île. 
Elles  servent  à  la  fabrication  de  la  chaux  employée  dans 
les  usines  à  sucre. 

Sur  la  plage  de  Saint-Louis  (sud-ouest),  on  trouve  un 
immense  dépôt  de  sable  contenant  63  p.  100  de  fer  titane. 
Les  côtes  n'offrent,  pour  ainsi  dire,  aucune  crique  pouvant 
servir  d'abri. 

La  Pointe-des-Galets,  long  delta  qui  s'avance  dans  la  mer,  à 
Saint- Paul,  a  été  choisie  pour  la  construction  du  port  inté- 
rieur entrepris  par  la  compagnie  Lavalley  et  pour  lequel  la 
colonie  et  l'État  ont  voté  une  garantie  d'intérêt  qui  s'élève 
à  près  de  2  millions  par  an  (loi  du  25  juin  1877).  C'est  l'ab- 
sence de  port  qui  a  été  cause  de  l'état  d'infériorité  où  l'île 
de  la  Réunion  s'est  trouvée  jusqu'ici  relativement  à  l'île 
anglaise  de  Maurice  ;  celle-ci  possède,  à  Port-Louis,  un  port 
naturel  et,  depuis  une  dizaine  d'années,  un  chemin  de  fer. 

Le  port  de  la  Réunion,  que  Ton  creuse  dans  le  sable  de 
la  Pointe-des-Galets,  sera  terminé  dans  deux  ans,  et  les. 
désastres  produits  sur  mer  par  les  cyclones  pourront  être 
évités,  car  ce  sera  un  abri  sûr  pour  les  navires.  Un  chemin 
de  fer  de  ceinture  servira  à  amener  au  port  les  produits  de6 
divers  points  de  l'île. 

Aspect  général  de  Vile.  —  La  Réunion,  d'éruption  volca- 
nique, est  couchée  $ur  les  pentes  d'une  montagne  dont  le 
point  culminant  est  le  Piton-des-Neiges  (ait.,  3,100 met.); 
la  nature,  complaisante,  lui  a  donné  toutes  les  altitudes. 
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tous  les  climats,  tous  les  degrés  d'humidité.  Voyons  com- 
ment les  plantes  y  sont  réparties. 

Sur  le  littoral,  où  l'eau  des  sources,  des  ruisseaux,  des 
étangs  se  mêle  aux  rayons  d'un  soleil  vivifiant,  on  admira 
la  Fégétation  luxuriante  des  tropiques  :  le  manguier,  le 
cocotier,  l'avocatier,  y  donnent  facilement  leurs  produits  ; 
le  cacaoyer,  le  vanillier,  y  poussent  admirablement. 

Au-dessus,  s'étend  une  vaste  région  qui  reçoit  seulement 
les  pluies  de  l'hivernage  (novembre  à  avril)  et  qui  reste 
brûlée  pendant  les  autres  mois  de  l'année  ;  le  bois  noir,  le 
tamarinier,  y  croissent  rapidement  et  donnent  une  belle 
végétation.  C'est  le  domaine  des  pâturages  et  de  ces  arbres 
sohres  qui  s'accommodent  de6  terres  sèches. 

Au-dessus,  on  rencontre  une  autre  région,  où  la  canne 
ne  pourrait  encore  venir  ;  elle  n'y  trouverait  pas  l'humi- 
dité qui  lui  est  nécessaire.  Mais  le  maïs,  le  manioc,  la  pa- 
tate, les  antaques,  les  pois,  auxquels  suffisent  quatre  ou 
cinq  mois  de  pluie,  y  donnent  de  beaux  produits.  Cette 
altitude  est  la  région  des  terres  à  vivres. 

Au-dessus,  existe  une  autre  zone  intermédiaire,  où  la 
canne  mûrit  tôt  et  lance  le  jet  terminal  qui  porte  sa  fleur  ; 
sa  végétation  s'arrête  en  juin.  Les  premières  coupes  de 
cannes  y  donnent  quelquefois  un  bon  produit  ;  mais  les 
repousses,  qui  sont  le  véritable  bénéfice  du  cultivateur, 
sont  toujours  précaires  :  la  culture  de  la  canne  n'y  est  pas 
rémunératrice.  C'est  là  le  vrai  domaine  des  caféeries  et  de 
leurs  arbres  protecteurs  qui  constituent  des  vergers.  Ce- 
pendant, les  cannes  ont  usurpé  cette  région,  qui  devrait 
être  occupée  par  les  caféiers  et  les  girofliers  qui  ont  fait 
autrefois  la  fortune  de  l'île.  Il  est  vrai  que  le  roseau  sac- 
charifère  plie  sans  rompre  sous  les  efforts  des  cyclones  ce 
que  ne  feraient  pas  le  caféier  et  le  giroflier. 

Ensuite,  nous  trouvons  une  cinquième  région,  où  la 
canne  atteint  6on  maximum  de  développement;  c'est  là  le 
domaine  où  Ton  devrait  la  resserrer. 
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En  plantant  moins,  on  planterait  avec  plus  de  profit. 
Enfin,  vient  la  région  de6  défrichés,  anciens  et  nou- 
veaux. Le  sol  y  est  recouvert  d'une  légère  couche  d'humus 
qui  s'épuise  très-vite.  La  terre  y  est  très-meuble  et  coule 
facilement.  On  demande  des  cannes  à  cette  région  haute  ; 
elles  y  viennent  pendant  deux  ou  trois  ans,  mais  ensuite 
le  désert  prend  leur  place.  Par  ces  défrichements,  on  re- 
cule de  plus  en  plus  la  limite  inférieure  des  forêts,  si  utiles 
pour  la  production  de  la  pluie. 

Nous  voilà  arrivés  à  une  altitude  de  800  à  900  mètres. 
Au  delà,  nous  n'avons  plus  que  des  forêts  dont  les  arbres 
sont  loin  d'être  d'une  belle  venue.  Le  bois  qu'ils  fournis- 
sent est  ordinairement  très-dur  et  donne  des  charpentes 
qui  résistent  très-bien  à  l'action  des  insectes  et  du  temps; 
mais  l'exploitation  en  e6t  difficile,  ce  qui  est  très-heureux 
pour  la  conservation  du  couvert  de  l'île.  Les  lianes  gigan- 
tesques, les  orchidées  et  autres  parasites  qui  reposent  sur 
le  tronc  des  arbres  forment  la  principale  beauté  du  pay- 
sage. Les  fougères  arborescentes ,  qui  atteignent  plus  de 
20  mètres,  ne  sont  guère  utilisées  que  pour  la  fabrication 
de  jolis  vases  à  fleurs, 

La  région  des  bois  s'étend  jusqu'à  environ  1,800  mètres 
d'altitude.  Au-dessus,  le  sol  est  uniformément  rocailleux. 
Montagnes.  —  J'ai  fait,  il  y  a  trois  mois,  l'ascension 
d'un  des  points  les  plus  élevés  de  l'île,  le  grand  Bénard 
(ait.  2,800  mètres).  Bien  avant  d'arriver  au  sommet,  j'ai 
trouvé  des  bassins  recouverts  de  glace.  De  cette  hauteur, 
on  a  une  vue  6plendide.  Devant  soi,  on  aperçoit  le  Piton- 
des-Neiges,  sur  lequel  la  neige  ne  séjourne  pas  plus  de 
deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  est  tombée;  c'est  une 
élévation  aux  flancs  abrupts  et  presque  verticaux.  On  en 
voit  sortir  les  deux  principaux  cours  d'eau  de  l'île  :  la 
rivière  des  Galets,  qui  se  jette  à  la  mer  à  côté  de  l'empla- 
cement du  port  en  construction,  et  la  rivière  de  Saint- 
Étienne,  qui  se  dirige  vers  le  sud-ouest,  du  côté  de  Saint- 
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Pierre.  Ce  sont  des  torrents  qui  deviennent  terribles  à 
l'époque  des  pluies;  car,  dans  un  cours  de  moins  de  20  ki- 
lomètres, ils  descendent  de  plus  de  1,500  mètres  au  niveau 
de  la  mer.  Les  ponts  du  chemin  de  fer  qui  va  les  traverser 
auront  500  mètres  de  longueur. 

En  temps  ordinaire,  ces  torrents  impétueux  redevien- 
nent de  paisibles  ruisseaux  guéables  presque  partout.  On 
est  en  voie  d'entreprendre  de  grands  travaux  pour  utiliser 
une  partie  de  ces  eaux  à  l'irrigation  des  champs  de  cannes. 

Au  delà  du  Piton-des-Neiges,  on  aperçoit  la  montagne 
du  Tolcan,  située  au  sud-est  de  l'île.  Il  est  en  éruption 
plusieurs  fois  dans  Tannée,  et  ses  laves  coulent  jusque 
dans  la  mer.  A  droite  et  à  gauche  du  Piton-de6-Neiges 
on  découvre  deux  cirques  remarquables  :  celui  de  Salazie 
(900  mètres  d'altitude  dans  le  fond),  et  celui  de  Cilaos, 
qui  est  un  peu  plus  élevé. 

Salazie  doit  à  ses  eaux  minérales  une  prospérité  et  une 
animation  toutes  spéciales.  Les  habitants  de  toute  l'île  et 
les  Mauriciens  y  affluent  pendant  la  saison.  Il  y  a  là  un 
hôpital  militaire  et  d'admirables  points  de  vue.  Le  cirque 
de  Cilaos  est  renommé  pour  ses  eaux  thermales  et  ferrugi- 
neuses; il  jouit  d'un  climat  qui  est  peut-être  plus  répara- 
teur encore  que  celui  de  Salazie. 

Au  pied  du  grand  Bénard,  on  aperçoit  un  troisième 
cirque  qui  renferme  des  eaux  sulfureuses  :  c'est  celui  de 
Mafate. 

Outre  les  points  culminants  dont  je  viens  de  parler, 
l'intérieur  de  l'île  possède  encore  quelques  plateaux  élevés 
qui  sont  l'objet  de  tentatives  de  colonisation.  Les  princi- 
pales ont  lieu  dans  la  plaine  des  Palmistes  et  dans  la  plaine 
des  Cafres  (1,200  mètres).  On  s'y  livre  à  l'élevage  du  bé- 
tail, à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  i»t  de  l'avoine  ;  une 
grande  partie  de  ces  produits  est  envoyée  à  Maurice. 

Productions.  —  L'Ile  produit,  dans  sa  partie  basse,  tous 
les  végétaux  de  la  zone  torride  ;  dans  les  régions  élevées 
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poussent  presque  toutes  les  plantes  des  zones  tempérées. 
Dans  des  haut6,  croît  en  abondance  une  plante  qui  devient 
de  plus  en  plus  rare  6ur  la  surface  du  globe  et  qui  imprime 
à  nos  forêts  un  caractère  étrange,  on  peut  môme  dire  anté- 
diluvien, c'est  la  fougère  arborescente,  qui  atteint  ici  des 
proportions  colossales.  En  parcourant  l'ouvrage  de  Fi- 
guier :  la  Terre  avant  le  déluge,  vous  pourrez  vous  faire  une 
idée  de  cette  végétation,  qui  a  quelque  analogie  avec  ce 
que  vous  verrez  dans  la  gravure  qui  représente  un  paysage 
à  l'époque  carbonifère. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  la  flore 
et  la  faune  du  pays,  nous  parlerons  seulement  des  produits 
exportés. 

En  tête,  nous  placerons  le  sucre  extrait  de  la  canne  à 
sucre.  Celle-ci  e6t  cultivée  dans  le  pourtour  de  l'île,  au 
bord  de  la  mer;  mais  cette  zone,  en  forme  de  ruban,  n'a 
guère  plus  de  10  kilomètres  de  largeur.  A  une  distance 
plus  grande,  l'abaissement  de  la  température,  dû  à  l'alti- 
tude, ne  permet  plus  d'espérer  des  produits  rémunérateurs. 
Il  y  a,  en  moyenne,  une  récolte  tous  les  deux  ans.  Les 
travaux  qu'exige  cette  culture  sont  faits  par  des  immigrants 
indiens,  appelés  ici  malabars.  Ils  ont,  en  général,  l'air 
très-misérable  et  travaillent  avec  fort  peu  de  zèle.  Us  re- 
çoivent, en  sus  de  la  nourriture  (principalement  composée 
de  riz),  une  somme  de  12  fr.  50  c.  par  mois. 

Malgré  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  le  planteur 
ne  fait  que  fort  peu  de  bénéfices,  tant  la  routine  domine 
dans  les  procédés  de  culture.  C'e6t  en  vain  que  quelques 
hommes  intelligents  s'évertuent  à  démontrer  aux  proprié- 
taires la  supériorité  de  la  culture  à  la  charrue  sur  le  tra- 
vail à  bras  d'hommes  ;  il  n'y  a  encore  qu'une  demi-dou- 
zaine de  charrues  en  activité  dans  toute  la  colonie. 

Cinquante-huit  sucreries,  assez  bien  installées,  retirent 
le  sucre  des  cannes  qui  viennent  d'être  coupées. 

Elles  fonctionnent  toutes  avec  des  machines  à  vapeur  ; 
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le  combustible  employé  est  la  bagasse  (débris  de6  cannes 
qui  ont  été  pressées). 

le  sucre  produit  par  la  colonie  est  expédié  en  totalité 
vers  la  France.  Les  commerçants  de  la  Réunion  n'ont  pas 
encore  pu,  comme  leurs  confrères  de  Maurice,  trouver  des 
débouchés  en  Australie;  au  Cap,  etc.,  où  la  vente  est  plus 
avantageuse  ;  là  se  montre  encore  ce  respect  exagéré  pour 
les  vieilles  habitudes  qui  caractérise  nos  colons. 

Yoici  quelle  a  été  la  valeur  du  6ucre  exporté  depuis 
quelques  années  : 

Année».  Million»  de  ktlofr.         A»né«e.  HlUioai  de  kllogr. 


1860.  .  . 

.  .  68 

1870.  .  . 

.  .  20 

1861. 

.  .  61 

1871.  .  . 

.  .   28 

1862.  .  . 

.  .  61 

1872.  .  . 

.  .  89 

1863.  .  . 

.  .  47 

1873.  .  . 

.  .  25 

1864.  .  . 

.  .  40 

1874.  .  . 

.  .  38 

1865.  .  . 

.  .  44 

1875.  .  . 

.  .  32 

1866.  .  . 

.  .  48 

1876.  .  . 

.  .  35 

1       1867.  .  . 

.  .  36 

1877.  .  . 

.  .  34 

t       1868.  .  . 

.  .  39 

1878.  .  . 

.  .  40 

1869.  .  . 

.  .  40 

En  1879,  on  ne  compte  vendre  que  de  25  à  30  millions 
de  kilogrammes. 

Les  autres  produits  exportés  sont  la  vanille  et  le  café. 

La  vanille  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'engouement  de  la 
part  des  habitants  de  la  Réunion. 

Voici  quelques  chiffres  qui  indiquent  les  résultats  de 
cette  culture  : 

Années.  Valeur».  Aonéei.  Velenri. 


1872.  .  .  . 

846,128 

1876.  .  .  . 

2,107,840 

1873.  .  .  . 

1,426,431 

1877.  .  .  . 

1,503,215 

1874.  .  .  . 

1,458,634 

1878.  .  .  . 

866,079 

1875.  .  .  . 

2,754,167 

1879  (3  fév.). 

1,092,920 

La  vanille  est  une  jolie  liane  qui  grimpe  le  long  des 
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arbres;  elle  donne  une  gousse  verte  qui  brunit  par  la  des- 
siccation et  acquiert,  après  une  préparation  spéciale,  le 
parfum  que  bout  le  monde  connaît. 

Cette  plante  exige  beaucoup  de  soins. 

Le  café  de  Bourbon  est  excellent  ;  mais  sa  culture  a  été 
très-négligôe  depuis  quelques  années  ;  les  cyclones  le  font 
beaucoup  souffrir  et  anéantissent  même  complètement  les 
caféiers. 

Fuchs. 


QUESTIONS  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 


LE  PORT  D'ANVERS 


ET 


LES  RÉGIONS  DU  NORD  ET  DE  L'EST  DE  LA  FRANCE 

PAB      M.     LOTJI8      8TRXUS6 

AXCJXM  COHSCL  A  AIVKU 

«■«»•■  cotiKsroHDA^T  »t  la  tociéri. 


A  Monsieur  J.   V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société 

de  géographie  de  l'Est. 

Anvers,  le  2  février  1880. 

Cher  Monsieur  et  honoré  collègue, 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  adresser,  de  temps  en 
temps,  pour  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est, 
quelques  notes  6e  rapportant  à  Tune  ou  l'autre  question 
économique,  géographique  ou  purement  commerciale.  Je 
ne  6ais  si  les  renseignements  que  je  puis  donner  offrent 
un  intérêt  suffisant  pour  vos  lecteurs,  mais  votre  invitation 
est  trop  flatteuse  pour  que  je  n'y  réponde  pas  favorablement. 
Je  vous  adresse  donc  un  premier  article  traitant  de  l'impor- 
tance commerciale  d'Anvers,  spécialement  comme  entrepôt 
de6  départements  du  Nord  et  de  l'Est  de  la  France. 

La  transformation  du  port  d'Anvers,  les  travaux  qui 
6'exécutent,  exerceront  une  influence  trè6-grande  sur  le 
développement  de  notre  commerce.  Déjà,  parles  améliora- 
tions obtenues,  par  les  mesures  prises  depuis  le  rachat  des 
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droits  de  péage  de  l'Escaut,  autant  que  par  les  progrès  de 
l'industrie,  le  mouvement  maritime  de  notre  place  a  aug- 
menté d'une  manière  prodigieuse  et  Anvers  tient  aujourd'hui 
le  premier  rang  parmi  les  villes  maritimes  du  continent.  Ces 
progrès,  nou6le6  devons  à  notre  position  géographique.  Les 
foyers  d'industrie  les  plus  puissants  du  continent  exportent 
leurs  produits  par  Anvers  qui  les  approvisionne  de  matières 
premières  et,  grâce  à  cette  situation  exceptionnelle,  la  mé- 
tropole commerciale  de  la  Belgique  doit  concentrer  dans 
son  port  la  plus  grande  partie  du  commerce  international 
de  l'Europe  centrale.  Elle  est  plu6  rapprochée  que  le  Havre 
du  Nord  de  la  France,  de  l'Alsace- Lorraine,  de  l'Alle- 
magne méridionale  et  d'une  partie  de  la  Suisse,  et  moins 
éloignée   que  Hambourg   et  Brème  de  l'Allemagne  du 
Sud  ;  mais  la  concurrence  existe  avec  le  Havre,  dans 
l'est  de  la  France  et  une  partie  de  la  Suisse,  et  avec  Brème, 
Hambourg  et  les  ports  hollandais ,  dans  l'Allemagne  cen- 
trale. C'est  pour  lutter  avantageusement  contre  ces  ports 
concurrents  que  l'on  a  décidé  le  prompt  achèvement  des 
nouvelles  installations  maritimes.  On  cherche  à  faciliter  au 
commerce  d'Anvers  l'importation  des  matières  premières 
et  l'exportation  des  articles  manufacturés  daus  les  condi- 
tions les  plus  favorables  dé  bon  marché,  et  certes  si  notre 
rayon  commercial  était  60umi6  à  un  régime  douanier  aussi 
libéral  que  celui  de   l'Angleterre,   Anvers    deviendrait 
promptement  la  rivale  heureuse  de  Liverpool  et  de  Londres; 
elle  centraliserait  les  quantités  considérables  de  matières 
premières  et  de  denrées  que  l'Europe  centrale,  libre-échan- 
giste, consommerait  et  les  richesses  que  les  fabriques  de  ce 
rayon,  dont  elle  e6t  le  port  naturel,  produiraient  pour  l'ex- 
portation. C'est  à  la  liberté  commerciale  que  l'Angleterre  doit 
sa  puissance  industrielle,  qui  lui  permet  d'inonder  de  6espro- 
duits  la  plupart  des  marchés  du  monde,  c'est  à  cette  liberté 
que  Londres^t  Liverpool  doivent  leur  prospérité.  C'est  par 
elle  que  le  continent  pourra  vaincre  la  criée  que  nous  tra- 
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versons  et  qni,  momentanément,  est  moins  grave  par  suite 
des  demandes  inespérées  qui  nous  viennent  des  États-Unis 
d'Amérique.  La  reprise  des  affaires  ne  sera  cependant 
sérieuse  que  lorsque  nous  aurons  des  débouchés  réguliers 
pour  absorber  l'excès  de  la  production  possible  avec  l'outil- 
lage industriel  qui  existe.  La  Belgique,  la  France  et  l'Alle- 
magne se  trouvent,  sous  ce  rapport,  dans  une  position 
exceptionnellement  avantagouse,  grâce  à  la  supériorité  de 
leurs  industries.  Elles  n'ont  encore  relativement  que  peu 
de  relations  lointaines;  pour  elles,  il  s'agit  d'enlever  à 
l'Angleterre  une  partie  de  sa  clientèle  et  pour  y  arriver,  il 
faut  surtout  pouvoir  produire  moins  cher  que  nos  voisins 
(l'outre-Manche.  Pour  atteindra  ce  résultat,  les  denrées  ali- 
mentaires, les  matières  premières  et  tous  les  produits  dont 
les  indus  tries  en  t  besoin,  doivent  coûter  le  moins  possible; 
il  faut  placer  la  production  dans  des  conditions  de  prix  de 
rerient  telles  que  la  concurrence  soit  facile.  Il  faut,  en  un 
mot,  la  suppression  des  douanes  ou  du  moins  l'établisse- 
ment d'un  tarif  purement  fiscal. 

C'est  dans  les  ressources  de  son  immense  rayon  com- 
mercial et  industriel  qu'Anvers  a  trouvé,  depuis  les  res- 
sources économiques  inaugurées  en  1861,  celte  fortune 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  plus  frappant  dans  les  annales 
de  l'Europe.  Sa  prospérité  est  intimement  liée  aux  progrès 
des  puissants  foyers  d'industrie  qui  l'entourent  ;  plus  ceux- 
ci  progresseront,  plus  aussi  ils  consommeront  de  matières 
premières  et  de  denrées  alimentaires  et  plu6  ils  exporteront 
des  articles  manufacturés.  Les  questions  économiques  et 
sociales  soulevées  en  France  et  en  Allemagne  nous  intéres- 
sent donc  pour  ainsi  dire  autant  qu'elles  peuvent  intéresser 
les  nationaux  de  ces  pays.  C'est  ainsi  que  les  surtaxes 
d'entrepôt,  qui  entravent  la  proiuction  dans  le  nord  et 
l'est  de  la  France,  nous  font  perdre  le  bénéfice  que  nous 
retirerions  d'une  plus  grande  prospérité  de  ces  débouchés. 
En  exigeant  des  industriels  de  Roubaix,  Tourcoing,  Lille, 
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Sedan,  des  Ardennes,  etc.,  une  surtaxe  sur  le6  matières 
premières  dont  ils  ont  besoin  et  que  leur  position  géogra- 
phique oblige  de  tirer  d'Anvers  et  non  d'un  port  français, 
on  empêche  ces  fabricants  de  produire  à  des  prix  assez 
réduits  pour  pouvoir  tirer  tout  le  parti  possible  de  leur  tra- 
vail, on  rend  plus  difficile  la  lutte  sur  les  marchés  étran- 
gers. En  outre,  on  oblige  les  habitants  du  nord  et  de  Test 
à  payer  une  surtaxe  de  3  à  5  fr.  par  100  kilogr.  (donc  par- 
fois 10  p.  100),  pour  recevoir  les  articles  d'alimentation  de 
leur  port  naturel,  Anvers,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  payer 
à  des  compagnies  de  chemins  de  fer  un  surcroît  de  trans- 
port pour  recevoir  ces  produits  d'un  port  français.  On  ren- 
chérit ainsi  la  satisfaction  des  besoins  de  la  classe  ouvrière 
qui,  par  conséquent,  doit  devenir  plus  exigeante  dans  la 
question  des  salaires.  Ce  sont  les  provinces  du  nord  et  de 
Test  qui  seules  supportent  la  charge  des  surtaxes  d'entre- 
pôt. Celles-ci  occasionnent  des  perturbations  dans  le  régime 
du  travail,  entravent  la  production  à  bon  marché  et  6ont 
préjudiciables  aux  centres  industriels  comme  au  port  im- 
portateur et  exportateur  de  ces  régions. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  situation  topographique  d'An- 
verB  lui  assure  sa  prospérité.  Celle-ci  augmente  au  fureta 
mesure  que  les  entraves  à  son  libre  développement  dispa- 
raissent ;  c'est  aiusi  que  le  mouvement  maritime  de  notre 
port  (à  l'entrée),  qui  n'était  encore  que  de  550,000  tonneaux 
en  1860,  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  3  millions  de 
tonnes,  c'est-à-dire  le  tonnage  de  la  navigation  à  Londres 
en  1860.  Pour  les  céréales,  article  pour  lequel  une  légis- 
lation douanière  libérale  avait  été  admise  sur  le  continent, 
l'importance  du  marché  d'Anvers  dépasse  celle  de  Liver- 
pool  et  de  Londres.  En  1879,  nous  avons  reçu  par  mer: 

8,257,355  hectolitres  de  froment; 

2,993,584       —        de  seigle; 

2,085,825       —        d'orge; 

2,350,837        —       d'avoine  ; 
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664,076  hectolitres  de  maïs  ; 

36,808       —       d'arachides; 
139,139  colis  de  farines; 
942,613    —   de  graines  de  lin  à  battre  ; 

30,060    —  —  —  à  semer; 

79,515    —  —      de  colza; 

121,062    —  —      de  navets; 

83,650    —  —      de  ravison  ; 

32,471    —  —      de  chanvre. 

309  voiliers  et  536  bateaux  à  vapeur,  jaugeant  ensemble 
853,157  tonnes,  6ont  entrés  dans  notre  port,  en  1879,  avec 
pleins  chargements  de  grains  et  graines.  Ce  mouvement 
Berait  encore  plus  grand  si  la  surtaxe  d'entrepôt  en  France, 
pour  les  grains  transatlantiques,  n'augmentait,  dan6  cer- 
taines régions  de  la  République,  le  prix  du  pain  de  plus 
de  10  p.  100.  Ce  droit  excessif  diminue  la  consommation 
et  augmente  les  souffrances  des  classes  inférieures.  Grâce 
à  sa  grande  importance,  aux  facilités  qu'il  ofîre  pour  les 
frets  de  retour,  notre  marché  peut  importer  les  grains 
transatlantiques  dans  des  conditions  plus  avantageuses  que 
ne  peuvent  le  faire  les  ports  français,  où  le  froment  des 
États-Unis  est  coté  2  fr.  au-des6us  des  prix  d'Anvers;  les 
importations  de  ce  dernier  port,  en  France,  paient  une  sur- 
taxe, à  l'entrée,  de  3  fr.  par  100  kilogr.,  soit  10  p.  100. 

Voici,  pour  finir,  un  tableau  sommaire  des  arrivages  de 
navires  de  mer  au  port  d'Anvers  depuis  1831  : 

TOILIBItl.  STBAMCM.  TOTAUX.  TOWXAO» 

Noiiibro.    Tonnage.  Nombre.     Tonnage.    Mavtrci.    To nuage.       moyen. 

1*31 
1S35 
1840 
1845 
1830 
1855 
1*0 
1865 
1*70 
1872 
1874 
1876 
1878 
1879 


• 

• 

■ 

■ 

39S 

53,303 

134 

• 

• 

• 

■ 

1,198 

152,343 

127 

1,052 

159,540 

120 

19,751 

1.17S 

179,291 

153 

1,802 

r>5,374 

139 

32, loti 

l,'.»4t 

287,530 

148 

1,144 

183,816 

289 

55*319 

1,1*8 

239,165 

168 

1,673 

283,684 

330 

88,440 

2,004 

372,121 

1H6 

2,158 

«4,834 

410 

139,610 

*,WS 

546,444 

213 

2,049 

447,870 

861 

328,473 

3,010 

776,343 

253 

1,380 

689,741 

1,745 

772,865 

4,125 

1,362,606 

330 

1,974 

559,102 

2,219 

1,082,551 

4,lî»3 

1,641,653 

347 

1,838 

539,591 

2,618 

1,517,928 

4,456 

2,057,522 

470 

1,553 

554,571 

8,016 

1,969,255 

4,55) 

2,523,826 

555 

1,344 

665,742 

3,045 

2,165,895 

4,391 

2,721,637 

606 

1,358 

620,190 

2,892 

2,287,721 

4,243 

2,908,011 

685 
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4,264  navires  de  mer  (1,378  voiliers  et  2,886  bateaux  à 
vapeur),  jaugeant  2,917,940  tonneaux,  ont  quitté  le  port 
d'Anvers  en  1879. 

Indépendamment  des  navires  de  mer,  Anvers  reçoit  un 
grand  nombre  de  bateaux  gui  arrivent  par  l'Escaut,  ses 
affluents  et  le  canal  de  la  Campine.  Le  nombre  et  le  ton- 
nage de  ces  bateaux  à  l'entrée  a  été  : 
en  1870,  de  24,920  bateaux,  jaugeant  1,030, 785  tonneaux; 
en  1875,      28,300      —  —       1,327,950      — 

en  1879,      31,877       —  —       1,569,741      — 

•  Le  mouvement  des  gares  réunies,  Anvers-Bassins,  est  de 
850,000  wagons  par  an,  soit  en  moyenne  2,300  par  vingt- 
quatre  heures. 

Recevez,  cher  monsieur,  l'expression  de  me6  sentiments 
distingués. 

L.  Strauss. 


QUESTIONS  DE  GEOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


BOIS    DES    FORETS 

DE  PLAINES  OU  DE  COLLINES  •    • 

DE  LA  RÉGION  TEMPÉRÉE  DE  LA  FRANGE 

[D'après  Us  documents  de  l'administration  forestière]  (»). 


La  région  tempérée,  la  plus  développée  de  toutes,  em- 
brasse plus  de  la  moitié  de  la  France,  c'est-à-dire  toutes 
les  contrées  qui,  à  l'exception  du  Morvan,  du  Jura  et  des 
Vosges,  s'étendent  au  nord  d'une  ligne  orientée  de  Test  à 
l'ouest,  de  Lyon  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  Les  forets 
y  sont  en  totalité  peuplées  d'essences  feuillues  ;  les  bois 
résineux,  pins  sylvestres,  maritimes  et  laricios  d'Autriche, 
y  apparaissent  toutefois,  mais  à  titre  d'essences  introduites 
par  la  culture.  Le  charme  en  est  peut-être  l'essence  la  plus 
caractéristique.  Cette  région  e6t  par  excellence  celle  du 
chêne  rouvre  et  du  chêne  pédoncule  ;  le  hêtre  y  abonde, 
sans  lui  appartenir  en  propre,  puisqu'il  s'élève  dans  la 
région  montagneuse.  Les  essences  subordonnées  sont  :  le 
tilleul  à  grandes  feuilles  et  le  tilleul  à  petites  feuilles  ;  les 
érables  sycomore,  plane  et  champêtre  ;  le  cerisier-merisier, 
le  pommier  acerbe,  le  poirier  commun,  l'alisier  blanc, 
Talizier  torminal  et  l'alizier  à  larges  feuilles  ;  le  sorbier 
domestique,  le  frêne  commun  ;  les  ormes  champêtre,  de 
montagne  et  diffus  ;  on  y  remarque,  en  outre  :  les  saules 
marceau,  cendré,  à  oreillettes  ;  le  saule  blanc,  le  peuplier 
blanc,  le  peuplier-tremble,  l'aune  commun,  le  bouleau 
verruqueux  et  le  bouleau  pubescent. 

0  Voir  lt§  Ballotins  da  S*  trimoitre  1879,  p.  3J3,  et  du  l*  irluualro  HT 9,  p.  478. 
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Les  chênes  (le  cette  région  présentent  dans  leurs  qualités 
les  différences  le6  plus  grandes,  suivant  le  régime;  dans 
les  taillis  60us  futaie  des  plaines  fertiles  du  Nord  et  du 
bassin  de  la  Saône,  ils  produisent  des  bois  lourds  et  ner- 
veux, d'assez  rapide  végétation,  très-recherchés  pour  les 
constructions  5  dans  les  taillis  des  collines  jurassiques,  les 
bois  en  sont  généralement  peu  lourds  et  peu  résistants  ; 
dans  les  magnifiques  futaies  de  l'Allier,  du  Blésois,  de  la 
Sarthe,  de  l'Orne,  ces  bois,  de  croissance  faible,  mais  très- 
égale  et  longtemps  soutenue,  offrent  les  types  les  plus 
beaux  et  les  plus  parfaits  que  Ton  puisse  désirer  pour  le 
travail  et  pour  le  merrain. 

Les  hêtres  sont,  dans  toute  la  région,  de  qualité  assez 
soutenue  5  il  en  est  de  même  du  charme,  malgré  l'opinion 
qui  lui  refuse  vers  le  6ud  la  puissance  calorifique  qu'on 
lui  reconnaît  dans  le  nord  et  Test,  opinion  certainement 
erronée,  puisque  la  densité  de  ce  bois  est  à  peu  près  par- 
tout la  même.  Quant  aux  bois  résineux,  essentiellement 
représentés  par  les  pins  qui  sont  cultivés  dans  la  région, 
ils  sont  de  médiocre  qualité,  de  croissance  généralement 
trop  rapide  au  début,  inégale  et  prématurément  ralentie. 
En  qualités  comme  en  dimensions,  ils  restent  bien  infé- 
rieurs à  ceux  qui  6ont  de  provenance  spontanée. 

La  végétation  frutescente  est  composée  d'arbrisseaux  et 
de  60us- arbrisseaux,  tels  que  :  épine-vineltê,  nerprun  pur- 
gatif, bourdaine  commune,  fusain  d'Europe,  houx  commun, 
prunier  épineux,  aubépine  épineuse  et  monogyne,  sureau 
noir,  viorne  flexible  et  viorne-obier,  cornouiller  mâle  et 
cornouiller  sanguin,  troène  commun,  coudrier-noisetier, 
saule  cendré,  saule  à  oreillettes  et  genévrier  commun. 

Bois  des  forêts  du  plateau  central. 

Le6  forêts  des  portions  véritablement  montagneuses  du 
plateau  central  (Puy-de-Dôme,  Mont-Dore,  Cantal,  Forez, 
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Lozère,  Margeride,  Cévennes)  sont  essentiellement  peu- 
plées de  hêtre,  de  sapin  et  de  pin  sylvestre,  dont  les  Lois 
ne  présentent  rien  de  spécial.  Le  pin  sylvestre  y  est  le  plus 
souvent  de  médiocre  qualité,  de  croissance  rapide,  mais 
inégale  et  peu  soutenue  ;  il  est  fréquemment  noueux  ; 
cependant,  en  quelques  points  favorisés,  il  produit  des 
arbres  droits,  élancés,  de  végétation  égale  et  moyenne,  dont 
les  bois  estimés  sont  généralement  employés  aux  construc- 
tions. 

L'épicéa  n'est  qu'accidentel  dans  cette  région  ;  le  pin  de 
montagne  ne  paraît  pas  6'y  rencontrer  ;  le  mélèze  et  le  pin 
cembro  n'y  existent  point  à  l'état  spontané. 

On  peut  rattacher  au  plateau  central  quelques  forêts  de 
pin  laricio  des  Cévennes  (piq  de  Montpellier,  pin  de  Salz- 
mann)  qui  se  trouvent  au  pied  des  montagnes  de  ce  nom, 
dans  l'Hérault. 

Ce  pin  est  sans  contredit  l'une  des  moindres  races  de 
l'espèce  ;  croissant  en  mauvais  sol,  dans  des  situations  bat- 
tues par  les  vents,  le  plus  souvent  de  forme  défectueuse, 
il  n'atteint  point  de  fortes  dimensions  et  ne  produit  qu'un 
médiocre  bois  de  chauffage. 

Bois  du  littoral  océanique  du  sud-ouest. 

Cette  région  suit  l'Océan,  de  Bayonne  à  l'embouchure 
de  la  Gironde  et  même  au  delà  jusqu'à  la  Loire  ;  c'est  dans 
les  dunes  et  les  landes  qu'elle  est  le  mieux  accusée.  Les 
caractères  s'effacent  insensiblement  et  se  fondent  avec 
ceux  de  la  région  tempérée  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
littoral  en  s'avançant,  dans  la  direction  Est,  vers  le  plateau 
central. 

Le  pin  maritime,  le  chêne  occidental  et  le  chêne  tauzin 
en  sont  les  essences  caractéristiques;  les  deux  dernières 
lui  appartiennent  en  propre. 

De  l'Àdour  à  la  Gironde,  le  pin  maritime  spontané  est 
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sur  6011  vrai  terrain,  quoique  la  culture  ait  singulièrement 
contribué  à  sa  multiplication  ;  il  peuple  les  landes  et  fixe 
les  dunes  de  la  région,  y  acquiert  toutes  ses  qualités,  et 
procure,  par  le  gemmage,  des  produits  abondants  d'une 
grande  valeur. 

Au  delà  de  la  Gironde,  le  pin  maritime  se  prolonge  par 
le  littoral  jusqu'à  la  Loire,  mais  non  plus  spontanément  ; 
le  gemmage  n'y  est  plus  rémunérateur. 

Outre  les  essences  qui  viennent  d'être  citées  comme 
caractérisques ,  les  forêts  de  la  région  du  sud-oue6t  pro- 
duisent encore  les  espèces  qui  suivent  : 

Le  chêne  pédoncule,  particulièrement  abondant  dans  les 
parties  submersibles  de  la  vallée  de  l'Adour,  où  il  végète 
avec  vigueur,  atteint  de  remarquables  dimensions,  et  four- 
nit ces  excellents  chênes  de  Bayonne  très-recherchés  dans 
les  chantiers  de  constructions  maritimes  ; 

Le  chêne  rouvre,  qui  néanmoins  fait  presque  absolument 
défaut  dans  la  région  des  Landes  ; 

Le  chêne  yeuse,  qui  ne  se  trouve  pas  uniformément  ré- 
parti et  semble  rechercher  les  terrains  calcaires  ;  aussi  est- 
il  rare  dans  les  sables  des  Landes  et  n'a-t-il  en  aucun  point 
la  grande  importance  qu'il  acquiert  6ur  le  littoral  de  la 
Méditerranée. 

A  ces  végétaux  essentiels  des  forêts  de  la  région  s'ajou- 
tent d'assez  nombreuses  espèces  subordonnées  ou  frutes- 
centes de  la  région  tempérée ,  auxquelles  s'en  joignent 
quelques  autres  de  la  région  méditerranéenne  (*). 


(f)  Les  boia  de  la  région  méditerranéenne  Bèront  examinés  dans  un  prochain 
Bulletin,  ainsi  que  ceux  des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  la  Corse  et  de  l'Algérie. 
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Par  M.  DENTS,  ingénieur  dee  ponts  et  chaussées. 


(Suite.) 

CHAPITRE  IV. 

RENSEIGNEMENTS   FINANCIERS. 

Le  montant  total  des  dépenses  prévues  est  de  65  millions. 

Cette  somme  doit  être  avancée  à  l'État  par  un  syndicat 
formé  des  cinq  départements  des  Ardennes,  de  la  Meuse, 
de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges  et  de  la  Haute-Saône, 
traversés  par  la  nouvelle  voie  navigable. 

L'État  paie  au  syndicat  4  p.  100  d'intérêt  sur  les  som- 
mes avancées,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  versement,  et 
il  remboursera  l'avance  complète  en  20  ans,  de  1882  à 
1901,  au  même  taux  de  4  p.  100. 

Le  syndicat,  de  son  côté,  a  emprunté  les  65  millions 
auprès  du  Crédit  foncier,  auquel  il  s'est  engagé  à  verser  : 

1*  Les  intérêts  et  annuités  de  remboursement  qu'il  reçoit 
de  l'État  ; 

2°  28  annuités  de  1,050,000  fr.,  payables  de  1882  à 
1909. 

Le  syndicat  sera  couvert  de  cette  différence  d'intérêt  au 
moyen  d'un  péage  de  5  millimes  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre, qu'il  est  autorisé  à  percevoir  sur  les  marchandises 
empruntant  la  nouvelle  voie  navigable. 

Les  départements  sont  d'ailleurs  couverts  contre  le6 
insuffisances  éventuelles  des  produits  du  péage,  par  des 
garants  qui  se  sont  engagés  à  parfaire,  s'il  y  a  lieu,  le  pro- 
duit attendu  du  péage  pendant  la  durée  de  l'amortissement, 
wit  1,150,000  fr.  pour  le  canal  entier,  ou  2,300  fr.  environ 
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par  kilomètre.  Le  nombre  des  parts  de  garantie  est  de 
1,895,  dont  '/,  a  été  souscrit  par  les  villes  et  communes 
intéressées,  l/8  par  les  représentants  de  l'industrie  métal- 
lurgique et  le  reste  par  divers  industriels. 

Le  syndicat  est  administré  par  10  syndics  titulaires  et 
5  syndics  suppléants,  membres  des  conseils  généraux  des 
départements  syndiqués  et  élus  par  ces  conseils. 

Le  président  du  syndicat  est  M.  Varroy,  ministre  des 
travaux  publics. 

CHAPITRE  V. 

MOSELLE  CANALISÉE,  EN  AVAL  DE  FROUARD. 

Nous  terminerons  la  présente  notice  par  quelques  mots 
sur  la  Moselle  canalisée,  en  aval  de  Frouard.  Cette  voie 
navigable,  qui  se  trouve  aujourd'hui  réduite  en  quelque 
sorte  au  rôle  d'embranchement  du  canal  de  l'Est,  était  au 
contraire,  avant  les  malheureux  événements  de  1870, 
destinée  au  rôle  d'artère  principale,  se  reliant  au  sud  avec 
le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  au  nord  avec  la  Moselle 
allemande,  à  l'ouest,  par  l'Orne  et  la  Chiers,  avec  la 
Meuse  ardennaise  et  belge,  à  l'est  enfin,  par  la  Nied,  avec 
la  Sarre  et  son  riche  bassin  houiller. 

Les  travaux  de  canalisation  de  la  Moselle,  entre  Frouard 
et  Thionville,  ont  été  déclarés  d'utilité  publique  par  un 
décret  du  10  avril  1867  ;  les  voies  et  moyens  d'exécution 
ont  été  assurés  par  une  loi  du  31  juillet  1867,  autorisant 
le  ministre  des  travaux  publics  à  accepter  l'offre  faite  par 
ledépartement  de  la  Moselle  et  divers  industriels,  d'avan- 
cer à  l'État,  au  taux  de  4  p.  100,  la  somme  de  11  millions 
et  demi,  montant  de  l'avant-projet. 

Une  somme  d'environ  7  millions  et  demi  avait  été  dé- 
pensée, entre  Frouard  et  Metz,  au  moment  où  l'invasion 
allemande  est  venue  interrompre  les  travaux,  et,  par  suite 
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do  traité  de  Francfort,  la  longueur  de  la  voie  navigable  6ur 
le  territoire  français  a  été  réduite  de  109  à  33  kilomètres. 

Le  tracé  de  la  section  restée  française  se  détache  du 
bassin  établi  à  Frouard  et  mis  en  communication  par  deux 
écluses  accolées  avec  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ;  il 
emprunte  sur  750  mètres  le  lit  de  la  Moselle,  puis  pré- 
sente quatre  dérivations  successives,  à  Custines,  Millery, 
Scarponne  et  Pont-à-Mousson,  séparées  par  de  courtes 
sections  en  lit  de  rivière. 

Le  plan  d'eau  est  maintenu  en  tête  de  chaque  dériva- 
tion par  un  barrage  mobile  à  aiguilles  du  système  Poirée, 
et  ces  dérivations  sont  mises  à  l'abri  des  crues  par  des 
écluses  de  garde  et  des  digues  insubmersibles. 

Le  tableau  suivant  résume  les  éléments  des  différents 
biefs  (voir  page  100). 

Les  dispositions  de  détail  des  ouvrages  sont  très- analo- 
gues à  celles  qui  ont  été  décrites  pour  le  canal  de  l'Est  et 
pour  lesquelles  elles  ont  en  général  servi  de  type,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  parties  fixes  et  mobiles  des 
barrages. 

Nous  mentionnerons  seulement  les  chiffres  suivants  : 

Tirant  d'eau  normal  ....  2",00 

Largeur  an  plafond 10  ,80 

Largeur  des  écluses 6  ,00 

Longueur  utile  des  écluses.    .  35  ,35  (') 

Largeur  des  écluses  de  garde.  6  ,00  (') 

Hauteur  utile  sous  les  ponts  .  3  ,70 

Les  dépenses  faites  sont  en  nombre  rond  de  5,400,000*. 

Les  travaux  qui  précèdent  ont  été  projetés  et  exécutés 
par  MM.  Frécot,  ingénieur  en  chef,  et  Derome,  ingénieur 
ordinaire  (*). 

(')  Le§  écluses  devront  donc  être  Allongées  de  3», 15  pour  être  mises  en  harmonie 
itic  lei  prescriptions  de  1*  décision  ministérielle  du  20  Juillet  1877. 

0  Non  compris  on  aquedne  latéral  de  S  mètres  de  largeur.  Cet  aquedne  a  été 
npprtsm  an  canal  de  l'Est,  mais  la  largeur  des  écluses  a  été  portée  à  8  métrés. 

i')Il  en  est  de  même  de  ceux  exécutés  avant  la  guerre  entre  Novéent  et  Mets.  — 
ta  projets  relatifs  à  la  traversée  de  Mets  ont  été  étudiés,  sons  la  direction  de 
M. l'ingénieur  en  chef  Frécot,  par  M.  Léonard,  ingénieur  oi  dînai  re. 
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CHAPITRE  VI. 

DÉTAILS   SUR    QUELQUES    OUVRAGES. 

§  ltT.  —  Barrages  mobiles.  —  Les  barrages  à  aiguilles 
et  à  fermettes  mobiles  du  système  Poirée  ont  été  unifor- 
mément adoptés  sur  la  Meuse  et  sur  la  Moselle  ('),  et  le 
type  de  ces  barrages  est  caractérisé  : 

Ie  Par  le  chiffre  modéré  de  la  retenue,  qui  ne  dépasse 
pas  2" ,20  au-de66U6  du  seuil  fixe  ; 

2°  Par  l'absence  presque  générale  de  déversoir  fixe 
accolé  au  barrage  mobile. 

Les  ingénieurs  ont  pensé,  en  effet,  que  les  aiguilles 
d'une  longueur  de  2", 70  et  d'un  équarrissage  de  0",06  à 
0^,07,  étaient  le  maximum  de  ce  qu'un  homme  de  force 
moyenne  peut  manœuvrer  commodément  et  6ans  fatigue 
notable.  Les  fermettes,  réduites  à  la  hauteur  de  2m,40, 
peuvent  être  relevées  facilement  par  un  seul  homme,  à 
l'aide  d'une  chaîne  ou  d'un  simple  croc. 

Enfin,  la  suppression  presque  générale  du  déversoir,  en 
rendant  obligatoire  l'emploi  journalier  des  communica- 
tions télégraphiques  entre  les  divers  barrages ,  assure 
indirectement  le  fonctionnement  régulier  et  normal  de  ces 
communications,  sur  lesquelles  repose  toute  la  sécurité 
du  système. 

Les  passes  navigables  6ont  également  supprimées,  la 
navigation  étant  généralement  interrompue  par  la  vitesse 
du  courant  au  moment  où  les  passes  pourraient  être 
utilisées. 

§  2.  —  Écluses  à  sas.  —  Deux  types  d'écluses  ont  été 
adoptés  pour  le  canal  de  l'E6t.  Une  écluse  spéciale  de  100 
mètres  de  longueur  de  sas  et  de  12  mètres  de  largeur,  a  été 


f)Lei  disposition*  adoptés*  pour  ses  outrages  sur  le  cana  1  de  l'Est  sont  sane- 
tioaséet  par  ont  expérience  de  7  on  8  années  snr  la  Moselle  canalisée  en  aval  de 
Rosira. 
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construite  à  Givet;  elle  est  identique  aux  écluses  belges  et 
permettra  aux  trains  de  bateaux  d'arriver  tout  formés  sur 
le  territoire  français. 

Toutes  les  portes  d'écluses  sont  en  charpente,  à  l'excep- 
tion de  celles  de  la  grande  écluse  de  Givet,  qui  sont  en  tôle 
et  fers  laminés. 

§  3.  * —  Écluses  de  garde.  —  Le6  écluses  de  garde  ont 
8  mètres  de  largeur,  ce  qui  permet  aux  bateaux  de  5  mè- 
tres de  largeur  d'entrer  facilement  dans  les  dérivations, 
lors  même  que,  sous  l'action  des  courants  déterminés  par 
la  proximité  du  barrage,  ils  se  seraient  placés  un  peu 
obliquement  ;  l'entrée  de  la  porte  de  garde  est  d'ailleurs 
protégée  par  un  musoir  prolongé  aussi  loin  que  la  disposi- 
tion des  lieux  le  permet.  Les  portes  sont  en  bois  de  chêne. 

§  4.  —  Ponts  sur  canal.  —  Les  différents  ponts  sur 
canal,  abstraction  faite  des  ponts  6ur  écluse  et  de  quatre 
ponts  tournants,  peuvent  se  rattacher  à  cinq  types  prin- 
cipaux : 

1°  Les  ponts  en  maçonnerie  elliptiques  ; 
2°  Les  ponts  en  maçonnerie  en  arc  de  cercle  ; 
3°  Les  ponts  en  maçonnerie  à  culées  perdues  ; 
4°  Les  ponts  métalliques  à  poutres  droites  ; 
5°  Les  ponts  métalliques  en  arc  de  cercle. 

Ces  ponts  ont  une  ouverture  variable  de  16  à  24  mètres 
et  ils  ont  été  combinés  de  manière  à  satisfaire  en  général 
aux  conditions  suivantes  : 

Caul  i»  U  lirae  ai  Mis. 
Amont.         Aval. 

Largeur  minima  au  plafond  sous  le  pont .   .  10m,00  llm,40 

Tirant  d'eau 2  ,20  2  ,20 

Hauteur  libre 3  ,70  4  ,00 

Largeur  minima  des  chemins  de  halage  et 

de  contre-halage 2  ,00  2  ,00 

Hauteur  libre  minima  sur  une  largeur  de 

2  mètres 2  ,00  2  ,00 
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§  5.  —  Travaux  de  la  traversée  de  Verdun.  —  Les  tra- 
vaux de  la  traversée  de  Verdun  représentent,  sur  une  lon- 
gueur de  6  kilomètres,  une  dépense  totale  de  1,970,000  fr. 
et  ils  ont  complètement  transformé  l'aspect  d'une  partie  de 
la  ville  :  une  mention  spéciale  de  ces  travaux  parait  donc 
d'autant  mieux  justifiée  qu'ils  sont  aujourd'hui  entièrement 
terminés. 

La  voie  navigable  emprunte  le  lit  de  la  rivière  en  amont 
de  Verdun  sur  2  kilomètres,  elle  entre  ensuite  dans  le  bras 
usinier  du  canal  Saint-Airy,  mais  elle  s'en  détache  bien- 
tôt pour  pénétrer  dans  Verdun  par  une  courte  dérivation 
qui  passe  sous  le  rempart  et  vient  rejoindre  le  bra6  de  dé- 
charge, ou  bras  principal,  à  l'intérieur  de  la  ville.  Elle  le 
suit  dans  tout  son  parcours,  en  passant  sous  le  pont  Neuf, 
le  pont  Sainte-Croix,  le  pont  Chaussée  et  le  pont  du  che- 
min de  fer  de  Reims  à  Metz. 

En  aval  de  ce  dernier  ouvrage,  on  trouve  un  barrage 
à  fermettes  qui  maintient  le  plan  d'eau  constant  dans  la 
ville  et  forme  l'origine  d'une  nouvelle  portion  de  canal 
latéral. 

La  traversée  du  rempart  e6t  réalisée  au  moyen  d'un 
souterrain  de  50  mètres  de  longueur,  dont  la  tête,  légère- 
ment biaise,  est  formée  par  le  mur  d'escarpe;  sa  largeur 
est  de  9  mètres  dont  6  mètres  pour  le  passage  des  bateaux. 
La  voûte  est  en  plein  cintre.  Les  chemins  de  halage  sont 
établis  sur  des  estacades  en  charpente,  afin  de  faciliter  le 
retour  en  arrière  de  l'eau  poussée  par  les  bateaux  dans 
leur  marche.  Le  souterrain  peut  être  fermé  par  une  herse 
ou  grille  en  fer  ;  il  comporte  en  outre  une  double  série  de 
rainures  à  poutrelle  qui  se  prolongent  jusque  dans  les  nais- 
sances de  la  voûte  pour  empêcher  l'inondation  militaire 
de  pénétrer  dans  la  ville  par  cette  coupure. 

Le  souterrain  se  prolonge  par  un  pont  en  plein  cintre 
sous  la  rue  Militaire,  et  l'on  trouve  ensuite  immédiatement 
l'écluse  de  rentrée  en  rivière;  le  musoir  gauche  de  celle-ci 
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est  prolongé  par  une  estacade  en  charpente  gui  met  les 
bateaux  à  l'abri  du  batillage  résultant  de  la  présence  du 
barrage  militaire  établi  dans  l'alignement  du  rempart. 

Dans  toute  la  traversée  de  la  ville ,  on  a  dû  créer  entiè- 
rement le  chemin  de  halage  et  exécuter  des  dragages 
considérables)  dont  une  partie,  au  milieu  d'anciennes 
fondations  de  barrages,  de  ponts  et  de  défenses  de  rives, 
présentait  de  sérieuses   difficultés.  On  a  dû  d'ailleurs, 
conformément  au  vœu  émis  depuis  longtemps  par  la  popu- 
lation de  Verdun,  rescinder  un  coude  brusque  formé  par 
la  rencontre  du  bras  de  décharge  et  du  canal  Sainte-Vanne. 
Un  mu  soir  effilé,  placé  entre  les  deux  bras,  établit  le  paral- 
lélisme des  deux  courants,  de  manière  à  prévenir  les 
remous  et  les  dépôts  de  gravier  qui  en  étaient  la  consé- 
quence. 

La  ville  a  d'ailleurs  profité  de  ces  circonstances  pour 
créer  deux  quais:  l'un  le  long  de  la  promenade  de  la 
digue  et  l'autre  entre  le  pont  Sainte-Croix  et  le  pont  Chaus- 
sée. Les  terrains  situés  en  dehors  de  ce  dernier  ont  été 
exhaussés  au  moyen  des  produits  du  dragage  du  chenal  et 
transformés  en  une  vaste  plate-forme  pour  le  dépôt  des 
marchandises.  Les  canaux  de  fuite  de6  usines  du  Puty 
passent  sous  cette  plate-forme  au  moyen  de  grands  aque- 
ducs. 

La  ville  s'e6t  imposé,  pour  l'exécution  de  ces  travaux, 
un  sacrifice  de  200,000  fr. 

Enfin,  les  trois  ponts  rencontrés  par  la  voie  navigable 
présentant  une  hauteur  insuffisante  pour  le  passage  des 
bateaux,  ont  été  en  tout  ou  en  partie  reconstruits.  Au 
Pont-Neuf,  on  a  substitué  des  arcs  métalliques  aux  arcs 
en  bois,  en  conservant  les  piles  et  culées.  Au  pont  Sainte- 
Croix,  formé  de  trois  arches  en  maçonnerie,  on  n'a  conservé 
que  la  culée  gauche,  et  on  a  refait  la  culée  droite  et  une 
pile  centrale  qui  supportent  également  un  tablier  en  arcs 
métalliques.  Le  débouché,  complètement  insuffisant  de  cet 
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ouvrage,  a  été  porté  de  146.  mètres  carrés  à  192  mètres. 
La  largeur  du  pont  est  de  11  mètres,  dont  6m,50  pour  la 
chaussée. 

Au  pont  Chaussée,  on  a  substitué  des  arcs  en  maçonne- 
rie aux  trois  arcs  en  bois;  les  supports  ont  été  conservés,  à 
l'exception  de  la  culée  droite  qui  a  dût  être  remaniée  pour 
rétablissement  du  chemin  de  halage. 

§  6.  —  Pont-canal  de  Flavigny.  —  Le  canal  passe,  près 
du  village  de  Flavigny  (Meurthe-et-Moselle),  de  la  rive 
droite  à  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  au  moyen  d'un  pont- 
canal  composé  de  10  arches  de  12  mètres  d'ouverture 
chacune. 

L'arche  de  rive  droite  est  affectée  au  passage  du  canal 
d'amenée  des  eaux  motrices  du  moulin  de  Flavigny  et  des 
usines  hydrauliques  élévatoires  de  Messein.  On  a  ménagé 
un  chemin  d'exploitation  submersible  contre  la  première 
pile  de  droite  et  contre  la  culée  gauche. 

Le  pont  est  fondé  sur  un  radier  général  en  béton  arasé 
à  2  mètres  60us  l'étiage,  renforcé  à  l'aplomb  des  piles  et 
défendu  par  des  parafouilles  à  l'amont  et  à  l'aval. 

Les  naissances  sont  arasées  au  niveau  des  crues  extraor- 
dinaires et  à  6  mètres  en  contre-haut  du  radier.  Les  voûtes 
sont  en  arc  de  cercle  ;  elles  ont  une  flèche  de  l™,^  pour 
une  ouverture  de  12  mètres,  soit  un  surbaissement  de  777. 

La  cuvette  du  canal,  à  la  traversée  du  pont,  présente 
une  largeur  de  6  mètres  au  plafond  et  6m,75  à  0œ,70  au- 
dessus  du  plan  d'eau,  les  bajoyers  ayant  un  fruit  de  -n. 

Leur  largeur  en  couronne  est  de  2  mètres  pour  le  con- 
tre-halage,  et  3  mètres  pour  le  halage.  L'épaisseur  des 
voûtes  est  de  0",90  à  la  clef.  La  chape  se  compose  : 

1°  D'une  première  couche  de  0m,03  d'épaisseur  en  béton 
de  gravier  fin,  avec  mortier  de  ciment  de  Portland:  cette 
couche  a  été  savatée  avec  le  plus  grand  soin  ; 

2°  D'une  seconde  couche  de  0m,03  d'épaisseur  en  mor- 
tier de  ciment  de  Portland  ; 
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3°  D'un  rang  de  briques  à  plat  posées  à  plein  mortier  de 
ce  même  ciment,  et  destinées  à  mettre  la  chape  propre- 
ment dite  à  l'abri  des  coup6  de  gaffe. 

On  a  F  intention  de  silicatiser  par  le  procédé  Kuhlmann 
ces  briques,  ainsi  que  les  moellons  piqué6  formant  revête- 
ment intérieur  des  bajoyers. 

La  dépense  prévue  pour  ce  pont-canal  et  l'écluse  accolée 
est  de  360,000  fr. 

§  7.  —  Ponts  vicinaux  sur  barrages  mobiles.  —  Les  ingé- 
nieurs chargés  des  travaux  de  canalisation  de  la  Moselle 
ont  projeté  et  fait  exécuter  de6  ponts,  pour  chemins  vici- 
naux, sur  le  radier  des  barrages  mobiles  de  Millery,  Dieu- 
louard,  Ar6-sur-Moselle  et  Villey-le-Sec. 

Ces  ponts  6ont  formés  d'arches  en  maçonnerie  de  15m,50 
à  16  mètres  d' ouverture,  au  nombre  de  8  à  Millery,  de  11 
à  Ars-sur-Moselle,  de  6  à  Dieulouard  et  à  Villey-le-Sec. 

Le  surbaissement  des  voûtes  varie  du  l}1  au  '/8  S  ^eur 
épaisseur  est  de  0m,85  à  la  clef  et  de  lm,50aux  naissances, 
y  compris  une  chape  de  0m,03  en  mortier  de  ciment  de 
Portland.  La  pression,  sous  la  surcharge  normale,  atteint, 
par  centimètre  carré,  ÎO^ÔO  à  la  clef  et  11  kilogr.  aux 
joints  de  rupture. 

Les  piles  présentent  une  épaisseur  de  lm,80  aux  nais- 
sances, avec  un  fruit  de  '),,  sur  chacune  de  leurs  faces. 

Elles  offrent  des  passages  voûté6  de  lm,20  de  largeur  et 
de  2m,10  de  hauteur  60us-clef.  Ces  passages  6ont  disposés 
dans  l'alignement  de  la  passerelle  de  service  du  barrage, 
et  le  6euil  en  est  établi  au  niveau  de  cette  passerelle. 

Les  fermettes  6e  rabattent  de  chaque  rive  vers  la  pile 
centrale  du  pont,  ce  qui  permet  d'abattre  un  nombre  quel- 
conque de  travées  à  partir  du  milieu  de  la  rivière. 

Les  ponts  de  Millery  et  d'Ars-6ur-Moselle  sont  à  deux 
voies  :  la  largeur  entre  garde-corps  est  de  6  mètres  pour  le 
premier  et  de  6m,80  pour  le  second. 

Les  ponts  de  Dieulouard  et  de  Villey-le-Sec   sont  à 
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simple  voie  :  ils  offrent  entre  garde-corps  une  largeur  de 
3-,80. 

Dans  ces  différents  ouvrages,  le6  plinthes  forment  un 
encorbellement  de  0m,40  à  0* ,45  sur  la  tête  de6  voûtes; 
elles  sont  soutenues  par  des  corbeaux  en  pierre  de  taille. 

Les  garde-corps  des  ponts  à  deux  voies  sont  en  fonte  et 
pèsent  environ  60  kilogr.  par  mètre  linéaire. 

Ceux  des  ponts  à  une  voie  soiU  en  fers  spéciaux  du 
commerce  :  leur  poids  n'atteint  pas  28  kilogr.  par  mètre 
linéaire. 

Les  quatre  ponts  précités  ont  été  construits  aux  frais  du 
département  et  des  communes  intéressées,  à  partir  du 
niveau  du  seuil  des  barrages  correspondants. 

Les  dépenses  d'exécution  du  pont  de  Millery,  dont  les 
dessins  figurent  à  l'Exposition,  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  85,000  fr.  pour  une  ouverture  totale  de  134m,24  entre 
culées  et  une  largeur  de  6  mètres  entre  garde-corps. 

§  8.  —  Alimentation  du  bief  de  Pagny.  —  Le  bief  de  Pa- 
gny  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  constitue  pour  le  canal 
de  l'Est  un  véritable  bief  de  partage  entre  la  vallée  de  la 
Meuse  et  celle  de  la  Moselle.  Cette  circonstance,  jointe  à 
l'obligation  de  relever  le  plan  d'eau  de  0m,40,  a  nécessité 
rétablissement  de  moyens  d'alimentation  complémentaires. 
Le  volume  d'eau  nécessaire  a  été  évalué  à  600  litres 
environ  par  seconde,  comme  chiffre  maximum  à  fournir  à 
l'époque  du  plus  bas  étiage  des  sources  de  Yacon,  qui 
alimentent  déjà  le  bief  en  question. 

Ce  volume  d'eau  sera  fourni  par  trois  usines  hydrauli- 
ques établies  sur  la  Moselle  à  Valcourt,  Pierre-la-Trei- 
cheet  Villey-le-Sec,  près  de  Toul,  et  utilisant  les  chutes 
créées  pour  la  canalisation  de  la  rivière. 

Les  conditions  caractéristiques  de  ces  trois  chutes  sont 
résumées  dans  le  tableau  suivant  (voir  page  108). 

La  hauteur  du  refoulement  est  de  40  mètres  pour  cha- 
cune des  trois  usines. 
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INDICATION  DNS  CHUTSS. 


Chute  de  Vllley-lo-Sec .  .  . 
Chute  de  Pierre-U-Troiche. 
Chute  de  V&leourt 


volum» 

des 

eaux 

motrices 

par 

eeonde. 


Htrês. 

6,500 
6,500 
9,250 


CHUTE. 


2»,50 

2  ,50 
4  ,00 


FORCE  MOTKICK 
BBUTB 


en 

kilogr.- 
mètres. 


16,250 
16,250 
13,000 


en 
chevan: 


217 

217 
178 


En  exécution  d'une  décision  ministérielle  du  27  décem- 
bre 1875,  un  concours  a  été  ouvert  pour  la  construction 
et  l'installation  de  ces  trois  groupes  de  machines. 

Le  projet  choisi  par  la  commission  d'examen  est  celui 
qui  a  été  présenté  par  MM.  Callon  et  Féray.  Il  comporte 
l'emploi  de  turbines  Fontaine,  à  libre  déviation,  actionnant 
directement  des  pompes  horizontales  à  pistons  plongeurs 
du  système  Girard.  L'arbre  de  chaque  turbine  est  sur- 
monté d'un  vilebrequin  6ur  lequel  sont  attelées  trois  pom- 
pes doubles  calées  à  120°  le6  unes  sur  les  autres. 

Les  clapets  sont  du  sytème  Girard,  à  marche  apparente 
réglée  par  des  ressorts  extérieurs. 

La  rigole  qui  recevra  les  eaux  montées  par  les  usines 
se  développe  sur  le  flanc  des  collines  qui  bordent  la  vallée 
de  la  Moselle  et  celle  de  l'Ingressin,  pour  aboutir  dans 
le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  près  du  souterrain  de  Foug. 

Entre  Valcourt  et  Foug,  lie  développement  de  la  rigole 
est  de  9,500  mètres  et  sa  pente  longitudinale  est  de  0m,15 
par  kilomètre.  Le  profil  normal  comporte  une  largeur  au 
plafond  de  1  mètre,  un  tirant  d'eau  de  lm,20,  de6  talus  à 
3  deba6e  pour  2  de  hauteur  ;  dans  ces  conditions,  la  rigole 
pourra  débiter  760  litres  par  seconde. 

Cette  partie  de  la  rigole  comprend  un  souterrain  de 
320  mètres  environ  de  longueur,  de  section  circulaire  et 
de  2  mètres  de  diamètre  intérieur. 

En  amont  de  Valcourt,  le  profil  normal  comporte  une 
largeur  au  plafond  de  1  mètre  et  un  tirant  d'eau  de  0m,95, 
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ce  qui  assure  un  débit  de  600  litres  pour  une  pente  de 
0*,20  par  kilomètre. 

Sur  certains  points,  la  cuvette  sera  maçonnée  ;  la  section 
sera  formée  d'un  tiers  de  circonférence  de  1",10  de  rayon 
raccordant  des  talus  inclinés  à  60°  sur  l'horizon.  La  pro- 
fondeur d'eau  sera  également  de  lm,10. 

Cette  partie  de  la  rigole  présente  deux  siphons  en  fonte, 
celui  des  Bouvades  a  965  mètres  de  longueur  et  celui  de 
Gare-le-Cou  395  mètres.  Leur  diamètre  est  de  1  mètre. 

Entre  Pierre  et  Valcourt,  la  dépense  prévue  est  de 
305,000  fr.  pour  3,630  mètres,  soit  87  fr.  par  mètre 
courant. 

Entre  Valcourt  et  Foug,  la  dépense  est  de  287,000  fr. 
pour  9,500  mètres,  soit  30  fr.  par  mètre  courant. 

§  9.  —  Alimentation  du  bief  de  Mauvages  du  canal  de  la 
Marne  au  Rhin.  —  Le  relèvement  du  pian  d'eau  du  canal 
de  la  Marne  au  Rhin  dans  la  partie  empruntée  par  le  canal 
de  l'Est,  rendant  indispensable  le  même  relèvement  dans 
le  reste  du  canal,  l'Administration  supérieure  a  autorisé 
par  la  décision  ministérielle  du  27  décembre  1875,  déjà 
citée,  l'ouverture  d'un  concours  pour  la  construction  et 
l'installation  de  machines  à  vapeur  destinées  à  compléter 
l'alimentation  du  bief  de  partage  de  Mauvages,  entre  la 
vallée  de  la  Meuse  et  celle  de  la  Marne. 

Le  volume  à  refouler,  prélevé  sur  le  débit  des  sources 
de  Vacon  et  au  besoin  sur  les  eaux  du  bief  de  Pagny,  peut 
atteindre  un  maximum  de  500  litres  par  seconde,  la  hau- 
teur utile  du  refoulement  est  de  37  mètres. 

Le  projet  choisi  par  la  commission  d'examen  est  celui 
qui  a  été  présenté  par  MM.  Cail  et  Cie.  Il  comporte  l'adop- 
tion de  deux  machines  horizontales  à  quatre  distributeurs, 
de  300  chevaux  indiqués  sur  les  pistons  des  pompes,  ali- 
mentées par  trois  chaudières  ordinaires  à  bouilleurs  et 
réchauffeurs  et  actionnant  directement  deux  pompes  du 
système  Girard. 
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§  10.  —  Alimentation  du  bief  du  Mauvais-Lieu  et  de   la 
ville  de  Nancy.  —  Le  bief  de  partage  de  la  branche  de  Nancy 
ou  bief  du  Mauvais-Lieu,  ainsi  que  la  ville  de  Nancy 
elle-même,  6ont  alimentés  au  moyen  de  machines  hydrau- 
liques  élévatoires  établies  près  de  Messein.   Les  eaux 
motrices  sont  dérivées  de  la  Moselle  au  barrage  usinier  de 
Flavigny,  amenées  par  une  rigole  dans  un  des  biefs  du 
canal  navigable  qu'elles  empruntent,   puis  dérivées  par 
une  seconde  rigole  qui  les  jette  dans  le  bief  inférieur  de 
la  branche  de  Nancy  ;  là,  elles  se  répartissent  entre  l'État 
et  la  ville,  à  raison  de  1,880  litres  pour  le  premier  et  de 
1 ,650  litres  pour  la  seconde.  La  chute  est  de  6m,50,  la  force 
motrice  brute  est  pour  l'État  de  12,220  kilogrammètres 
ou  163  chevaux,  et  pour  la  ville  de  10,725  kilogrammètres 
ou  143  chevaux.  Les  machines  de  l'État  puisent  l'eau  dans 
le  bassin  des  eaux  motrices  et  l'élèvent  à  12m,70  à  la  cote 
241,70.  Celles  de  la  ville  puisent  dans  de6  galeries  filtran- 
tes et  refoulent  à  une  hauteur  de  20m,70  à  la  cote  241,70. 
Ces  dispositions  ont  été  arrêtées  en  principe  par  une  déci- 
sion ministérielle  du  2  avril  1875. 

Un  concours  pour  la  construction  et  l'installation  des 
machines  a  été  ouvert  le  26  février  1877. 

Le  projet  adopté  par  décision  du  19  septembre  1877 
comporte  trois  moteurs,  dont  un  de  rechange,  actionnant 
directement  chacun  quatre  pompes  à  double  effet  du  sys- 
tème Girard.  Les  moteurs  sont  des  roues-turbines  à  axe 
horizontal,  qui  sont  mises  en  communication  avec  le  ré- 
servoir des  eaux  motrices  par  des  conduites  forcées  en 
tôle  de  lm,30  de  diamètre. 

Le  projet  choisi  par  la  commission  d'examen  est  celui 
qui  a  été  présenté  par  MM.  Callon  et  Féray. 

§  11.  —  Alimentation  du  bief  de  partage  des  Vosges.  — 
Les  besoins  de  l'alimentation  du  bief  de  partage  des  Vos- 
ges sont  évalués  à  500  litres  par  seconde,  savoir  : 
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Consommation  des  éclusée»,  à  raison  de  51  par  jour 
et  625*1  par  écluaëe 321000■, 

Pertes  par  imbibitioa,  filtration,  évaporation,  etc., 
500  litres  par  mètre  courant  sur  22  kilom.  .    .    .      11,000 

Total  par  jour 43,000 

ou  500  litres  par  seconde. 

Levant-projet  d'alimentation  comportait  deux  prises 
d'eau  dans  les  rivières  de  Moselle  et  de  Vologne,  avec  une 
rigole  à  double  branche  aboutissant  directement  au  bief 
de  partage. 

Pendant  les  6  mois  d'hiver,  on  aurait  prélevé  sur  le 
débit  ordinaire  des  deux  rivières  le  volume  nécessaire  à 
l'alimentation.  Pendant  les  6  mois  de  sécheresse,  on  au- 
rait opéré  dans  la  Vologne  seule  d'importantes  lâchures, 
au  moyen  d'une  réserve  de  10  millions  de  mètres  cubes 
emmagasinés  dans  les  lacs  de  Gérardmer  (3,400,000mS). 
Longemer  (5,250,000m•)  et  Retournemer  (1,450,000""). 
Un  réservoir  spécial  à  Bouzey  pour  3  ou  4  millions  de 
mètres  cube6,  aurait  complété  ce  système. 

Des  considérations  diverses,  notamment  la  distance 
considérable  qui  aurait  séparé  les  réserves  du  bief  à  ali- 
menter, ont  conduit  à  l'adoption  du  système  suivant,  qui 
a  été  approuvé  par  une  décision  ministérielle  du  13  juillet 
1876. 

Une  rigole  unique,  dérivée  de  la  Moselle  en  amont  du 
barrage  de  Saint- Etienne,  près  Remiremont,  amènera  un 
cube  de  2  mètres  par  seconde  dans  le  réservoir  de  Bouzey, 
à  une  hauteur  suffisante  pour  pouvoir  emmagasiner  dans 
ce  réservoir  un  volume  de  7,000,000  de  mètres  cubes.  La 
rigole,  pouvant  d'ailleurs  fonctionner  pendant  160  jours 
au  moins  par  année,  sans  nuire  aux  usines  ni  aux  irriga- 
tions, fournira  annuellement  26,000,000  de  mètres  cubes, 
soit  presque  le  double  des  besoins  présumés  du  bief  de 
partage. 

La  hauteur  de  la  retenue  du  réservoir  sera  provisoire- 
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ment  limitée  à  la  cote  369,50,  soit  à  2  mètres  eu  contre-bas 
de  son  chiffre  définitif  et  à  8m,50  en  contre-haut  de  la  cote 
normale  du  bief  de  partage. 

La  digue  6era  en  maçonnerie,  fondée  sur  le  rocher  de 
grès  bigarré  ;  sa  largeur  en  couronnement  sera  de  4  mè- 
tres, sa  hauteur  maximum  sera  de  23  mètres.  Le  parement 
d'amont  sera  vertical  ;  le  parement  d'aval,  d'abord  vertical, 
s'incline  ensuite  progressivement  de  manière  que  la  pres- 
sion ne  dépasse  nulle  part  10  kilogr.  par  centimètre  carré. 

La  maçonnerie  sera  faite  en  moellons  de  grès  bigarré 
avec  mortier  composé  de  sable  de  grès  bigarré  et  de  chaux 
du  Theil. 

Le  cube  de  la  maçonnerie  est  de  40,000  mètres  et  la 
dépense  prévue  est  de  750,000  fr.,  non  compris  les  ou- 
vrages accessoires  de  prise  d'eau,  le  déversoir,  etc. 

La  rigole  alimentaire  aura  une  longueur  totale  de  43 
kilomètres;  elle  suit  la  rive  gauche  de  la  Moselle, et  le 
tracé  du  chemin  de  fer  d'Épinal  à  Remiremont.  Elle  fran- 
chit en  siphon  les  vallées  de  la  Niche,  des  Nauves,  de 
Dinozé  et  de  Saint-Laurent,  contourne  le  vallon  du  Char- 
d'Argent,  puis  pénètre  dans  la  gorge  de  Bénaveau  ;  elle 
en  sort  par  un  souterrain  de  1,500  mètres  pour  entrer 
dans  le  vallon  d'Olima;  elle  pénètre  ensuite  de  ce  dernier 
vallon  dans  celui  des  Forges  par  un  deuxième  souterrain 
de  1,500  mètres,  et  enfin  elle  débouche  dans  le  réservoir 
de  Bouzey,  à  l'une  des  extrémités  de  la  digue  de  retenue. 

La  pente  totale  est  de  8m,40,  soit  0m,19  par  kilomètre 
en  moyenne. 

Le  profil  en  travers  est  calculé  en  vue  d'un  débit  mini- 
mum de  2  mètres  cubes  par  seconde. 

La  dépense  totale  prévue  pour  l'alimentation  e6t  de 
3,710,000  fr.,  savoir: 

Réservoir  de  Bouzey  .    .    .      1,740,000  fr. 
Rigole  alimentaire .    .    .    .      1,970,000 

Total.    .    .    .     3 ,710,000" 
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On  travaille  activement  au  percement  des  souterrains 
et  à  rétablissement  de  la  digue  du  réservoir  de  Bouzey. 
Sur  une  longueur  totale  de  3,000  mètres,  le  percement 
atteint  environ  2,300  mètres. 

Les  fondations  de  la  digue,  qui  constituent  un  travail 
très-délicat,  sont  presque  entièrement  terminées  et  une 
partie  notable  du  mur  est  montée  au  niveau  de  la  retenue 
du  bief  de  partage. 
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DES  DIVERS  MODES  DE  PRONONCIATION 
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W©- 


Dans  tout  rarrondisBement  dont  cette  petite  ville  est  le 
chef-lieu,  dans  ceux  de  Metz  et  de  Thionville,  on  prononce 
son  nom  Brie-y.  Depuis  les  malheurs  de  la  dernière  guerre, 
cette  ville  et  sa  circonscription  administrative  ont  été  réu- 
nies à  l'ancien  département  de  la  Meurthe  pour  former 
celui  de  Meurthe-et-Moselle  ;  leurs  relations  avec  Nancy 
sont  redevenue6  aussi  actives  que  sous  le  gouvernement 
des  anciens  ducs  de  Lorraine.  Mais  les  Nanceyens,  guidés, 
sans  aucun  doute,  par  l'analogie  d'un  assez  grand  nombre 
de  noms  de  localités  lorraines  ayant  la  même  désinence, 
disent  Bri-ey. 

Si  nous  consultons  les  plus  anciens  documents  où  il  est 
question  de  cette  ville,  nous  trouvons  tout  d'abord  l'acte 
de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Pierremont  par  la  com- 
tesse Mathilde,  en  1096,  reproduit  textuellement  par  Dom 
Calmet  ;  nous  y  lisons  le  passage  suivant  :  Albertus  accepit 
potestatem  Briacensem  sub  fide  Mathildis  comitessœ  (').  De  ce 
texte,  on  peut  déduire  que  la  terre  de  Briey  était  une  sei- 
gneurie et  que  le  mot  Briacensem  suppose  celui  de  Briacum 


(i)  Dom  Oalmet,  Bistoir*  de  Lorraine,  V*  «dit.  (17*8),  1. 1,  Preurei,  p.  504. 
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comme  le  plus  ancien  nom  de  la  ville.  Nous  le  retrouvons, 
du  reste,  dans  un  titre  de  1127,  qui  porte  :  Sanctus  Petrus 
de  monte  juxtà  Briacwm  (').  Cet  Albert,  feudataire  de  la 
comtesse  Mathilde,  appartenait  comme  elle  à  la  maison 
de  Briey  (*). 

Dans  l'acte  de  confirmation  de  la  donation  dont  il  s'agit 
et  qui  date  de  1106,  la  comtesse  Mathilde  nomme  Guar- 
nerius  de  Brigegi  et  la  ville  elle-même  est  désignée  sous 
la  dénomination  de  Brigegium  eastrum  (8).  C'était  donc  une 
forteresse. 

M.  de  Bouteiller  a  découvert,  dans  les  archives  de  l'ab- 
baye de  Saint- Pierremont ,  qui  faisaient  partie  du  dépôt 
départemental  de  la  Moselle  et  a  constaté  dans  le  Pouillé 
de  Metz,  les  modifications  successives  du  nom  primitif  Bria- 
cum.  Ce  sont  les  suivantes  :  Brieium,  en  1138  ;  Briei,  en 
1244;  Brieyum  et  Bryeyum,  en  1544  ;  Bryey,  en  1673  (*)  ; 
aujourd'hui  Briey. 

L'orthographe  actuelle  du  nom  de  cette  ville  paraît  plus 
ancienne  que  ne  l'indiquent  les  documents  précédents.  Il 
existe  encore  des  descendants  des  anciens  comtes  de  Briey 
et,  notamment,  Mfr  l'évêque  actuel  de  Saint-Dié.  J'ai  jugé 
utile  de  demander  des  renseignements  à  ce  vénérable 
prélat;  avec  une  extrême  obligeance,  il  s'est  empressé  de 
m'indiquer  deux  faits  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 
Les  anciens  titres  conservés  dans  les  archives  de  sa  fa- 
mille depuis  le  moyen  âge  orthographient  le  nom  de 
cette  ville  :  Briey ,  absolument  comme  de  nos  jours  ; 
mais  tous  les  membres  de  cette  famille  se  nomment  eux- 
mêmes  de  Brie.  Le  mode  de  prononciation  du  nom  de 
cette  famille  doit  remonter  assez  loin.  Je  le  trouve  écrit 


f)  Dom  Càlmet,  Hirtoire  de  Lorraine,  l»e  éd.  (1728),  t.  I,  Preuve»,  p.  504. 

(*}  Dom  GaJmet,  op.  cit.,  1. 1,  Preuve»,  p.  6f0- 

(*)  Dom  Calmet,  ibidem. 

(**  De  Bouteiller,  Dictionnaire  topographique  de  l'ancien  département  de  la  Mo- 
teUe.  Paris,  1B74,  p.  59.  (D'après  les  archive»  de  TabLaje  de  Saint- Clément  de 
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Brie  dans  une  relation  du  siège  de  Metz,  en  1552,  par  un 
témoin  oculaire  (1). 

Avec  les  noms  anciens  de  la  ville  de  Briey,  il  nous  sera 
possible  de  reconnaître  la  prononciation  qu'on  doit  accep- 
ter. Pour  atteindre  ce  but,  il  nous  faut  comparer  les  noms 
successifs  de  cette  petite  ville  lorraine  avec  ceux  qui  nous 
offrent  des  analogies  concordantes  daus  un  grand  nombre 
de  localités.  Il  nous  faut  même  reprendre  la  question  de 
plus  haut  si  nous  voulons  être  bien  compris. 

Tous  les  linguistes  savent  aujourd'hui  que  la  désinence 
ac,  6i  fréquente  dans  les  noms  de  villes  et  de  villages  de 
la  France,  est  d'origine  celtique  et  qu'elle  a  un  sens  pos- 
sessif. A  l'époque  gallo-romaine,  elle  marquait  le  signe 
de  possession  d'une  villa,  d'une  manse,  d'une  censé,  d'un 
chàteau-fort  par  un  seigneur,  dont  le  nom  formait  ordi- 
nairement le  radical  du  nom  de  la  localité.  Il  indiquait 
aussi,  principalement  à  l'époque  celtique,  la  possession, 
autrement  dit  l'occupation  du  6ol  par  une  espèce  spéciale 
d'arbre,  ce  qui  lui  donnait  ainsi  un  caractère  de  collecti- 
vité. Nous  pouvons  en  citer  des  exemples.  Souvent,  chez  nos 
pères,  les  anciens  Gaulois,  le  nom  celtique  d'une  espèce 
d'arbre  ou  d'un  arbuste  formait  le  radical  du  nom  de  la 
localité  où  ce  végétal  se  trouvait  représenté  par  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'individus,  et  ils  ajoutaient  à  ce 
radical  le  suffixe  ek  ou  ac,  qui  ont  le  même  sens.  Dans  la 
langue  celtique,  on  nommait  la  vigne  Gwinien  et  le  vi- 
gnoble Gwiniek,  d'où  le  nom  latinisé  Viniacum  qui,  depuis, 
est  devenu  Vigneyum,  puis  Vigney,  et  enfin  Vigny  (Mo- 
selle). Les  mots  armoricains  Gwern  (PAune),  Gwernek 
(l'Aunaie),  ont  donné  naissance  à  Verniacum,  Vergneium, 
Vergney,  Verney  et  Verny  (Moselle)  (*). 

(*)  Bertrand  de  Salignao,  le  Siège  de  Ueit  par  tempèrent  Chûrleê  V,  en 
l'an  MDLII.  Paris,  1553,  petit  in-4°.—  Il  existe  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  est  la  reproduction  exacte  de  la  première  j  elle  a  été  imprimée  à  Mets,  chez 
Col  H  gnon,  en  1665,  et  c'est  i  la  page  164  qu'on  y  trouve  le  nom  de  Briey  ortho- 
graphié Brie. 

(*)  A.  Houxé,  Étude  *ur  la  eignijUation  dee  nom»  de  lieu*  en  France.  Paris,  18Mi 
tn-8©,  p.  114. 
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Les  Romains,  après  la  conquête  de  la  Gaule,  ont  partout 
conservé  le  suffixe  celtique  ac,  en  y  ajoutant  toujours  la 
désinence  um.  Ils  ont  même  imaginé  des  noms  terminés 
en  aeum,  dont  le  radical,  soit  tiré  d'un  nom  d'homme,  soit 
d'un  nom  d'arbre,  est  d'origine  latine. 

Do  y*  au  vin6  siècle,  les  Bretons,  chassés  d'une  partie 
des  îles  Britanniques  par  l'invasion  des  Anglo-Saxons,  ont 
conquis  successivement  la  partie  occidentale  de  l'ancienne 
Ànnorique,  depuis  connue  sous  le  nom  de  petite  Bre- 
tagne, et  y  sont  restés  définitivement  établis.  Aussi,  rc- 
trouve-t-on  encore  aujourd'hui  chez  cette  population,  si 
fidèle  à  6a  langue  et  à*  ses  usages,  un  bon  nombre  de  loca- 
lités dont  le  nom  celtique  se  termine  par  le  suffixe  ac,  resté 
pur  de  la  désinence  latine  um. 

Les  habitants  de  la  France  méridionale,  où  se  parle  en- 
core la  langue  d'oc,  sans  que  nous  puissions  en  indiquer 
la  cause,  sont  revenus,  depuis  des  siècles,  purement  et 
simplement  au  suffixe  celtique  ac,  pour  les  noms  de  loca- 
lités qui  en  étaient  primitivement  pourvus. 

Dan6  toute  la  région  de  la  langue  d'oil,  la  terminaison  acum, 
s'est  d'abord  modifiée  sous  les  Gallo-Romains  ;  elle.e6t  deve- 
nue eium,  puis  eyum.  Aux  xin*  et  xiv*  siècles,  ces  deux  der- 
nières formes  se  sont  contractées  en  ey,  qui  persistent 
encore  aujourd'hui  dans  un  certain  nombre  de  localités, 
surtout  en  Lorraine,  tandis  que,  pour  les  autres  localités, 
c'est-à-dire  dans  les  plus  nombreuses,  ey  a  été  réduit  à  la 
seule  lettre  y,  comme  dans  Nanciacum,  Nanceium,  Nan~ 
ceyum,  Nancey  (!)  et  définitivement  Nancy. 

Le  nom  de  Briey  nous  offre  les  mêmes  transformations 
successives,  à  l'exception  de  la  dernière  :  Briacum, 
Brieium,  Brieyum  et  Briey.  Les  deux  dernières  lettres 
du  mot  Briey,  c'est-à-dire  ey,  correspondent  directement 
à  la  même  syllabe  de  Bri^/umqui,  elle-même,  répond  à  ci 


C)Le  nom  de*  habitent*  de  Nancy  dé  rire  directement  de  celte  ancienne  forme, 
àanidoittn  eerire  iee  Nvturytni  et  non  pai  les  Nancéiene. 
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« 

de  Bri^ura,  cette  dernière  dérivant  du  suffixe  celtique  ae 
de  Briacum. 

Nous  concluons  de  toutes  ces  considérations  linguis- 
tiques que  le  nom  actuel  de  Briey,  avec  6on  orthographe 
moderne,  doit  être  prononcé  Bri-ey,  comme  dans  Chau- 
deney,  Essey,  Sexey,  Thuiiley,  Ceintrey,  Pagney,  Bru- 
ley,  Crépey,  Xeuiiley,  Lucey,  Morey,  Olzey,  Venezey, 
etc.,  etc.,  localités  dont  la  désinence  actuelle  dérive  des 
mêmes  modifications  successives  que  dans  Nancey  et 
Briey.  La  logique  impose  donc  cette  prononciation. 


LE 

MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE  UNIVERSEL 

En  1879  (l) 


Par    J.    V.    BARBIER 

leottaln  éteint. 


J'ai  maintenant,  Messieurs,  à  tous  exposer  sommairement  les  tra- 
vaux et  les  événements  accomplis,  les  progrès  marqués  par  Tannée 
1879  dans  la  science  géographique.  Certes,  je  ne  saurais  prétendre 
à  faire  un  tel  travail  avec  l'ampleur  qui  caractérise  le  rapport  annuel 
fait  à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  D'un  autre  côté,  je  ne  puis 
répéter  les  détails  de  tout  ce  que  vons  ayez  pu  lire  dans  notre  Bul- 
letin. 11  y  a  donc  là  un  double  écueil  que  je  m'efforcerai  d'éviter,  tout 
en  déroulant  sous  vos  yeux  tous  les  faits  digoes  de  quelque  intérêt. 

Mais  avant  d'entreprendre  le  récit  des  explorations  lointaines,  per- 
mettez-moi de  tous  dire  ce  qui  se  passe  autour  de  nous. 

Si,  d'une  part,  notre  état-major  travaille  avec  une  louable  activité  à 
compléter  notre  carte  topographique,  d'autre  part,  le  ministère  des 
travaux  publics  fait  exécuter  la  carte  de  France  au  100,000*,  dont 
l'objet  est  surtout  d'indiquer,  à  côté  des  grandes  voies,  les  chemins 
vicinaux.  Si  la  suppression  du  système  orographique,  dans  cette  carte, 
lui  ôte  son  caractère  véritablement  géographique,  elle  y  gagne  en 
clarté  pour  l'étude  des  voies  de  communication  de  quelque  nature 
qu'elles  soient. 

Cette  année  a  vu  s'accomplir  aussi  un  autre  travail  géographique  de 
premier  ordre,  c'est  le  système  de  triangulation  qui  relie  la  méri- 
dienne de  France,  à  travers  l'Espagne,  à  la  frontière  du  Maroc,  aux 
confins  du  Sahara.  Cette  entreprise,  conduite  avec  autant  de  bonheur 
que  de  célérité  par  le.  commandant  Périer,  complète  l'immense  réseau 
de  triangles  géodésiques  qui  englobe  aujourd'hui  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  en  la  franchissant  deux  fois  :  à  la  frontière  occidentale 
de  l'Algérie  et  à  la  pointe  de  la  Tunisie  et  de  la  Sicile.  Dans  un  ordre 


0  Ce  travail  fait  mite  ma  Rapport  sur  la  situation  de  la  Botiiti  de  géographie  do 
Via  (voir  le  eompte  rendu  de  la  séance  da  M  décembre).  En  plue  d'un  endroit,  11 
eabneee  des  travaux  et  dee  entreprise»  remontant  aux  année*  1877  et  1878,  mata 
doit  les  reenltate  n'ont  été  connue  que  récemment  on  te  lient  intimement  à  eenz 
aeit eUement  aeqoie. 
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plus  restreint,  le  capitaine  Cherflls  a  ètê  chargé  d'accompagner  la  mis- 
sion italienne  dirigée  par  le  capitaine  ¥ anti  et  appelée  à  un  ensemble 
de  travaux  géodésiques  dans  la  baute  Isère. 

Vous  savez,  Messieurs,  le  rôle  que  jouent  aujourd'hui,  dans  la  géo- 
graghie  commerciale,  les  travaux  qui  sont  du  domaine  de  ce  que  j'ap- 
pellerai la  géographie  artificielle,  je  veux  dire  les  canaux  et  les  voies 
ferrées,  qui  transforment  en  tant  d'endroits  les  conditions  économi- 
ques et  physiques  des  milieux  qu'ils  traversent.  Or,  voici  qu'après  le 
chemin  de  fer  à  travers  le  mont  Genis  et  le  Saint-Gothard,  laissant  de 
côté  le  passage  du  Simplon,  c'est  le  mont  Blanc  que  l'on  projette  de 
traverser  pour  gagner  l'Italie.  Il  y  aurait  là  une  différence  en  moins 
de  97  kilomètres  sur  le  trajet  de  Paris  à  Gènes,  de  44  sur  celui  de  Paris 
à  Milan,  et,  ce  qui  rend  surtout  le  projet  plus  séduisant  encore,  une 
différence  de  61  millions  dans  la  construction. 

D'autre  part  et,  tandis  que  s'accomplit,  à  notre  porte,  l'immense 
travail  du  canal  de  l'Est,  qui  doit  réunir  la  mer  du  Nord  à  la  Méditer- 
ranée en  reliant  l'Escaut  à  la  Saône,  la  Société  de  géographie  de  Bor- 
deaux attire  l'attention  sur  cet  autre  canal,  canal  maritime  celui-là, 
qui,  allant  de  Bordeaux  à  Cette,  joindrait  l'Atlantique  à  la  Méditerranée 
et  rapprocherait  tous  les  ports  de  notre  côte  occidentale  à  ceux  du 
golfe  du  Lion,  de  tout  l'immense  contour  de  l'Espagne,  en  amoindris- 
sant du  même  coup,  pour  nous  tout  au  moins,  l'importance  militaire 
de  Gibraltar. 

A  côté  de  ces  faits,  parmi  les  tentatives  d'acclimatation  en  France 
et  dont  les  essais  remontent  à  quelques  années,  les  résultats  obtenus 
dans  les  Basses-Alpes  sur  le  bambou,  ont  été  des  plus  heureux.  4  hec- 
tares ont  rendu  de  800  à  1,000  fr.  sur  la  base  du  prix  de  1  fr.  le  kilo- 
gramme de  ce  précieux  arbre.  Et,  en  calculant,  dit  M.  Gaivet,  sous-ins- 
pecteur des  forêts,  sur  un  chiffre  d'importation  d'environ  2  millions  de 
kilogrammes,  il  suffirait  de  2,000  hectares  de  forêts  de  bambou  pour 
n'avoir  plus  besoin  de  le  tirer  d'Afrique  ou  d'Asie. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  statistique,  M.  le  baron  de  Wattc- 
ville  a  présenté  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  d'après  un 
travail  de  M.  Élie  de  Beaumont  sur  les  deux  pôles  de  la  France,  de 
curieuses  observations  concernant  l'influence  des  milieux  sur  les  po- 
pulations. Et,  à  ce  propos,  il  a  signalé  celle  des  régions  sur  la  nature 
des  grands  hommes  qu'elles  ont  produits;  non  qu'il  prétende  à  des  dif- 
férences ethniques,  loin  de  là.  Ainsi,  on  attribue  à  tort  au  Midi  le  privi- 
lège de  faire  naître  les  poètes,  alors  que  le  Nord,  au  contraire,  nous 
a  donné  Malherbe,  Corneille,  Racine,  Molière,  Boileau,  Voltaire,  Bé- 
ranger,  et  il  aurait  pu  ajouter  Hugo.  Au  Nord  reviennent  aussi  les 
savants  illustres  :  La  Place,  de  Beaumont,  Delambre,  Ducange,  etc.; 
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au  5ord  encore,  les  grands  noms  de  la  peinture  :  Poussin,  Lesueur, 
Decamps,  Verne t,  Delarocbe,  etc...  Ainsi  des  autres.  Et  c'est  notre 
région  de  Lorraine  et  d'Alsace  qui  a  eu  le  glorieux  privilège  de  Toir 
naître  cette  pléiade  de  grands  défenseurs  de  la  patrie  qui  s'appel- 
lent Fabert,  Chevert,  Gérard,  Ne  y,  Oudinot,  Drouot,  Victor,  Kléber, 
KeUermann,  Bapp,  Lefebvre,  après  avoir  donné,  quatre  siècles  aupa- 
ravant, Tune  des  gloires  les  plus  pures  de  la  France  :  Jeanne  d'Arc  la 
Lorraine. 

En  franchissant  les  Alpes,  signalons  ces  deux  ascensions  extraordi- 
naires, explorations  périlleuses  aussi  celles-là,  si  elles  ne  sont  pas  de 
longue  durée,  de  deux  pics  vierges  de  tout  pas  humain  jusqu'aujour- 
d'hui. C'est,  d'une  part,  l'aiguille  de  Dru,  la  plus  aiguë  de  tout  le 
massif,  si  elle  n'est  pas  la  plus  haute  (3,815  mètres),  atteinte  par 
M.  Charles  Stratton,  et  le  sommet  du  grand  Schreckhorn  (4,097  mè- 
tres), par  M.  Reiners,  dans  les  Alpes  bernoises. 

Kous  voici  hors  de  France. 

C'est  aux  grondements  de  l'Etna  qui,  pendant  plusieurs  semaines, 
fait  trembler  Gatane  et  la  Sicile,  que  des  savants,  réunis  à  Naplcs,  cé- 
lèbrent le  1,800*  anniversaire  de  la  première  éruption  du  Vésuve, 
muet  en  ce  moment.  C'est  en  l'an  79  de  notre  ère,  en  effet,  qu'il  dé- 
buta flans  sa  carrière  dévastatrice  en  engloutissant  cinq  villes,  panni 
lesquelles  Herculanum  et  Pompel.  L'Etna,  lui,  parait  ne  s'être  jamais 
éteint. 

Un  phénomène  physique,  plus  calme  et  plus  heureux  pour  ses  té- 
moins, vient  de  s'accomplir  au  pied  du  Caucase.  La  Konma,  dont 
les  eaux  se  perdaient  dans  d'immenses  marécages,  vient  de  retrouver 
son  lit  et,  aidée  par  des  travaux  de  nature  à  favoriser  son  écoulement 
à  son  embouchure,  elle  retourne  dans  la  mer  Caspienne  au  lieu  d'en- 
Taser  ses  rivages. 

Alors  que  cette  région  marche  à  un  dessèchement  naturel  et  tandis 
que  les  Hollandais  méditent  celui  du  Zuyderzée,  le  gouvernement  russe 
travaille  patiemment,  mais  rapidement,  à  assainir  les  immenses  marais 
de  Ptnsk.  Déjà  1  million  et  demi  de  décialines  (la  déciatine  =  109", 2 5) 
sont  desséchées  et  on  compte,  Tan  prochain,  en  dessécher  encore  un 
million.  Bien  plus,  la  Russie  veut,  elle  aussi,  percer  son  isthme  et  faire 
de  la  Caspienne  une  mer  ouverte  en  réalisant,  suivant  le  projet  du 
colonel  Danilow,  un  canal  qui  relie  cette  mer  à  la  mer  d'Azow.  Et, 
puisque  nous  parlons  de  percement,  il  est  une  entreprise  de  ce  genre, 
non  un  canal,  mais  un  tunnel,  le  plus  grand  du  monde,  terminé 
il  y  a.  un  peu  plus  d'un  an  au  cœur  de  l'Europe  :  c'est  le  tunnel 
du  chemin  de  fer  qui  amène  les  produits  des  mines  de  Scbenmitz  dans 
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la  vallée  de  la  Gran,  en  Hongrie.  Ge  prodigieux  travail  a  une  longueur 
de  16,538  mètres,  dépassant  ainsi  de  1,618  mètres  le  tunnel  du  Saint- 
Gotbard  et  de  4,305  mètres  celui  du  mont  Genis. 

L'Espagne,  que  d'ailleurs  nous  ne  retrouverons  pas,  seule  de  tous 
les  pays  d'Europe,  dans  les  explorations  si  nombreuses  de  notre  temps, 
semble  pourtant  ne  pas  devoir  rester  longtemps  isolée  du  mouvement 
géographique  universel.  Déjà,  sortant  ce  sa  léthargie  scientifique,  elle 
réalise  chez  elle  les  progrès  géographiques  les  plus  sérieux.  Des  opé- 
rations géodésiques  ont  été  entreprises  dans  toute  l'Espagne  :  la  carte 
topographique  est  commencée  par  l'êtat-major  ;  la  commission  géolo- 
gique s'occupe  d'une  carte  spéciale  à  cet  objet,  et  la  commission  hydro- 
graphique a  exécuté  des  travaux  considérables,  notamment  dans  les 
colonies  espagnoles. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  politique,  vous  savez  tons  les  re- 
maniements que  le  traité  de  Berlin  a  apportés  aux  frontières  turques, 
russes,  serbes  et  monténégrines  ;  mais  vous  savez  aussi  quelles  diffi- 
cultés d'exécution  ils  éprouvent  :  rien  de  plus  éventuel  encore  que 
ce  qui  s'est  fait  de  ce  côté.  Sous  le  rapport  scientifique,  dans  cette 
région,  nous  indiquerons,  en  passant,  la  mission  dont  vient  d'être 
chargé,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  M.  Gain  de  Saint- 
Aymont,  dans  le  but  d'étudier  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  le  Monténégro 
et  la  Dalmatie.  M.  Homolie,  de  la  Faculté  de  Nancy,  a  reçu  une*  mis- 
sion scientifique  en  Grèce. 

Un  dernier  mot  sur  l'Europe.  Alors  que  le  Danemark  s'est  intéressé 
récemment  à  un  fait  géologique,  la  mise  en  exploitation  des  riches 
mines  de  houille  découvertes  depuis  peu  dans  la  plus  méridionale  des 
lies  Feroë,  l'Ecosse  a  élevé  un  monument  à  la  plus  grande  figure  des 
modernes  héros  de  la  géographie  :  à  David  Livingstone. 

Quittons  l'ancien  continent,  Messieurs,  sauf  à  y  revenir  tout  à 
l'heure,  pour  arriver  immédiatement  au  continent  nouveau  de  notre 
époque,  à  l'Afrique.  Car  c'est  bien  un  continent  à  part  depuis  que  le 
canal  de  Suez  l'a  séparé  de  l'Asie,  bien  plus  inconnu  que  le  Nouveau- 
Monde  de  Christophe  Colomb  et  contre  lequel,  par  tous  les  points  de 
son  littoral,  la  vieille  Europe  tente  un  assaut  dont  l'histoire  d'aucun 
temps  n'offre  d'analogue.  On  est  profondément  étonné  du  nombre,  de 
la  variété,  de  l'audace  de  toutes  ces  entreprises  et  les  futurs  historiens 
de  l'Afrique  auront,  pour  les  résumer,  une  tâche  vraiment  surhu- 
maine. 

A  commencer  par  la  région  la  plus  intéressante  pour  nous,  par  l'Al- 
gérie, vous  avez  lu,  dans  notre  Bulletin,  le  développement  que  le  Gou- 
vernement donnait  i  ses  chemins  de  fer  d'intérêt  commercial  et 
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destinés  à  une  exploitation  régulière,  complète  de  toutes  les  ressources 
de  cette  colonie.  Elle  n'attend  de  nous,  du  reste,  qu'une  administra- 
tion conforme  à  ses  intérêts  les  plus  chers  pour  devenir,  d'une  charge 
qu'elle  est  pour  la  métropole,  une  source  de  richesses  dont  toutes 
deux  profiteraient.  C'est,  à  cdté  de  ces  projets,  cette  entreprise  fan- 
tastique et  folle,  suivant  les  uns,  sérieuse  et  féconde,  suivant  les 
autres,  mais  gigantesque  en  tous  cas  et  digne  de  l'attention  publique, 
qui  doit  relier  l'Algérie  et  le  Sénégal  au  Soudan.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  la  commission  nommée  par  le  Gouvernement,  d'orga- 
niser des  explorations  spéciales  d'études  et  du  terrain  et  de  ses 
ressources,  avant  de  laisser  le  crédit  public  se  lancer  dans  des  aléas 
absolument  incalculables  aujourd'hui.  Et  voyez,  Messieurs,  c'est  à 
peine  si  le  projet  est  soumis  à  l'étude  que  déjà  Constantine,  Alger, 
Oran,  sont  en  lutte  ouverte  pour  savoir  laquelle  des  trois  sera  la  tête 
de  ligne  du  futur  chemin  de  fer. 

C'est,  pour  nous,  l'occasion  naturelle  de  tous  parler  des  explorations 
qu'a  faites  un  Français,  M.  Masqueray,  professeur  d'histoire  au  lycée 
d'Alger,  dans  l'Aurès  et  dans  le  M'zab,  à  la  suite  de  missions  qui  lui 
ont  été  confiées  par  le  Gouvernement.  J'ai  rapporté  le  récit  d'une  de 
ses  conférences  sur  ce  sujet,  à  laquelle  j'ai  assisté  à  Paris  et,  comme 
notre  Bulletin  vous  la  donnera  ('),  je  n'en  rappellerai  rien,  sinon  que 
M.  Masqueray  voit  la  possibilité  de  créer  et  le  chemin  de  fer  et  les 
oasis  qui  doivent  en  marquer  les  étapes,  en  cinq  ans  au  plus. 

Et,  puisque  nous  parlons  d'Alger,  disons  tout  de  suite,  bien  que 
nous  n'en  ayons  encore  aucun  avis  direct,  qu'une  société  de  géographie 
vient  de  s'y  créer,  sous  la  présidence  de  M.  Mac-Garthy,  bibliothécaire 
de  la  ville. 

C'est  d'Alger  aussi  qu'est  parti  un  autre  Français,  M.  Richard,  à  la 
tète  d'une  caravane  en  partance  pour  Ghadamès,  où  il  a  dû  recevoir, 
par  l'intermédiaire  de  deux  personnes  (des  missionnaires,  croyons- 
nous)  qui  s'étaient  trouvées  à  Tripoli  avec  Gerhard  Rholfs,  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  Bornou  et  Sokoto.  M.  Richard  devait  se 
rendre  à  Tombouctou,  mais  d'aucune  part  on  ne  possède  de  détails  sur 
cette  exploration. 

Cn  autre  explorateur  français  bien  connu,  M.  Louis  Say,  poursuit 
toujours  ses  tentatives  commerciales  dans  le  Sahara  algérien. 

Sur  la  partie  de  ce  territoire  qui  confine  à  la  Tunisie,  appelée  la  ré- 
gion des  Chotts,  se  poursuit  aussi  une  entreprise  géographique  artifi- 
cielle (laissez-moi  me  servir  de  ce  mot,  qui  rend  le  mieux  la  chose), 
c'est  celle  d'une  mer  intérieure  à  laquelle  s'est  consacré  le  commandant 


(')  Voir  le  eompte  rendu  de  U  séaaco  da  14  novembre. 
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Roudaire,  destinée  à  la  fois  à  établir  une  communication  plus  facile 
avec  le  Sud  de  l'Algérie  et  surtout  une  amélioration  notable  du  climat 
du  Sahara  algérien.  L'un  et  l'autre  but  sont  très-controversés  par  des 
hommes  connaissant  la  constitution  physique,  le  climat  et  les  intérêts 
politiques  même  de  notre  colonie,  indépendamment  des  présomptions 
très-fortes  qui  font  douter  de  remploi  lucratif  de  l'énorme  quantité  de 
capitaux  absorbés  par  l'entreprise.  M.  Roudaire  travaille ,  à  la  vérité, 
avec  conscience  et  activité  aux  sondages  et  aux  nivellements  qui  doi- 
vent décider  de  la  question  ;  mais  il  n'a  pas,  que  nous  sachions,  obtenu 
de  résultat  concluant  Jusqu'aujourd'hui.  Ici,  d'ailleurs ,  il  convient  de 
parler  de  la  mission  récemment  remplie  par  M.  Cb.  Tissot  en  Tunisie, 
mission  toute  d'érudition,  mais  qui,  à  côté  de  nombreux  documents 
archéologiques  recueillis,  a  eu  pour  résultat  l'exploration  de  la  Med- 
jerdah  et  du  Chott-el-Djerid.  Sur  ce  dernier,  M.  Tissot  a  publié,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  un  travail  très-appro- 
fpndi  que  doivent  lire  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question. 

Enfin,  une  autre  exploration  partant,  selon  toute  probabilité,  du  lit- 
toral algérien  et  dont  l'objectif  serait  le  massif  des  monts  Ahaggar,  est 
préparée  par  M.  Rranse  qui,  déjà,  a  parcouru  le  Masellata,  le  Kaftna- 
kanlik  de  Khounou  et  les  ruines  de  Lcbdah  {Leptis  Magna). 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  Rohlfs  tout  à  l'heure.  Certes, 
s'il  y  avait  une  tentative  sérieuse  conduite  par  un  hbmme  éprouvé  et 
connaissant  le  pays,  c'était  celle  qu'il  avait  entreprise  d'atteindre  le 
Wadaï  par  une  route  parallèle  à  celle  qu'il  suivit  il  y  a  quatorze  ans. 
Mais,  retardé  quatre  mois  par  l'attente  des  présents  de  l'empereur 
d'Allemagne  pour  le  sultan  du  Wadaï,  il  manqua  la  saison  favorable. 
Néanmoins,  il  avait  repris  sa  route;  mais,  à  quelques  jours  de  marche, 
il  fut  dévalisé,  les  présents  et  ses  bagages  furent  enlevés  et  il  n'eut 
d'autre  ressource  qu'un  retour  précipité  et  cela  dans  des  conditions 
de  rapidité  forcée,  véritablement  incroyable.  L'eau,  tenue  en  réserve, 
étant  venue  à  manquer  depuis  Baltifal,  il  dut,  avec  sa  caravane,  arri- 
ver, coûte  que  coûte,  à  Taïserbo,  à  une  distance  de  220  milles.  Partie 
à  pied,  partie  à  dos  de  chameau,  les  voyageurs  parcoururent  ce  trajet 
en  108  heures  ;  encore  n'ont-ils  trouvé,  à  leur  arrivée,  que  quelques 
dattes  et  de  l'eau  fraîche.  Les  géographes  ne  peuvent  que  regretter 
l'échec  du  célèbre  explorateur  de  l'Afrique,  car  cette  nouvelle  cam- 
pagne devait,  avec  de  tels  éléments,  donner  des  résultats  considé- 
rables. 

En  suivant  le  littoral  vers  l'Orient,  nous  arrivons  à  la  région  du  Nil 
et,  en  remontant  dans  la  haute  Egypte,  nous  trouvons  un  voyageur 
français,  M.  Tiburce  Morisot,  entreprenant  l'exploration  de  la  Nubie 
après  avoir  parcouru,  pendant  trois  ans,  toute  la  région  sud-est  de 
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l'Afrique,  du  Cap  au  Zambése.  Puis,  c'est  Marno  qui,  nommé  par  Gor- 
don-Pacha, gouverneur  de  la  province  de  Galaba ,  écrit  de  Rhartoum 
qu'il  a  exploré  toute  la  région  environnante.  C'est  Emin-Effendi  qui 
a  reconnu  le  fiahr-el-Djebel;  c'est  l'Autrichien  Slatin,  de  Vienne,  qui  est 
arrivé  dans  le  haut  Nil,  envoyé  par  la  Société  centrale  d'études  de  la 
météorologie  et  du  magnétisme  terrestre,  apportant  tout  le  matériel 
nécessaire  à  ces  études  dans  cette  région;  c'est,  enfin,  un  malheureux 
voyageur,  plein  d'intrépidité  comme  les  autres,  mais  n'ayant  pas  les 
connaissances  suffisantes  pour  recueillir  des  matériaux  sérieux,  l'Al- 
lemand Bohndorff,  qui  était  arrivé  jusqu'au  pays  du  roi  Moûa,  men- 
tionné par  Heuglin,  au  sud  du  Dar-Fertit  :  il  est  revenu  dans  un  état 
de  dénuement  complet.  Après  lui,  le  voyageur  Yunker  a  projeté  une 
exploration  dans  le  Soudan  égyptien.  C'est  un  homme  éprouvé,  qui 
s'est  fait  connaître  déjà  par  un  voyage  sur  le  Bahr-el-Ghazal,  dont  il  a 
remonté  deux  affluents  jusqu'à  leurs  sources  :  le  Rohl  et  le  Yeï,  ainsi 
que  TOuellé,  découvert  par  Schweinfurth.  Il  sera  publié,  en  Allemagne, 
sur  les  voyages  de  ce  dernier,  des  cartes  complètes  dues  aux  travaux 
de  Yunker. 

En  suivant  le  Nil  bleu,  nous  trouvons,  en  Abyssinie,  la  mission  Ma- 
teucci,  à  laquelle  sont  venus  se  joindre  les  frères  Naretti,  chargés  de 
faire  des  études  archéologiques.  D'Abyssinie  aussi  est  revenu  le  voya- 
geur français  Arnoux,  récemment  arrivé  en  Italie  et  sur  la  mission 
duquel  nous  ne  possédons  encore  aucune  donnée. 

Plus  an  sud,  dans  le  royaume  de  Choa,  dont  le  roi  Ménilcck  est  de- 
venu tributaire  de  l'empereur  d1  Abyssinie,  ainsi  que  nous  l'apprend 
H.  Mateucci,  la  mission  italienne,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  marquis 
Antinori,  a  subi,  en  ces  derniers  temps,  quelques  vicissitudes.  Envoyés 
pour  renforcer  la  mission,  MM.  Martini  et  Antonelli  se  voient  dévalisés 
à  six  jours  de  marche  de  Zeïlah.  Le  marquis  Antinori,  que  l'on  avait 
dit  mort,  n'a  été  heureusement  que  blessé.  Il  faut  espérer  que,  dans 
la  situation  dont  jouit  ce  vaillant  explorateur  prés  du  roi  de  Choa,  cet 
échec  ne  sera  absolument  que  passager.  Ce  roi  a  pris  aussi  sous  sa 
protection  un  courageux  négociant  français,  M.  Goldthamm,  qui  s'est 
établi  à  Zeïlah  et  dont  les  porteurs  vont  de  cette  ville  à  Ankober,  et 
vice  versa,  pour  le  transport  de  ses  marchandises.  Ce  pionnier  du  com- 
merce, dans  ces  régions  si  rebelles  aux  immigrations  des  Européens, 
a  pour  son  service  un  petit  bâtiment  dans  le  port  français  d'Obok. 
Plus  à  l'est,  le  long  du  golfe  d'Aden  et  du  littoral  oriental  du  cap  Gar- 
dafui,  s'étend  le  pays  du  Somalis-Medjourtines,  et  je  vous  ai  dit,  dans 
mon  rapport  sur  le  congrès  de  Bruxelles,  le  résultat  des  deux  explo- 
rations de  notre  compatriote,  M.  Georges  Revoil.  Il  est  prêt  à  repartir 
prochainement,  accompagné  du  plus  jeune  fils  du  prince  de  Monaco. 
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Maintenant,  Messieurs,  en  remontant  plus  haut  dans  la  région  du 
Nii  qui  comprend  les  grands  lacs,  la  côte  de  Zanzibar,  au  sud  du  pays 
de  Clioa  et  des  Somalis,  nous  arrivons  dans  une  zone  où  s'est  évidem- 
ment portée  la  plus  grande  somme  d'activité  dans  les  tentatives  d'in- 
vasion de  la  sauvage  Afrique  par  l'Europe  civilisée.  Ce  ne  sont  pins 
quelques  expéditions  isolées,  plus  ou  moins  individuelles.  Toutes  les 
nations  colonisatrices  semblent  s'être  donné  là  rendez-vous  :  Anglais, 
Français,  Allemands,  Belges,  Portugais,  Américains,  soit  par  des  entre- 
prises collectives,  soit  avec  le  secours  de  subventions  spéciales  des 
gouvernements,  soit  enûn  par  des  missions  religieuses,  par  toutes 
les  voies,  par  tous  les  moyens,  hors  l'attaque  à  main  armée,  livrent 
là  la  lutte  la  plus  énergique  et  assurément  avant  peu  la  plus  féconde. 
Gela  tient,  selon  nous,  à  trois  causes.  Si  la  première  a  été  la  recherche 
de  la  solution  des  grands  et  mystérieux  problèmes  de  la  géographie 
physique  de  l'Afrique,  la  seconde  a  été  le  succès  prestigieux  du  cé- 
lèbre reporter  américain  Stanley,  dans  sa  double  mission  de  retrouver 
Livingstone  et  de  découvrir  les  sources  du  Nil  et  du  Congo.  Rien  n'est 
entraînant  comme  un  grand  exemple  et  c'est  à  qui,  de  chaque  nation, 
fera  ce  qu'a  fait  Stanley,  plus  si  possible.  La  troisième  de  ces  causes 
est  l'altrait  tout-puissant  qu'offre  un  pays  fertile  et  peuplé.  Encore  à 
tout  cela  faut-il  ajouter,  et  ce  n'est  que  justice,  l'accueil  bienveillant 
pour  les  Européens,  les  encouragements  qu'ils  reçoivent  du  sultan  de 
Zanzibar,  Saïd-Bargasch,  homme  éclairé,  qui  fait  tout  pour  doter  l'A- 
frique des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Nous  aurons,  Messieurs,  à  reparler  tout  à  r heure  de  Stanley.  Disons 
en  passant  que,  revenu  à  Zanzibar,  il  remonta  le  Djoub  pour  explorer 
de  nouveau  le  lac  Victoria.  (A  ce  propos,  le  missionnaire  anglais  Wil- 
son  a  rectifié  une  erreur  commise  par  Stanley  dans  le  relevé  d'une  lie 
de  ce  lac.  L'Ile  Sasse,  laquelle  est,  au  contraire,  tout  un  archipel 
d'Ilots.  On  supposait  qu'il  allait  préparer  les  études  d'un  chemin  de 
fer  de  ce  lac  à  la  côte  :  soudain,  il  s'échappe  et  c'est  aux  bouches  dn 
Livingstone  que  nous  le  retrouverons,  commençant  une  mission  en- 
core entourée  de  mystères. 

De  toutes  les  explorations  sur  ce  point,  les  missions  organisées  par 
l'Association  internationale  africaine  sont  les  plus  considérables.  Vous 
savez  les  pertes  subies  à  ses  débuts  par  la  mission  dirigée  par  M.  Cam- 
bier.  Celui-ci,  resté  seul  avec  le  Dr  Dutrieux,  s'est  établi  à  Tabora  de- 
puis le  mois  d'octobre  1878,  dans  le  but  d'étudier  le  pays  et  d'y  fonder 
des  stations  scientifiques  et  hospitalières.  11  a  écrit,  le  25  avril,  qu'il 
se  proposait  de  partir  dans  les  premiers  jours  de  mai  pour  Oudjidji. 
Le  17  juillet,  on  a  reçu  de  ses  nouvelles  :  il  avait  quitté  Kasagera  le 
28  mai,  se  dirigeant  vers  Masikambas,  sur  la  rive  orientale  du  Tanga- 
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nyika  (7°  laL  sud).  M.  Broyon,  négociant  suisse,  établi  depuis  six  ans 
dans  le  pays,  s'est  trouvé  avec  lui,  mais  dans  un  état  bien  loin  de  la 
prospérité  où  on  l'avait  vu.  C'est  que,  soudain,  le  roi  Mirambo,  capri- 
cieux comme  un  sauvage,  est  redevenu,  sans  cause  apparente,  bostile 
aux  blancs.  M.  Broyon  a  dû  retourner  à  Oudjidji  avec  le  peu  qu'il  a  pu 
sauverdu  pillage  dont  il  a  été  victime,  mais  toujours  patient  et  intrépide, 
dans  la  pensée  de  reconstituer  sa  fortune.  M'tsa  aussi,  qui  avait  été 
si  favorable  à  Stanley,  est  redevenu  intraitable  et  persécuteur.  Emin- 
Kffendi,  gouverneur  du  Soudan  égyptien,  se  plaint  de  sa  malveillance. 
C'est,  sans  doute,  i  une  cause  analogue,  sinon  à  une  rivalité  de  tribus, 
qu'est  dû  l'échec  de  M.  Caillard,  chef  de  la  mission  évangélique  du  pays 
du  Bassouto  dans  ses  tentatives  chez  les  Bassayal.  Depuis  lors,  il  a 
dirigé  son  action  du  côté  des  Barotsi. 

Une  seconde  mission  belge,  sous  la  direction  de  MM.  Popelin,  Van 
den  Heuvel  et  du  lieutenant  Dutalis,  a  quitté  la  côte  le  10  juillet,  est 
arrivée  à  Mpouapona  le  15  août,  où  elle  a  trouvé  les  éléphants  envoyés 
par  le  rot  Léopold  II,  sous  la  conduite  de  M.  Carter.  Ces  éléphants, 
chargés  de  1 ,000  livres,  avaient  pu  franchir  sans  dommage  tous  les 
obstacles  :  montagnes,  rivières,  marais  et  surtout  n'avaient  pas  souffert 
de  la  mouche  tsétsé,  ce  fléau  des  animaux  en  Afrique. 

Les  Anglais,  vous  le  pensez  bien,  Messieurs,  ne  sont  pas  restés  en 
arrière,  et  déjà  quatre  stations  sont  fondées  par  eux,  alors  que  les 
efforts  de  leur  politique  tentent  d'absorber  le  sultan  de  Zanzibar,  le 
pivot  essentiel  de  toutes  les  entreprises,  le  point  d'appui  naturel  des 
établissements  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Ces  stations  sont:  la  1", 
à  Mpouapoua,  point  de  jonction  de  toutes  les  routes  allant  vers  l'Ou- 
iiiamouéri  ;  la  2e,  sur  le  lac  Victoria  ;  la  3e,  à  Oudjidji,  et  la  49,  dans 
l'Ouganda.  Au  point  de  vue  scientifique,  ces  missions  ont  recueilli  des 
observations  fort  utiles  sur  l'exhaussement  et  l'abaissement  successifs 
du  lac  Victoria  et  sur  le  Loukouga  à  sa  sortie  du  Tanganyika  :  cette 
dernière  question,  assez  discutée,  vous  le  savez,  malgré  l'assertion  de 
certains  indigènes  qui  seraient  allés  directement,  à  la  suite  d'une  crue, 
sans  doute,  de  ce  dernier  lac  dans  le  Loualaba  ou  Congo  i1). 

One  mission  anglaise  de  la  London  Mittionary  Society  et  dirigée  par 
MM.  Thomson,  Hore  et  Hutley,  est  parvenue,  comme  c'était  son  but,  à 
s'établir  près  d' Oudjidji,  dans  la  baie  de  Kingoma. 

Moins  heureuse,  la  mission  Penrose  de  la  Church  Missionary  Society, 
envoyée  par  celle-ci  au  lac  N'yanza  et  composée  de  62  hommes,  a  été 
massacrée  avec  son  chef. 

Mais  ces  désastres  ne  rebutent  pas  ceux  qui  ont  le  feu  sacré  de 

0  Dépote  lors,  on  mlMlonnaire  anglais,  M.  Hore,  a  résolu  définitivement  la  quo§- 
ttoa(Toir  aux  NouvtlUê  giograyhiqnu.) 
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l'exploration,  et  deux  Anglais,  MM.  Bogat  et  Beaver,  se  préparent  à 
parcourir  la  région  entre  les  lacs  Albert,  Victoria  et  le  Zambèse. 

C'est  avec  une  véritable  satisfaction,  Messieurs,  que  nous  arrivons 
à  parler  enfin  d'une  expédition  française  dans  ces  parages.  L'abbé  De- 
baize,  subventionné  de  100,000  fr.  par  le  gouvernement  français,  est 
parti  plein  d'espoir,  de  volonté,  d'énergie,  mais  non  sans  quelque 
présomption.  Rendons  lui  cette  justice  que,  malgré  l'abandon  des  deux 
tiers  de  son  escorte,  alors  qu'il  avait  annoncé  qu'il  saurait  éviter  toutes 
les  défections,  il  ne  s'est  nullement  découragé.  D'ailleurs,  c'est  dans 
les  cboses  prévues,  très-heureux  quand  celui  qui  vous  quitte  ne  tous 
pille  pas,  et  Stanley,  l'homme  supérieurement  énergique  entre  tous, 
n'y  avait  pas  échappé. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  l'abbé  Debaize,  installé  à  Tabora 
depuis  le  mois  d'octobre  1 878,  se  proposait  d'établir  un  dépôt  de  mar- 
chandises vers  le  nord  du  Tanganyika  et  un  second  au  confluent  de 
l'Arouwimi  et  du  Livingstone.  11  comptait  pousser  une  pointe  vers 
l'ouest  pour  explorer  le  versant  occidental  des  monts  Siknis,  entre  le 
lac  Albert  et  le  Tanganyika,  d'où  il  regagnera  d'Ouzighé  :  la  lettre  pu- 
bliée récemment  par  M.  Rabaud,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Marseille,  qui  est  en  relations  suivies  avec  Zanzibar,  n'indique  pas 
de  changement  notable  dans  sa  situation,  pas  plus  que  dans  ses  pro- 
jets ('). 

Les  Pères  de  la  mission  d'Alger,  d'autres  Français  aussi,  ont  fondé 
deux  stations,  l'une  à  Oudjidji  et  l'autre  à  Akadouma,  au  sud-ouest 
du  lac  Victoria.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  établis  à  fiagamoyo,  dans 
la  région  de  Tabora,  se  sont  trouvés  avec  l'abbé  Debaize  en  cet  en- 
droit, et  le  Journal  des  Missions  nous  annonce  qu'ils  poursuivent  leurs 
travaux. 

Nous  nous  trouvons  maintenant,  Messieurs,  en  présence  d'un 
homme,  mort  récemment  au  champ  d'honneur.  Le  savant  géographe 
anglais  Keith  Johnston  ,  envoyé  par  YAfrican  Exploration  Full  et 
accompagné  de  Thomson  de  Ghouma,  l'un  de  ceux  qui  ont  partagé  la 
fortune  de  Livingstone  dans  ses  voyages,  est  mort  subitement  à 
Borobero,  à  130  milles  de  Dar-el-Salam ,  le  28  juin.  C'est  l'une  des 
missions  les  plus  fructueuses  au  point  de  vue  géographique,  car  il  a 
étudié  les  monts  Ousambara  et  se  proposait  de  reconnaître  les  monts 
Livingstone  au  nord-est  du  lac  Wyassa.  Son  voyage  s'étend  sur  toute 
la  côte  orientale  du  nord  au  sud  de  Zanzibar,  contrée  curieuse  surtout 
en  ce  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  miniature  de  l'Afrique  entière. 


(*)  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  est  arrivée  la  fatale  nouvelle  de  la  mort 
de  l'abbé  Debaiae,  précédée  de  l'abandon  anal  et  de  la  dispersion  de  toute  son 
escorte  (voir  aux  NouvelUê  géographique*.) 
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A  côté  de  déserts  plats,  arides,  inhabités,  des  régions  ondulées,  acci- 
dentées, populeuses,  des  montagnes  couvertes  de  forêts  dont  la  richesse 
et  la  densité  dépassent  ce  que  Ton  peut  imaginer,  et  qui  ont  valu  à 
ce  coin  de  terre  le  nom  de  Suisse  africaine. 

Autour  de  ce  même  lac  K'yassa,  la  mission  de  l'Église  libre  d'Ecosse, 
dirigée  par  le  Dr  Stewart,  a  relevé  des  observations  précieuses  pour 
la  géographie  de  cette  région.  C'est  à  elle  que  Ton  doit,  vous  le  savez, 
la  rectification  importante  de  la  position  exacte  de  ce  lac.  Elle  a,  en 
outre,  établi  qu'il  n'y  a  aucune  communication  fluviale  possible  entre  le 
Tanganyika  et  le  iï'yassa,  la  double  chaîne  des  monts  Livingstone  for- 
mant une  barrière  élevée  entre  les  deux  lacs.  Deux  criques,  sur  le 
K'yassa,  ont  été  reconnues  propres  à  abriter  des  navires. 

îie  quittons  pas  cette  région,  sans  signaler  la  création  de  la  ligue 
télégraphique  reliant  Aden  à  Zanzibar,  et  mettant  cette  lie  à  quelques 
minutes  des  grands  centres  européens. 

En  suivant  toujours  vers  le  sud,  nous  arrivons  dans  l'immense  bassin 
du  Zambèse,  où  le  gouvernement  portugais,  en  vue  de  l'exploration 
complète  de  ce  fleuve,  de  l'établissement  d'exploitations  commerciales 
dans  tout  le  pays  de  Tété  et  du  relèvement  de  la  station  abandonnée 
de  Zoornbo,  organise  une  mission  confiée  au  colonel  Païva  d'Andrada, 
D'antre  part,  on  annonce  la  prochaine  publication  du  voyage  du  père 
Dépelchin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  parti  de  Southampton  en 
janvier  dernier  pour  le  Cap,  a  quitté  cette  dernière  ville  le  16  avril,  se 
dirigeant  sur  le  Zambèse  par  Kiniberley  et  Schochoug,  cette  dernière 
ville  sur  le  cours  supérieur  du  Limpopo. 

En  ce  point  de  la  carte,  nous  nous  trouvons  dans  un  pays  qui  a  été 
le  théâtre  d'un  tout  autre  fait  que  d'une  exploration,  bien  que  nous 
devions  y  voir  une  conquête  de  plus  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 
Vous  connaissez  tous  les  faits  qui  ont  amené  l'héroïque  pays  des  Zou- 
lous  (nous  leur  devons  bien  ce  titre  et  cette  justice,  puisqu'ils  com- 
battaient pour  leur  indépendance)  sons  la  domination  anglaise. 

Tout  près  de  là,  le  voyageur  allemand  Rutcuberg,  venu  de  Bleum- 
fonlaine  aux  monts  des  Sources,  a  traversé  le  canal  du  Mozambique 
pour  venir  explorer  Madagascar,  où  il  s'est  fait  massacrer  par  une 
tribu  Sakaiave.  Aucun  autre  événement  géographique  marquant  ne 
s'est  produit  sur  cette  lie  au  sujet  de  laquelle  une  notice  orographique 
est  donnée  dans  notre  4e  Bulletin  de  1879.  Ajoutons  que  le  père  Abinel, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  publié  dans  le  Journal  des  Missions,  une 
fort  curieuse  étude  sur  l'astrologie  malgache. 

Si  nous  traversons,  maintenant,  celte  région  inconnue  encore,  qui 
est  immédiatement  au  nord  de  lu  colonie  anglaise  du  Cap,  nous  aurons 
à  citer  le  D*  Holub,  de  Prague,  qui,  dans  une  double  campagne  de 
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21  mois,  est  remonté  Jusqu'au  pays  des  Mambarès,  et  le  père  Dupar- 
quet,  qui  a  fait  l'exploration  de  toute  la  région  qui,  sous  le  nom  géné- 
rique de  Gimbébasie,  comprend  les  pays  de  Namaqua,  de  Damara  et 
le  désert  de  Kalabaiï.  (M.  l'abbé  Durand,  archiviste  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  a  publié  un  résumé  de  ces  travaux  dans  le  Bul- 
letin de  cette  Société.)  Au  nord  du  pays  de  Damara,  nous  trouvons  la 
rivière  Gunène  qui,  depuis  l'exploration  portugaise  de  1878,  n'a  plus 
fait  reparler  d'elle. 

En  remontant  la  côte  de  Benguela,  nous  voici,  Messieurs,  au  point 
de  départ  de  l'expédition  la  plus  considérable,  la  plus  hardie  que 
l'année  1879  ait  vu  s'accomplir  sur  le  territoire  africain. 

Le  major  Serpa  Pinto,  Britto  Gapello  et  Ivens  étaient  partis  à  la  fin 
de  1877  et  avaient  exploré,  jusqu'en  mai  1878,  toute  la  partie  sud  des 
possessions  portugaises,  limitrophes  du  pays  des  Mossamédès.  Mais, 
à  Bihé,  le  major  se  sépara  de  ses  compagnons  et  poursuivit  sa  route 
avec  des  guides  indigènes,  à  travers  l'immense  rameau  des  sources 
du  Koubango  et  du  Quando.  Jusqu'à  Lialoui,  point  qui  se  trouve  sur 
le  Zambèse,  vers  le  15°  latitude  sud,  il  suivit  ce  dernier  fleuve  jusqu'à 
son  coude  méridional  sur  le  môme  itinéraire  que  Lîvingstone.  Là,  il  fit 
quelques  ricochets,  dans  l'un  desquels  il  reconnut  le  Ghobe  ou  Quando 
inférieur  jusqu'à  Lynianti;  puis,  des  chutes  Victoria,  il  bifurqua  direc- 
tement vers  le  sud,  atteignit  Schochong,  ensuite  Pretoria  et,  après 
16  mois  de  voyage  sur  lesquels  il  resta  seul  10  mois,  il  arrivait  à  Dur- 
ban (Port-Natal)  presque  dénué  de  tout  ;  mais  ayant  sauvé,  au  milieu 
de  vicissitudes  sans  nombre,  ses  observations  et  ses  cartes. 

Depuis  lors,  les  compagnons  de  l'explorateur  portugais  sont  revenus 
à  leur  point  de  départ,  après  avoir  parcouru  et  étudié  le  cours  supérieur 
du  Quango. 

À.  peu  près  dans  le  môme  temps,  le  Dr  Buchner,  de  l'Associatiou  in- 
ternationale africaine,  arrivé  à  Loanda  le  5  décembre  1878,  a  remonté 
la  rivière  Quanza,  puis  est  passé  de  là  dans  le  bassin  du  Quango,  où 
il  devait  se  rencontrer  avec  M.  Michow,  qui  explore  cette  dernière  ri- 
vière. Et,  puisque,  pour  la  seconde  fois,  nous  parlons  de  l'Association 
internationale  africaine,  nous  devons  dire  que  le  gouvernement  fran- 
çais lui  a  alloué  une  subvention  de  200,000  fr.,  pour  rétablissement 
de  deux  stations  scientifiques  et  hospitalières  sur  les  côtes  est  et  ouest 
de  l'Afrique  équatoriale. 

Nous  voici,  maintenant,  Messieurs,  à  l'embouchure  du  Congo  ou  Li- 
vingstone,  où  nous  retrouvons  Stanley  entreprenant  une  mission  phi- 
lanthropique (suivant  ce  qu'il  écrivait  récemment,  puisqu'il  pense 
acheter  l'air  même  à  respirer  si  on  le  lui  refuse),  autant  que  commer- 
ciale et  colonisatrice,  d'après  ce  qu'on  en  peut  juger  par  quelques 
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révélations  assez  vagues  d'ailleurs.  11  n'est  qu'à  ses  débuts  et  il  va 
remontant  le  fleuve  témoin  de  ses 'exploits  il  y  a  deux  ans  à  peine. 
Le  27  septembre  dernier,  il  a  été  laissé  à  Barrana-Point,  au-dessous 
des  premiers  rapides,  limite  extrême  que  pouvait  atteindre  le  steamer 
qui  emportait  l'expédition.  Une  lettre  de  lui  annonce  qu'il  est  accom- 
pagné de  bO  blancs  et  de  200  noirs1. 

Deux  Anglais,  MM.  William  Gomber  et  Qrenfeld,  après  avoir  remonté 
le  fleuve,  l'ont  quitté  près  de  Moussouka,  au-dessus  d'Ëmboma  (ou 
JTBoma).  Se  dirigeant  vers  San-SalTador,  ils  ont  repris  le  N.-N.-O. 
▼ers  Toungwa,  au  pays  de  Makouta,  dans  la  capitale  duquel  ils  séjour- 
nèrent quatre  Jours,  alors  que  le  lieutenant  Grand  y  n'avait  pu  que  la 
toit  sans  y  atteindre.  Obligé,  avec  son  compagnon,  de  retourner  sur 
ses  pas,  William  Gomber  était  reparti  pour  l'Angleterre,  d'où  il  revint 
bientôt  en  Afrique,  regagna  le  Livingstone,  au-dessus  de  la  cataracte 
de  ce  nom,  vers  le  Stanley-Pool,  dans  le  cours  moyen  du  fleuve,  qu'il 
redescendit  après  vers  Moussouka.  De  là,  il  reprit  son  voyage  primitif 
du  côté  de  San-Salvador,  où  il  a  dû  laisser  un  dépôt  de  marchandises, 
et  enfin  sur  Makouta. 

Dans  l'immense  territoire  compris  dans  le  coude  du  Livingstone  et 
sûr  sa  rive  gauche,  M.  Otto  Schutt,  envoyé  par  l'Association  africaine 
allemande,  vient  de  relever  quatre  nouveaux  affluents  de  ce  fleuve  et 
de  rectifier  la  position  du  lac  Sankorra,  que  les  cartes  actuelles  indi- 
quent, assez  vaguement  d'ailleurs,  vers  le  2*latitude  sud  et  qu'il  reporte 
au  âe,  ajoutant  ainsi  de  nouveaux  éléments  à  la  cartographie  de  l'im- 
mense bassin  du  Livingstone. 

Au-dessus  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  en  suivant  le  littoral,  nous 
arrivons  sur  le  théâtre  d'une  exploration  française,  à  laquelle  des 
Français  ont  pris  part  et  dans  une  colonie  française.  Vous  avez  appris 
le  retour  de  MM.  Savorgnan  de  Brazza  et  fiallay.  Au  milieu  de  difficultés 
sans  nombre,  ils  ont  remonté  l'Ogôoué  et  ont  tranché,  parla  découverte 
de  deux  rivières,  l'Alina  et  la  Licona  qui ,  du  versant  opposé,  coulent 
vers  les  affluents  du  Livingstone,  une  des  questions  géographiques  les 
plus  hypothétiques  et  les  plus  controversées  jusqu'aujourd'hui  sur  les 
bassins  des  deux  fleuves 

Dn  peu  plus  au  nord,  un  Allemand,  M.  Hugo  von  Koppenfels,  est 
parti  de  la  côte  du  Gabon  vers  l'intérieur,  Mais  la  faible  distance  qu'il 
a  parcourue  n'ajoute  rien  de  sérieux  aux  connaissances  géographiques. 

fions  voici  arrivés ,  Messieurs .  aux  bouches  du  fiiger  :  encore  un 
fleuve  qui  laisse  bien  des  questions  A  résoudre,  auquel,  d'ailleurs,  se 
rattache  le  projet  hardi  de  la  jonction  de  ï  Algérie  à  l'Afrique  intérieure. 


I1)  Une  lettre,  reçue  depuis,  «tu  supérieur  des  missions  du  Congo  modifie,  eu  les 
ejmpléuat,  quelques-uns  de  ees  détail*.  (Voir  les  KouTelles  géographiques.) 
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Nous  y  trouvons  à  la  fois  les  tentât  ires  hardies  d'un  Français,  M.  de 
Semelle,  dont  notre  Bulletin  vous  a  parlé,  et  d'un  Belge,  M.  Burdo,  le 
premier  suivant  le  fleuve  Jusqu'à  Boussa,  le  second  remontant  le  Niger 
et  le  Bênoué,  et  signalant  l'importance  future  du  port  d'Akassa,  le  jour 
où  le  fleuve  sera  enfin  ouvert  au  commerce  européen. 

Un  peu  plus  à  l'ouest,  sur  la  Côte-d'Or,  nous  devons  signaler  le 
développement  qu'a  pris,  sur  l'initiative  de  M.  Bona,  l'exploitation  des 
riches  terrains  aurifères  de  Wassaw.  L'ingénieur  Dansé  en  a  visité 
plusieurs  districts  et,  dans  une  lettre  datée  de  Tokouah,  il  dépeint  l'état 
de  prospérité  où  il  les  a  trouvés. 

Une  découverte,  dont  toute  la  presse  française  a  retentie  il  y  a 
quelques  jours ,  aurait  été  faite  par  deux  agents  de  la  maison  Ver- 
ninck,  de  Marseille,  MM.  Zweifel  et  Moustier.  Dans  leurs  expéditions 
commerciales  au  delà  de  la  Sierra-Leone,  en  septembre  dernier,  chargés 
en  même  temps  de  reconnaître  la  région  du  Niger  supérieur,  ils  en 
auraient  trouvé  les  sources.  On  manque  de  détails  techniques  sur  la 
nature  et,  par  conséquent,  sur  les  résultats  de  cette  exploration.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  nous  serions  heureux  que  nos 
compatriotes  aient  fait  une  découverte  véritablement  nouvelle. 

Nous  touchons  enfin,  Messieurs,  au  terme  de  ce  tour  de  l'Afrique 
que  vous  avez  fait  avec  moi  :  nous  sommes  à  notre  colonie  du  Sénégal 
dont  les  intérêts  sont  liés  maintenant  si  intimement  à  ceux  de  la  mé- 
tropole d'une  part  et  de  l'Algérie  de  l'autre. 

Le  Sénégal  et  la  région  du  haut  Niger  ont  vu  la  récente  exploration 
de  M.  Paul  Soleil let,  l'un  de  nos  plus  ardents,  de  nos  plus  vaillante 
pionniers  de  l'Afrique.  S'il  n'a  pu  continuer  sa  route  au  delà  de  Ségou- 
Sikorro,  cela  tient  à  une  difficulté  d'une  sorte  particulière.  Ce  n'est  pas 
Thostilité  des  habitants,  encore  moins  celle  du  Gouvernement  ;  au  con- 
traire, le  sultan  de  Ségou-Sikorro,  le  bienveillant  Ahmadou,  est  tout 
simplement  jaloux  de  l'amitié  des  Français,  et  il  n'entend  pas  que  son 
voisin  et  rival  du  Massina  vienne  la  lui  ravir,  s'il  laisse  notre  compa- 
triote pénétrer  jusqu'à  lui  (').  Mais  nous  voulons  croire  que  la  haute 
estime  du  sultan  Ahmadou  pour  notre  compatriote  et  pour  le  gouver- 
neur actuel  du  Sénégal,  permettra  à  ce  dernier  de  le  faire  revenir  à 
des  sentiments  moins  ombrageux  ;  ce  que  nous  saurons  bientôt,  j'es- 
père, M.  Paul  SoleiQet  s'étant  embarqué  le  20  décembre  à  Bordeaux 
pour  le  Sénégal,  où  il  a  dû  arriver  le  31  du  môme  mois.  Il  a  reçu  du 
ministère  des  travaux  publics  une  subvention  de  30.000  fr.  pour  re- 
prendre son  exploration  de  Saint-Louis  à  Tombouctou  et  de  Tombouc- 
tou  à  Alger.  Faisons  ensemble,  Messieurs,  des  vœux  ardents  pour  que 

(')  Cette  canse  Vest  pas  d'ailleura  la  pins  important*,  et  d'autre*  renseignement! 
nous  ont  appris  que  le  manque  d'argent  était  la  principale. 
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celui-là  aussi  nous  revienne,  après  avoir  accompli  sa  grande  et  péril- 
leuse exploration. 

Un  autre  voyageur,  sur.  la  mission  duquel  nous  n'avons  pas  de  don- 
nées Jusqu'à  présent,  explore  aussi  en  ce  moment  le  Sénégal.  On  a 
signalé  sa  présence  A  Bakel,  dans  le  cours  supérieur  du  fleuve. 

Avant  de  quitter  l'Afrique,  nous  constaterons  une  nouvelle  mission, 
confiée  par  l'Association  internationale  africaine,  A  un  voyageur  qui  a 
déjà  nût  ses  preuves.  M.  Leoz  est  chargé  de  parcourir  et  d'étudier  le 
Maroc.  Tous  vous  savez  combien  ce  pays  est  rétif  au  commerce  euro- 
péen et  combien  on  a  eu  de  difficultés  A  vaincre ,  de  subterfuges  à 
employer  pour  obtenir  les  données,  si  vagues  encore  sur  tant  de  points, 
que  nous  possédons  sur  ce  vaste  empire. 

Retournons  maintenant,  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  cette 
Asie  qui  offre  encore  tant  de  mystères  et  qui  a  vu  cette  année  s'accom- 
plir, sur  les  bords  glacés  de  la  Sibérie,  une  exploration  à  laquelle  ne 
sauraient  être  comparées  celles  dont  les  autres  continents  ont  été  te 
théâtre.  Nous  vous  avons  fait  suivre  dans  notre  Bulletin  les  phases  de 
l'expédition  du  professeur  Nordenskjold.  Si  la  zone  immense,  qui  s'étend 
dans  ta  mer  Glaciale  de  la  Nouvelle-Zemble  au  détroit  de  Behring,  avait 
été  parcourue  en  ses  différentes  parties  et  à  différentes  époques,  qu'il 
n'est  pas  dans  notre  rôle  d'énumérer  ici,  un  point  était  resté  vierge  de 
tonte  entreprise  humaine.  Anssi  les  cartes  étaient-elles  des  plus  indé- 
cises en  cet  endroit.  Nordenskjold,  le  premier,  a  contourné  le  cap 
Tchelyooskine  ;  il  a  déterminé  et  rectifié  toute  la  côte,  des  bouches  de 
Ienisseï  à  celles  de  la  Lena  ;  enfin  et  surtout,  11  a  démontré,  jusqu'à  la 
dernière  évidence,  la  possibilité,  dans  les  années  de  température 
moyenne,  d'entretenir,  pendant  plusieurs  mois,  des  relations  maritimes 
et  fluviales  entre  les  ports  de  l'Europe  et  le  centre  de  la  Sibérie.  Depuis 
la  découverte  des  immenses  réservoirs  de  l'Afrique,  qui  alimentent  le 
Nil,  le  Livingstone  et  le  Zambèse,  il  n'y  a  pas  eu,  que  je  sache,  de 
problème  géographique  aussi  considérable  de  résolu. 

Anssi,  l'accueil  qui  attend  V illustre  explorateur  en  Europe  sera-t-il 
des  plus  enthousiastes.  Il  est  à  Singapour,  dit  la  Molwa,  et  de  grandes 
ovations  l'attendent  à  flapies,  où  il  compte  passer  quelque  temps.  De 
là  il  retournera  en  Suède  par  terre,  à  travers  la  France  et  l'Allemagne  : 
souhaitons  qu'il  nous  soit  donné  de  l'accueillir  ('). 

Dans  la  haute  Sibérie,  la  mission  scientifique  (russe)  Potamine  et 
Andreanow,  continue  les  travaux  topographiques  déjà  exécutés,  les 
années  dernières,  dans  le  bassin  supérieur  de  l'Ienisseï. 


0  La  Société  do  géographie  de  Parle  noua  a  fait  part  de  l'arrivée  de  l'Illustre 
BaédoU  et  a  convié  les  Société»  française*  à  se  faire  représenter  à  la  réception 
qt'eUe  lai  prépare. 
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Dans  les  moûts  Altaï,  ainsi  que  dans  le  nord-ouest  de  la  Mongolie,  le 
colonel  Pevtsof  a  poursuivi  aussi  une  mission  topograpnique  dont  les 
résultats  sont  des  plus  précieux. 

En  franchissant  les  monts  Altaï,  nous  touchons  aux  ramifications 
septentrionales  de  ce  vaste  plateau,  qui  forme  le  massif  le  plus  consi- 
dérable du  globe  et  nous  suivrons  l'expédition  de  M.  Prjewalsky, 
lequel,  parti  de  la  frontière  sibérienne,  a  relevé  le  lac  Saïsan-Noor  et 
son  tributaire  la  rivière  Ooroungou,  s'est  dirigé  sur  Khami,  a  résolu  en 
passant  une  question  géographique  importante,  celle  de  la  position  du 
Lob-Noor,  a  visité  l'oasis  de  Ka-tchéou,  dans  le  K an-Sou,  a  parcouru 
enfin  déjà  plus  de  3,000  milles,  ayant  pour  but  d'atteindre  la  mysté- 
rieuse Lhassa,  capitale  du  Thibet,  pour  revenir,  en  suivant  le  plateau 
occidental  de  cette  région,  par  le  Khotan  et  Kaschgar.  Si  cette  entre- 
prise voit  sa  fin  aussi  heureuse  que  ses  débuts,  ce  sera  certainement 
Tune  des  plus  prodigieuses  qu'un  homme  ait  accomplies. 

Un  peu  au  sud  du  lac  Saïsaa  d'où  est  parti  Prjewalsky,  se  trouve  le 
lac  Saïran,  qui  a  été  l'objectif  de  l'exploration  d'un  autre  Russe,  Mat- 
weïew.  Ce  dernier  est  allé  de  Rouldja  à  Chikho,  a  visité  et  relevé  la 
chaîne  des  monts  Borokhoro ,  qui  englobe  le  Kouldja  au  nord  et  qui 
part  de  la  rivière  de  Kach  vers  l'ouest  jusqu'au  77e  de  longitude  est  de 
Paris. 

En  suivant  les  monts  Thian-Chan,  nous  arrivons  au  plateau  de  Pamir, 
sur  lequel  la  lumière  s'est  faite  en  ces  derniers  temps.  Szewerzow,  en 
1878,  avait  déjà  donné  une  étude  orographique  de  cette  région,  dont 
l'altitude  et  l'étendue  lui  ont  valu  le  nom  de  Toit  du  monde.  Peu  après, 
Orchanin  passait  par  Earatagh,  Kaflrmian,  Faizabab  et  atteignait  Ger- 
mougarm,  ville  principale  du  Karatigin,  grâce  à  ce  que  le  prince  du 
pays  avait  été  enlevé  et  emprisonné  par  l'émir  de  Boukhara,  qui  avait 
mis  un  gouverneur  à  sa  place. 

A  l'ouest  de  ce  plateau  s'étendent,  entre  la  Caspienne,  l'Aral  et  la 
frontière  nord  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan ,  les  immenses  et  basses 
plaines  du  Turkestan.  Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux 
faits  d'ordre  physique,  le  premier  surtout  :  c'est  le  retour  de  l'Amou- 
Daria  dans  son  ancien  lit,  et  la  conséquence  de  ce  fait  sera  la  réunion 
du  lac  d'Aral  à  la  Caspienne  si,  comme  on  est  en  droit  de  le  supposer, 
d'après  les  études  commencées,  le  gouvernement  russe  complète,  par 
des  travaux  hydrographiques,  ce  que  la  nature,  a  si  bien  préparé.  C'est 
ensuite  le  retour  de  l'Atrek  dans  son  ancien  lit  ;  mais  ici  les  Russes 
ont  beaucoup  plus  fait  que  la  nature. 

Une  entreprise  où  la  Russie  résoudra  une  question  plus  politique 
encore  que  géographique,  voire  même  commerciale,  c'est  la  création 
du  chemin  de  fer  qui  reliera  la  Russie  d'Europe  aux  confins  du  Turkes- 
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tan  par  Orenbourg,  Kara-Tourgat,  Tachkend  et  Samarcande.  La  com- 
mission spéciale  hydrographique,  attachée  à  l'expédition  militaire 
scientifique,  commandée  par  le  grand-duc  Constantinowitch,  a  terminé 
ses  études  et  les  gisements  bouillers  de  Khodjend  fourniront  un 
appoint  considérable  aux  locomotions  slaves. 

in  sud  dn  Caucase,  le  Russe  Sidorowitch  étudie  la  géologie  des 
monts  de  la  Kalkétie  et  les  territoires  nouvellement  annexés  de  Kars 
et  de  Batoum*  A  côté  de  lui,  Poliakow  (ait  des  recherches  anthropolo- 
giques dans  les  gouvernements  de  Tiflis,  Elisabetpol  et  Érivan. 

Plus  à  l'ouest,  une  mission  française,  dirigée  par  un  inspecteur  des 
forêts,  a  fait,  pour  le  compte  du  gouvernement  turc,  des  études  dans 
le  bassin  houilier  de  la  mer  Noire  sur  la  côte  nord  de  la  Turquie 
d'Asie. 

Sur  remplacement  de  l'ancienne  Troie,  MM.  Burnouf  et  Wirchow  ont 
aidé  M.  Schliemann  dans  les  fouilles  si  fructueuses  qu'il  y  a  faites. 

Le  centre  de  l'Asie-Mineure  est  étudié  aussi  en  ce  moment  et  dans 
on  intérêt  facile  à  comprendre,  par  une  mission  anglaise,  dirigée  par 
le  lieutenant  Kichner  et  MM.  Tozer  et  Growder.  Trente  ans  après  Tchiat- 
cbeff,  ces  derniers  ont  franchi  le  mont  Argeus,  dont  l'altitude  atteint 
8,000  métrés,  et  d'où  ils  apercevaient  le  Kizilirmak  déroulant  son  cours 
à  40  kilomètres  de  ce  pic. 

D  antre  part,  le  lieutenant  Cameron  étudie  un  projet  de  chemin  de 
ter  de  la  Méditerranée  aux  Indes  ;  encore  une  voie  plus  stratégique 
que  commerciale. 

Un  Français.  M.  Reinach,  est  chargé  en  ce  moment  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  d'une  mission  scientifique  en  Palestine  et  en 
Syrie. 

En  Arabie,  l'Italien  Manzonia  tenté  une  exploration  dans  l'Yémen. 
Mais  il  a  complètement  échoué  près  de  ftman  de  Sana,  et  il  a  dû 
quitter  son  territoire  avant  d'avoir  pu  recueillir  des  résultats  bien 
sérieux  de  son  entreprise. 

Ko  Perse,  le  D*  Tholozan,  médecin  du  Schah.  fait  une  exploration 
scientifique  le  long  du  fleuve  Karoum,  dans  le  Kouzistan,  province 
méridionale  du  royaume. 

Dans  l'Afghanistan,  à  côté  de  l'exploration  du  colonel  russe  Grodkow, 
dans  le  kbanat  de  Boukharie  jusqu'à  Hérat  (encore  une  mission  où  la 
politique  a  plus  à  voir  que  la  géographie),  l'armée  anglaise  fait  des 
relevés  topographiques  précieux  et  considérables  daos  le  gouvernement 
de  Caboul,  et  le  major  anglais  Tanner  étudie  le  Kafiristan. 

L'Himalaya  a  été  franchi  par  l'explorateur  hongrois,  Dechy-Môrc.  Son 
exploration  a  eu  surtout  pour  objet  l'étude  d'une  route  commerciale 
reliant  le  Bengale  au  Thibet,  en  passant  par  Sitim,  dans  le  Népaul 
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occidental.  Le  voyageur  a  eu  à  passer  sur  des  points  dont  l'altitude  a 
parfois  atteint  18,000  pieds  et  il  est  allé  jusqu'au  delà  de  Darjeling. 

Sur  l'autre  versant,  Ryali  a  étudié  tout  le  district  de  Hundes  dans  la 
partie  occidentale  du  Thibet  chinois  et  des  pays  avolsinants.  Il  a  me- 
suré les  hauteurs  de  38  sommets  dans  les  environs  du  lac  Mausaraor 
et  du  haut  Satledje.  Le  plus  élevé  qu'il  ait  trouvé  est  celui  de  Gourla- 
mandata,  qui  atteint  25.630  pieds. 

Puisque  nous  sommes  au  cœur  du  Thibet,  nous  ne  pouvons  pas 
oublier  les  travaux  de  M.  l'abbé  Desgodins,  qui  les  continue  avec  le 
même  zèle  qu'il  apporte  dans  son  apostolat.  Nous  lui  devons  déjà  des 
itinéraires  nombreux  et  surtout  des  données  très-sérieuses  sur  le  haut 
cours  de  Hraouaddy,  du  Salouen,  du  Mékong,  de  la  Kichna  et  du  Yang- 
tsé-kiang. 

Dans  la  région  du  Brahmapoutre,  MM.  Woodthorpe  et  Arnam  ont 
rapporté  la  solution  d'une  question  d'une  grande  importance  géogra- 
phique, c'est  la  complète  identité  du  S  an-pou  avec  ce  fleuve.  Ce  serait 
un  pundit  indien  qui  aurait  suivi,  à  travers  l'immense  faille  des  der- 
niers rameaux  orientaux  de  l'Himalaya,  le  San- pou  jusqu'au  point  du 
versant  sud  où  il  devient  le  Brahmapoutre.  Tout  près  delà,  le  nord 
de  l'Àssam  a  été  étudié  au  point  de  vue  ethnographique  et  anthropolo- 
gique, par  le  Dr  Bastian. 

Les  missionnaires  Gaméron  et  Mac-Carthy,  venus  de  l'embouchure  du 
Yang-tsé-kiang,  ont  suivi  ce  fleuve  jusqu'à  Tcbun-king  dans  le 
Tsé-tchouen,  parcouru  aussi  par  Baber,  et  de  là  sont  remontés 
dans  le  Kouéi-tchéou ,  pour  traverser  le  Yun-nan,  atteignant  enfin 
Bahmo  dans  la  haute  Birmanie,  accomplissant  ainsi  une  des  traversées 
les  plus  considérables  et  les  plus  utiles  aux  progrès  de  la  géographie. 
Baber,  lui,  a  suivi  la  rivière  Wen,  affluent  de  gauche  du  Yang-tsé-kiang, 
de  Sou-tchéou  en  remontant  jusqu'à  Kiating.  De  là  il  s'est  dirigé  par 
Foulin,  sur  la  résidence  de  Tsoutsalé,  non  loin  de  la  rivière  Ta-loù,  et 
de  là,  à  pied,  par  des  sentiers  à  travers  les  montagnes,  à  la  station 
des  missionnaires  de  Ta-tsien-lou,  près  des  monts  Snow,  limite  du  Tsé- 
tchouen  et  du  Thibet. 

Dans  cette  région,  le  comte  Beln  Tséchenyi  a  tenté  en  vain  déjà,  en 
traversant  la  Chine,  d'arriver,  lui  aussi,  au  Thibet.  Protégé  par  les 
autorités  chinoises,  il  s'est  heurté,  comme  tous  ceux  qui  tentent  la 
même  aventure,  à  des  dilatoires,  à  des  impossibilités  passives,  souvent 
hostiles,  provoquées  par  les  autorités  thibétaines.  D'ailleurs,  le  gou- 
vernement chinois,  tout  en  donnant  des  recommandations  aux  voya- 
geurs, envoie  par-dessous  main,  aux  mandarins  auxquels  elles  sont 
adressées,  des  instructions  absolument  contraires.  Malgré  toutes  ces 
entraves  le  comte  Tséchenyi  ne  désespère  pas  d'aboutir  heureusement 
au  terme  de  sa  mission» 
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Dans  le  Kan-Sou  et  dans  la  Mongolie,  les  missionnaires  belges  conti- 
nuent leurs  travaux.  Au  nord  de  cette  dernière  région,  le  père  Broy, 
des  missions  de  Milan,  poursuit  le  cours  de  ses  observations  sur  le 
fleuve  Amour. 

En  On,  une  expédition  russe,  sous  la  direction  du  lieutenant  Osnasé- 
vitz,  se  prépare  à  faire  des  traraux  hydrographiques  dans  la  mer 
d'Okhotsk  et  la  mer  du  Japon. 

lions  Toici  armés,  Messieurs,  dans  un  pays  qui  se  fait  le  porte- 
flambeau  de  la  civilisation  dans  l'extrême  Orient,  autant  la  Chine  reste 
fermée,  rétive  et  sourdement  hostile  à  l'Européen,  autant  le  Japon 
s'avance  et  marche  à  grands  pas  i  tous  le*  progrès  de  notre  époque. 
L'accueil  qu'il  a  fait  au  prince  Henri  de  Prusse  et  au  général  Grant, 
l'Exposition  universelle  qu'il  prépare,  la  Société  de  géographie  môme, 
qui  vient  de  se  fonder  à  Tokio  (Yeddo),  sont  autant  de  gages  qu'il 
dunoe  de  sa  bonne  volonté.  Dans  un  ordre  plus  positif  encore,  le  Japon 
a  construit  déjà  107  kilomètres  de  chemin  de  fer  reliant  Yeddo  à  Yo- 
kohama et  Kobé,  Osaka  à  Rioto  ;  230  kilomètres  sont  en  construction, 
730  en  projet,  et  cela  tandis  que  le  Chinois  stupide  a  fait  détruire  les 
quelques  milles  de  voie  ferrée  dont  son  gouvernement  avait  tenté 
Fessai. 

Enfin,  un  officier  Japonais,  M.  Yoshida,  Tient  de  découvrir,  à  une  dis- 
tance d'environ  60  ris  (')  au  nord-ouest  de  la  mer  de  Sékichiou,  en  face 
du  Ken  de  Sbimani,  une  Ile  qui  ne  figure  sur  aucune  carte. 

An  sud  de  la  Chine,  nous  nous  trouvons  dans  cette  région  du  Tonkin, 
si  intéressante  pour  nous  et  qui  semble  s'offrir  à  nous  de  nouveau.  Le 
désir,  manifesté  en  toute  occasion  par  les  populations  des  bords  du 
Song-koï,  est  qu'elles  soient  soustraites  au  plus  tôt  à  l'influence  anna- 
mite. Bien  que  placées  actuellement  sous  le  protectorat  français,  celui- 
ci  dc  s'est  pas  exercé  d'une  manière  suffisante  jusqu'aujourd'hui  pour 
assurer  le  développement  de  nos  relations  commerciales  avec  ce  pays. 
Soqs  pensons  que  notre  Gouvernement  profitera  de  la  première  occa- 
sion pour  donner  là,  à  notre  commerce,  des  garanties  de  sécurité  dont 
il  a  tant  besoin  (*). 

Enfin,  du  côté  de  la  Birmanie,  nous  avons  eu  le  retour  récent  de 
M.  Yossion,  qui  avait  été  chargé  là  d'une  mission  spéciale  par  le  Gouver- 
nement et  dont  je  tous  ai  parlé  à  propos  du  Congrès  rie  Bruxelles,  où 
notre  compatriote  a  été  entendu. 

Dans  l'ordre  de  la  géographie  politique,  l'Asie  a  vu  cette  année  les 
annexions  russes  dans  le  Caucase,  la  cession  de  Chypre  à  l'Angleterre, 


(')  Le  ri  japonai»  on  lieue  est  de  4,ltS*,40. 
i1)  Voir  mx  Nouvelle!  (éofraphiqaM. 
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l'échange  entre  la  Chine  et  la  Russie  du  territoire  deKouldja  ('),  qui  ap- 
partenait à  celle-ci,  contre  une  partie  de  l'Irtych  supérieur  au-dessus 
du  lac  Saïsan  ;  l'absorption  par  le  Japon,  à  la  grande  colère  de  la  Chine, 
des  lies  Lièou-Kiéou,  et,  enfin,  l'occupation  par  l'Angleterre  des 
lies  des  Cocos,  à  l'ouest  de  Sumatra.  Quelles  modifications  les  événe- 
ments dont  l'Afghanistan  a  été  le  théâtre  apporteront-ils  dans  celte 
région  ?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 

Franchissons  maintenant,  Messieurs,  le  détroit  de  Malacca  et  parcou- 
rons cet  important  archipel  des  lies  de  la  Sonde.  Nous  nous  trouvons 
d'abord  avec  la  mission  scientifique  hollandaise  à  Sumatra,  celle  de 
M.  Wallon,  ingénieur  des  mines  dans  la  même  lie,  et,  dans  l'Ile  Bornéo, 
avec  celle  de  MM.  Rey  et  Montano,  chargés  d'études  anthropologiques. 

Nous  aunonçons  avec  satisfaction  que  M.  Alfred  Marche,  l'ancien 
compagnon  de  MM.  Savorgnan  deBrazza  et  Ballay,  vient  d'être  chargé 
d'une  mission  scientifique  dans  les  lies  Philippines  par  le  gouverne- 
ment français  :  un  tel  homme  recueillera  certainement  des  documents 
précieux  pour  la  géographie. 

Sur  l'Ile  de  Célèbes,  voisine  de  Bornéo,  la  Société  de  géographie 
d'Amsterdam  vient  de  publier  un  travail  très-étendu  sur  le  littoral  du 
golfe  de  Tomini  de  Gorontaio  et  sur  la  grande  presqu'île  du  Nord  qui 
forme  la  présidence  de  Menado. 

En  suivant,  vers  l'est,  nous  trouvons  la  Nouvelle-Guinée,  où  s'est 
révélé,  par  sa  persévérance  et  ses  travaux,  le  marquis  d'Albertis. 
Accompagné  d'abord  du  Dr  Beccari,  il  a  explore  en  premier  lieu  les 
monts  Arfak,  où  il  a  rencontré  des  sommets  d'une  altitude  de  2,700  à 
3,000  mètres.  Après  diverses  tentatives  sur  la  côte  sud,  repoussé  qu'il 
était  par  l'insalubrité  du  climat  et  l'insoumission  de  ses  compagnons 
indigènes,  il  parvint  enfin,  en  compagnie  d'un  missionnaire  anglais,  à 
remonter  la  rivière  Fly  dont  il  a  fait  le  relevé  et  qui  est  apparemment 
la  plus  importante  de  cette  grande  lie. 

A  l'est  de  la  Nouvelle-Guinée,  dans  une  direction  parallèle  à  celle-ci, 
s'étend  un  double  archipel  qui,  au  nord,  s'appelle  la  Nouvelle-Bretagne, 
au  sud,  les  lies  Salomon,  et  qui  est  l'objet  en  ce  moment  d'une  entre- 
prise peut-être  plus  religieuse  que  géographique,  mais  dont  le  but 
colonisateur  nous  fait  un  devoir  de  parler.  Sous  le  nom  de  Nouvelle- 
France,  M.  Ch.  du  Breil,  marquis  de  Ray  s,  ancien  consul  de  Bolivie  à 
Brest,  englobe  les  lies  Salomou  et  la  Nouvelle-Bretagne  qu'il  veut  ou- 
vrir à  la  civilisation.  Son  expédition  est  essentiellement  privée  et  sub- 
ventionnée par  des  souscriptions  fixes,  donnant  droit  à  une  part  dans 
le  résultat  financier  que  doit  produire  l'exploitation  des  terres.  M.  le 

(')  Cet  échange  n'eit  pas  ra'ifié  encore  par  le  gouvernement  chinois  qni  a  fait 
dé  *apiter  l'ambassadeur  ohargé  4e  la  négociation, 
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marquis  de  fiays  a  fait  armer,  en  juin  dernier,  au  Harre.  le  naTire  le 
Chnukmagor;  nous  attendons  les  résultats. 

En  franchissant  le  détroit  de  Torrés  pour  pénétrer  en  Australie, 
nous  rencontrons  enfin  un  explorateur  français  et  des  plus  intrépides, 
M.  Charnay,  rcTenu  tout  récemment  d'une  double  campagne  en  Ma- 
laisie  et  en  Australie,  de  laquelle,  j'en  ai  été  le  témoin  lors  de  sa  con- 
férence à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  il  a  rapporté  les  docu- 
ments les  plus  intéressants  et  les  plus  précieux.  C'est  un  voyageur  à 
citer,  celui-là.  Il  y  a  quelque  Tingt  ans  qu'il  faisait  sa  première  étape 
d'archéologue  dans  les  forêts  du  Yucatan  ;  il  y  a  dix  ans,  il  était  à 
Madagascar;  il  y  a  trois  ans,  il  traversait  l'Amérique  du  Sud,  et  le 
voici,  rapportant  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Australie  la  plus  riche 
collection  d'oiseaux  et  de  mammifères  qu'on  puisse  voir  ;  celui-là  donc 
a  droit  à  sa  place  dans  notre  panthéon  géographique  français. 

En  Australie,  c'est  une  nouvelle  expédition  de  Korrest  vers  le  nord- 
est  de  ce  continent  ;  —  c'est  Tietkins,  parti  d'Adélaïde  pour  la  baie  de 
Power  avec  des  chameaux  ;  —  c'est  Young.  allant  aussi  au  nord-est  avec 
une  pareille  escorte  ;  —  c'est  le  baron  de  Millier,  explorant  le  centre  ; 
—  c'est  Fresnay  dans  les  montagnes  de  Coopersplain  ;  — c'est,  enfln, 
Tate.  remontant  jusqu'au  30e  parallèle  et  cherchant  à  renouveler  la 
végétation,  en  certains  points,  par  le  creusement  de  puits. 

C'est  encore  Sydney,  sa  capitale,  inaugurant  la  statue  de  Cook,  le 
grand  découvreur  du  Pacifique,  un  peu  avant  son  exposition  universelle  ; 
•—  ce  sera  demain,  suivant  la  ligne  télégraphique  jetée  d'Adélaïde  à  Port- 
Darwin,  un  chemin  de  fer  de  600  lieues  de  parcours,  apportant  la 
richesse  et  la  vie  au  centre  encore  désert  de  l'immense  colonie 
anglaise. 

Tout  à  côté  d'elle,  d'ailleurs,  la  Nouvelle-Zélande,  sa  succursale, 
voit  sa  prospérité  grandir  avec  le  nombre  de  ses  voies  ferrées,  car, 
sous  ce  rapport,  elle  n'a  rien  à  envier  à  plus  d'une  contrée  euro- 
péenne. 

Si  de  Sydney  nous  allons  vers  le  nord-est,  nous  trouvons  notre 
principale  colonie  du  PaciÛque,  où  nous  signalerons  la  découverte  ré- 
cente de  filons  d'or  très-importants  dans  les  environs  du  cap  Cale  ut  t. 
Des  essais  ont  été  faits  sur  le  minerai  aurifère,  qui  indiquent  un  ren- 
dement de  5,015  fr.  par  tonne  de  minerai.  Serait-ce  là  une  source  de 
richesse  pour  notre  colonie  si  improductive  d'ailleurs  jusqu'aujour- 
d'hui? Nous  le  souhaitons  ardemment  ('). 

Signalons  en  passant  les  études  très-curieuses  faites  par  le  père  Lam- 


0  Hu  récemment,  on  a  signalé  l.i  dôcourer'.e  de  carrière*  do  pierres  lithogra- 
phique*. 
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bert,  des  Missions  catholiques,  sur  la  tribu  des  lies  Belep,  petit  archipel 
au  nord  et  dépendant  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Au  travers  du  Pacifique ,  rien  à  signaler,  sinon  rétablissement  des 
Allemands  aux  lies  Samoa. 

Arrivés  sur  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud,  Messieurs,  nous  trouvons 
aux  prises  trois  puissances  qui  causent  ruines  sur  ruines  pour  la  pos- 
session de  quelques  terrains  salifêres  :  mauvaise  situation  pour  les 
explorateurs  de  ce  côté.  Mais  nous  ne  saurions  passer,  en  attendant 
l'issue  de  cette  lutte  sanglante,  sans  signaler  la  nouvelle  voie  ferrée 
qui,  au  Pérou,  à  170  kilomètres  du  Gallao,  s'élève  à  une  altitude  de 
4,731  mètres  dans  la  Cordillère  des  Andes.  D'un  autre  côté,  le  gou- 
vernement chilien  vient  de  faire  compléter  l'étude  hydrographique  et 
orographique  du  lac  Titicaca  et  des  montagnes  environnantes  :  c'est 
une  lacune  sérieuse  de  comblée. 

En  Patagonie,  M.  Don  Ramon  Ris  ta,  envoyé  par  le  gouvernement  de 
Buenos-Ayres,  dans  le  courant  de  1878,  est  revenu  vers  le  commence- 
ment de  cette  année  d'une  exploration  dans  le  sud  de  cette  région, 
rapportant  une  découverte  géographique  des  plus  sérieuses  ;  c'est  le 
relevé  exact  des  trois  sources  du  fleuve  Chico  situé  vers  le  50*  paral- 
lèle sud. 

Au  Brésil,  M.  Homem  de  Nullo  vient  de  compléter  son  travail  sur 
l'orographie  de  cet  immense  empire,  comblant  ainsi  les  vides  de  nos 
cartes,  au  moins  en  grande  partie.  Au  nord  de  cette  région,  M.  Hartt, 
mort  depuis,  a  fait  un  voyage  géologique,  et  le  Dr  Jobert,  de  la  Faculté 
de  Besançon,  une  série  d'études  d'histoire  naturelle. 

Mais  ici,  Messieurs,  se  place  l'exploration  de  notre  compatriote  le 
Dr  Crevaux,  de  la  bouche  duquel  vous  avez  entendu  le  récit  de  ses 
périlleux  voyages.  Je  n'en  dirai  donc  rien  sinon  que  si,  en  1879,  l'Asie 
a  eu  le  Suédois  Nordenskjold,  si  l'Afrique  a  eu  le  Portugais  Serpa  Pinto, 
l'Amérique,  elle,  a  eu  le  Français  Crevaux  ! 

Tandis  que  nous  vous  parlons ,  notre  grand  Français,  M.  de  Lcsseps, 
est  en  route  pour  Panama  depuis  le  6  décembre,  pour  de  là  se  rendre 
au  foyer  de  l'opposition  qu'il  rencontre  et  pour  la  vaincre,  nous  vou- 
lons croire. 

Alors  précisément  que  l'on  discute  sur  le  choix  d'un  canal  intero- 
céanique par  Panama  et  le  Nicaragua,  la  République  de  Costa-Rica  fait 
construire  un  chemin  de  fer  isthmique,  allant  du  golfe  du  Mexique  aux 
rives  du  Pacifique.  Mieux  lui  vaut  d'ailleurs  un  chemin  de  fer  qu'un 
canal,  car  elle  vient  d'être  victime  d'un  tremblement  de  terre  qui  a 
détruit,  à  San-José,  sa  capitale,  entre  autres  constructions  et  monu- 
ments ,  sa  remarquable  cathédrale. 
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Maintenant,  Messieurs,  si  nous  passons  dans  l'Amérique  du  Nord, 
nous  nous  trouverons,  au  fond  du  golfe  de  Californie,  dans  l'État 
d'Arizona  où  l'on  projette  aussi  une  mer  intérieure,  mais  autrement 
considérable  que  celle  des  cbotts  africains.  Le  projet  est  fortement 
appuyé,  mais  il  ne  parait  pas  que  le  gouvernement  d'Arizona  ni  le 
Gouvernement  fédéral  l'aient  pris  jusqu'alors  en  considération. 

Tout  à  coté,  dans  la  province  mexicaine  de  Sonora,  nous  trouvons  un 
jeune  Français,  M.  Pinart,  chargé  par  notre  gouvernement  d'une  mission 
analogue  à  celle  du  Dr  Crevaux.  M.  Pinart  vient  de  rentrer,  ayant  rempli 
sa  tache  avec  succès,  grâce  surtout,  parait-il,  au  sérieux  appui  qu'il  a 
rencontré  dans  le  gouvernement  mexicain. 

Au  nord  de  r Arizona,  dans  l'État  de  l'Ctah,  le  Dr  Henry  Wurtz  a  dé* 
couvert,  au  milieu  de  bans  de  craie,  des  gisements  importants  d'ozo- 
léritt,  substance  qui  est  une  variété  de  la  paraffine  que  Ton  trouve  en 
Europe  dans  la  Moldavie  et  la  Gallicie. 

Au  nord-est,  dans  la  région  des  grands  lacs,  nous  arrivons  aux 
chutes  du  Niagara  (qu'un  original  intelligent  a  eu  l'idée  d'éclairer  à  la 
lumière  électrique),  et  là  nous  sommes  en  présence  d'un  projet  aussi 
singulier  qu'utile  et  grandiose.  En  1878,  des  expériences  furent  faites 
pour  employer  la  force  colossale  des  chutes  à  refouler  de  l'air  com- 
primé dans  des  conduites,  qui  transporteraient  cette  force  motrice  à 
une  distance  donnée.  Les  expériences  réussirent,  une  compagnie  se 
forma  en  rue  de  faire  mouvoir  toutes  les  industries  de  Buffalo,  qui  est 
à  35  kilomètres  de  là,  où  l'emploi  de  ce  nouvel  agent  supprimerait 
toutes  les  machines  à  vapeur.  Nous  ne  savons  encore  où  en  est  ce 
projet,  qui  est  de  nature  à  attirer  justement  l'attention  des  ingénieurs 
et  des  hydrographes.  Qui  sait  en  combien  d'endroits  ce  système  pour- 
rait être  appliqué  avec  succès  ? 

An  Canada,  alors  qu'il  se  projette  une  nouveau  chemin  de  fer  trans- 
continental, le  colonel  Dennis,  surveillant  général  de  la  Confédération 
canadienne,  propose  une  route  maritime  par  la  baie  d'Hudson,  tou- 
jours libre  de  glaces  dans  les  mois  d'été,  à  laquelle  communiqueraient 
les  provinces  de  Manitoba  et  de  Saskatchawan  par  la  rivière  Nelson. 
Vous  trouverez  peut-être  prématuré  qu'ici  nous  vous  entretenions  de 
faits  non  encore  accomplis;  mais  nous  sommes  ici  en  Amérique,  et  vous 
savez  que  chez  ics  Américains  il  n'y  a  pas  loin  du  projet  à  l'exécution. 
Snr  la  cèle  du  Labrador,  l'exploration  du  steamer  Cothern,  à  la  re- 
cherche des  restes  de  Franklin,  avait  débarqué  en  août  1878  sur  la 
cote  septentrionale  de  la  baie  d'Hudson.  Depuis  lors,  le  fleuve  Lorillard 
et  le  lac  Breewort  ont  été  découverts  par  le  lieutenant  Schwalka,  et 
toute  la  côte  orientale,  depuis  le  cap  Fullerton  jusqu'à  l'Ile  de  Marbre, 
a  été  relevée. 
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A  l'ouest  de  la  baie  d'Hudson ,  sur  le  fleuve  Mackensie,  nous  trou- 
vons les  travaux  du  père  Petltot ,  des  Missions  catholiques,  qui,  après 
avoir  relevé,  il  y  a  peu  d'années,  toute  la  carte  exacte  du  bassin  de 
l'immense  fleuve,  continue  ses  études  ethnographiques  dans  cette 
région,  sur  la  géographie  de  laquelle  on  lui  doit  les  éléments  les  plus 
considérables. 

Si  nous  allons  plus  à  l'ouest  encore,  sur  le  littoral  sud  du  territoire 
d'Alaska,  nous  recueillons  les  précieuses  données  de  M.  Dali,  qui  a 
exploré  la  chaîne  du  mont  Saint- Élie  dont  il  a  relevé  exactement  les 
principaux  sommets.  D'après  ses  observations,  le  mont  Vancouver 
atteint  3,992,  le  mont  Cook,  4,877  mètres  et  le  mont  Saint-ÉIie  lui- 
même,  5,944  mètres. 

Si  enfin,  Messieurs,  nous  poussons  jusqu'au  détroit  de  Behring,  nous 
y  rencontrons  la  Jeannette,  partie  de  San-Francisco  et  dont  l'expédi- 
tion organisée  par  Gordon  Bennett,  celui  qui  nous  a  révélé  Stanley,  a 
pour  objectif  d'abord  la  reconnaissance  de  la  terre  de  Wrangel,  puis 
le  passage  du  pôle  par  la  même  route  que  projetait  l'infortuné  Gustave 
Lambert. 

C'est  encore  le  même  Bennelt  qui  organise  une  autre  expédition 
polaire  par  le  Spitzberg  avec  le  Daumlets,  sans  doute  pour  aller  au- 
devant  de  la  Jeannette  de  l'autre  côté  (?). 

Et  puisque  le  célèbre  Américain  m'a  fourni  la  transition  naturelle 
de  l'Amérique  au  pôle,  il  me  reste  à  vous  dire  les  tentatives  accom- 
plies ou  projetées  vers  ce  redoutable  inconnu. 

C'est  l'expédition  du  cutter  norvégien  VYs-Bjom,  arrivé  de  la  Nou- 
velle-Zemble, ayant  à  bord  sir  Henry  Gore  Booth  et  le  capitaine  Mar- 
kham,  après  avoir  franchi  le  cap  Nassau  et  atteint  le  cap  Meurice,  d'où 
ils  avaient  tenté,  mais  en  vain,  la  banquise  de  glace  leur  barrant  la 
route,  de  gagner  la  terre  François-Joseph  ;  —  c'est  l'expédition  des 
officiers  danois  :  Jeansen,  Hammer  et  Kornerup  au  Groenland,  entre 
Holsteinsborg  et  Egedesminde  ;  —  c'est  le  capitaine  Tyson,  à  bord  de 
la  Florenza,  revenu  de  ce  même  Groenland  pour  préparer  les  voies  à 
une  expédition  plus  importante  en  vue  de  l'établissement  de  stations 
et  d'observatoires  ;  —  c'est  l'expédition  hollandaise  du  William-Ba- 
rents, capitaine  Bruine,  parti  le  3  juin  pour  élever,  au  célèbre  explo- 
rateur de  la  mer  Glaciale,  un  monument  à  la  Nouvelle-Zemble  ;  —  c'est 
enfin  l'expédition  préparée  par  le  commodore  Cheyne.  Celui-là  veut 
gagner  le  pôle  par  les  détroits  de  Lancastre  et  de  Queens.  Quand  il  ne 
pourra  plus  naviguer,  il  ira  en  traîneau,  et  quand  les  barrières  de  glace 
s'opposeront  aux  traîneaux,  c'est  en  ballon  qu'il  tentera  de  gagner  le 
pôle.  Heureux  s'il  y  arrive,  mais  plus  heureux  encore  s'il  en  revient. 
Toutefois,  il  y  a  là  un  acte  d'héroïsme  et,  quel  qu'en  soit  le  succès,  le 
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Commodore  Cheyne,  en  le  réalisant,  aura  droit  i  l'admiration  du 
moade  entier. 

En  quittant  le  pôle,  n'oublions  pas  de  rappeler  que  le  dernier  explo- 
rateur heureux  dans  cette  région,  le  capitaine  fores,  est  reparti  sur 
le  Challenger,  qu'il  avait  déjà  conduit  à  travers  le  Pacifique,  pour  ac- 
complir des  travaux  de  sondages  dans  toute  la  partie  sud  de  l'Atlan- 
tique. Cette  expédition  s'est  heureusement  accomplie,  et  nous  sommes 
convaincus  que  ses  résultats  apporteront  un  jour  nouveau  sur  l'oro- 
graphie sous-marine  de  cette  région  de  l'Océan. 

flous  avons  uni,  Messieurs,  cet  aperçu  bien  long  sans  doute,  mais 
bien  incomplet  encore,  des  événements  géographiques  qui  se  sont 
accomplis  sur  tous  les  points  du  globe  pendant  notre  première  an- 
née. Tous  les  points,  non  ;  car  il  est  une  des  extrémités  du  monde 
dont  les  explorateurs  se  sont  désintéressés  depuis  trente-cinq  ans  et 
plus.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  là  la  vie  et  la  végétation  à  trouver,  de 
civilisation  à  apporter  ;  mais  il  y  a  là,  comme  au  pôle  nord,  quelques 
grands  problèmes  géographiques  et  météorologiques  à  résoudre.  Les 
terres  désolées  et  glaciales  du  pôle  antarctique  attendent  de  nouveau 
unBiscoe,  un  Ross  ou  un  Dumont  d'Urville. 
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EUROPE 

La  géographie  historique  de  l'ancienne  France.  —  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  vient  d'instituer  une  «  commission  de  géographie 
historique  de  l'ancienne  France  »,  qui  aura  pour  mission  d'achever  les 
cartes  commencées  par  la  commission  de  topographie  des  Gaules  ; 
le  catalogue  général  des  monnaies  gauloises,  et  centraliser  tout  ce  qui 
peut  toucher  à  la  topographie  historique  de  la  France,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

MM.  Henri  Martin,  président  ;  Léon  Renier,  vice-président  ;  À.  Maury, 
F.  de  Saulcy,  Ch.  Robert,  E.  Desjardins,  tous  membres  de  l'Institut  ; 
À.  de  Barthélémy  et  A.  Bertrand,  directeur  du  musée  de  Saint-Germain, 
secrétaires  ;  À.  Longuon,  répétiteur  de  géographie  à  l'École  pratique 
des  hautes  études  ;  A.  Héron  de  Villefosse,  attaché  à  la  conservation  des 
antiques  au  Louvre;  le  Dr  Haury,  aide-naturaliste  au  Muséum;  G.  de 
la  Noë,  commandant  de  la  brigade  topographique  du  génie. 

Missions  scientifiques.  —  Dans  sa  dernière  séance,  tenue  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  la  commission  des  voyages  et  missions 
scientifiques  a  accordé  les  missions  suivantes  : 

M.  Ch.  Gournault  :  pour  dessiner  dans  les  principaux  musées  de  la 
Suisse  et  notamment  à  Lausanne  les  antiquités  des  âges  du  bronze 
et  de  la  pierre,  découvertes  depuis  deux  ans  dans  les  lacs  de  Suisse. 

M.  A.  Gastan  :  mission  en  Italie  pour  y  étudier  les  monuments  de 
ce  pays  et  les  comparer  aux  monuments  gallo-romains. 

M.  D.  Gharnay  :  mission  dans  le  Yucatan  et  à  Palcnque  pour  y  pho- 
tographier et  mouler  les  édifices,  bas-reliefs  et  inscriptions,  y  entre- 
prendre des  fouilles,  y  recueillir  des  crânes  et  squelettes  qui  manquent 
à  notre  Muséum. 

M.  Deremberg  :  voyage  en  Espagne  pour  y  étudier  et  inventorier 
les  manuscrits  arabes  disséminés  dans  la  Péninsule. 

M.  de  Ujfalvy  :  missions  dans  la  Russie  méridionale,  l'Arménie,  le 
nord-ouest  de  la  Perse,  le  pays  des  Turcomans,  le  bassin  du  haut 
Oxus  et  le  Turkestan  afghan,  avec  le  plateau  de  Pamir  pour  objectif  ; 
M.  de  Ujfalvy,  dont  le  voyage  durera  deux  années,  est  chargé  d'études 
géographiques,  anthropologiques,  ethnographiques,  archéologiques  et 
d'histoire  naturelle. 
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H.  Constana  :  voyage  en  Angleterre  pour  collectionner  à  Spalding 
et  à  Cheltenham  des  manuscrits  du  roman  de  Tlièbes. 

1.  Morel-Fatio  :  voyage  en  Espagne  pour  y  rechercher  les  documents 
nécessaires  à  la  rédaction  des  catalogues  espagnols  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  y  étudier  des  ouvrages  d'un  chroniqueur  du  treizième  siècle, 
Jean-Gil  de  Zamora. 

MM.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  et  E.  de  la  Croix  :  mission  gratuite  à  Su- 
matra pour  recherches  ethnographiques. 

M.  Cahun  est  chargé  d'étudier  les  groupes  allophyles  du  Belka  de 
la  Pètrèe,  du  Kurdistan,  ceux  de  la  région  entre  Antioche  et  Mérache 
et  du  triangle  compris  entre  Suleimanié  et  Serdecht. 

M.  Scbrader  :  voyage  dans  les  Pyrénées  pour  terminer  des  études 
sur  l'orographie  des  deux  versants. 

ï.  Crevaux  :  voyage  d'exploration  dans  l'Amérique  équatoriale  du 
sud  an  nord,  de  Buenos-Ayres  à  l'Amazone. 

Les  mtssions  de  MM.  Cahun,  Charnay,  Crevaux  et  de  Cjfalvy  sont 
accordées  en  principe  ;  mais,  comme  les  dépenses  qu'elles  nécessitent 
sont  considérables  et  ne  peuvent  être  supportées  par  le  crédit  ordi- 
naire des  missions,  elles  seront  l'objet  d'une  demande  de  crédit  spé- 
cial aux  Chambres. 

Société  de  géographie  du  nord  do  la  Franco  (à  Douai)    —  Nous 
apprenons  avec  plaisir  et  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  la  formation  d'une  nouvelle  Société  de  géographie,  qui 
est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  science,  au  com- 
merce et.i  l'industrie.  Nos  départements  du  nord,  où  se  presse  une 
population  si  laborieuse  et  si  avide  de  progrès,  vont  constituer  enfin 
un  groupe  autonome  de  travailleurs  et  de  vulgarisateurs  qui  tiendra 
dés  le  début  dignement  sa  place  parmi  les  associations  analogues  déjà 
créées  dans  les  autres  parties  de  la  France.  Le  patronage  éclairé  et 
fécond  de  l'honorable  M.  Foncin,  recteur  de  l'Académie  de  Douai  (à 
qui  la  puissante  Société  de  géographie  de  Bordeaux  doit  sa  naissance 
et  sa  prospérité),  assure  d'avance  un  plein  succès  à  l'œuvre  qui  nous 
est  annoncée.  Nous  ne  doutons  pas  non  plus  qu'elle  ne  reçoive  une 
active  et  heureuse  impulsion  de  son  secrétaire  général,  M.  Darsy,  qui 
professe  avec  éclat  l'histoire  et  la  géographie  au  lycée  de  Douai  et  qui, 
bien  qoe  jeune  encore,  a  conquis  depuis  longtemps  l'estime  du  monde 
saTant.  Nous  ne  pouvons  reproduire  en  entier  le  programme  de  la 
nouvelle  Société.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elle  se  propose  :  1°  de 
créer  dans  le  nord  de  la  France  des  associations  géographiques  locales 
ayant  un  centre  commun  et  rattachées  par  un  lien  fédératif  ;  2°  de 
publier  un  bulletin  périodique;  3°  d'organiser  des  correspondances 
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tant  en  France  qu'à  l'étranger;  4°  de  favoriser  les  explorations  et  d'en 
vulgariser  les  résultats;  5°  de  fournir  des  renseignements  aux  èmi- 
grants  ;  6°  de  fonder  des  bibliothèques,  des  musées,  des  prix  de  géo- 
graphie ;  7°  enfin,  de  faire  progresser  et  de  répandre  la  science  par 
l'étude  des  questions  d'intérêt  local  ou  général,  par  la  création  de 
cours  et  de  conférences  et  par  des  encouragements  aux  voyageurs. 
Ce  programme  est  vaste.  Mais  nous  avons  la  certitude  qu'il  sera  rempli. 
C'est  avec  pleine  confiance  que  nous  souhaitons  à  la  jeune  Société  de 
géographie  du  Nord  un  succès  dont  elle  nous  donnera,  nous  l'espé- 
rons, la  première  preuve  en  prenant  une  part  active  aux  travaux  du 
Congrès  national  qui  doit  se  tenir  à  Nancy  au  mois  d'août  prochain. 

Les  Italiens  dans  la  mer  Rouge.  —  L'Italie  vient  de  prendre  pos- 
session de  la  baie  d' Assab,  dans  la  mer  Rouge.  UEsploratore,  ayant  à 
bord  le  consul ,  le  professeur  Sapeto,  le  commandant  De  Amezaga, 
M.  Beccari  et  le  marquis  Doria,  est  parti  pour  Assab,  le  1Q  janvier, 
à  4  heures  du  soir. 

Tous  les  vapeurs  de  la  compagnie  Rubattino  ont  reçu  l'ordre  de  re- 
lâcher à  Assab.  Il  en  passe  deux  par  mois. 

Le  professeur  Sapeto  s'établit  pour  deux  ans  à  Assab. 

Tandis  qu'on  travaille  à  construire  des  baraques,  on  étudie  les  com- 
munications avec  le  pays  et  on  prend  des  dispositions  pour  attirer  à 
Assab  les  caravanes  de  l'intérieur.  On  espère  y  réussir  facilement, 
parce  qu'il  n'y  a  à  Assab  aucun  droit  de  douane  à  payer. 


AFRIQUE. 

Nouvelles  dn  Sénégal.  —  Une  lettre  reçue  par  le  Moniteur  universel 
annonce  l'heureuse  arrivée  de  M.  Paul  Soleillet  au  Sénégal  et  contient 
de  fort  intéressantes  nouvelles  de  cette  colonie. 

La  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à  Dakar  vient 
d'être  décidée  et  va  être  entreprise  très-prochainement.  Cette  voie 
ferrée  rendra  les  plus  grands  services. 

Le  projet  de  faire  pénétrer  la  puissance  française  dans  le  bassin 
du  Niger  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution  ;  et  il  est  mené 
avec  une  vigueur  qui  nous  permet  d'espérer  que  des  bateaux  à  vapeur 
auront  été  lancés  sur  le  grand  fleuve  du  Soudan  avant  la  fin  de  Tannée. 
Jusqu'à  présent,  nos  possessions  ne  dépassaient  point  Médine,  poste 
situé  à  un  millier  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  ;  la  limite 
vient  d'en  être  reculée  de  200  kilomètres  environ,  par  la  construc- 
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non  d'un  nouveau  fort  à  fiafoulabé,  au  confinent  des  rivières  Bakoy  et 
fiafiag,  qui  forment  le  Sénégal  par  leur  réunion. 

Une  route  à  bœufs  est  décidée  entre  ce  poste  et  le  point  le  plus  rap- 
proché du  Niger.  45  kilomètres  en  sont  déjà  terminés.  Comme  elle  doit 
passer  à  travers  les  États  du  sultan  Ahmadou  de  Segou,  une  mission, 
composée  de  deux  officiers,  va  être  envoyée  auprès  de  lui  pour  obtenir 
son  autorisation  et  conclure  un  traité  d'amitié. 

Une  nouvelle  expédition  française  en  Afrique.  —  M.  Olivier,  ingé- 
nieur, est  parti  de  Dakar  avec  une  embarcation  à  vapeur  et  un  certain 
nombre  d'hommes.  Son  projet  est  de  remonter  le  Rio-Grande  aussi 
loin  que  cela  sera  possible  ;  de  gagner  par  terre  le  cours  supérieur  du 
Niger  et  de  descendre  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure.  M.  Olivier 
dispose  d'une  grande  fortune  et  est  décidé  à  faire  toutes  les  dépenses 
nécessaires  pour  le  succès  de  son  entreprise.  11  voyagera  comme  mé- 
decin, qualité  qui  est,  comme  on  sait,  fort  considérée  des  populations 
africaines. 

IravellM  do  Stanley.  —  Un  voyageur  adresse  au  Journal  officiel 
les  renseignements  qui  suivent  sur  le  campement  établi  par  le  voya- 
geur américain  Stanley,  sur  le  Congo  supérieur.  Ces  renseignements 
sont  en  grande  partie  confirmés  par  une  lettre  publiée  dans  les  Jfû- 
sions  catholiques. 

A  la  date  du  9  novembre,  Stanley  était  établi  près  du  village  de 
Yivi,  à  15  milles  environ  au-dessus  de  Noki,  où  se  trouve  la  dernière 
factorerie  du  Congo  :  la  maison  Faro  (Portugais  négociant  pour  les 
Hollandais). 

La  première  station  de  Stanley  se  trouve  en  face  du  deuxième 
rapide  que  l'on  rencontre  sur  le  Congo  en  remontant  au-dessous  de 
Soki.  Cette  station,  élevée  d'au  moins  60  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  fleuve,  est  concentrée  sur  un  plateau  de  dimensions  restreintes,  en- 
touré de  (alaises  qui  sont  complètement  abruptes  au  nord  et  au  sud. 

Le  long  de  l'arête  du  nord  s'étendent  les  magasins,  la  maison  en 
bois  démontable,  les  dépendances,  etc.  Pendant  une  récente  tornade, 
le  magasin,  dont  le  mur  extérieur  se  trouvait  à  2  mètres  du  précipice, 
a  été  transporté  de  1  mètre  dans  cette  direction. 

Pour  atteindre  la  hauteur  où  il  s'est  établi,  Stanley  a  fait  construire 
un  chemin  d'environ  400  mètres  de  long.  Ce  chemin  part  d'une  petite 
plage  située  immédiatement  au-dessus  du  premier  rapide.  Une  autre 
plage  au-dessous  de  celle-là,  séparée  d'elle  par  le  premier  rapide,  a 
reçu  des  magasins  pour  abriter  des  matériaux  auxquels  on  n'a  pas 
pu  faire  franchir  encore  ce  rapide,  le  seul  franchissable  pour  certaines 
des  embarcations  à  vapeur. 
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Stanley  a  mis  près  de  deux  mois  à  monter  son  établissement  et  à 
construire  le  chemin  qui  mène  au  plateau.  L'ingénieur  qui  l'accom- 
pagne estime  que,  pour  atteindre  par  terre  là  chute  d'Yellala,  il  faudra 
faire  un  chemin  de  plus  de  200  kilomètres  de  longueur.  De  Vivi  à 
Yellala,  il  y  a  5  milles  environ,  et  63  rapides  coupent  cette  partie  du 
Congo  qu'ils  rendent  complètement  innavigable  à  partir  du  deuxième. 
La  chute  de  Yellala  a  d'ailleurs  4  à  5  mètres  d'élévation. 

Le  chemin  que  va  entreprendre  Stanley  doit  être  fait  dans  un  ter- 
rain extrêmement  difficile,  couvert  de  blocs  de  rochers  entassés  sans 
ordre.  Il  semble  qu'autrefois  un  Congo  immense  a  coulé  du  plateau 
élevé  où  se  trouve  Yellala,  vers  la  plaine  qui  commence  à  Noki,  en  se 
brisant  sur  les  entassements  de  rochers  qui  vont  mettre  à  l'épreuve 
la  persévérance  du  voyageur  américain. 

Des  huit  blancs  qui  accompagnaient  Stanley  à  son  départ  de  Banave 
le  21  août  1879,  deux  sont  morts,  un  troisième  est  mourant  à  Banave, 
un  quatrième  a  déserté  ;  trois  de  ses  embarcations  à  vapeur  sur  cinq 
sont  à  peu  près  hors  de  service,  du  moins  momentanément.  La  Belgique 
est  en  réparation  à  Banave.  Un  chaland  a  coulé  dans  le  premier  rapide 
qu'on  tentait  de  lui  faire  franchir  à  la  remorque  de  la  Belgique. 

Toutes  ces  traverses  et  ses  difficultés  ne  diminuent  pas  l'énergie  de 
Stanley,  et  ses  préoccupations  sont,  paraît-il,  plus  morales  que  ma- 
térielles. 

Mort  de  l'abbé  Debaixe.  —  On  se  rappelle  que  l'abbé  Debaize  avait 
entrepris,  avec  une  subvention  de  100,000  francs,  votée  par  le  Par- 
lement français,  de  traverser  l'Afrique  de  la  côte  orientale  à  la  côte 
occidentale. 

La  première  partie  de  son  voyage  avait  été  particulièrement  heu- 
reuse :  il  avait  fait  800  kilomètres,  de  Bagamoyo  à  rOunya-Nyembo, 
sans  perdre  un  seul  homme  et  sans  être  aucunement  éprouvé  par 
le  climat.  La  seconde  le  fut  moins  ;  les  événements  laissaient  pres- 
sentir que  la  chance  lui  devenait  contraire.  Après  avoir  eu  des 
démêlés  avec  une  tribu  et  tué  quatre  indigènes,  l'abbé  Debaize,  aban- 
donné de  ses  porteurs,  activement  poursuivi  dans  la  forêt  d'Ounya- 
Nyembo,  dut  revenir  à  Oujiji.  Il  en  repartit  avec  de  nouveaux  porteurs 
qui  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner  comme  les  autres;  enfin,  les 
fièvres  paludéennes  ont  saisi  le  savant,  épuisé  par  les  fatigues  d'une 
route  aussi  périlleuse,  et  il  a  succombé,  sur  les  bords  du  Tanganyika, 
laissant  l'expédition  gravement  désorganisée. 

Encore  un  nom  à  ajouter  au  long  martyrologe  africain,  où  la  France 
en  compte  déjà  tant. 

Une  nouvelle  expédition  italienne  en  Afrique.  —  Une  nouvelle  ex- 
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péditKM  dans  l'Afrique  centrale,  dirigée  par  le  prince  Borghèse  et  le 
docteur  PeHegrino  Matteucci,  Tient  de  quitter  Rome. 

Dn  Caire,  les  explorateurs  se  rendront  a  Kartoum,  dans  le  Soudan 
oriental,  au  confluent  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu.  Ils  gagneront  ensuite 
le  Dufour,  le  Wadal  et  le  royaume  de  Bornoo,  contrée  imparfaitement 
connue,  et  dont  les  nombreux  cours  d'eau  se  déversent  dans  le  grand 
lac  central  Tchad. 

Du  Bornou,  le  prince  Borghèse  et  le  docteur  Matteuccl  se  dirigeront 
vers  Bargfainou  et  le  golfe  de  Guinée,  ou  bien,  si  cette  traversée  pré- 
sente de  trop  grandes  difficultés,  vers  Tripoli,  en  suivant  l'itinéraire 
que  s'était  tracé  l'explorateur  Gérard  Rholfs. 

lame  du  lac  Tanganyika.  —  La  question,  si  controversée,  de  savoir 
ce  que  devient  le  trop-plein  des  eaux  du  Tanganyika,  a  enfin  reçu  une 
solution.  M.  Hore,  dans  une  lettre  datée  de  Kawele,  prés  d'CJiji,  un 
des  établissements  de  la  la  Société  des  missionnaires  de  Londres,  in- 
forme la  Société  de  géographie  anglaise  qu'il  a  visité  le  Lukuga  lors  de 
a  dernière  saison  des  pluies.  C'était,  à  ce  moment,  un  fleuve  large  et 
rapide,  descendant  du  grand  lac  en  question.  M.  Hore  suivit  ce  cours 
d'eau  en  canot  jusqu'à  l'endroit  appelé  «  Mitwansi  »,  où  devait  se  trou- 
Ter  une  barrière  de  roseaux  décrite  par  Stanley;  cette  barrière  avait 
disparu.  Du  sommet  du  mont  Kijanga,  M.  Hore  vit  le  fleuve  continuer 
à  courir  à  l'ouest,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  dans  la 
direction  de  Lualaba. 

Cameron  et  Stanley  n'avaient  vu  le  Lukuga  que  pendant  la  saison 
sèche.  (Geographteal  Proceedings.)  G.  M. 

lonvailM  do  l'expédition  Martini.  —  La  Société  de  géographie  de 
Borne  a  reçu  des  nouvelles  de  l'expédition  Martini.  Elle  se  trouvait,  à 
la  date  du  20  novembre  dernier,  sur  les  bords  de  l'Hawash.  Les  ex- 
plorateurs n'avaient  rencontré  jusque-là  aucun  obstacle  et  ils  comp- 
taient atteindre,  deux  jours  plus  tard,  le  village  de  Farré,  situé  sur  les 
confins  du  royaume  de  Schoa. 

À  la  correspondance  de  M.  Martini  étaient  jointes  deux  lettres  du  mar- 
quis Antinori,  adressées  de  Lek-Maarefl,  les  4  septembre  et  20  octobre 
1S79,  annonçant  qne  les  deux  membres  de  r expédition,  bien  accueillis 
par  le  rot  de  Kaffa,  se  disposaient  à  partir  pour  les  lacs  équatoriaux. 

Mission  do  l'Association  internationale  africaine.  —  Dans  le  cou- 
rant de  novembre  1879,  l'Association  africaine  a  annoncé  que  M.  Gam- 
bier  avait  fait  choix  de  Karéma  pour  y  établir  la  première  station 
scientifique  et  hospitalière.  Arrivé  à  Simla,  le  17  juillet,  il  y  avait 
laissé  la  plus  grande  partie  de  ses  marchandises  et  s'était  rendu  à 
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Karéma  avec  une  caravane  légère.  Il  avait  obtenu  du  sultan  de  Karéma 
une  concession  de  terres  et,  après  avoir  chargé  les  indigènes  de  cons- 
truire des  abris  pour  remiser  ses  marchandises,  il  était  revenu  à 
Simla,  où  il  était  arrivé  le  26  août. 

Les  dernières  lettres  de  M.  Gambier  viennent  d'arriver  à  l'Associa- 
tion. Elles  lui  apprennent  que  M.  Gambier,  après  un  heureux  voyage, 
est  arrivé  à  Karéma  et  s'est  mis  immédiatement  à  l'œuvre  pour  y 
élever  les  constructions  défensives  de  la  station. 

L'Association  a  également  reçu  des  nouvelles  de  M.  Popelin,  qui  lui 
écrit  en  date  du  28  octobre  et  annonce  son  heureuse  arrivée  à  Tabora 
le  20  octobre.  Depuis  son  départ  de  la  côte,  trois  mois  auparavant,  U 
n'avait  eu  aucune  désertion  de  porteurs. 

L'expédition  des  éléphants,  conduite  par  M.  Carter,  est  arrivée  à 
Tabora  en  même  temps  que  M.  Popelin.  Elle  a  perdu  un  second  élé- 
phant, qui  a  succombé  presque  subitement  pendant  la  traversée  de 
l'Ougogo.  Les  deux  éléphants  survivants  étaient  plus  vigoureux  et 
mieux  portants  qu'au  moment  de  leur  arrivée  à  Mpwapwa,  ce  qui 
paraîtrait  prouver  que  l'éléphant  résiste  aux  morsures  de  la  tsétsé. 

Un  gentleman  anglais,  M.  Gadenhead,  a  été  engagé  en  qualité  de 
second  pour  être  attaché  à  l'expédition  de  M.  Carter.  M.  Cadenhead  est 
arrivé  le  5  janvier  dernier  de  Zanzibar;  avec  lui  voyagent  deux  nou- 
veaux explorateurs  de  l'Association  africaine,  MM.  Burto  et  Roger, 
Belges  l'un  et  l'autre,  qui  vont  se  mettre  sous  les  ordres  de  MM.  Pope- 
lin et  Cambier. 


ASIE. 

Caucase.  —  Le  22  décembre,  M.  Polakow,  membre  collaborateur 
de  la  Société  impériale  de  géographie,  a  fait  part  de  ses  observations 
physico-géographiques  dans  le  Caucase. 

Arrivé  à  Tiflis,  il  s'est  rendu  au  lac  de  Hoktcha.  La  contrée  environ- 
nant la  ville  est  une  plaine  uniforme.  On  n'aperçoit  des  endroits  boisés 
qu'aux  abords  du  lac.  M.  Polakow  a  découvert  des  cavernes  creusées 
de  main  d'homme  et  des  ruines  d'anciennes  cités,  sous  les  décombres 
desquelles  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  monnaies  du  temps  des 
Sassanides.  On  voit  aussi  ça  et  là  des  débris  d'instruments  agricoles. 
Il  a  visité  les  localités  où  ont  pris  naissance  une  foule  de  légendes 
dont  plusieurs  ont  même  pénétré  dans  la  Bible  ;  au  dire  des  indigènes, 
personne  ne  peut  monter  au  sommet  de  montagnes  s'êlevant  à 
16,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  savant  géographe  a  ensuite  visité  les  salines  de  Ronlpine,  où  il  a        < 
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trouvé  beaucoup  d'instruments  pour  extraire  le  sel  ;  le  type  de  ces 
instruments  rappelle  celui  d'Amérique.  M.  Polakow  a  pénétré  dans 
une  grotte  près  de  la  ville  d'Archan  ;  cette  grotte  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  compartiments  où  les  Kourdes  hivernent  avec  leur 
bétaiL  Sur  la  pente  septentrionale  de  l'Ararat,  il  y  a  un  glacier  des- 
cendant jusqu'à  7,000  pieds  ;  on  y  entend  continuellement  un  bruit 
sourd  produit  par  de  fréquentes  avalanches. 

V.  Polakow  s'est  fait  un  devoir  de  visiter  le  glacier  Saint-Jacques, 
où  on  couvent  existait  jadis.  Vers  Tannée  1840,  il  y  a  eu  un  fort  trem- 
blement de  terre  dans  cette  contrée.  Tous  les  habitants  ont  péri, 
excepté  une  centaine  d'individus  occupés  dans  les  vignes. 

Une  grotte  vient,  en  outre,  d'être  découverte  dans  les  environs 
«TOrboulat.  Elle  est  remarquable  par  sa  construction  et  par  la  diversité 
de  ses  stalactites  ;  les  chauves-souris  s'y  sont  installées  en  masse. 

Le  savant  géographe  conclut  en  disant  qu'il  est  peu  probable  que 
l'homme  primitif  ait  habité  la  pente  septentrionale  de  l'Ararat,  où  les 
conditions  de  l'existence  auraient  été  trop  rudes  pour  lui. 

Tonkin.  —  L'empereur  Tu-Duc  vient  de  rompre  ouvertement  le 
traité  de  1874,  qui  place  le  Tonkin  sous  le  protectorat  de  la  France. 

M.  le  capitaine  Reinhardt,  chargé  de  porter  nos  griefs  devant  l'em- 
pereur, qui  fit  l'ignorant,  reçut  un  démenti  du  ministre  annamite. 
M.  Reinhardt  demanda  le  rappel  à  l'ordre  du  ministre,  mais  l'empereur 
prit  tait  et  cause  pour  ce  dernier  et  déclara  que  c'était  l'outrager  lui- 
même.  M.  Reinhardt  déclara  alors  que,  comme  représentant  de  la 
France,  il  entendait  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  souverain  annamite,  et 
qu'il  saurait  faire  respecter  la  France  par  la  force  s'il  le  fallait.  Une 
manifestation  hostile  se  produisit  immédiatement  contre  l'officier  fran- 
çais, qui  sortit  sans  saluer  l'empereur. 

Nous  croyons  savoir  que,  sans  attendre  des  ordres  ministériels,  l'a- 
miral Duperrê,  qui  commande  l'escadre  des  mers  de  Chine,  a  agi 
comme  il  convient  à  l'honneur  de  notre  drapeau. 

Le  bruit  s'était  accrédité  que,  depuis  lors,  des  ordres  étaient  par- 
Tenus  à  l'amiral,  mais  que,  sous  sa  responsabilité,  le  gouverneur  de 
la  Cochinchine  française  s'était  opposé  à  leur  exécution.  Dans  l'intérêt 
de  notre  commerce,  nous  avons  hâte  de  sortir  de  cette  situation  mal 
définie. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

AHaiaatawnt  des  Andes.  —  Un  journal  scientifique  des  États-Unis 
de  Colombie  vient  de  publier  une  statistique  relative  A  la  hauteur  des 
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points  les  plus  importants  de  la  Cordillère  des  Andes  à  différentes 
époques  ;  cette  statistique  proute  que  la  hauteur  de  ces  pics  va  suc- 
cessivement en  diminuant. 

La  ville  de  Quito,  d'après  la  Gondamine,  était,  en  1745,  à  9,596  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  en  1803,  d'après  Humboldt,  à  9,570  ; 
d'après  Boussingault,  en  1821,  à  9,567;  d'après  Ortil,  en  1867,  à 
9,520  ;  par  suite,  le  Ghimborazo  s'est  affaissé  de  76  pieds  en  125  ans, 
et  le  Pichincha  de  218  pieds  dans  la  même  période.  Depuis  26  ans, 
le  cratère  s'est  affaissé  de  420  pieds. 

M.  de  Lesseps  à  Panama  et  à  New-York.  —  M.  de  Lesseps  a  ètê 
reçu  avec  enthousiasme  à  "Panama,  n  est  accompagné  de  l'éminent  in- 
génieur hollandais,  M.  Dircks.  Le  2  Janvier,  le  comité  technique  a  tenu 
sa  première  séance.  Les  études  finales  du  nivellement  ont  été  confiées 
à  cinq  membres  de  la  brigade  des  ingénieurs;  qui  ont  dû  terminer 
leurs  travaux  dans  le  courant  du  même  mois. 

M.  de  Lesseps  se  propose  de  revenir  en  Europe  par  San-FrancLsco 
et  New- York.  Les  Américains  semblent  n'avoir  plus  aucun  sentiment 
de  défiance  ni  d'hostilité  envers  le  projet  de  notre  compatriote  ;  nous 
apprenons,  en  effet,  que  la  capitale  des  États-Unis  prépare  une  ovation 
à  celui  qui  a  mérité  d'être  appelé  le  grand  Français. 

Un  cas  de  soulèvement  du  sol.  —  A  l'est  de  la  baie  d'Hudson,  la 
côte  subit  des  changements  de  niveau  considérables.  Depuis  l'établis- 
sement des  stations  de  la  Compagnie  à  l'embouchure  des  différentes 
rivières,  il  est  devenu  de  plus  en  plus  difficile  de  les  aborder  avec 
de  grandes  embarcations,  filles  se  sont  élevées  d'une  hauteur  qu'on 
évalue  de  5  à  10  pieds  depuis  un  siècle.  Le  même  changement  est 
observé  sur  la  côte  ouest  de  la  baie,  à  l'embouchure  des  rivières  de 
Nelson  et  de  Hayes,  près  de  laquelle  se  trouve  l'Ile  de  Mile-Lands,  qui 
est  maintenant  à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  tandis 
qu'autrefois  elle  était  entièrement  submergée  à  marée  haute. 


POLE  NORD. 

Halifax,  27  janvier.  —  On  continue  les  préparatifs  de  la  nouvelle 
expédition  américaine  au  pôle  arctique,  que  conduira  le  Dr  Emile 
Breszels,  celui  même  qui  prit  part  à  l'expédition  du  capitaine  Hall  sur 
le  navire  Maris. 

Expédition  du  Willem-Barents.  —  Le  Willem-Barents,  bâtiment  à 
vapeur  hollandais  d'exploration  dans  les  mers  arctiques,  est  arrivé, 
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le  24  septembre,  à  flammerfest,  i  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nor- 
Tège.  Ce  petit  bâtiment  a  réussi  à  atteindre  la  terre  de  François-Joseph, 
découverte  par  l'expédition  autrichienne  il  y  a  environ  quatre  ans.  n  a 
en  i  lutter  contre  des  tempêtes  dans  le  courant  de  septembre  et  a 
troevê  beaucoup  de  glaces  dans  la  mer  de  Kara  et  au  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble. L'Ile  Mac-Clintock,  au  sud  de  la  terre  de  François-Joseph, 
était  entourée  de  glaces  et,  au  retour,  on  en  a  rencontré  à  Test 
du  55°. 

On  a  laissé  Ylsbforn  au  Matotscbkin-Scharr  ;  Ylêàjorn  est  le  petit 
cutter  norvégien  dans  lequel  le  capitaine  Albert  Markham  et  sir  Henry 
Gore-Booth  ont  exploré  les  mers  de  la  Nouvelle-Zemble  et  qui  est 
armé,  à  Tromsoê,  le  22  septembre.  MM.  Markham  et  Gore-Booth,  le 
4  juin,  avaient  rencontré  les  premières  glaces  à  40  milles  de  la  côte 
ouest  de  la  Nouvelle-Zemble  et,  trouvant  le  Matotscbkin-Scbarr  infran- 
chissable, ils  avaient  fait  route  le  long  de  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle- 
Zemble  jusqu'au  cap  Nassau,  au  moment  où  ils  furent  arrêtés  par  les 
glaces.  Reprenant  ensuite  leur  première  direction,  ils  avaient  franchi 
enfin  le  Matotscbkin-Scharr,  mais  la  mer  de  Kara  était  pleine  de  masses 
déglace. 

C'est  à  leur  retour  qu'ils  ont  rencontré  le  Willem-Barents  ;  M.  Mar- 
tham  résolut  alors  de  reprendre  la  route  du  nord  et,  cette  fois,  il 
réussit  à  atteindre,  le  6  septembre,  le  cap  Maurice,  pointe  septen- 
trionale de  nie.  Poussant  encore  plus  an  nord,  entre  la  Nouvelle- 
Zemble  et  le  Spitzberg,  Yltbjom  parvint  au  78°24'  de  latitude  nord, 
i  environ  80  milles  de  la  terre  de  François-Joseph. 

Le  succès  de  ces  deux  petits  bâtiments  contraste  favorablement 
avec  les  tentatives  infructueuses  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
commerce  qui  ont  essayé  d'atteindre  l'embouchure  de  l'Obi  et  du 
lémsséi,  cette  année,  et  qui,  pour  la  plupart,  arrêtés  par  la  glace,  ont 
été  forcés  de  se  réfugier  dans  les  différents  détroits  de  la  Nouvelle- 
Zemble. 

Curieuses  observations  géologiques  recueillies,  dans  la  campagne 
As  1879,  dans  la  mer  de  Barents.  —  Le  capitaine  Markham  a  rapporté 
de  son  voyage  dans  la  mer  de  Barentz  des  échantillons  de  roches  pro- 
venant de  13  ou  14  localités  différentes  de  la  Nouvelle-Zemble.  Trois 
d'entre  eux  sont  extrêmement  riches  en  fossiles  de  l'époque  houillère 
et,  ce  qui  est  assez  curieux,  ressemblent  tout  â  fait  aux  spécimens 
que  sir  Georges  Nares  et  le  capitaine  Feilden  ont  rapportés  du  cap  Jo- 
seph-Henri, situé  sous  le  82°45'  de  latitude.  Ces  échantillons  furent 
trouvés  bien  plus  précieux  encore  lorsqu'on  les  eut  comparés  avec 
d'antres  d'origines  différentes.  A  la  suite  de  cette  comparaison,  on 
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peut  avancer  sûrement  aujourd'hui  que  la  majeure  partie  des  régions 
polaires  est  composée  de  terrains  carbonifères  et  que  presque  toute 
la  mer  Arctique,  la  terre  François-Joseph  el  le  Spitzberg  recouvrent 
d'immenses  dépôts  de  houille.  iDïl  'pfiul  missl  l&lre  *oif  A  prcsflnl 
relation  qui  existe  entre  le  Spitzberg  et  la  chaîne  des  monts  Ourals  et, 
comme'  les  terrains  que  présentent  ces  deux  régions  se  rattachent  à 
ceux  de  la  mer  de  Baffin  et  de  la  terre  de  Grinnel,  il  s'ensuit  que  le 
pôle  est  entouré  presque  complètement  d'une  ceinture  de  terrains 
dévoniens  et  carbonifères. 

Ainsi,  grâce  au  capitaine  Markham  et  à  la  collection  qu'il  a  rappor- 
tée, on  peut  maintenant  dresser  la  carte  géologique  du  monde  entier, 
ce  qu'avaient  commencé  les  Marcou,  les  Murchison,  les  Dumont,  etc... 
Il  est  donc  extrêmement  intéressant  d'apprendre  que,  dans  File  Berg*, 
on  trouve  les  mêmes  fossiles  que  dans  le  Derbyshire  et  le  Yorkshire, 
en  Angleterre,  et  dans  le  voisinage  de  la  Petchora,  au  nord  de  la  Russie  ; 
de  savoir  que  l'extrémité  nord  de  la  Nouvelle-Zemble  est  composée 
entièrement  de  terrains  houillère  dont  les  couches  plongent  sous  la 
mer  dans  la  direction  du  pèle  et  vont  passer  sous  la  terre  de  François- 
Joseph. 

Quant  aux  10  autres  échantillons,  ils  étaient  composés  de  roches 

métamorphiques,  gneiss,  schistes  argileux,  etc.,  et  tous  dépourvus 

de  fossiles. 

(Geographical  Proceedings.)  G.  Millot. 

Établissement  de  refuge  et  observatoire  &  la  Nouvelle-Zemble.  — 

En  1877,  le  gouvernement  russe  avait  résolu  de  créer  un  établissement 
à  la  Nouvelle-Zemble,  dans  le  but  d'offrir  un  refuge  aux  naufragés  et 
de  faire  des  observations  météorologiques.  Le  15  août  1878,  le  lieu- 
tenant Tiaguine  arrivait  au  port  Karmakul  (72°30'  lat.  N.),  dans  la 
baie  de  MOller,  emplacement  qu'il  avait  choisi  pour  fonder  une  colo- 
nie samoyède.  Au  bout  d'un  mois,  les  maisons  de  bois  étaient  cons- 
truites et  les  observations  commençaient. 

L'automne  fut  pluvieux  et  froid,  la  température  moyenne  ne  s'éleva 
qu'à  39°20  F.  (3*92  G.).  La  première  gelée  eut  lieu  le  26  septembre 
et  la  première  neige  tomba  le  28.  Le  10  octobre,  la  glace  commençait 
à  se  former  sur  la  mer.  Dans  le  milieu  du  même  mois,  on  vit  les  pre- 
mières glaces  flottantes  et,  le  13  novembre,  le  port  de  Karmakul  et  les 
petites  criques  avoisinantes  étaient  totalement  couvertes  de  glace. 
Cependant,  de  tout  l'hiver,  la  baie  HOller  ne  gela  pas  entièrement,  la 
glace  restait  surtout  autour  des  lies. 

Le  dégel  commença  au  milieu  de  mai,  et  le  14  juin,  les  petites  lies 


(*)  Sur  U  dfa  nord-omett  de  la  N<raveUe-Zembl«. 
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étaient  couvertes  de  verdure  ;  pourtant,  te  port  ne  fut  totalement 
débarrassé  de  glace  que  le  16  juillet. 

En  somme,  pendant  les  cinq  mois  d'hiver,  la  température  moyenne 
fut  de  10*04  F.  (—12*20  G.)f  le  vent  fut  constamment  variable,  il  y 
'eut  parfois  de  Tiolentes  tempêtes  d'E.-S.-E.  On  reconnut  que  la  neige 
n'était  pas  tombée  en  abondance,  bien  qu'elle  se  soit  accumulée  contre 
le  côté  des  maisons  exposé  au  vent.  Le  17  août  1879,  le  lieutenant  Tia- 
gaine  revint  à  Arfcangel  dire  que  l'hivernage  était  parfaitement  possible 
en  Nouvelle-Zemble,  surtout  pour  les  Samoyédes. 

(Geoçraphical  Procmdingt.)  G.  M. 


DERNIERS  HEURE. 

La  carayane  dirigée  par  l'ingénieur  Chois  y  pour  l'étude  du  projet 
de  chemin  de  fer  transsaharien  vient  de  rentrer  dans  le  sud  de  la  pro- 
vince de  Constanttne,  après  avoir  étudié  la  région  entre  l'Oued-Rhir  et 
H-Goiéah,  suivant  la  mission  qu'elle  avait  reçue.  Une  seule  tentative 
d'intimidation,  exercée  par  Kaddour  ben  Amza,  chef  des  Ouled  Sidi 
Cbeiff,  près  du  puits  de  Zarbacha,  ayant  pour  but  d'entraver  la  marche 
de  l'expédition,  n'eut  pas  la  moindre  suite  fâcheuse  pour  celle-ci. 
Elle  a  reconnu  toute  la  région  des  dunes;  elle  a  relevé  très-minutieu- 
sement celle  de  Laghouat  à  El-Goléah  et ,  entre  ce  dernier  point  et 
Onargla,  l'altitude  de  tous  les  affluents  de  l'Oued -Mia,  complétant 
ainsi  les  opérations  de  l'expédition  antérieure  du  général  de  Gallifet. 

J.  Y.  B. 
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(Les  ouvrage»  marqués  du  signe  *  sont  ceux  qni  ont  été  donnés  à  la  Société. 
Pour  les  bulletins  et  publications,  11  signifie  qu'Us  sont  reçus  par  voie 
d'échange  arec  les  auteurs.) 


Vas  Ausland. 

La  Société  de  géographie  de  l'Est  doit,  depuis  cette  année,  à  l'obli- 
geance de  M.  Frédéric  de  Mellwald  (de  Stuttgard),  et  à  M.  le  baron  de 
Cotta,  éditeur,  à  Stuttgard,  l'envoi  régulier  des  livraisons  hebdoma- 
daires de  son  journal,  Dos  Ausland,  publication  des  plus  intéressantes 
qui  traite  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  géographie  et  à  l'ethno- 
logie. Nous  en  avons  extrait  et  traduit  un  article  curieux  sur  l'oasis 
de  Koufara.  Les  premiers  numéros  contiennent  en  outre  des  articles 
sur  :  le  golfe  de  Spezia;  —  le  télégraphe  souterrain;  —  la  géographie 
dans  les  Pays-Bas;  —  l'ethnologie  préhistorique  de  la  Crimée;  —  l'ex- 
ploration de  l'Urboï;  —  le  pays  et  la  population  à  Manille  et  à  Luçon; 

—  les  profondeurs  de  la  mer  et  le  sol  sous-marin  ;  —  les  sources  du 
Niger;  —  la  ville  de  Stockholm;  — une  nouvelle  expédition  polaire 
en  Hollande;  —  l'importance  ethnologique  de  la  langue  roumaine;  — 
les  hauteurs  du  Colorado;  —  la  météorologie  de  Zanzibar;  —  les  Pa- 
pous de  la  Nouvelle-Guinée;  —  l'abaissement  des  eaux  dans  le  fleuve 
des  Amazones;  —  les  observations  de  Prscbewalsky  sur  le  Lob-Nov; 

—  les  Chinois  aux  Philippines,  etc.,  etc. 

J.  GÉRARD, 
Professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  voulant  témoigner  de  sa 
bienveillante  sollicitude  pour  notre  Société,  lui  a  fait  don  de  cette  pu- 
blication savante,  remplie  de  documents  du  plus  haut  intérêt.  Noos 
citons  les  titres  au  hasard  :  Rapports  sur  une  mission  scientifique  en 
Algérie,  par  M.  Duthoit  ;  sur  les  mollusques  terrestres  et  les  eaux  douces 
du  département  de  la  Haute-Loire  et  des  environs  de  Paris,  par  M.  Louis 
Pascal  ;  sur  l'industrie  céramique  en  France,  par  M.  Talandier  ;  sur  le 
muséum  ethnographique  des  missions  scientifiques,  par  M.  le  baron 
de  Watteville;  sur  les  antiquités  gauloises  de  la  Suisse  et  du  haut  Da- 
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note,  par  M.  Charles  Cournault  ;  sur  les  tremblements  de  terre  au 
Japon,  par  notre  jeune  compatriote  M.  Berson,  un  des  élèves  les  plus 
distingues  de  l'École  normale  supérieure  ;  sur  une  exploration  de  l'in- 
térieur de  la  Guyane  française,  faite  par  un  autre  Lorrain  aussi  heureux 
qu'entreprenant,  M.  le  Dr  Crevaux,  de  Lorquin.  —  Vu  l'impossibilité  de 
donner  une  analyse  même  incomplète  de  tous  ces  travaux,  où  sont 
résumés  tant  de  mits  intéressants  et  de  découvertes  utiles,  nous  nous 
bornerons  à  rendre  compte  succinctement  de  deux  de  ces  études  qui, 
par  leurs  rapports  plus  directs  avec  la  géographie,  où  leur  attrait  parti- 
culier pour  des  Lorrains,  nous  semblent  tout  particulièrement  dignes 
d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Archives  de  l'ancienne  lorraine.  —  Bien  que  le  travail  publié  par 
M.  Bonnardot,  sur  une  mission  qu'il  a  remplie  en  Lorraine  pour  y  re- 
chercher les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette  province,  remonte 
à  1873,  nous  croyons  devoir  en  résumer  brièvement  le  contenu. 

L'ancienne  Lorraine  (non  compris  le  Barrois)  se  divisait  en  cinq  ré- 
gions distinctes  :  les  trois  évêchés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  avec  leur 
banlieue,  puis  les  deux  bailliages  de  Lorraine  propre  ou  Roman-Pays 
et  de  Vôge.  Il  y  avait,  en  outre,  un  troisième  bailliage  dit  de  Lorraine 
allemande,  «  mais  les  données  les  plus  anciennes  et  les  plus  positives 
s'accordent  toutes  pour  étendre  l'influence  politique  de  Metz  sur  le 
pays  environnant,  dans  un  rayon  de  cinq  à  six  lieues  ». 

Dans  la  région  ainsi  circonscrite,  on  parlait  à  peu  près  exclusivement 
te  français,  qui  était  la  langue  officielle  de  la  république  messine. 
•  Aussi  la  dénomination  d'Allemagne  a  toujours  été  restreinte  au  terri- 
toire situé  au  delà  de  la  branche  orientale  de  la  rivière  Nied,  appelée 
pour  ce  motif  Teutche  Niet  dans  la  carte  d'Abraham  Faber,  Metz,  1610.  » 
An  nord  de  la  province,  la  séparation  entre  les  deux  langues  est  encore 
marquée  aujourd'hui  par  les  noms  d'Audun-le- Roman  et  d'Audun-le- 
Tiche. 

Quant  aux  dialectes,  tes  premiers  linguistes,  Fallot,  Diez,  etc.,  qui 
ont  écrit  sur  ces  questions,  n'en  comptent,  dans  la  langue  d'oil,  que 
trois  :  le  normand,  le  picard  et  le  bourguignon.  M.  Roux  de  Lincy  et, 
après  lui,  M.  Bonnardot,  revendiquent  une  place  à  part  pour  le  dialecte 
de  l'Ile-de-France  et  pour  celui  de  la  Lorraine.  M.  Bonnardot  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  Y  Introduction  aux  quatre  livrée  des  Rois,  dont 
Tanteur  s'exprime  ainsi  :  «  Vez  ci  (voici)  lou  Psaultier  dou  latin  trait 
et  translateit  (tiré  et  traduit)  en  romans  en  langue  hrenne  selonc  lou 
commun  laingaige.  »  M.  Bonnardot  ajoute  que  chaque  province  parlait 
sa  langue,  qui  variait  plus  ou  moins  de  région  à  région,  sous  l'influence 
do  climat,  de  la  latitude  et  des  contrées  frontières.  Nous  trouvons  des 
preuves  encore  vivantes  de  son  affirmation  dans  le  patois  des  mon- 
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tagnes  des  Vosges,  si  différent  de  celui  de  la  plaine  et  dans  le  dialecte 
du  Barrois,  région  ouverte,  par  sa  situation  topographique,  à  toutes 
les  infiltrations  des  patois  de  Picardie  et  de  Champagne,  et  dont  l'i- 
diome ne  saurait,  en  aucune  façon,  être  considéré  comme  une  pure  va- 
riété du  dialecte  lorrain.  Ce  qui  explique  encore  cette  différence  sen- 
sible, c'est  que  le  comté  de  Bar  (devenu  duché)  ne  fut  réuni  au  duché 
de  Lorraine  qu'en  1431. 

Le  ptus  ancien  document  en  français,  signalé  par  l'auteur  du  rapport 
dans  les  archives  de  Meurthe-et-Moselle,  est  une  feuille  de  parchemin 
très-bien  conservée,  d'une  écriture  admirable  et  qui  porte  la  date  de 
1231.  «  C'est  une  charte  de  franchise  accordée  aux  habitants  par  les 
seigneurs  en  partie  de  Horville-sur-Seille.  » 

Dans  les  archives  du  département  des  Vosges,  qui  abondent  en  titres 
anciens  et  intéressants,  on  remarque  ceux  provenant  des  abbayes 
d'Àutrey,  de  Flabémont,  de  Bonfays,  du  prieuré  de  Relanges,  du  cha- 
pitre cathédral  de  Saint-Dyé,  des  chapitres  nobles  de  chanoinesses 
d'Épinal  et  de  Remiremont.  Une  de  ces  chartes,  appartenant  au  fonds 
de  l'abbaye  de  Mureau,  fut  scellée  du  sceau  de  Joinville,  ami  et  histo- 
rien de  saint  Louis.  M.  Bonnardot  invite  les  diverses  sociétés  locales 
à  mettre  au  jour  ces  documents,  et  donne  comme  exemple  la  publica- 
tion faite  au  nom  du  Comité  d'histoire  vosgienne. 

Les  chartes  de  Metz  remontent  jusqu'à  l'année  1210  et  figurent  parmi 
les  plus  anciennes  que  nous  possédions  en  langue  française.  On  pçut, 
grâce  à  elles,  se  faire  une  idée  exacte  des  mœurs,  des  coutumes,  des 
institutions,  en  un  mot  de  la  vie  intérieure  de  cette  cité  forte  et  riche 
entre  toutes.  Pendant  deux  siècles,  Metz,  sagement  administré  par  des 
magistrats  prévoyants,  animé  d'une  humeur  belliqueuse,  resta  un  État 
indépendant  et  résista  aux  efforts  dirigés  contre  ses  murs  par  la  Lor- 
raine, la  France  et  l'Empire.  Les  questions  de  cens,  de  fermage,  en 
un  mot  les  relations  de  la  féodalité  religieuse  avec  les  classes  agri- 
coles du  xiiie  siècle,  les  honneurs  auxquels  avait  droit  le  maire  ou  le 
délégué  de  l'abbé,  le  nombre  et  la  qualité  des  personnes  composant 
leur  suite  (que  les  paysans  devaient  nourrir  en  voyage),  tout  est  sti- 
pulé et  prévu  avec  soin  dans  les  chartes  messines,  même  le  nombre 
de  paters  qu'on  est  tenu  de  dire  pour  un  moine  décédé.  Quand  un 
chanoine  meurt,  il  doit  avoir  son  propre  linceul  (chacun  n'en  avait 
donc  pas  ?)  «  et  H  famle  (les  vassaux)  dotent  dire  autretant  de  Pastre 
nostres  com  il  y  ait  de  fueiUes  en  la  Grant  Bible  » .  Les  archives  de 
Metz  donnent  avec  non  moins  de  précision  des  renseignements  sur  le 
prix  des  denrées  au  moyen  âge,  sur  le  taux  des  loyers,  l'étendue  des 
terres  plantées  en  vignes  et  les  modes  de  culture  alors  en  usage.  C'est 
assez  dire  combien  elles  sont  précieuses  pour  l'histoire. 
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Coiomèie  et  Equateur.  —  Parmi  les  rapports  des  missions  scien- 
tifiques exclusivement  consacrés  à  la  géographie,  le  phis  intéressant 
nous  parait  être  celai  de  M.  Ed.  André,  sur  sa  mission  en  Colombie  et 
dans  la  république  de  l'Equateur.  Visitant  tantôt  les  Uanos  on  plaines 
herbacées  da  Meta,  où  l'élevage  du  bétail  serait  si  rémunérateur,  tantôt 
les  parties  chaudes  du  Cauca,  qui  pourraient  nourrir  des  millions  d'hom- 
mes, tantôt  le  noeud  désolé  de  Pasto  (4,600  mètres),  une  des  régions  les 
phis  pittoresques  du  globe,  ou  le  Gyambé  (6,000  métrés),  couronné  de 
neiges  éternelles,  ou  les  cimes  volcaniques  du  Gotopaxi  (5,800  métrés), 
où  la  faune  et  la  flore  varient  avec  l'altitude,  le  voyageur  a  contemplé  et 
décrit  les  spectacles  les  plus  variés  et  les  plus  grandioses.  Traversant 
des  terres  fécondes,  d'épaisses  forêts  ou  des  sables  desséchés  et  in- 
fertiles, •  de  mornes  solitudes  balayées  par  des  vents  terribles  »  ; 
passant  des  hautes  vallées  de  l'Equateur,  qui  sout  d'une  aridité  déso- 
lante, i  ce  paradis  enchanteur  de  la  province  de  Loja,  si  bien  nom- 
mée el  jardin  de  los  Andes,  M.  Ed.  André,  non  sans  subir  les  atteintes 
de  la  fièvre  intermittente  et  sans  risquer  plus  d'une  fois  sa  vie  au 
bord  des  précipices  ou  au  passage  des  rivières,  a  pu  étudier  la  végé- 
tation des  rives  de  la  lagune  de  Cocha  (46  kilom.  de  long  sur  1 S  de 
large),  à  peine  entrevue  par  les  Européens,  rectifier  la  géologie,  la  mé- 
téorologie, décrire  les  productions  naturelles,  les  ressources  indus- 
trielles et  commerciales  des  régions  qu'il  a  visitées,  recueillir  (sans 
compter  les  oiseaux  et  les  insectes)  177  mammifères,  poissons  ou  reptiles 
préparés  pour  être  empaillés,  166  minéraux  fossiles,  350  dessins  de 
plantes,  vues  ou  types  et  prendre  sept  volumes  de  notes  de  voyage  qui 
seront,  quand  l'ouvrage  paraîtra,  d'un  grand  secours  à  qui  voudra  con- 
naître à  fond  les  mœurs,  les  animaux  et  les  plantes  de  ces  riches  et 
admirables  contrées. 

E.  GÉNIN, 
Profeeieur  mu  Lycée. 

la  Géographie  appliquée  à  la  marine,  au  commerce,  à  V agriculture, 
à  f industrie  et  à  la  statistique.  —  L'Afrique,  par  H.  Bainier,  licencié 
es  sciences,  sous-directeur  de  l'École  supérieure  de  commerce  de  Mar- 
seille, secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  la  même  ville, 
aacien  professeur  i  l'École  professionnelle  de  Mulhouse,  etc.1. 

Maigre  l'introduction,  dans  les  programmes  de  nos  études  classiques, 
.  des  langues  vivantes  et  de  la  géographie  économique,  malgré  les  pro- 
grés déjà  notables  réalisés  en  ce  sens  depuis  1870,  malgré  la  fonda- 
tion, par  l'initiative  privée,  d'un  certain  nombre  d'êcoJes  de  commerce 


C)  P»ri»,  1878*  ehes  Belin,  rue  de  Vftugirard,  5S,  don  du  minlitre  de  l'inetracklon 
publiqoe. 
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relativement  florissantes,  nous  restons,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler, 
inférieur  aux  Anglais  et  aux  Allemands  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance des  langues  étrangères  et  des  ressources  des  pays  lointains. 
Les  goûts  casaniers  de  notre  nation,  l'instruction,  beaucoup  plus  théo- 
rique que  pratique,  donnée  dans  nos  collèges  et  nos  lycées,  fout  de 
tout  Français  qui,  après  avoir  suivi  les  classes  latines,  a  échoué  aux 
examens  du  baccalauréat,  une  non-valeur,  et  de  tout  bachelier,  un  can- 
didat aux  fonctions  publiques.  Aussi,  notre  commerce  maritime,  moins 
important  que  celui  des  Anglais,  des  Américains  et  des  Allemands,  est-il 
réduit  à  recruter  ses  courtiers  et  ses  commissionnaires  à  l'étranger. 

Les  faits  qui  précèdent,  dûment  constatés  par  la  statistique,  méri- 
tent d'autant  plus  d'attirer  notre  attention  qu'au  moment  où  une  crise 
industrielle,  plus  sensible,  il  est  vrai,  ailleurs  que  chez  nous,  sévit 
sur  l'Europe  entière,  les  États-Unis  ferment  leurs  débouchés  et  qu'il 
faut  de  toute  nécessité  nous  en  créer  d'autres.  Ces  débouchés,  la 
géographie  commerciale  de  M.  Bainier  nous  les  montre  dans  l'Algérie, 
notre  terre  d'avenir,  notre  véritable  Californie  ;  dans  le  Sénégal,  qui 
s'étend  chaque  jour  davantage  ;  dans  le  Soudan  (38  millions  d'habi- 
tants), où  tout  est  d'or,  disent  les  Arabes.  Le  chemin  de  fer  projeté 
à  travers  le  Sahara  nous  assurerait  le  monopole  du  commerce  dans  ces 
contrées.  L'Ile  de  Madagascar  (4  millions  d'habitants),  plus  étendue 
que  la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande  réunies  et  où  poussent  pres- 
que spontanément  les  produits  les  plus  rares  :  canne  à  sucre,  coton, 
riz,  manioc,  café,  poivre,  canelle,  gingembre,  indigo,  qui  est  riche  en 
houille,  en  fer,  en  cuivre,  en  étain,  qui  possède  de  magniûques  forêts 
de  bois  de  rose,  de  teck,  d'ébène,  de  palissandre,  de  santal  et  d'aca- 
jou, pourrait  aussi  devenir  pour  nous  un  débouché  important.  Déjà 
nos  nationaux  trafiquent  à  peu  près  seuls  dans  le  sud  et  le  sud-ouest, 
et,  si  nos  bâtiments  de  guerre  surveillaient  mieux  les  côtes,  il  nous 
serait  facile,  grâce  au  voisinage  de  la  Réunion,  d'attirer  à  nous  tout  le 
commerce  de  l'Ile,  car  le  Gouvernement  défend  aux  indigènes  de 
construire  des  vaisseaux.  Nos  marchandises  :  rhum,  liqueurs,  vins, 
quincaillerie,  percales,  indiennes,  articles  de  mode  et  de  fantaisie,  sont 
fort  recherchés  des  Ovas,  qui  forment  les  '/•  de  la  population.  Ajou- 
tons que  cette  race  intelligente  et  docile  s'accroît  d'une  façon  remar- 
quable, fréquente  assidûment  les  écoles,  remplace  ses  huttes  par  des 
maisons  et  que  ses  besoins  augmentent  à  mesure  qu'elle  entre  de  plus 
en  plus  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Quant  aux  autres  produits  refusés  à  nos  climats  et  nécessaires  aux 
échanges,  nous  les  trouverions  à  bas  prix  dans  la  Guinée  supérieure 
(40  millions  d'habitants),  le  Brésil  de  l'Afrique  ;  mais  on  ne  peut  guère, 
à  cause  des  fièvres  paludéennes,  y  commercer  que  par  l'intermédiaire 
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des  migres.  Les  immenses  contrées  reconnues  par  Stanley  et  Cameron 
ne  sont  peut-être  pas  moins  riches  ;  mais  des  forêts  impénétrables, 
des  bêtes  féroces  et  des  populations  anthropophages  nous  en  inter- 
disent l'accès  ;  r esclavage  les  ruine  et  les  dépeuple  sans  profit  pour 
l'Amérique.  Le'Cojigo  et  le  Mozambique  jouissent  d'un  climat  plus  sain 
et,  dés  aujourd'hui,  Ton  en  peut  tirer  :  la  canne  à  sucre,  le  manioc, 
le  millet,  l'orseilie,  le  caoutchouc,  l'huile  de  palme,  la  gomme-copal 
ou  le  tabac,  le  riz,  l'igname,  les  patates,  le  sésame,  les  plantes  tincto- 
riales, la  cire,  la  résine,  la  poudre  d'or  et  l'ivoire  ;  mais  le  commerce 
de  ces  contrées  semble  être  la  propriété  exclusive  des  Anglais,  des 
Hollandais  et  surtout  des  Portugais,  dont  là  domination  s'étend  à  partir 
de  la  côte,  sur  une  largeur  de  400  à  500  kilomètres'.  L'Afrique  australe, 
riche  en  blé,  en  vins,  en  laines  et  en  diamants,  nous  est  également 
fermée.  Déjà  amplement  ouverte  à  la  colonisation,  mais  dévastée  par 
des  guerres  fréquentes,  elle  va  tomber  tout  entière  aux  mains  des 
Anglais. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  résumé  du  livre  de  M.  Bainier.  L'auteur, 
on  le  devine  sans  peine,  appartient  à  la  nouvelle  école  géographique, 
née  d'hier  et  dont  H.  Levasseur  est  le  chef.  Jusqu'en  1870,  l'étude  de 
la  géographie,  dans  nos  établissements  d'instruction,  se  réduisait  à 
one  sèche  nomenclature  de  noms  de  montagnes,  de  fleuves ,  de  pro- 
vinces et  de  villes.  On  abusait  de  la  géographie  physique  et  politique. 
M.  Levasseur  a  trouvé  bon  de  réagir  et  l'a  fait  avec  éclat.  11  s'est  efforcé, 
dans  des  livres  clairs,  méthodiques,  d'une  science  aussi  profonde  que 
précise,  de  rattacher  les  faits  particuliers  à  des  idées  générales  pour 
les  faire  mieux  comprendre  ;  il  a  montré  la  corrélation  qui  existe  entre 
les  productions  agricoles,  l'industrie  et  le  commerce  de  chaque  con- 
trée ;  il  a  caractérisé  chaque  région  naturelle  d'une  façon  à  la  fois  si 
exacte  et  si  nette,  que  les  traits  essentiels  de  sa  description  se  gravent 
facilement  dans  l'esprit.  S'aidant  des  sciences  naturelles,  de  l'histoire, 
de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  il  a  fait  voir  la  puissance 
de  l'homme  sur  la  nature  et  a  réussi,  par  la  variété  des  aperçus  et  le 
piquant  des  détails,  à  rendre  la  géographie  utile,  pratique,  intéres- 
sante. M.  Bainier  applique  la  même  méthode  avec  plus  de  développe- 
ments, car  nous  sommes  ici  en  face  d'un  in-quarto  compact  de 
900  page3,  avec  cartes.  L'auteur  insiste  peu  sur  la  géographie  phy- 
sique et  politique,  qui  ne  rentre  qu'indirectement  dans  son  cadre.  Il 
indique  les  limites  et  la  superficie  de  chaque  État,  en  raconte  briève- 
ment l'histoire  ou  la  découverte,  énumère  les  races  qui  l'habitent  en 
s' attachant  à  décrire  leurs  mœurs  et  leurs  usages  commerciaux,  nous 
renseigne  sur  le  climat  et  les  précautions  hygiéniques  à  prendre  quand 
on  veut  voyager  ou  s'établir  dans  le  pays,  passe  en  revue  les  diverses 
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régions  qui  le  composent,  donne  de  longs  détails  sur  les  productions 
minérales,  végétales,  les  animaux,  l'industrie,  le  commerce  intérieur 
et  extérieur,  sur  les  monnaies  qui  y  ont  cours,  sur  l'administration  et 
sur  toutes  les  Tilles  quelque  peu  importantes. 

Ce  grand  et  bel  ouvrage,  fruit  de  longues  veilles,  est,  sans  contredit, 
le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  ont  paru  en  France  sur  l'Afrique  et 
le  plus  au  courant  des  dernières  découvertes.  Les  négociants  y  trou- 
veront en  abondance  des  renseignements  puisés  aux  meilleures  sources, 
et  les  géographes  de  profession  eux-mêmes  ne  le  liront  pas  sans 
profit.  E.  GéNiw, 

Prof eneur  au  Ljeto. 

Les  Travaux  géographiques  en  Espagne.  —  La  Société  de  Madrid, 
dans  son  Bulletin  de  mai  1879,  nous  donne  un  intéressant  aperçu 
des  travaux  géographiques  de  tout  genre,  exécutés  pendant  les  six 
mois  qui  ont  précédé  la  publication  de  ce  fascicule.  Nous  emprunte- 
rons à  cette  étude,  due  à  la  plume  savante  de  M.  Fernandez  Duro, 
quelques  détails  sur  le  mouvement  géographique  en  Espagne.  Nos 
lecteurs  y  trouveront  de  quoi  se  convaincre  que,  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  on  s'intéresse  comme  chez  nous  aux  progrès  de  celle 
science  de  la  terre  que  les  nations  latines  ont  trop  longtemps  négligée. 

Les  opérations  géodésiques  sont  poursuivies  avec  la  plus  grande 
activité  dans  toute  l'Espagne.  D'importants  travaux  de  triangulation 
ont  été  exécutés  à  Garthagène  et  dans  la  Navarre.  Les  observations 
astronomiques,  maréographiques  ou  météorologiques  faites  à  Alicante, 
à  Santander,  celles  qu'on  a  recueillies  dans  la  province  de  Tolède  et 
de  nouvelles  données  planimêtriques  et  altimétriques  ont  permis  de 
publier  les  2*  et  3*  livraisons  de  la  grande  carte  topographique  d'Ks- 
pagne,  dont  tout  le  monde  admire  la  précision  géométrique  et  l'élé- 
gante exécution. 

La  statistique  nous  apprend,  à  la  suite  d'un  recensement  récent, 
que  la  population  de  l'Espagne  et  des  lies  voisines  qui  en  dépendent 
était,  au  31  décembre  1877,  de  16,731,570  habitants,  dont  40,741  étran- 
gers. Elle  a  augmenté  de  952,354  individus  depuis  1860.  C'est  un  ac- 
croissement assez  sensible  ;  mais  il  serait  beaucoup  plus  considérable 
si  Témigration  n'enlevait  encore  chaque  année,  à  la  péninsule,  un  très- 
grand  nombre  d'habitants. 

L'observatoire  astronomique  et  météorologique  de  Madrid  et  l'obser- 
vatoire de  la  marine  de  San-Fernando  continuent  leurs  travaux.  Le 
premier  a  publié  les  observations  faites  à  Madrid  en  1876  et  1877  j 
il  donnera  bientôt  les  résultats  obtenus  en  1878  ;  les  opérations  des 
stations  et  observatoires  des  provinces,  pendant  les  mêmes  années , 
seront  également  connues  sous  peu.  On  annonce,  en  outre,  d'impor* 
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tuiles  études  sur  les  taches  du  soleil  et  sur  la  détermination  des 
coordonnées  géographiques. 

La  Commission  hydrographique  de  la  péninsule  a  terminé  les  plans 
de  Jures,  Portichol,  Dénia,  du  port  de  l'Ile  Cabrera,  du  rio  Davao  (Pbi- 
lippiaes),  de  la  Havane  et  du  port  de  Gasiida  (Intilles)  ;  ceux  de  los 
Goinmbretes  et  du  port  de  Collera,  ceux  de  Sagua  et  de  Cienfuegos 
(Antilles),  celui  de  File  Culebra  et  la  carte  des  lies  Carolines  seront 
prochainement  achevés.  La  commission  a  donné,  en  outre,  28  cartes 
côtiéres  de  terres  non  espagnoles  ;  elle  a  fait  paraître  Y  Annuaire  de  la 
Direction  pour  1879,  atec  dhrers  suppléments,  et  elle  continue  la  pu- 
blication mensuelle  de  la  Revue  générale  de  'marine. 

Parmi  les  travaux  les  plus  récents  du  Dépôt  de  la  guerre,  nous  dis- 
tinguerons la  carte  murale  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  au  cinq-cent- 
millième.  Sous  peu,  paraîtront  la  carte  de  l'Italie,  au  millionième  ; 
la  carte  routière  du  district  militaire  d'Andalousie ,  au  cinq-cent-mil- 
lième  ;  la  carte  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  au  quinse-cent-miUiéme  ; 
la  place  de  la  Corogne  et  de  sa  banlieue  ;  pour  l'atlas  de  la  guerre  de 
rindépendance,  au  vingt-millième  ;  la  réduction  du  plan  de  la  bataille 
de  Gamoual,  pour  le  même  atlas  ;  la  réduction  du  plan  des  opérations 
aux  alentours  d'Iran  pendant  la  guerre  civile  (par  D.  Antonio  Pirala)  ; 
et  les  cartes  routières  des  districts  militaires  de  Grenade,  Vieille-Cas- 
tille,  Nouvelle-Castille,  Burgos  et  Galice,  au  cinq-cent-millième. 

La  Commission  de  la  carte  géologique  d'Espagne  a  publié  un  nou- 
veau volume  de  Mémoires,  de  440  pages,  renfermant  la  description 
physique  et  géologique  de  la  province  de  Buesca,  par  D.  Lucas  Hallada, 
avec  une  carte  chromo-lithographiée.  On  trouve,  dans  ce  travail, 
180  pages  relatives  à  l'orographie  et  à  l'hydrographie  du  haut  Aragon. 
L'auteur,  non  content  d'avoir  traité  séparément  des  trois  régions  py- 
rénéenne, sud-pyrénéenne  et  méridionale,  décrit  une  par  une  les 
18  vallées  principales  des  Pyrénées  centrales.  D  a  joint,  à  son  œuvre, 
des  tableaux  indiquant  l'altitude  de  plus  de  300  points,  depuis  le  pic 
icreto  ou  Néthou,  le  plus  élevé  des  Pyrénées  (3,304  mètres),  jusqu'au 
village  d'Azara,  i  l'embouchure  du  Cinca,  à  100  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  commission  géologique  a,  de  plus,  publié  les 
travaux  suivants  dans  son  Bulletin  :  La  Faune  primitive  des  deux  côtés 
4e  la  Cordillère  cantabrique,  par  D.  Lucas  Mallada  et  D.  Jésus  Bui- 
trazo.  —  Travaux  géologiques  exécutés,  en  1877,  dans  la  province 
tAvila,  par  D.  Felipe  H.  Donayrc.  —  Données  géologiques  sur  la  pro- 
tince  de  Léon,  recueillies,  en  1877  «M  87 8,  par  D.  Luis  Natalio  Hon- 
real.  —  Observations  physico-géologiques  relatives  à  la  zone  centrale 
de  la  province  d' Aimer ia,  par  D.  Luis  Natalio  Monreal  (avec  une  carte 
au  trois-cent-millième).  —  Hôte  sur  l'existence  de  la  Jaune  tertiaire 
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sibérienne  dans  la  province  de  Ruelva,  par  D.  Zaquim  Gonzalo  y  Tarai. 
—  Données  géologico-minières  sur  la  province  de  Logrono,  par  D.  Pe- 
dro Lisardo  Orrutia.  —  Expédition  géologique  dans  la  province  de  To- 
lède en  1878,  par  D.  Daniel  de  Gartazan  (avec  une  carte  géologique 
de  cette  province  au  huit-cent-millième).  —  Note  sur  la  partie  géolo- 
gique du  mémoire  de  l'ingénieur  Kurs  sur  les  mines  d'Almaden. 

La  commission  géologique  poursuit  ses  études  relatives  aux  pro- 
vinces de  Huelva,  Palencia,  Avila,  Barcelone,  Almeria,  Léon,  Navarre, 
Soria,  Tolède,  Badajoz,  Gordoue,  Ciudad-Rêal,  etc. 

La  commission  de  la  carte  forestière  continue  ses  recherches  sur  la 
végétation  spontanée  des  montagnes  de  la  péninsule  et  s'occupe  égale- 
ment de  la  climatologie  de  l'Espagne. 

La  Commission  centrale  hydrologique  a  publié  dix-huit  cahiers,  dont 
chacun  renferme  le  tracé  et  la  description  d'un  cours  d'eau  (avec  des 
indications  relatives  à  son  étendue,  à  ses  affluents,  aux  localités  situées 
sur  ses  bords,  etc.).  Douze  de  ces  cahiera  correspondent  à  la  division 
hydrologique  de  Yalladolid  et  contiennent  ce  qui  concerne  le  Duero  et 
ses  affluents  (Pisuerga,  Riaza,  Pilde,  Comejon,  Banuelos,  Botijas,  Se- 
quillo,  Ucero,  Nalcorba,  Guarena,  Àrroyo  de  la  Nava).  Les  six  autres 
comprennent  l'Èbre  et  ses  affluents  (Sègre,  Ialon,  Giurana,  Guadalope, 
Matarrana),  division  hydrologique  de  Saragosse. 

La  Direction  générale  des  douanes  poursuit  la  publication  des  Mé- 
moires commerciaux  rédigés  par  les  consuls  d'Espagne  dans  les  di- 
verses parties  du  monde. 

Un  grand  nombre  d'objets  ayant  figuré  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1878,  et  parmi  lesquels  nous  remarquons  le  globe  terrestre 
de  M.  Bonnefont,  les  cartes  de  M.  Levasseur,  de  Mlle  Kleinhans,  etc., 
ont  été  acquis  par  ordre  du  roi  et  donné  au  Collège  royal  de  l'Escurial 
et  à  diverses  écoles,  où  ils  faciliteront  singulièrement  l'étude  de  la 
géographie. 

En  terminant  cette  rapide  revue,  nous  devons  signaler  quelques  pu- 
blications particulières  qui  ont,  pour  les  Espagnols,  un  vif  intérêt  : 
la  collection  des  Voyages  en  Espagne,  de  G.  de  Einghen,  du  baron  de 
Rosmithal,  de  François  Guichardin  et  d'André  Kavajerro  ;  les  Marins 
du  xv6  et  du  xvr5  siècle  (par  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière)  ;  les  Navi- 
gations de  S.  et  S.  Cabot  (par  le  professeur  L.  Huguer)  ;  le  neuvième 
livre  des  Antiquités  canariennes  (par  M.  Berthelot),  etc.,  etc. 

A.  Debiuour, 

Président  de  la  Société. 
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Ethnologie  de  l Amérique  du  Sord  {Indiens  de  la  Californie,  extraits 
du  Y  Tohime  de  J.  W.  Powell,  traduits  par  Gh.  Millot  [suite]  <  «i. 

Bob  naturel. —  Si,  d'après  ce  qui  précède,  on  veut  les  placer  à  un 
rang  inférieur,  à  un  autre  point  de  rue,  je  les  crois  supérieurs  aux 
Algonkins  aussi  bien  qu'aux  Indiens  de  l'Orégon.  Par  cela  même  qu'ils 
n'étaient  point  un  peuple  guerrier  mais  plutôt  pacifique,  attaché  au 
forer  domestique,  aimant  la  danse,  et  bien  doués  pour  des  sauvages, 
ifs  ne  firent  jamais  de  leurs  femmes  des  esclaves  abjectes,  pratiquè- 
rent bien  moins  la  polygamie  (les  Klamaths  sont  monogames),  et  par 
suite  partagèrent  davantage  les  travaux  de  la  femme  que  ne  le  firent 
les  Indiens  du  bassin  de  l'Atlantique.  Le  mari  construit  toujours  la 
hutte,  poursuit  le  poisson  et  le  gibier,  procure  le  bois  de  chauffage. 
Dans  une  troupe  de  27  Indiens  qui  traversèrent  Healdsburg,  il  y  avait 
24  femmes  à  cheval  et  seulement  3  à  pied,  tandis  qu'ils  n'étaient  que 
13  hommes  à  cheval  et  17  à  pied. 

On  n'apprend  pas  au  jeune  homme  à  piquer  sa  mère  d'une  flèche  pour 
montrer  sa  supériorité  sur  elle,  comme  chez  les  Âpaches  et  les  Iroquois, 
quoique,  plus  tard,  il  puisse  tuer  sa  femme  ou  sa  belle-mère  sans  la  moin- 
dre compassion,  s'il  s'en  croit  offensé.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  fait  plus 
significatif  qu'un  autre,  et  cette  coutume  se  remarque  d'une  façon  pres- 
que universelle*,  avec  des  formes  variées,  comme  une  espèce  de  ligue 
secrète  parmi  les  hommes,  de  même  que  cette  pratique  d'orgies  dia- 
boliques dans  le  but  de  forcer  par  la  terreur  les  femmes  à  l'obéissance. 
Cela  montre  combien  celles-ci  eurent  à  lutter  pour  obtenir  l'égalité,  et 
quels  moyens  désespérés  leurs  mattres  durent  employer  pour  s'ef- 
forcer de  conserver  leur  soumission. 

L'absence  totale  de  coutumes  barbares  et  sanglantes  pour  l'initia- 
tion des  jeunes  gens  aux  sociétés  secrètes  fait  l'éloge  de  leur  vie. 
Us  se  montrent  suffisamment  capables  d'endurer  une  pénitence  ou 
une  épreuve  qu'ils  s'imposent  eux-mêmes,  mais  cette  épreuve  ne 
consiste  guère  que  dans  le  jeûne,  surtout  parmi  les  tribus  du  Nord. 
Par  la  propriété  qu'ont  les  Californiens  d'arriver  à  un  délire  religieux 
intense  résultant  de  leur  amour  passionné  pour  la  danse,  ils  égalent 
les  races  africaines.  Le  même  esprit  religieux  se  révèle  dans  les  chants 
étranges  qu'ils  fredonnent  en  jouant.  De  même  qu'ils  n'étaient  point 
guerriers,  ils  ne  sont  point  chasseurs.  Us  ont  très-peu  d'armes  de 
chasse,  mais  sont  très-habiles  dans  la  confection  d'une  multitude 
d'engins,  de  pièges,  etc.  Les  quatre  cinquièmes  au  moins  de  leur 
nourriture  sont  empruntés  au  règne  végétal. 
S'il  y  a  une  grande  et  fatale  cause  de  faiblessse  chez  les  Indiens  de 
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la  Californie,  c'est  leur  manque  de  grandeur  et  de  force  dans  le  carac- 
tère; de  là  leur  incapacité  pour  organiser  un  puissant  gouvernement 
fédéral  Ils  sont  à  l'excès  rusés,  artificieux,  égoïstes,  intrigants,  mais 
manquent  tout  à  fait  d'énergie  et  de  hardiesse.  Depuis  qu'ils  sont  mé- 
langés avec  les  Américains,  ils  ont  acquis  comme  les  Chinois  la  faculté 
d'imitation  et  ont  adopté  rapidement  les  mille  petits  usages  de  la  vie 
Civilisée,  mais  ils  n'ont  aucune  faculté  d1  in  vent  fou. 

Faculté  d'imitation:  —  Leur  histoire  manque  malheureusement  de 
grands  capitaines  et  de  grands  orateurs,  mais  je  prétends  qu'il  n'y  a 
pas  d'Indiens  sur  le  continent  pour  s'assimiler  en  si  peu  de  temps 
notre  civilisation.  J'en  citerai  quelques  preuves.  Un  Wintun,  nommé 
Shasta  Franck,  autrefois  sauvage,  devint  un  gentleman  accompli  par  la 
propreté  et  l'élégance  de  ses  vêtements,  par  ses  manières  et  sa  conversa» 
Mon.  Ayant  un  jour,  par  mégarde,  prononcé  «  Sctting  »  au  lieu  «  Sitting  * 
il  se  reprit  de  lui-même.  Il  eut  avec  moi  une  conversation  et  me  charma 
par  l'à-propos  de  ses  expressions,  sa  clarté  et  son  savoir.  J'ai  entendu 
parler  d'un  autre  Wintun  qui  était  devenu  teneur  de  livres  et  avait 
d'assez  beaux  appointements.  Mathilda,  une  femme  Modok,  vivant  dans 
les  parties  sauvages  de  la  frontière  me  montra  un  recueil  de  croquis 
d'une  netteté  remarquable  qu'elle  avait  faits  avec  un  crayon  ordinaire 
sur  des  enveloppes  de  lettres.  Elle  dessinait  à  première  vue  un  Amé- 
ricain, un  Anglais,  un  Allemand,  un  Chinois,  ou  n'importe  quel  visage 
singulier  ou  excentrique  qui  s'offrait  à  elle,  avec  une  fidélité  d'expression 
tout  à  fait  amusante.  Si  elle  avait  été  protégée,  elle  eût  fait  parler  d'elle 
dans  le  monde  des  arts.  Les  pionniers  reconnaissent  que  les  Indiens 
acquièrent  promptement  une  adresse  à  tromper  au  jeu  de  cartes  qui 
surpasse  la  leur  et  ferait  honneur  à  un  «  Chinois  païen  ». 

Caractère.  —  Il  y  a  un  trait  curieux  de  leur  caractère  originel  qui  se 
manifeste  surtout  au  jeu.  Un  Indien  semble  insensible  à  la  perte.  J'ai 
souvent  regardé  de  leurs  jeunes  gens  jouant  avec  des  Américains,  et  j'ai 
toujours  remarqué  leur  singulière  indifférence  lymphatique.  Les  jeu- 
nes Américains  se  disputent  violemment  et  en  •  viennent  même  aux 
coups  pour  quelques  points  contestés.  Les  jeunes  Indiens  au  contraire 
sont  gais,  insouciants  et  ne  se  querellent  jamais.  Ils  paraissent  aussi 
contents  et  rient  d'aussi  bon  cœur  quand  ils  perdent  que  quand  ils 
gagnent.  Lorsqu'ils  sont  engagés  dans  des  jeux  athlétiques,  il  est  vrai, 
ils  déploient  toute  leur  vigueur  et  accomplissent  de  véritables  exploits 
d'agilité  et  de  force  ;  mais  ils  font  tout  cela  par  enjouement  et  plaisir 
physique  et  pas  du  tout  pour  obtenir  le  succès,  car  ils  ne  se  vantent 
jamais. 

Un  Indien  jouera  vingt  heures  de  suite,  perdant  objet  par  objet  tout 
ce  qu'il  possède,  jusqu'à  sa  dernière  chemise,  qu'il  abandonne  an 
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gagnant,  et  demeure  nu  comme  en  Tenant  au  monde.  Il  n'en  montre 
pas  le  moindre  dépit  et  s'en  Ta  avec  le  stoïcisme  le  plus  parfait.  Pas 
un  tremblement  dans  sa  voix,  pas  un  muscle  ne  frissonne,  jamais  son 
visage  ne  pâlit.  Un  Européen  comprend  difficilement  comment  on  peut 
être  à  la  fois  aussi  passionne  pour  le  jeu  et  aussi  indiffèrent  au  ré- 
sultat. 

n  y  a  encore  une  lacune  chez  eux  ;  c'est  leur  manque  de  poésies  et 
de  romances.  Quoique  enjoués,  ils  sont  patients,  travailleurs  et  pro- 
saïques. Ce  dernier  trait  se  fait  surtout  remarquer  dans  leurs  noms 
propres  et  géographiques  ;  la  plupart  de  ces  mots  ne  signifient  rien  du 
tout,  ou  bien  ont  le  sens  le  plus  simple  du  monde.  Presque  toute  leur 
littérature  traditionnelle  consiste  dans  de  petites  fables  sans  impor- 
tance sur  les  animaux  ;  cependant,  quelques-unes  d'entre  elles  sont 
conçues  avec  une  grâce  et  une  facilité  qui  n'auraient  point  fait  tort  â 
Ésope.  On  doit  toujours  avoir  présent  â  l'esprit  que  leurs  idées  reli- 
gieuses les  empêchent  de  parler  de  la  mort,  ce  qui  peut  expliquer 
l'absence  presque  complète  de  légendes  concernant  l'homme. 

Ils  ont  même  assez  peu  de  poésie  dans  le  caractère  pour  dédaigner 
â  orner  leurs  vêtements.  C'est  cependant  le  propre  des  sauvages  d'être 
tout  à  fait  prodigues  d'ornementation  et  de  rechercher  la  beauté 
eomme  ils  se  la  représentent.  Les  Californiens  n'ont  même  pas  de  fêtes, 
ou,  pour  être  plus  exact,  de  rendez-vous  de  «  gloutonnerie  ».  Leurs 
fêtes,  comme  ils  les  comprennent,  n'ont  pas  pour  but  de  se  réunir 
pour  manger  ;  au  contraire,  ils  n'apportent  au  rendez-vous  des  profi- 
lions un  peu  plus  abondantes  qu'il  n'est  nécessaire,  que  dans  le  but 
de  prolonger  les  jours  de  danse,  ce  qui  est  leur  grand  plaisir.  Us  per- 
dent au  jeu  leurs  provisions,  mais  ne  sont  pas  repoussés  pour  cela; 
tons  les  Indiens  sont  reçus  comme  des  parents,  quand  ils  se  présen- 
tent au  camp  demandant  â  manger. 

Tai  dit  qu'ils  avaient  peu  de  goût  dans  leurs  vêtements  ;  les  jeunes 
Indiens  qui  ont  vécu  avec  les  blancs  quelques  années  en  montrent 
tous  dans  leur  façon  de  se  vêtir,  surtout  dans  les  comtés  du  nord,  et 
même  on  ne  voit  jamais  de  vieux  Californiens,  avec  ces  grotesques 
mélanges  de  toute  espèce  d'objets  dont  se  parent  les  Indiens  de  l'in- 
térieur du  continent. 

On  a  parlé  aussi  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  adoptaient  notre  civi- 
lisation. Qui  a  jamais  vu  un  Algonkin  offrir  de  travailler  pour  ses 
conquérants?  En  1850*1851,  avant  que  les  Indiens  de  la  vallée  du  Sa- 
eramento  aient  eu  la  moindre  connaissance  du  monde  civilisé,  un 
pionnier  aventureux  vint  dans  le  haut  Sacramento  et  commença  â 
couper,  sur  le  bord  du  fleuve,  du  bois  pour  lequel  il  recevait  16  schil- 
lings par  corde.  Quelquefois  il  fut  nécessaire  de  traîner  le  boisa  quel- 
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que  distance  pour  le  lier  sur  l'eau.  Il  n'eut  pas  de  peine  alors  à  recru- 
ter des  Indiens  pour  l'aider  dans  ce  travail  moyennant  une  portion 
de  farine  et  de  lard.  Le  chef  du  village,  qui  ne  se  distinguait  des 
autres  que  par  une  plume  ou  une  brindille  dans  ses  cheveux,  plaçait 
trois  ou  quatre  morceaux  de  bois  sur  le  dos  de  chaque  femme  ou  de 
chaque  homme  jusqu'au  nombre  de  30  ou  40,  alors  il  en  prenait  un 
morceau  lui-même  et  le  portait  à  la  rivière  avec  un  air  important  et 
beaucoup  de  gravité. 

Il  ne  manque  pas  d'exemple  pour  montrer  que  les  Californiens  ont 
une  galté  que  ne  possèdent  pas  les  taciturnes  Iroquois.  Les  Nishinams 
de  Bear-River  ont  plusieurs  mots  familiers  pour  désigner  les  Américains 
et  dont  ils  se  servent  entre  eux  en  riant  :  l'un  d'eux  est  le  mot  boh, 
qui  veut  dire  «  route»,  employé  dans  le  sens  de  «faiseurs  de  routes  »; 
ils  nous  donnent  ce  nom,  car  nous  faisons  tellement  de  routes,  que 
cela  semble  absurde  à  des  Indiens  allant  toujours  nu-pieds.  Un  autre 
mot  est  celui  de  ka-kin,  qui  veut  dire  «  esprit  »,  ce  qui  est  un  com- 
pliment adressé  à  la  subtile  et  mystérieuse  puissance  des  Américains 
auxquels  ils  voient  faire  une  foule  de  choses  qu'ils  ne  comprennent  pas. 
Une  appellation  aussi  employée  que  les  précédentes,  est  celle  de 
chu-pup,  c'est-à-dire  «  rouges  »  ou  «  visages  rouges  •  ;  nous  avons 
donc  ici  l'inverse  de  «  visages  pâles  »,  employé  dans  les  contrées  orien- 
tales. Mais  l'épithète  la  plus  comique  et  celle  qui  les  amuse  le  plus,  est 
wohah,  formée  des  deux  mots  «  whoa-how  »y  dont  se  servent  à  tout 
instant  les  émigrants  en  conduisant  leurs  bœufs. 

Qu'un  Indien  aperçoive  sur  la  route  un  Américain,  et  qu'aussitôt  il 
dise  aux  siens  :  «  Voici  un  whoah  » ,  en  agitant  en  même  temps  ses 
bras  comme  s'il  conduisait  des  bœufs,  il  est  sûr  d'un  succès  de  fou 
rire.  A  Hegldsburgh,  ils  appellent  une  locomotive  toot-toot-toot.  Du 
Chinois  est  baptisé  par  les  Nishinams  du  nom  de  Cho-h-i,  ce  qui  veut 
dire  «  tête  rasée».  11  y  a  encore  d'autres  plaisanteries,  mais  qui  ne 
souffrent  pas  la  traduction. 

Un  trait  qui  caractérise  à  la  fois  leur  genre  de  vie  et  la  tournure 
gaie  de  leur  esprit,  nous  est  fourni  par  la  remarque  suivante  d'un 
vieillard  observateur  :  «  L'Indien,  dit-il,  fait  un  petit  feu  et  s'assied 
auprès,  l'homme  blanc  fait  un  grand  feu  et  s'en  va.  » 

Avarice.  —  Ce  sont  de  grands  voleurs.  U  sont  forts  pour  emprunter 
de  petits  objets,  couteaux,  pipes,  crayons,  etc.,  qu'ils  fourrent  dans 
leurs  poches,  espérant  toujours  que  le  propriétaire  oubliera  de  les 
réclamer.  Une  précaution  que  les  vieux  pionniers  m'engagèrent  à 
prendre  était,  en  voyageant  n'importe  où,  d'avoir  toujours  sur  les 
lèvres  les  noms  de  plusieurs  des  principaux  citoyens  habitant  les  en- 
virons, pour  faire  croire  que  j'étais  en  relation  avec  eux,  que  j'avais 
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beaucoup  d'amis,  et  par  conséquent  le  moyen  de  faire  punir  qui  vou- 
drait me  taire  du  tort. 

Les  Californiens  sont  très-attachés  au  foyer  domestique ,  et  ils  ont 
appris  par  une  dure  expérience  que,  s'ils  commettent  quelque  vol, 
les  blancs  brûleront  leurs  cases  et  demanderont  le  double  de  ce  qui  a 
été  Tolê.  Aussi  sont-ils  d'une  honnêteté  proverbiale  dans  leur  propre 
voisinage,  mais  un  étranger  qui  se  croit  reçu  avec  amitié  se  verra  vo- 
ler ses  couvertures  pendant  la  nuit.  Qs  font  comme  les  renards,  qui  ne 
commettent  jamais  de  rapines  près  de  leur  terrier. 

Les  tribus  du  nord  sont  de  beaucoup  les  plus  avares  et  les  plus  por- 
tées à  amasser,  et  aucun  Indien  de  ces  tribus  ne  rendrait  service  sans  un 
salaire.  Par  exemple,  Ta-Kho  Kol-li,  chef  des  Ta-ta-tens,  ne  voulut 
compter  jusqu'à  dix  dans  sa  langue  que  lorsque  je  lui  eus  payé  ce  service 
d'avance.  Une  fois,  j'étais  assis  avec  trois  Yuroks,  gaillards  solides  et  de 
mauvaise  mine,  sur  un  promontoire  escarpé,  attendant  la  marée  basse  ; 
le  moment  de  goûter  arriva  et  nous  nous  mimes  en  mesure  de  satis- 
faire notre  appétit,  eux,  avec  leur  saumon  desséché,  moi  avec  des 
sandwiches.  Ils  ne  m'avaient  encore  rien  demandé,  lorsque,  à  un  cer- 
tain moment,  je  me  mis  à  parler  à  l'un  d'eux  en  langue  indienne  ;  le 
rusé  sauvage  vit  l'occasion  favorable,  et  s'écria  :  «  Vous  me  parlez  en 
langue  indienne,  donnez-moi  un  morceau  de  pain  et  de  viande.  » 
Aucun  Californien  du  sud  ne  penserait  A  faire  un  pareil  marché. 

Ingratitude.  —  Les  blancs  qui  ont  beaucoup  fréquenté  les  Indiens 
les  ont  souvent,  devant  moi,  accusé  amèrement  d'ingratitude.  «  Rendez 
service  à  un  Indien,  disaient-ils,  il  accepte  le  plus  naturellement  du 
monde,  mais  demandez-lui  la  moindre  des  choses,  il  voudra  en  être 
payé.  »  Ceux  qui  tiennent  ce  propos  ne  se  rendent  pas  compte  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'esprit  du  sauvage.  Cette  prétendue  ingratitude 
n'est  autre  chose  qu'un  hommage  à  notre  puissance  exprimé  d'une 
façon  inconsciente.  L'Indien  sent  vaguement  l'incommensurable  supé- 
riorité que  nous  avons  sur  lui.  D'après  lui,  ce  que  nous  donnons 
ne  peut  nous  appauvrir  et  ce  qu'il  nous  donnerait  ne  peut  nous  enri- 
chir. La  reconnaissance  est  un  sentiment  qui  ne  peut  exister  entre  le 
maître  et  l'esclave,  il  est  fait  pour  des  égaux.  Les  Indiens  pratiquent 
entre  eux  la  reconnaissance.  Sambo  ne  pensait  pas  faire  du  tort  quand 
3  prenait  les  poules  de  son  maître;  ce  serait  une  autre  chose  s'il  les 
prenait  à  nn  Indien. 

Yangeance.  —  Quoique  nullement  guerrier  et  presque  étranger  à 
la  coutume  du  scalp,  ce  peuple  a  la  perfidie,  l'amour  de  la  vengeance, 
le  caractère  rancunier  et  haineux  de  tous  les  sauvages.  J'ai  sous  les 
feux,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  un  terrible  souvenir  et  qui 
rappelle  un  épisode  sanglant  de  la  vie  sauvage.  C'est  une  simple 
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pierre,  de  forme  un  peu  longue  grossièrement  taillée  eu  forme  de  pilon 
avec  laquelle  une  femme  nishiman  fit  jaillir  la  cervelle  de  sa  sœur, 
ce  que  le  mari  de  la  meurtrière  regardait  tranquillement.  Bien  plus, 
une  nièce  de  la  victime,  en  plus  de  sa  tante,  a  perdu,  à  différentes 
époques,  sa  mère,  un  cousin  et  un  frère  tous  tués  froidement  par  des 
membres  de  sa  propre  tribu  ;  cet  événement  eut  lieu  avant  la  venue 
des  Américains,  tandis  que  ces  peuplades  vivaient  çncore  dans  leur 
«  innocence  primitive  ».  U  est  triste  de  penser  à  tout  cela,  et  il  y  a 
dans  cet  exemple  la  réfutation  de  bien  des  insanités  romantiques 
débitées  au  sujet  de  l'âge  d'or.  Encore  ne  devons-nous  pas  juger  les 
sauvages  d'après  nos  usages,  mais  nous  souvenir  que  la  vengeance 
leur  est  enseignée  dès  le  berceau  comme  une  vertu,  et  que  tout  est 
permis  pour  la  satisfaire. 

Immoralité.  —  Malgré  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  le  verbiage  des 
philanthropes,  les  Indiens  californiens  sont  grossièrement  licencieux, 
plus  qu'aucun  autre  peuple  peut-être.  Un' y  a  dans  leur  langue  aucun 
mot  ayant  la  signification  de  «  prostituée  à  gages  »,  car  de  pareilles 
créatures  leur  sont  inconnues,  mais,  parmi  les  célibataires  des  deux 
sexes,  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  retenue;  et.  cette  liberté  leur 
semble  tellement  naturelle  qu'ils  n'y  voient  rien  de  blâmable,  au  point 
que  leurs  jeunes  femmes  sont  malgré  tout  remarquables  par  leur  air 
de  modestie  et  d'innocence.  Cette  véritable  modestie  dans  leurs  ma- 
nières extérieures  a  trompé  un  grand  nombre  de  voyageurs  qui  s'en 
rapportaient  à  la  première  impression.  Hais  ce  que  vaut  réellement 
leur  conduite  est  indiqué  par  la  surveillance  d'argus  à  laquelle  leurs 
femmes  sont  soumises.  Si  une  femme  mariée  est  vue  se  promenant 
dans  les  bois  avec  un  autre  bomme  que  son  époux,  elle  est  châtiée 
par  celui-ci;  une  récidive  est  généralement  punie  de  mort.  Les  frères  et 
les  sœurs  évitent  scrupuleusement  de  vivre  seuls  ensemble.  Une  belle- 
mère  ne  peut  jamais  habiter  avec  son  gendre.  Pour  les  Indiens,  l'occa- 
sion du  mal  en  entraîne  forcément  l'accomplissement.  Ils  ne.  peuvent 
comprendre  les  scrupules  de  Joseph  vis-à-vis  de  la  femme  de  Putiphar. 
Si  on  reproche  à  un  frère  et  à  une  soeur  d'avoir  habité  ensemble  un 
peu  de  temps  après  la  mort  de  leurs  parents,  leur  réponse  est  la 
suivante  :  •  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  fait?  Vous,  Américains,  vous 
le  faites  »,  et  ils  citent  quelque  célibataire  dont  la  sœur  tient  le  mé- 
nage, tous  deux  cependant  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Ils  ne  peuvent 
comprendre  un  tel  cas  et  se  refusent  à  croire  à  l'innocence  des  deux 
personnes. 

Mais,  tandis  qu'ils  évitent  avec  soin  l'apparence  du  mal,  la  conver- 
sation de  beaucoup  d'entre  eux,  même  en  présence  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  est  aussi  triviale  que  peut  l'être  celle  de  deux 
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bannies  blancs  de  mauvaises  façons,  lorsqu'ils  sont  seuls  entre  eux. 
Cependant,  ils  perdent  bien  moins  souvent  leur  corps  et  leur  âme  que 
ne  le  font  les  enfants  civilisés,  car,  lorsque  la  puberté  se  fait  sentir  chez 
eux,  ils  savent  ce  que  cela  signifie  et  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Os  se  marient  généralement  de  12  a  14  ans.  Les  parents  désirent 
marier  leurs  enfants  jeunes  pour  éloigner  d'eux  la  tentation,  et  les 
nourrissent  volontiers  pendant  un  an  ou  dçux,  comme  pour  leur  allé* 
ger  les  charges  du  mariage.  Depuis  l'arrivée  des  Américains,  les  maris 
trafiquent  souvent  de  l'honneur  de  leurs  femmes  et  même  contraignent 
celles-ci  à  subir  cette  infamie  lorsqu'elles  s'y  refusent,  quoique  au- 
trefois ils  les  auraient  tuées  sans  pitié  comme  sans  remords  pour  la 
même  offense. 

Ignorance  de  l'Être  suprême.  —  En  affirmant  ce  qui  suit,  je  ne  le 
fais  pas  par  inadvertance,  quoiqu'on  puisse  me  contredire  :  A  l'excep- 
tion, peut-être,  d'un  petit  nombre  de  tribus  du  nord,  je  suis  entière-' 
ment  convaincu  qu'une  grande  majorité  des  Indiens  californiens  n'ont 
aucun  sentiment  de  l'existence  d'un  Être  suprême,  A  la  vérité,  presque 
tons  parient  du  •  Grand  Homme  »,  du  «  Vieillard  d'en  haut  »,  du  «  Grand 
Être  d'en  haut  »,  etc.,  mais  pour  eux  ce  sont  des  mots,  rien  de  plus. 
Fox  et  prœterea  nihil.  C'est  manifestement  une  invention  moderne, 
greffée  sur  leurs  idées,  parce  que  cet  Être  n'a  aucune  part  ni  aucun 
rôle  dans  leurs  affaires;  il  n'est  jamais  nommé  dans  leur  mythologie 
on  cosmogonie  vraie  et  originelle;  il  ne  crée  rien,  il  ne  dirige  rien. 

Ils  ont  entendu  parler  du  Dieu  des  hommes  blancs,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  y  ont  pris  assez  d'intérêt  pour  traduire  ce  mot  dans  leur  lan- 
gue, comme  :  Po-Kohp,  Lush,  Sha,  Ko-mus,  Kem-mi  Sàlto,  etc.,  mais 
c'est  tout.  C'est  une  idée  qu'ils  ne  se  sont  pas  encore  assimilée,  et 
ponr  se  l'assimiler,  il  faudrait  renverser  tout  leur  ancien  système  de 
légendes  et  de  théogonie  (si  on  peut  se  servir  de  ce  mot  dans  un  cas 
où  il  n'y  a  pas  de  Dieu).  Par  une  longue  fréquentation,  on  peut  deve- 
nir, même  avec  un  Indien  californien,  capable  de  connaître  ses  idées 
les  plus  secrètes.  Cependant,  quand  vous  le  questionnez  sur  cet  Être, 
H  ne  peut  rien  répondre,  parce  qu'il  ne  sait  rien  ;  «  c'est  le  Grand 
Homme  d'en  haut  »,  voilà  tout  ce  qu'ils  en  savent.  Mais  questionnez 
ce  même  Indien  sur  la  création  du  monde,  du  feu,  ou  sur  des  sujets 
qui  lui  sont  familiers,  alors  son  esprit  est  réveillé,  aussitôt  cet  Être 
fabuleux  disparaît  pour  faire  place  au  Coyote;  le  Coyote  peut  tout,  le 
Coyote  a  tout  fait.  C'est  ce  que  son  père  lui  a  dit,  celui-ci  le  tient 
également  de  son  père  et  ainsi  de  suite.  Si  le  Grand  Homme  a  existé 
pour  eux  autrefois,  d'où  vient  qu'il  n'apparaît  jamais  dans  leurs  légen- 
des? Ce  n'est  pas  une  preuve,  si  les  noms  donnés  à  l'Être  suprême  et 
mentionnés  ci-dessus  sont  des  mots  indiens,  car  ils  ont  également 


172  BIBLIOGRAPHIE. 

beaucoup  de  mots  indiens  dans  leurs  différents  dialectes  pour  définir 
des  objets  tels  que  blé,  seigle,  fer,  canon,  bœuf,  cheval  et  une  cen- 
taine d'autres  qui  leur  étaient  inconnus  avant  l'arrivée  des  Européens. 
Ils  ont  une  grande  facilité  pour  trouver  des  noms  aux  nouveaux 
objets. 

Cependant,  j'affirme  sans  hésitation  qu'il  n'y  a  pas  en  indien  un 
équivalent  du  mot  Dieu.  Il  y  a  de  nombreux  esprits,  surtout  des  mau- 
vais, quelques-uns  de  forme  humaine,  d'autres  revêtant  la  forme  d'a- 
nimaux et  d'oiseaux,  ayant  des  noms  qu'ils  refusent  en  générai  de 
révéler  aux  mortels,  et  hantant  les  montagnes  et  les  forêts ,  quelque- 
fois demeurant  dans  la  «  Terre  bienheureuse  de  l'Ouest  ••Plusieurs  de 
ces  esprits  sont  ceux  d'Indiens  méchants  revenus  sur  la  terre,  d'autres 
semblent  avoir  une  existence  propre.  Il  y  a  des  esprits  grands  et  puis- 
sants, supérieurs  à  beaucoup  d'autres  de  même  espèce,  et  il  y  en  a  d'in- 
férieurs. Tous  ces  esprits  peuvent  être  rendus  propices,  ou  plutôt  on  peut 
détourner  leur  colère.  Il  n'y  en  a  pas  un  sur  mille,  duquel  les  Indiens 
attendent  la  moindre  assistance,  s'ils  peuvent  seulement  obtenir  leur 
neutralité,  tout  est  pour  le  mieux.  Pour  les  Californiens,  la  grande  «Rature» 
est  bienfaisante ,  mais  les  esprits  malins  contrarient  constamment  ses 
projets  et  troublent  ses  enfants.  La  Nature  était  le  Dieu  des  Indiens 7 
le  seul  Dieu  qu'ils  connaissaient,  et  le  Coyote  était  son  ministre. 

Vices  originels.  —  Dans  son  admirable  travail  intitulé  :  Uncioilized 
Races  of  Bien  (Races  humaines  sauvages),  M.  J.  6.  Wood  fait  la  remar- 
que suivante  :  J'ai  déjà  fait  voir  que  nous  ne  pouvons  citer  un  vice 
«  que  ne  connaissent  pas  les  sauvages,  et  je  crois  fermement  que  les 
«  causes  d'extinction  existent  dans  la  race  sauvage  elle-même,  et  ne 
*  doivent  pas  être  attribuées  à  l'homme  blanc  qui  vient  prendre  la 
«  place  que  le  sauvage  abandonne.  »  Je  ne  puis  parler  des  autres 
Indiens,  mais  pour  ce  qui  concerne  les  Californiens,  cela  n'est  pas 
exact.  Us  fumaient  le  tabac  en  quantité  très-modérée  et  ne  le  mâchèrent 
jamais  ;  ils  ne  s'enivraient  jamais,  parce  qu'ils  n'avaient  aucune  bois- 
son artificielle,  si  ce  n'est  le  cidre  «  manzanita  »,  qui  n'est  pas  fer- 
menté ;  de  plus,  ils  en  ont  très-peu  et  seulement  pendant  une  courte 
saison  de  l'année.  Ils  avaient  la  passion  du  jeu  beaucoup  plus  que 
nous,  mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  elle  est  sans  effet  sur  leur 
santé;  les  violentes  colères  leur  sont  aussi  inconnues.  Us  ne  faisaient 
pas  comme  nous  un  abus  de  boissons  alternativement  glacées  et 
chaudes  et  de  nourriture  fortement  épicéc.  Ils  n'avaient  même  pas  le 
défaut  de  la  gourmandise,  si  ce  n'est  après  un  long  jeûne,  ce  qui  était 
rare,  car  leur  nourriture  frugale  était  facile  à  se  procurer  et  à  conserver. 
La  sensualité  était  universelle  chez  eux,  mais  la  prostitution  merce- 
naire y  était  inconnue  ;  aussi  étaient-ils  exempts  des  maladies  qui  les 
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détruisirent  par  milliers  à  la  suite  de  leur  premier  contact  avec  les 
Américains. 

Population.  —  Gomme  réponse  à  la  seconde  partie  de  la  remarque 
citée  plus  haut,  à  savoir  que  «  l'homme  blanc  ne  fait  que  prendre  la 
place  que  le  saurage  abandonne  »,  examinons  jusqu'à  quel  point  les 
Indiens  iraient  «  abandonné  »  la  Californie  ayant  l'arrivée  des  Améri- 
cains, En  1870,  ils  offraient  la  proportion  de  67  habitants  et  demi  par 
mule  carré,  répartis  sur  on  espace  de  40  milles  le  long  du  bas  Klamath. 
Ayant  l'arrivée  des  blancs,  il  y  avait  certainement  une  centaine  d'ha- 
bitants par  mille  carré,  mais  conservons  le  premier  chiffre.  Supposons 
qu'il  y  ait,  dans  tout  l'État  de  Californie,  6,000  milles  de  longueur 
de  cours  d'eau  produisant  du  saumon,  cela  donnerait  une  population 
de  405,000  habitants.  Dans  les  premiers  temps  de  mes  recherches, 
j  avais  pensé  que  l'avoine  sauvage  figurait  dans  leur  alimentation , 
mais  j'ai  depuis  abandonné  cette  idée  comme  inexacte.  Dans  toutes 
les  forêts  de  chênes,  les  glands  entrent  au  moins  pour  les  quatre 
septièmes  de  leur  nourriture,  les  poissons  peut-être  pour  les  deux 
septièmes  (dans  les  plaines  dépourvues  d'arbres,  les  poissons  entrent 
pour  une  plus  large  part),  et  des  graines  variées  fournissent  le  dernier 
septième. 

Il  y  a  beaucoup  moins  de  glands  dans  la  Sierra  et  la  Chaîne  de  la 
Cdte  que  sur  les  rives  du  Klamath ,  et  tous  les  cours  d'eau  de  l'inté- 
rieur fournissent  autant  de  saumons  que  ce  fleuve.  Je  crois  qu'on 
peut  ajouter  300,000  au  chiffre  donné  plus  haut  à  cause  fie  la 
grande  fertilité  de  la  Californie  centrale  et  méridionale,  ce  qui  ferait 
705,000  Indiens  dans  tout  l'État. 

Prenons  des  localités  connues  et  bien  définies.  Les  pionniers  esti- 
ment que  la  population  indigène  de  Round-Valley,  lorsqu'ils  y  arrivè- 
rent, était  de  5,000  d'après  les  uns,  de  20,000  d'après  les  autres.  Un 
millier  de  blancs  dans  la  même  localité  eût  été  considéré  comme  un 
chiffre  respectable  de  population.  M.  Christy  évalue  i  300  ou  500  le 
nombre  des  Indiens  qui  habitaient  la  vallée  de  Coyote,  près  d'Ukiah; 
maintenant,  8  familles  de  blancs  occupent  le  même  espace  et  s'y  trou- 
vent à  l'étroit.  Le  général  Bidwel  rapporte  qu'en  1849,  il  y  avait  au 
moins  1,000  âmes  dans  le  village  de  Korusi  (Colusa).  M.  Robinson  me 
cita  le  village  de  Yan-Dusen's-Tork,  dont  il  évaluait  la  population  à 
1,000  habitants  en  1850.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples. 
Je  connais  asez  la  Californie  septentrionale  pour  être  sur  qu'il  y  a 
beaucoup  de  vallées  dans  cette  partie  du  pays  qui  nourrirent  chacune 
pins  d'indigènes  qu'il  n'y  aura  de  blancs  dans  un  siècle  d'ici.  Les 
naturels  tirent  leurs  provisions  aussi  bien  des  forêts  que  des  cours 
d'eau  ;  les  blancs  n'habitent  guère  que  les  vallées  elles-mêmes ,  et 
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parmi  ces  derniers,  la  fréquence  du  crime  d'infanticide  indique  une 
surabondance  de  population. 

Santé  et  longévité.  —  Que  les  Indiens  aient  en  à  déployer  autant 
de  vigueur  que  les  Européens  pour  se  procurer  leur  nourriture,  per- 
sonne ne  le  prétend,  puisqu'ils  faisaient  usage  d'une  nourriture  végé- 
tale bien  inférieure  à  notre  blé  et  à  nos  fèves  ;  mais  comme  athlètes, 
ils  étaient  supérieurs  et  formaient  une  race  saine  et  d'une  grand» 
longévité. 

Pour  essayer  leur  adresse,  Je  les  ai  vus  lancer  une  flèche  à  un 
quart  de  mille,  ou  en  faire  pénétrer  une  d'un  quart  de  pouce  de  pro- 
fondeur dans  un  tronc  de  chêne  vert. 

J'ai  connu  un  messager  du  haut  Sacramento  qui  a  fait  environ  50 
milles  entre  10  ou  11  heures  et  le  lever  du  soleil,  en  septembre;  un 
autre  de  Long-Valley,  près  du  lac  Clear,  fit  environ  20  milles  en  un 
peu  plus  d'une  heure. 

La  force  de  leurs  poumons  est  prouvée  par  ce  fait  qu'ils  peuvent 
en  plongeant  rester  2  fois  plus  longtemps  sous  l'eau  qu'un  Américain. 
Le  traitement  extraordinaire  que  leurs  femmes  endurent  à  la  naissance 
d'un  enfant,  de  la  part  de  leurs  accoucheuses,  dénote  une  force  remar- 
quable. Aucun  Américain  ne  danserait  comme  eux  toute  la  nuit,  pen- 
dant quatre  jours  de  suite  et  quelquefois  quatre  semaines.  Leur  haleine 
toujours  douce  et  leurs  dents  toujours  blanches  (tant  qu'ils  conservent 
leur  genre  de  vie  d'autrefois)  sont  une  preuve  de  bonne  santé.  Ils 
man/ent,  sans  aucune  autre  préparation,  le  poisson  fumé  et  la  venai- 
son desséchée;  et,  au  printemps,  beaucoup  de  végétaux  crus,  mais 
les  quatre  cinquièmes  de  leur  nourriture  sont  apprêtés  et  mangés 
froids.  Un  Indien  est  aussi  irrégulier  dans  l'heure  de  ses  repas,  que 
peut  l'être  un  cheval  ou  un  bœuf,  mais  il  peut  souffrir  plus  ou  moins 
de  cette  irrégularité. 

Tant  qu'un  Indien  se  porte  bien,  il  peut  aller  longtemps,  mais  quand 
il  tombe  malade,  il  meurt  le  plus  souvent,  car  leurs  remèdes  ne  raient 
rien.  M.  J.  Warner,  dans  une  communication  au  Star  de  Los  Ange- 
les, fait  le  récit  d'une  terrible  épidémie  qu'il  nomme  fièvre  rémittente, 
qui  désola  les  vallées  du  Sacramento  et  de  San-Joaquin  en  1833,  et 
réduisit  au  silence  et  à  la  solitude  ces  grandes  plaines  autrefois  si 
peuplées.  Le  traitement  que  les  Indiens  suivirent,  à  savoir,  un  bain 
d'air  chaud  suivi  d'une  immersion  dans  l'eau  froide,  augmenta  le  dé- 
sastre, au  point  qu'il  survécut  à  peine  un  homme.  Mais  ces  campagnes 
furent  évidemment  bientôt  repeuplées  par  les  districts  plus  sains  des 
montagnes,  car  le  capitaine  Sutter  et  le  général  Fremont  y  trouvèrent 
une  dizaine  de  mille  Indiens.  Les  anciens  pionniers  affirment  que, 
même  autrefois,  les  Indiens  étaient  très-exposés  aux  fièvres  et  aux 
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pbtisîes,  le  long  des  rivières.  Obligés  de  vitre  i  proximité  des  cours 
d'eau,  à  cause  des  avantages  qu'ils  y  trouvaient,  ils  subissaient  les 
influences  miasmatiques.  Quelquefois  ils  élevaient  des  digues,  mais 
c'était  contre  les  inondations  et  non  contre  la  malaria.  Ces  mêmes 
pionniers  disent  aussi  que  la  triste  fréquence  des  ophthalmies,  chez  les 
Indiens,  est  due  à  l'influence  de  la  vie  américaine,  et  qu'autrefois  ils 
avaient  une  bonne  vue.  Bn  résumé,  Je  suis  convaincu  que  les  Califor- 
niens étaient  jadis  un  peuple  fort  et  nombreux. 

M.  Claude  Cheney,  qui  a  vécu  parmi  eux  dés  1846  sur  les  bords  du 
Bear-River,  dit  que,  malgré  les  fièvres  d'été  qui  régnent  le  long  des 
rivières,  les  familles  comptaient  de  nombreux  enfants  et  qu'il  les  a 
vues  éviter  autant  que  possible  le  fond  des  vallées  dans  la  saison  sèche 
et  gravir  les  pentes  des  montagnes. 

Mais,  après  tout,  que  le  lecteur  romanesque  ne  soit  pas  plus  long- 
temps déçu,  et  que,  pour  se  moquer  à  tort  de  la  pompe  vaine  et  pré- 
tentieuse de  la  civilisation,  il  n'invoque  pas  la  vie  libre  et  sans  entraves 
do  sauvage. 

Entre  tous  les  genres  de  vie,  celui-là  est  ce  qu'on  peut  trouver  de 
plus  monotone  et  déplus  lugubre  Passer  de  longues  heures  en  silence, 
tellement  rassasié  de  sommeil  qu'on  ne  peut  plus  dormir  davantage, 
s'asseoir  et  chasser  les  mouches  !  Les  sauvages  ne  sont  pas  plus  so- 
ciables que  les  hommes  civilisés,  plutôt  moins.  Quand  un  sujet  les 
excite,  ils  causent  beaucoup  ;  en  dehors  de  cela,  ils  restent  silencieux 
et  l'esprit  inoccupé. 

Douce  nature,  quel  bienfait  tu  as  accordé  au  sauvage  en  lui  donnant 
la  faculté  de  ne  rien  faire,  et  d'être  heureux  en  ne  faisant  rienl  J'ai 
vécu  près  de  deux  ans  parmi  eux,  le  résultat  de  mes  observations  est 
qu'ils  dorment  de  quatorze  à  seize  heures  sur  vingt-quatre.  Us  se 
couchent  à  la  chute  du  jour,  car  ils  n'ont  pas  de  lumière,  et  se  lèvent 
rarement  avant  le  soleil;  en  été,  c'est  généralement  une  heure  ou  deux 
après.  Pendant  la  journée,  ils  sont  continuellement  assoupis.  Quand 
ils  marchent,  ils  causent  beaucoup  ;  vient-on  à  faire  une  halte,  ils  s'é- 
tendent par  terre  comme  accablés  par  la  chaleur  et  gardent  un  silence 
absolu.  Os  se  couchent  à  l'ombre  pendant  quatre  heures  dans  le  milieu 
du  jour,  puis  se  réveillent  lentement  et  recommencent  à  jaser  et  à 
marcher  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Les  sommaires  dés  publications  reçues  par  la  Société. 

En  différant  au  présent  Bulletin  les  sommaires  des  publications  que 
nous  recevons  par  voie  d'échange,  nous  avions  compté  qu'en  janvier 
dernier  notre  bibliothèque  serait  complètement  installée  dans  le  nou* 
veau  local  dont  la  municipalité  a  bien  voulu  doter  la  Société  pour  cet 


176  CORRESPONDANCE. 

objet.  Mais  des  retards  absolument  involontaires  ont  différé  cette  ins- 
tallation jusqu'à  fin  avril.  C'est  de  ce  moment  seulement  que  la  mise 
en  ordre  de  ces  documents  nous  permettra  de  les  suivre  avec  plus  de 
soins  et  surtout  de  régularité.  Nous  prions  donc  instamment  nos  cor- 
respondants de  ne  voir  là  ni  négligence,  ni  mauvais  vouloir.  Nous 
savons  trop  ce  dont  nous  leur  sommes  redevables  pour  ne  pas  témoi- 
gner de  notre  reconnaissance  par  une  aussi  grande  exactitude  que 
possible  à  les  suivre  et  à  les  signaler.  J.  V.  B. 


CORRESPONDANCE. 

Nous  ne  voulons  pas  attendre  la  publication  des  comptes  rendus  des 
séances,  pour  remercier  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  de 
Tenvoi  gracieux  qu'elle  a  fait  à  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  d'une 
médaille  de  bronze  grand  module  et  d'un  diplôme  qui  l'accompagne. 
Ce  témoignage  de  confraternité  et  de  sympathie  que  la  Société  de 
Marseille  a  envoyé  à  toutes  les  sociétés  sœurs,  a  été  accueilli  par  la 
nôtre  avec  le  plus  profond  sentiment  de  reconnaissance  et  de  réci- 
procité. Cette  alliance,  cette  solidarité  des  sociétés  françaises  de  géo- 
graphie ne  peut  qu'ajouter  à  leur  force,  à  leur  prestige,  et  montrer 
que  tous  les  Français  sont  unis  dans  la  même  pensée  d'union  dans  le 

progrès. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  V.  Barbier. 

M.  Denys,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  membre  du 
comité  de  direction  de  la  Société,  nous  communique  la  lettre  suivante 
sur  les  débuts  de  l'expédition  du  colonel  Flatters  dans  le  Sahara. 
Comme  cette  lettre  promet  une  suite  intéressante  sur  une  exploration 
toute  d'actualité,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  donner  l'hospita- 
lité dans  notre  Bulletin. 

J.  Y.  B. 

Ouargla,  5  mars  1880. 
Monsieur  Denys, 

«  Nous  devions  partir  ce  matin  au  lever  du  soleil.  Mais  il  y  a  contre- 
ordre  et  le  départ  n'aura  lieu  que  vers  midi.  Je  profite  du  répit  pour 
vous  donner  de  nos  nouvelles.    • 

«  Nous  sommes  organisés  en  caravane  depuis  Biskra,  mais  c'est  à 
Ouargla  seulement  que  nous  avons  acheté  nos  chameaux  définitifs. 
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Jusqu'alors  tout  s'est  bien  passé;  —  santé  et  moral  sont  excellents. — 
Sous  aJJons  partir  d'ici  à  la  date  fixée  à  Paris.  Tout  est  donc  pour  le 
mieux.  Qcant  à  la  manière  dont  nous  serons  reçus  par  les  Touaregs, 
les  avis  sont  partagés,  môme  ici.  Mais  on  est  généralement  d'accord 
sur  ce  point  qu'il  nous  -sera  facile  d'aller  jusqu'au  Djebel-Haggar. 
Les  pessimistes  croient  que  les  Touaregs  -  Haggar  nous  barreront 
le  chemin  et  qu'il  faudra  nous  rabattre  sur  Ghat.  Nous  serons  fixés 
sous  peu. 

«  La  traversée  de  l'Oued-Rhir,  entre  Biskra  et  Touggourt,  a  été  inté- 
ressante au  point  de  rue  des  forages  artésiens.  Nous  y  avons  ren- 
contré M.  Jus,  le  chef  du  service  des  sondages.  Les  explications, 
Jointes  aux  résultats  que  nous  avions  sous  les  yeux,  nous  ont  permis 
de  voir  un  peu  plus  clair  dans  cette  question.  Je  n'ai  cependant  pas 
encore  d'opinion  absolument  arrêtée.  Je  crois  que  la  vérité  est  un 
terme  moyen  entre  l'opinion  des  pessimistes  et  celle  des  fanatiques 
admirateurs  :  le  puits  artésien  dans  l'Oued-Rhir  a  eu  sa  raison  d'être 
dans  la  plupart  des  cas,  mais  on  ne  peut  en  faire  indéfiniment,  et 
avant  d'en  commencer  un,  il  est  bon  de  se  demander  si  on  ne  fera  pas 
tarir  un  puits  du  voisinage. 

«  De  Touggourt,  le  gros  des  bagages  a  été  envoyé  directement  sur 
Ouargla.  La  partie  mobile  de  l'expédition  a  fait  pendant  ce  temps  une 
boucle  jusque  Haffred-Cnaouch,  aûn  de  reconnaître  la  vallée  de  l'Igar- 
ghar.  La  susdite  vallée  ne  se  retrouve  qu'avec  beaucoup  d'imagina- 
tion. On  n'avait  qu'une  succession  de  cuvettes  et  de  petites  dunes  ;  le 
tout  sensiblement  de  niveau  sur  une  étendue  considérable,  quand  on 
l'envisage  dans  son  ensemble.  Peut-être,  quand  mes  cotes  baromé- 
triques auront  été  raccordées,  trouverai-je  un  thalweg.  Mais  j'en  doute. 
Oued  veut  dire,  dans  cette  région,  dépression:  Une  faut  plus  y  atta- 
cher le  sens  de  cours  d'eau  ou  de  vallée,  comme  plus  à  l'ouest. 

•  La  température  a  été  des  plus  agréables.  Je  n'ai  pas  encore  quitté 
mes  vêtements  d'hiver.  Les  matinées  sont  fraîches. 

•  Pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour  à  Ouargla,  le  ciel  est  resté 
couvert  et  la  pluie  est  tombée  à  différentes  reprises.  Nous  n'avons  pas 
le  droit  de  nous  plaindre  :  c'est  du  fourrage  en  abondance,  et  de  l'eau 
dans  les  puits  pour  une  grande  partie  de  notre  voyage.  Hais,  en  tout 
cas,  il  est  singulier  de  se  trouver  à  Ouargla,  pendant  plusieurs  jours 
consécutifs,  dans  l'impossibilité  de  faire  une  seule  observation  astro- 
nomique. 

«  rai  peur  pour  nos  chronomètres  quand  il  faudra  leur  faire  traverser 
le  Ghassi  par  un  coup  de  vent. 

«  Nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  que  des  vents  modérés  dans  les 
dunes  et  le  sable  s'est  infiltré  presque  partout.  Que  sera-ce  lorsque  le 
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sirocco  soufflera?  J'ai  garni  les  boites  de  coton.  Emmaillottes  de  cette 
façon  les  chronomètres  résisteront  peut-être. 

«  Je  me  bâte  de  finir  ma  lettre  sans  doute  bien  décousue,  car  on  Ta 
plier  ma  tente. 

«  Voulez-vous  transmettre  ces  quelques  'lignes  à  M.  Rousseau  qui, 
comme  tous,  a  bien  touIu  me  demander  de  lui  donner  de  temps  en 
temps  signe  de  Tie. 

«  Agréez  l'assurance  de  mon  entier  dévouement, 

«  Beringeb, 

«  Ingénieur  auxiliaire  des  ponté  et  chauatées.  ■ 

M.  Zeller,  vice-président  de  la  Société,  a  reçu  de  M.  John-Armand 
Lemoine,  de  la  maison  A.  Jouve  # et  Gorlier,  de  Sydney,  une  lettre 
relatant  la  dernière  expédition  de  M.  Forrest  en  Australie  (partie  nord- 
ouest).  C'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  notre  Société  d'avoir  à 
accueillir  des  documents  originaux  de  ce  genre,  et  les  relations  que 
M.  Zeller  voudra  bien  nous  procurer,  venant  de  cette  source,  seront 

les  bienvenues. 

J.  Y.  B. 

Exploration  du  nord-ouest  de  l'Australie. 

Le  28  octobre  1879,  sont  arrivés  à  Sydney  :  MM.  Alexander  Forrest, 
qui  était  à  la  tète  de  l'expédition  ;  Fcnton  Hill,  géologue,  commandant 
en  second;  John  Campbell;  James  Carey  ;  Matthew  Forrest;  Arthur 
Hicks  ;  Dower  et  Pierre,  —  ces  deux  derniers  aborigènes.  Ces  explo- 
rateurs venaient  de  Palmerston,  dans  le  ■  Territoire-Septentrional  ». 
L'année  précédente,  le  Surveyor-General  (sorte  d'inspecteur  du  cadas- 
tre) de  l'Australie  occidentale  avait  réussi  à  obtenir  une  allocation 
qui  permit  d'entreprendre  un  voyage  de  découvertes,  et  des  colons 
donnèrent  vingt-six  chevaux. 

Munis  de  provisions  pour  six  mois,  Forrest  et  sa  petite  troupe 
partirent,  le  18  janvier  1879,  de  Perth,  capitale  de  l'Australie 
occidentale,  pour  Port-Darwin,  situé  au  nord  du  Territoire -Septen- 
trional, en  longeant  le  rivage  du  N.-O.  de  l'Australie. 

Le  dernier  établissement  de  blancs  par  lequel  ils  passèrent  est  une 
i  station  »  appartenant  à  MM.  Grant  et  Anderson,  sur  la  rivière  de 
Grey,  latitude  S.  20°  10'  et  longitude  £.  du  méridien  de  Greènwich  119°. 
Us  quittèrent  cette  «  station  »  le  15  février;  et  se  tenant  à  30  ou 
40  kilomètres  du  rivage,  ils  parcoururent  644  kilomètres  jusqu'à 
Beagle-Bay.  Cette  vaste  contrée  le  long  de  la  mer  est  d'une  grande 
valeur  pour  l'élevage  des  moutons  et  du  gros  bétail.  De  Beagie* 
Bay,  ils  allèrent  à  King's-Sond,  en  coutournant  le  rivage  jusqu'à  la 
rivière  Fitzroy,  et  le  quittèrent  alors  pour  suivre  cette  rivière  pendant 
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240  kilomètres  vers  le  S.-E.,  puis  environ  160  kilomètres  vers  le  N.-E. 
Cette  riTière  est  un  magnifique  cours  d'eau,  regorgeant  de  poissons, 
navigable  pour  de  petits  bateaux  à  vapeur  sur  une  longueur  de  160 
kilomètres  depuis  son  embouchure,  et  traversant  une  riche  contrée 
couverte  d'émus  et  de  kangarous.  Autant  que  les  voyageurs  ont  pu 
l'estimer,  le  bassin  de  cette  rivière  comprend  20,000  kilomètres  car- 
rés de  pâturages  ;  et,  quoique  les  plaines  d'alluvion  soient  sujettes  i 
de  sévères  inondations,  le  bétail  pourrait  facilement  être  retiré  sur  le 
haut  terrain  qui  se  trouve  à  quelques  kilomètres  seulement  de  la 
rivière.  Les  explorateurs  traversèrent  le  Fitzroy  par  17°42'  de  latitude 
et  126°  de  longitude,  et  se  dirigèrent  ensuite  au  N.-O.  vers  Collier- 
tiay,  à  la  recherche  du  Glenelg,  rivière  découverte  par  sir  George 
Grey.  Pendant  225  kilomètres,  ils  longèrent  le  pied  d'un  plateau  d'une 
hauteur  de  600  mètres.  Ayant  franchi  cette  chaîne,  les  collines  se  dres- 
sèrent devant  eux  les  unes  après  les  autres. 

Ds  employèrent  deux  semaines  à  faire  ces  ascensions  successives. 
Le  chemin  était  si  rude  que  leurs  chevaux  étaient  épuisés  de  fatigue  ; 
ils  en  perdirent  neuf.  Enfin,  quand  ils  n'étaient  plus  qu'à  une  tren- 
taine de  kilomètres  du  Glenelg,  quand  la  chaîne  des  montagnes  Ste- 
phen,  dont  la  position  avait  été  fixée  par  sir  George,  était  parfaite- 
ment visible,  ils  durent  renoncer  à  leur  tentative  d'aller  plus  avant  au 
aord.  Us  retournèrent  au  Fitzroy,  se  tenant  à  environ  30  kilomètres 
su  sud  de  leur  premier  parcours,  et  traversant  une  très-belle  contrée, 
où  ils  prirent  un  peu  de  repos.  Us  décrivent  la*  contrée  autour  de  Col- 
lier-Bay  comme  magnifique  ;  on  y  trouve  quantité  de  belles  cascades. 
Le  10  juillet,  avec  seulement  treize  chevaux  et  cinquante  jours  de 
provisions,  ils  partirent  dans  la  direction  E.-N.-E.,  vers  la  ligne  télégra- 
phique terrestre  qui  traverse  le  continent  du  sud  au  nord,  de  Port-Augusta 
à  Port-Darwin.  Alors,  pour  la  première  fois,  ils  durent  réduire  leurs 
rations;  et,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  avaient  consommé  la  charge  d'un 
cheval ,  ils  consommaient  le  cheval  lui-même,  après  avoir  fait  sécher 
sa  chair  au  soleil.  Ils  mangèrent  ainsi  quatre  chevaux.  Au  bout  de  160 
kilomètres,  ils  franchirent  la  chaîne  de  partage  des  eaux  par  18°  10 
te  latitude  ;  et  après  avoir  fait  encore  380  kilomètres ,  arrivèrent  sur 
les  bords  de  la  rivière  Victoria,  près  de  sa  jonction  avec  le  Wickham. 
Pendant  ce  trajet,  ils  découvrirent  des  millions  d'hectares  de  terres 
fertiles  en  pâturages  ;  cette  contrée  est  arrosée  par  de  nombreuses  et 
grandes  rivières  courant  toutes  au  nord  et  au  N.-O.  Les  voyageurs 
ne  virent  point  de  gros  gibier  ,  mais  ils   rencontrèrent  de   nom- 
breuses troupes  de  dindons  sauvages,  et  les  rivières,  abondamment 
fournies  en  poisson,  étaient  couvertes  d'oies  et  de  canards  sauvages. 
Pendant  tout  son  voyage,  H.  Forrest  traversa  100,000  kilomètres  car* 
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rés  de  terres  pastorales,  dont  la  plus  grande  partie  consiste  en  plaines 
ondulées,  et  où  il  n'y  a  apparemment  pas  de  plantes  vénéneuses.  Les 
indigènes,  que  les  voyageurs  rencontrèrent  en  grand  nombre,  ne  les 
molestèrent  nullement  ;  ils  paraissaient  n'avoir  jamais  tu  d'hommes 
blancs  jusque-là,  car  ils  refusaient  toute  nourriture  que  ceux-ci  leur 
offraient,  et  les  explorateurs  ne  purent  apercevoir  aucune  femme, 
bien  qu'il  dût  y  en  avoir  beaucoup  dans  les  différentes  tribus  de  sau- 
vages qu'ils  rencontrèrent.  Ces  aborigènes  sont  cannibales.  Ils  ont  une 
manière  ingénieuse  de  pêcber  :  ils  barrent  le  courant  par  des  digues, 
dans  lesquelles  ils  ménagent  des  ouvertures,  —  une  seulement  pour 
chaque  digue  ;  un  homme  bat  l'eau,  et  un  autre  prend  le  poisson 
dans  des  filets  tressés  avec  des  herbes  et  disposés  à  chaque  vanne. 
Après  avoir  quitté  le  Victoria,  les  explorateurs  traversèrent  une  con- 
trée presque  entièrement  privée  d'eau,  et  leurs  provisions  commen- 
cèrent à  s'épuiser.  Alors  ils  se  trouvaient  encore  à  une  distance 
de  160  kilomètres  de  la  ligne  télégraphique.  Forrest  continua  son 
chemin  avec  un  seul  compagnon  pour  aller  chercher  un  sup- 
plément de  nourriture  qu'il  pût  venir  rapporter  au  reste  de  sa 
troupe. 

Ils  emportèrent  quelques  outres  pleines  d'eau  et  quelques  livres 
de  farine,  mais  faillirent  périr  durant  ce  trajet.  La  chaleur  brûlante 
d'un  soleil  tropical  dessécha  leur  petite  provision  d'eau  et  pendant 
quarante  heures  ils  souffrirent  les  angoisses  de  la  soif.  D'abord,  ils 
obtinrent  quelque  soulagement  en  se  mettant  des  cailloux  dans  la 
bouche,  mais  bientôt  leur  glandes  salivaires  s'épuisèrent,  et  ils  recra- 
chaient les  cailloux  aussi  secs  qu'ils  les  avaient  mis  dans  leur  bouche. 
Pour  comble  d'infortune,  leurs  chevaux  s'abattirent,  et  ils  conti- 
nuèrent à  pied  leur  route,  en  menant  par  la  bride  leurs  montures 
harassées.  Après  avoir  marché  ainsi  3  kilomètres,  ils  rencontrèrent 
la  ligne  télégraphique,  qu'ils  suivirent  pendant  5  kilomètres,  et  enfin 
trouvèrent  de  l'eau.  Us  racontent  qu'ils  burent  chacun  un  gallon 
(quatre  litres  et  demi)  avant  de  remplir  leurs  outres.  Auparavant ,  ils 
avaient  tué  un  serpent  de  3  mètres  de  long,  et  avaient  en  vain 
essayé  d'apaiser  leurs  tourments  en  suçant  sa  chair  à  demi  rôtie.  Ils 
rencontrèrent  bientôt  des  hommes  chargés  de  réparer  le  télégraphe, 
qui  leur  donnèrent  des  provisions,  qu'ils  retournèrent  porter  à  leurs 
compagnons  ;  et  tous  ensemble  revinrent  à  la  station  télégraphique  de 
Catherine,  où  M.  et  M""  Murray  eurent  pour  eux  toutes  sortes  d'atten- 
tions. Leurs  peines  n'étaient  pas  encore  finies  néanmoins;  et,  le  6  oc- 
tobre, ils  atteignirent  Port-Darwin. 

Le  lendemain,  ils  se  rendirent  à  Palme ston,  où  ils  firent  une  entrée 
triomphale.  Us  s'embarquèrent  là  pour  Sydney,  où  ils  arrivèrent  le 
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28  octobre,  et,  le  1"  novembre,  Os  partirent  de  Sydney  à  bord  de 
ÏAtfek,  pour  Melbourne. 

A  Monsieur  Barbier ,  secrétaire  général  de  ta  Société  de  géographie  de 
l'Est. 

Gfcitttn  du  M  ontglonne,  par  8*lnt-Florent-Ie- Vieil  (lUlne-et- 
Loire),  8  février  1880. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  votre  rapport  sur  le  Congres  de  géographie  de 
Bruxelles. 

•  Les  débats  sur  le  Transsaharien,  y  dites-vous,  ont  ramené  les  exa- 
gération* trop  optimistes  de  M.  Gazeau  de  Yautibault,  aux  proportions 
de  la  vraisemblance  et  de  la  réalité.  • 

À  l'appui  de  votre  affirmation,  tous  auriez  dû  invoquer  un  fait  quel- 
conque. 

Vous  auriez  ainsi  donné  quelque  valeur  à  votre  dire.  Je  regrette 
pour  vous  que  vous  l'ayez  oublié. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  de  vos  exagérations  pessimistes  sur  mes  tra- 
vaux, discours  et  écrits.  En  voici  la  raison. 

Sous  Louis-Philippe,  sous  la  République  de  1848,  sous  l'Empire,  des 
hommes  d'initiative,  aux  sentiments  généreux,  ont  fréquemment  parlé 
et  écrit  sur  le  Transsaharien.  Us  ont  tous  vu  contester  leurs  études 
par  leurs  concitoyens.  Le  public  n'était  pas  encore  mûr  pour  l'idée 
qu'ils  défendaient.  Il  les  a  môme  ridiculisés. 

M.  Soieillet,  plus  tard,  «  a  perdu  son  temps  »  dans  des  conférences 
et  des -ouvrages  consacrés  au  Transsaharien.  11  l'a  avoué  récemment 
lui-même,  il  ne  réussit  «  qu'à  se  faire  passer  pour  un  cerveau  brûlé 
parle  soleil  africain  ». 

Ensuite,  M.  Duponchel  éprouva  i  peu  prés  le  même  sort.  C'est  à  ce 
Bornent  que  je  descendis  moi-même  dans  l'arène,  ignorant  du  reste 
les  travaux  de  tous  mes  prédécesseurs,  que  Je  n'ai  retirés  depuis  du 
linceul  de  l'oubli  qu'au  prix  de  laborieuses  recherches  dans  les  biblio- 
thèques. Dès  que  j'eus  ouvert  la  booche,  dès  que  j'eus  publié  quel- 
ques .lignes,  ce  ne  fut  partout  qu'un  toile  général  contre  ma  présomp- 
tion, mon  outrecuidance,  mes  extravagances,  ma  folie,  mes  insanités, 
...  que  sais-je,  moi  ? 

Bref,  on  me  Ht  le  même  accueil  que  celui  dont  le  bon  public  gratifia 
en  d'autres  temps  les  de  Lesseps,  les  Dupleix  et  tous  ceux  qui,  à  la 
longue,  ont  fini  par  faire  triompher  dans  l'opinion  publique  des  idées 
nouvelles,  nobles  et  généreuses. 

k  la  veille  du  jour  où  j'allais  réussir,  M.  Duponchel  lui-même  m'écri- 
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rait  :  «  Vous  aurez  beau  faire,  le  Transsaharien  restera  de  longues 
années  encore  dans  les  esprits  à  l'état  d'utopie  chimérique.  » 

Eh  bien  !  aujourd'hui,  tout  le  monde  croit  au  Transsaharien.  Cest 
que  j'ai  su  communiquer  autour  de  moi  le  feu  qui  me  dévore  quand 
j'ai  foi  dans  une  idée,  dans  une  grande  idée  dont  la  solution  est 
appelée  à  avoir  pour  mon  pays  les  résultats  les  plus  féconds.  Les 
hommes  compétents  ont  disséqué  mes  écrits  ;  ils  ont  été  frappés  de 
ce  que  les  faits  y  relatés  avaient  été  empruntés  aux  explorateurs, 
aux  auteurs  les  plus  accrédités,  de  ce  que  dans  ce  coordonnement  de 
faits  j'avais  apporté  le  soin  scrupuleux  dont  je  ne  me  suis  jamais  départi 
comme  historien,  comme  agronome,  comme  économiste  ou  comme 
homme  politique,  le  soin  de  n'avancer  que  des  faits  indiscutables  et 
surtout  des  faits  avoués  par  mes  adversaires  eux-mêmes. 

Maintenant,  et  c'est  là  que  je  voulais  en  venir,  que  des  hommes  qui 
m'ont  combattu  dans  le  principe  ou  qui  ont  été  obligés  de  se  rendre  à 
l'évidence,  que  ces  hommes  ne  battent  en  retraite  qu'à  pas  comptés  et 
mesurés,  diplomatiquement  ;  qu'ils  se  rabattent  sur  Y  invraisemblance 
de  mon  exagération  trop  optimiste  pour  expliquer  leur  incrédulité 
première,  —  mon  Dieu  !  je  ne  trouve  rien  de  plus  naturel,  et  je  leur 
répondrai  ceci  : 

Des  expéditions  multiples  entament  en  ce  moment  le  Sahara  et  le 
Soudan  sur  tous  les  points.  La  vérité  luira  bientôt  pour  tous.  Elle  fera 
voir  aux  plus  aveugles  que  je  m'étais  placé  bien  au-dessous  de  la 
réalité.  C'est  que  l'état  actuel  des  esprits  ne  m'avait  pas  permis  de 
tout  dire.  La  prudence  m'imposait  le  devoir  de  ne  pas  froisser  l'opinion 
publique  et  de  livrer  successivement  à  la  publicité  mes  révélations  à 
une  dose  rationnelle. 

Je  vous  sais  assez  loyal,  Monsieur,  pour  faire  paraître  cette  réponse 
dans  votre  prochain  Bulletin,  et  je  vous  prie  de  croire  à  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Gazeau  de  Vautibault, 
Promoteur  du  Transsaharien. 

Nous  avions  parlé  de  M.  Gazeau  de  Vautibault  dans  notre  compte 
rendu  sur  le  Congrès  de  Bruxelles  :  c'était  un  droit  pour  lui  de  donner 
à  sa  réponse  une  place  dans  notre  Bulletin. 

Comme  cette  publication  ne  peut  servir  de  champ  à  une  polémique 
quelconque,  nous  ne  relèverons  rien  de  ce  qui  a,  dans  cette  lettre,  un 
caractère  trop  personnel.  Toutefois,  nous  devons  protester  contre  tout 
reproche  de  partialité. 

La  partie  de  notre  rapport,  lue  dans  la  séance  solennelle  du  2  no- 
vembre, avait  surtout  pour  objectif  les  explorateurs  et  les  explorations 
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récentes;  de  ceux  là  surtout  nous  ayons  cité  des  faits.  Partout  ail- 
leurs nous  nous  sommes  livrés  à  des  appréciations  consciencieuses 
résultant  de  nos  observations  et  de  nos  impressions  personnelles.  11 
n'y  a  donc  là  aucun  parti  pris,  que  du  reste  rien  ne  justifierait.  Nos 
impressions  ou  nos  appréciations  sont-elles  fausses  en  ce  qui  con- 
cerne la  phrase  relevée  par  M.  Gazeau  de  Yautibault  ?  Ce  n'est  pas  à 
nous  à  le  dire  et  nous  attendrons  l'opinion  des  spécialistes,  d'après  la 
lecture  du  compte  rendu  in  extenso  dont  nous  espérons  la  publica- 
tion prochaine.  On  connaît  d'ailleurs  notre  opinion  sur  le  Transsaha- 
rien et  M.  Gazeau  de  Yautibault  nous  croit  à  tort  l'adversaire  de  ce 
projet.  Nous  désirons  avec  lui  qu'il  soit  exécuté,  mais  quand  toutes  les 
chances  de  succès,  financières  surtout,  seront  étudiées  et  reconnues 
indiscutables.  Des  hommes  compétents  et  d'une  expérience  acquise  par 
des  années  passées  dans  le  Sahara  doutent  encore  du  succès  de  ce 
chenu  de  fer  jusqu'à  plus  ample  informé.  Il  nous  est  donc  bien  per- 
mis, croyons- nous,  de  douter  encore,  nous  aussi,  de  sa  réussite  et  de 
croire  exagérées  des  espérances  trop  affirmatives,  en  souhaitant,  très- 
sincèrement  d'ailleurs,  qu'elles  se  réalisent. 

J.  V.  Barbier, 
Secrétaire  de  la  première  section  du  Congrès 
de  géographie  commerciale  de  Bruxelles. 


Réunion  des  Sociétés  de  géographie  de  France  en  août  1880. 

Par  des  invitations  et  un  appel  directs  adressés  à  toutes  les  Sociétés 
de  France,  ainsi  que  par  des  circulaires  envoyées  à  tous  les  membres 
àe  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  nous  avons  fait  connaître  le  pro- 
gramme de  la  prochaine  réunion  des  Sociétés  françaises  de  géogra- 
phie, lequel  a  été  arrêté  par  la  commission  désignée  à  l'effet  d'orga- 
niser ce  Congrès  national. 

Le  prochain  Bulletin  donnera  la  composition  de  cette  commission  (le 
présent  étant  déjà  chargé  des  listes  des  membres),  ainsi  que  les  pré- 
paratifs de  cette  solennité  à  laquelle  nous  sommes  convaincus  que  se 
rendront  tous  les  hommes  vraiment  dévoués  à  la  science  et  au  progrès 
national.  Nous  sommes  assurés  à  l'avance  que  l'exposition  géographi- 
que, à  la  fois  scientifique  et  scolaire,  préparée  pour  ce  Congrès,  révé- 
lera des  progrès  inattendus  et  donnera  à  tous  ses  témoins  la  convic- 
tion que  la  France  marche  désormais  au  niveau  sinon  au-dessus  de 
ses  voisins. 

D'ici  peu,  nous  posséderons  tous  les  éléments  de  l'organisation  de 
cette  patriotique  solennité  et  nous  nons  empresserons  de  la  communi- 
quer à  toutes  les  Sociétés  sœurs.  J.  V.  B, 
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NÉCROLOGIE. 

La  liste  de  nos  membres  correspondants  Tient  de  subir  une  nouvelle 
brèche  et  notre  Société  de  perdre  un  des  hommes  qui  lui  étaient-  le 
plus  sympathiques. 

H.  H.  Capitaine,  mort  récemment  à  Paris,  était  rédacteur  en  chef  du 
journal  l'Exploration,  situation  dans  laquelle  il  succéda  au  regretté 
Gh.  Hertz.  Mais  ayant  de  faire  de  la  propagande  géographique,  M.  Ca- 
pitaine avait  fait  partie  de  cette  catégorie  d'hommes  Taillants  qui 
fournit  aujourd'hui  aux  explorations  un  contingent  des  plus  précieux. 
Nous  voulons  parler  des  médecins  de  marine.  11  appartient  donc  tout 
entier  à  la  géographie  et  c'est  un  deuil  pour  elle  que  la  perte  dé  tels 
hommes. 


FAITS  DIVERS. 

Le  Dr  Grevaux,  après  aTOir  reçu  une  médaille  d'or  à  lui  décernée 
par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  vient  d'en  recevoir  une 
autre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Par  arrêté  ministériel  en  date  du  31  janvier,  M.  J.  V.  Barbier,  secré- 
taire général  de  notre  Société,  a  été  nommé  officier  d'Académie. 

Pareille  distinction  a  été  accordée  à  M.  l'abbé  Mathieu,  dans  la 
séance  solennelle  de  distribution  des  récompenses  faite  à  la  Sorbonne, 
lors  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  Paris. 

Après  un  voyage  de  trois  mois  à  Panama  et  aux  États-Unis,  où  il 
vient  de  conduire  une  vigoureuse  campagne  contre  l'opposition  amé- 
ricaine au  projet  du  canal  de  Panama,  M.  de  Lesseps  vient  de  rentrer 
à  Paris.  Nous  serons  heureux  de  recueillir  les  résultats  obtenus  par  ce 
vaillant  qui  ne  connaît  pas  les  affaissements  de  la  vieillesse. 

M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  est  parti  en  mission  à  Sumatra. 


ERRATA. 

Dans  les  Nouvelles  géographiques  du  4e  trimestre,  le  titre  Expédi- 
tion allemande  à  Sumatra  a  été  mis  au  lieu  de  Expédition  hollandaise. 
Dans  le  corps  même  de  l'article,  c'est  hollandais  et  non  allemand 
qu'il  faut  lire. 


BUREAU  Û  COMITÉ  DE  DIRECTION 


MEMBRES  DU  BUREAU 

MM.  Vabboy,  sénateur,  ministre  des  travaux  publics,  président 
d'honneur. 
Debidoub  (A.),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres, 

président. 
Flighb  (P.),  professeur  à  l'École  forestière,  vice-président. 
Zbllbb,  professeur  suppléant  de  géographie  à  la  Faculté 

des  lettres,  vice-président. 
Babbisb  (J.  Y.),  officier  d'Académie,  secrétaire  général. 
Millot  (Ch.),  ancien  officier  de  marine,  secrétaire  adjoint. 
Genre,  professeur  au  Lycée,  secrétaire  adjoint. 
Mabcot  (B.),  conseiller  municipal,  trésorier. 
Nicolas  (Auguste),  ancien  archiviste,  bibliothécaire. 

COMITÉ  DE  DIRECTION 

Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour. 

BsAcomriBB,  ingénieur  des  mines. 

Dbvys,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

De8Qôdik8,  ancien  inspecteur  des  forêts. 

Dupont,  maître  de  forges. 

Fkbal,  professeur  au  Lycée. 

Floqukt,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 

Friabt,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 

Gabhieb,  professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de 

droit. 
Gbbabd,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres. 
Hassb,  professeur  à  l'Ecole  normale. 
Le  Movvibb,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des 

sciences. 
Mabchal  (E.),  docteur  en  médecine. 
Mabtz,  ancien  avoué,  conseiller  municipal. 
Mathieu  (abbé),  officier  d'Académie. 
Noblot,  conseiller  général. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION 
MM.  Dxbidoub,  Babbibb,  Millot,  Gexin,  Gbbabd. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES 
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MEMBRES  HONORAIRES 

S.  M.  Léopol»  II,  roi  des  Belgea. 

MM. 
Fbbbt  (Jules),  ministre  de  l'instruction  publique. 
Gbeslky  (le  général). 
Daubbée,    membre   de   l'Institut,   directeur  de   l'Ecole  'des 

mines,  à  Paris. 
Liyasbbdb,   membre   de  l'Institut,    professeur   à  la    Sor- 

bonne,  rue  Mon sieur-le -Prince,  26,  à  Paris. 
De  Quatsifaiies,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Un' 

seum,  à  Paris. 
Macnoib,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 

de  Paris,  rue  Jacob,  14. 
Vidal  de  Lablache  (Paul),  professeur  à  l'Ecole  normale  de 

Paris,  rue  Gay-Luaaac,  25. 
Ebbabd,  géographe,  rue  Duguay-Trouin,  a  Paris. 
Dubuy,  ancien  ministre,  membre  de  l'Institut,  rue  de  Mé- 

dicis,  5,  à  Paria. 
Hbhbi-Mabtin,  sénateur,  membre  de  l'Académie  française, 

rue  Vital,  à  Paris-Passy,  86. 
Victoh-Huoo,  sénateur. 
De  Lesbefb  (P.). 

Liaqbb,  H  eu  tenant- général,   ministre  de  la  guerre,   prési- 
dent do  la  Société  belge  de  géographie. 
WouTrBMAHB,  lieu  tenant- colonel  du  génie,  président  de  la 

Société  de  géographie  d'Anvers. 
Nachtigal  (docteur),  président  de  la  Société  de  géographie 

de  Berlin. 
Cohtakbebt  (Eugène),  géographe. 

Di  Hellwald  (baron),  officier  supérieur  autrichien,  rédac- 
teur en  chef  du  Da»  Âviland,  à  Stuttgard. 
Chevaux  (Jules),  médecin  de  première  classe  de  la  marine, 

explorateur  français  dans  l'Amérique  du  Sud. 
NobdbnskjjHd   (le   professeur),   explorateur  suédois  de   la 

mer  Glaciale,  à  Stockholm. 
Palasdeb  (officier  de  marine),  commandant  da  Vé.ga,  à 

Carlskrona. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 

1  S.  Exe.  M"  Mbqlia,  nonce  apostolique,  à  Paris. 

2  S.  Exe.  le  prince  Oblow,  ambassadeur  de  Russie,  à  Paris. 

3  S.  Exe.  le  prince    db   Hohbxlohb,    ambassadeur  d'Alle- 

magne, à  Paris. 

4  S.  Exe.  Aabifi-Pacha,  ambassadeur  de  Turquie,  à  Paris. 

5  S.  Exe.  le  vicomte  d'iTAJUBA,  ministre  du  Brésil,  à  Paris. 

6  S.  Exe.  le  chevalier  d'AaAiJO,  secrétaire  d'ambassade  du 

Brésil,  à  Paris. 

7  8.  Exe.  don  José  db  Silva-Mbbdbs  Lé  al,  ministre  de  Por- 

tugal, à  Paris. 

8  S.  Exe.  Sir   Edward   Notbs,   ministre   des   Etats-Unis,  à 

Paris. 

MM. 

9  Le  marquis  de  Cboizibb,  consul  de  Grèce,  président  de  la 

Société  indo  -  chinoise,  rue  du  Quatre  -  Septembre ,  9,  à 
Paris. 

10  Rbithbb,  chargé  d'affaires  de  Bavière,  à  Paris. 

11  Callimabi-Catabgi,  agent  diplomatique  de  Roumanie,  à 

Paris. 

12  Tobbéb-Caïcbdo,  consul  dé  la  République  de  Salvador,  à 

Paris. 

13  Pblletibb  (Eugène),  consul  de  la  République  de  Hondu- 

ras, à  Paris. 

14  Cbisanto-Mbdiva,  consul  de  la  République  de  Guatemala, 

à  Paris. 

15  Pbtitdidibb,    consul   de   la    République  de  Nicaragua,  à 

Paris. 

16  Blbst  G  ah  a,  consul  de  la  République  du  Chili,  à  Paris. 

17  Balcabcb,  consul  de  la  République  Argentine,  à  Paris. 

18  Juab-Diaz  (colonel),  consul  de   la   République  de  l'Uru- 

guay, à  Paris. 

19  William  Mabtik,  chargé  du   royaume   d'Hawaï,  à  Paris. 

20  Le  comte  Mbtbbbs   d'Ebtrey,  rédacteur  des  Annales  de- 

¥  extrême  Orient,  quai  du  Marché-Neuf,  6,  à  Paris. 

21  Gbavieb  (Gabriel),  président  de  la  Société  normande  de 

géographie,  rue  du  Champ-des-Oiseaux^  80,  à  Rouen. 

22  Foncih,  ancien  vice-président  de  la  Société  de  géographie 

de  Bordeaux,  actuellement  recteur  à  Douai. 

23  Adam,  professeur  de  géographie  au  Prytanéc  militaire  de 

la  Flèche. 

24  Gazead  db  Vautibauxt,  commissaire  général  au  Congrès 

international  de  géographie  en  1878,  rue  de  Tivoli,  3  bis, 
à  Paris. 
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MM. 

25  Drapkyron  (Ludovic),  rédacteur  de  la  Revue  de  géogra- 

phie, reu  des  Feuillantines,  69,  à  Paris. 

26  Docteur  Azax,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 

deaux, président  du  groupe  géographique  du  S.-O. 

27  .  Beau  de  Saint-Paul -Lias,  président  de  la  section  de  co- 

lonisation à  la  Société  de  géographie  commerciale   de 
Paris,  avenue  des  Gobelins,  1,  à  Paris. 

28  Renaud  (Georges),  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  géogra- 

phique, rue  Cimarosa,  16,  à  Paris. 

29  Normand   (Charles),  géographe,  collaborateur  de  Y  Explo- 

ration, à  Paris. 

30  Motnier,  directeur  de  V Afrique  explorée  et  civilisée,  à  Genève. 

31  Ole  y,  capitaine  de  vaisseau,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 

Calédonie. 

32  Vossion,  ancien  officier,  explorateur  français  en  Birmanie, 

rue  de  TOdéon,  21,  à  Paris. 

33  M11*  Klein  h  ans,  géographe,  membre  de  la  Société  de  géo- 

graphie de  Paris. 

34  Meulemans,  ancien  consul,  secrétaire  de  la  légation  de 

Nicaragua ,  directeur  du  Moniteur  des  consulats,  à  Paris. 

35  Bauvois  (Eugène),  américaniste  à  Corberon  (Côte-d'Or). 

36  Gaffarbl  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  deslettres  de  Dijon . 

37  Docteur  Bote,  médecin  de  2e  classe  de  la  marine,  à  Brest. 

38  Hallez  (Adolphe),  lieutenant  de  vaisseau,  place  du  Châ- 

teau, 15,  à  Brest. 

39  Hennequin,  président  de  la  Société  de  topographie  de  Paris. 

40  Docteur  Vaillant,  médecin  principal  de  la  marine,  à  Pon- 

dichéry. 

41  Cobtambert  (Richard),  géographe,  à  la  Bibliothèque  na- 

tionale. 

42  Bainieb,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 

de  Marseille. 

43  Masquebay,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  à  la 

Faculté  d'Alger. 

44  Strauss  (Louis),  ancien  consul,  rue  Van-Dyck,  à  Anvers. 

45  Gbad  (Charles),  député  au  Beichstag,  au  Logenbach,  près 

Colmar. 

46  Fuchs,    professeur   au   collège   de   Saint -Paul   (île  de  la 

Réunion). 

47  Lemoine  (John- Armand),  à  Sydney  (Australie). 

48  F.  Bazin,  professeur  aux  écoles  Turgot  et  Colbert ,  boule- 

vard Voltaire,  97,  à  Paris. 

MEMBRES  DONATEURS 
Le  Conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle. 
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La  Ville  de  Nancy. 

La  Chambre  de  commerce  de  Nancy. 

La  Maison  Berger-Levrault  et  Cie,  à  Nancy. 

MEMBRES  FONDATEURS 
MM. 

1  Barbie*  (J.  V.),  officier  d'Académie,  secrétaire  général  de 

la  Société,  rue  de  la  Prairie,  1  bis. 

2  Claude  (N.),  sénateur  des  Vosges,  à  SauLxures. 

3  Db  Cotjbct  (général),  à  Dijon. 

4  Dischamps  (N.),  industriel  an  Vienx-Jand'heura  (Meuse). 

5  W  Fonto»  (Joseph),  évêque  de  Nancy  et  de  Toul. 

6  Germain  (Léon),  bibliothécaire  de  la  Société  d'archéologie 

lorraine,  rue  Héré,  26. 

7  Gbeft,  brasseur,  rue  de  la  Commanderie,  42. 

8  Lbvy  (Saloraon),  négociant,  rue  de  la  Hache,  44. 

9  Luc,  tanneur,  conseiller  municipal,  rue  de  Malzé  ville,  21. 

10  Lycée  de  Nancy. 

11  Mabikoeb,  conseiller  municipal,  faubourg  Saint- Jean,  28. 

12  Michaut,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  à  Baccarat. 

13  Comte  Molitob,  conseiller  général,  rue  Girardet,  4  bis. 

14  Morbx  d'Ablbux  (Charles),  notaire,  rue  de  Rivoli,  28,  à 

Paris. 

15  Duc  de  Richelieu,  boulevard  de  la  Madeleine,  19,  à  Paris. 

16  M"#  Thiebs,  hôtel  Saint-Georges,  à  Paris. 

17  Toubtbl,  conseiller  général,  à  Tan  ton  ville. 

MEMBRES  SOUSCRIPTEURS 
MM. 

1  Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour,  rue  des  Tiercelins,  34. 

2  Adam,  directeur  du  manège,  rue  des  Jardiniers,  14. 

3  Adrien  Burtih,  négociant,  faubourg  Saint-Georges,  24. 

4  Adt,  industriel  à  Pont-à -Mousson. 

5  Aertz,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  137. 

6  Aimé,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  42. 

7  Albbecut,  ancien  député,  à  Schlestadt. 

8  Albbecbt  fils,  à  Sand,  près  Benfeld. 

9  Allard  aîné,  fabricant,  rue  Saint-Nicolas,  18. 

10  Allard  (Félicien),  fabricant,  rue  des  Ponts. 

11  Avobl  (Ferdinand),  filateur,  à  Saint- Ni  col  as. 

12  André,  architecte,  conseiller  municipal,  rue  d'Alliance,  10. 

13  Air  genoux,  avocat  général,  cours  Léopold,  49. 

14  Anselme,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  42, 

rue  des  Carmes. 

15  Anthoine  Gérabdik  fils,  rue  de  Strasbourg,  53. 

16  Antoine  (Arthur),  inspecteur  d'assurances,  rue  du  Montet, 

98. 


190   LISTE  DES  MEMBRES  AU  PREMIER  TRIMESTRE  1880. 

MM. 

17  Abnould,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  nie  deToui,  16. 

18  Aron  aîné,  fabricant  de  flanelles,  rue  des  Carmes,  40. 

19  Aron  (Siméon),  fabricant  de  flanelles,  rue  du  Manège,  6. 

20  Aubry,  ingénieur  civil,  place  Carrière,  43. 

21  Audi at,  conseiller  à  la  Cour,  rue  de  la  Ravinelle,  35. 

22  Bachmkyer  (Henri),  négociant,  rue  de  la  Faïencerie,  19. 

23  Baohmeyer  (Jacques),  négociant,  rue  de  la  Faïencerie,  19. 

24  Bagard,  instituteur,  à  Thiébauménil  (Meurthe-et-Moselle). 

25  Bailb,  préfet  de  Meurthe-et-Moselle. 

26  Ballieui  (Hippolithe),  rue  de  la  Vénerie. 

27  Babadez  ,  président  du  Tribunal  de  commerce  ,  rue   du 

Montet,  6. 

28  Bailly,  mécanicien,  faubourg  Stanislas,  40. 

29  Bajolet-Fèvre,  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  10. 

30  Barbas  père,  faubourg  Saint-Georges,  35. 

31  Babbas  (Achille),  faubourg  Saint-Georges,  35. 

32  Babbas  fils,  faubourg  Saint-Georges,  35. 

33  Barbaut,  ancien  pharmacien,  place  Saint-Georges,  59. 

34  Barbier   (Albert) ,    conducteur   des   ponts    et  chaussées , 

quai  de  Choiseul,  4. 

35  Barbé,  ancien  professeur  à  l'Ecole  forestière,  rue  Baron- 

Louis,  5. 

36  Babbois,  huissier,  rue  Charles  III,  11. 

37  Bartkousky,  professeur  au  Lycée,  rue  Saint-Dizitr,  17. 

38  Bauer,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  place  de  l'Aca- 

démie, 1. 

39  Bauer,  professeur  au  Lycée,  rue  des  Dominicains,  10.' 

40  Bauvalbt,  représentant  de  la  maison  Tourtel,  à  Toul. 

41  Bécus  (Alfred),  négociant,  rue  Saint-Dizier,  127. 

42  Belle  ville,  négociant,  rue  Montesquieu,  8. 

43  Bellieni,  opticien,  rue  de  la  Pépinière,  25. 

44  Beltz,  minotier,  au  Pont-d'Essey. 

45  Benoit  ,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  la  Mon- 

naie, 6. 

46  Bentz  (Alfred),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  place  du 

Marché,  26. 

47  Bébamgbb,  capitaine  en  retraite,  rue  Stanislas,  55. 

48  Berger-Levrault  (Ose),  imprimeur-éditeur,  rue  des  Glacis. 

49  Berger-Levrault  (Alfred),  rue  des  Glacis. 

50  Beblet,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  rue  Montesquieu. 
5-1     Bernard,  sénateur,  rue  des  Feuillantines,  à  Paris. 

52  Bernheim,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Mon* 

tesquieu. 

53  Bertier,  avoué,  rue  Saint-Georges,  42. 

54  Bertin,  fabricant  de  broderies,  rue  Saint-Jean,  8» 


r 


LISTE  DBS  MEMBRES  AU  PREMIER  TRIMESTRE  1880.    191 

MM. 

55  Best  al,  avocat,  place  Carrière,  39. 

56  Becbnel-Pebeib,  fondeur  de  cloches,  rue  du  Montet,  1. 

57  Besokbes  (Auguste),  négociant,  rue  de  Strasbourg,  9. 

58  Bichat,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  des  Jardi- 

niers, 1  bi*. 

59  Blaxcheub,  ancien  notaire,  place  Carrière,  17. 

60  Blocr-Kahx,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  140. 

61  Bois  (Jean),  propriétaire,  à  Pont-Saint- Vincent. 

62  Bois,  banquier,  rue  Saint-Dizier,  123. 

63  Bollbt,  impasse  Jeanne-d'Arc. 

64  Boeheau,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Saint-Nico- 

las, 31. 

65  Boekbttb,  malteur,  rue  de  l'Etang,  40. 

66  Boppe  (Auguste),  rue  de  Tool,  12. 

67  Boppe  (Lucien),  inspecteur  des  forêts,  rue  de  la  Comman- 

derie,  23. 

68  Bouchée,  ancien  conservateur  des  hypothèques,  à  Pont-à- 

Mousson. 

69  Bouppin,  négociant,  faubourg  Saint-Georges. 

70  Boulât,  négociant,  rue  du  Montet,  6. 

71  Boue,  grenier  du  Tribunal,  rue  Saint-Dizier,  127. 

72  Bocbbt,  poêlier,  rue  de  la  Visitation,  25. 

73  Boubobois,  minotier,  aux  Grands-Moulins. 

74  Bouboov,  banquier,  rue  Saint-Dizier,  123. 

75  Bourguignon,  capitaine  en  retraite,  rue  de  Strasbourg,  3. 

76  Bouexiqub,  négociant,  place  Saint-Jean,  51. 

77  Boumet,  professeur  au  Lycée  de  Poitiers. 

78  Boquxl,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Charles  III. 

79  Bbacomhieb,  ingénieur  des  mines,  rue  de  la  Monnaie,  ô. 

80  Bai  ce  (Ferdinand),  conseiller  d'arrondissement,  à  Belleau, 

près  Nomeny. 

81  Bbouillov,  propriétaire,  rue  des  Dominicains,  12. 

82  Bbubiquel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Maza- 

gran, 9. 

83  Butte,  maire  de  Malzéville. 

84  Caillabd,  négociant,  rue  Drouot,  1. 

85  Cajllieb,  négociant,  rue  Montesquieu,  2. 

86  Calté,  clerc  d'avoué,  rue  de  Serre,  4. 

87  Cabdiket  (Alfred),  lieutenant  au  3*  spahis,  à  Batna. 

88  Cabct  (F.   de),  officier  supérieur  en  retraite,  cours  Léo- 

pold,  37. 

89  Cassb,  professeur  de  dessin,  rue  Stanislas,  10. 

90  Cbefok  (Camille),  fabricant  de  drap,  à  Elbeuf. 

91  Cexabd  (Félicien),  directeur  de  mines,  rue  du  Montet,  27. 

92  Chaioket,  négociant,  rue  des  Dominicains,  26. 
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93  Charaux-Renaud,  négociant,  rue  de  Strasbourg,  31  bis. 

94  Charbonnier,  artiste  peintre,  rue  de  Mets,  13. 

95  Charbonnier,  entrepreneur  de  travaux,  23,  rue  de  Malzé- 

ville. 

96  Charbonnier,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  quai  de 

Choiseul,  12. 

97  Chardot  (colonel),  rue  Isabey,  37. 

98  Charleville,  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  7. 

99  Chatt,  rue  Jeanne-d'Arc,  9. 

100  Chevreux,  courtier  en  grains,  place  Lafayette,  17. 

101  Chippbl,  rentier,  rue  de  Strasbourg,  21. 

102  Clarté  (Joseph),  employé  à  la  cristallerie  de  Baccarat. 

103  Claude,  curé  de  la  Cathédrale,  rue  des  Chanoines,  6. 

104  Claude,  docteur  en  médecine,  à  Pompey. 

105  Claussb,  étudiant  en  droit,  rue  des  Champs. 

106  Cle8se,  notaire,  rue  des  Dominicains,  3. 

107  Clostre-Richard,  négociant,  rue  Saint- Jean,  35. 

108  Coanbt  fils,  négociant,  rue  Saint-Georges. 

109  Colas,  directeur  deB  manufactures  de  Pierrepont. 

110  Coliez  fils,  docteur  en  médecine,  à  Longwy. 

111  Collignon,  professeur  au  Lycée,  rue  Callot,  7. 

112  Collin,  notaire,  rue  de  la  Hache,  64. 

113  Colbon,  fabricant  d'huile,  rue  deB  Ponts,  8. 

114  Comon,  docteur,  conseiller  général,  à  Longuyon. 

115  Conrard  fils,  fabricant  de  brosses,  rue  Saint-Dizier,  45. 

116  Constantin,  fondeur,  rue  de THe-de-Corse,  5. 

117  Constantin,  architecte,  rue  des  Jardiniers,  18. 

118  Constantin  père,  gérant  de  l'Usine  à  gaz,  ruesde  l'Ile-de- 

Corse,  8. 

119  Constantin    (René)  ,  gérant  de  l'Usine  à  gaz,  faubourg 

Saint-Georges,  5. 

120  Constantin  (René),  faubourg  Saint-Georges,  5. 

121  Conte,  négociant,  rue  du  Pont-Mouja,  7. 

122  Couillabd-Blanchet,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  28. 

123  Cournault  (Edouard),  conseiller  général,  rue  du  Haut- 

Bourgeois,  6  bis. 

124  Courtois,  avocat,  place  Carrière. 

125  Courtois  (Alfred),  peintre  en  bâtiment,  rue  de  la  Monnaie,  3. 

126  Cbépin  (E.)  fils,  rue  Saint-Dizier,  85. 

127  Cremel,  directeur  de  l'Ecole  supérieure,  Grande-Rue,  64. 

128  Crbutzer,  inspecteur  primaire,  rue  Jeanne-d'Arc,  2. 

129  Cantner,  négociant,  place  de  la  Cathédrale. 

130  Colin,  confiseur,  rue  du  Montet,  78. 

131  Croctaine  (Ernest),  négociant,  rue  Notre-Dame,  14. 

132  Croctaine  (Léon),  négociant,  rue  Notre-Dame,  1. 
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133  Darboy,  ancien  négociant,  rne  Saint-Nicolas,  20. 

134  Dabteih  (abbé  de),  professeur  aux  Etudiants,  place  de  l'A- 

cadémie, 11. 

135  Daubrék,  sons-inspecteur  des  forêts,  rue  des  Tiercelins, 

34  bis. 

136  Daubbée,  orfèvre,  rue  de  la  Poissonnerie. 

137  Daclkot,  commandant  du  génie  en  retraite,  rue  des  Car- 

mes, 24. 

138  Debidoue,  professeur  à  la  Faculté,  président  de  la  Société, 

faubourg  Saint-Georges,  28. 

139  Décosse,  avocat,  rue  de  la  Monnaie,  5. 

140  Déclin,  étudiant,  rue  Saint- Georges,  79. 

141  Delacroix,  rentier,  à  Flacé-les-Màcon  (Saône-et-Loire). 

142  Dsligxy,  conseiller  général,  à  Toul. 

143  Delcohinète,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  rue  des 

Quatre- Eglises,  2. 

144  Demoset,  ingénieur,  rue  des  Michottes,  3. 

145  Demontzey,  président  du  Tribunal,  rue  Saint- Nicolas,  22. 

146  Dents  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  la  Mon- 

naie, 2. 

147  Drpbronne,  avocat,  conseiller  municipal,  rue  Saint- Jean, 

17. 

148  Deeoche  du  Teillot,  professeur  au  Lycée,  rue  de  Rignr. 

149  Debômb,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  Boudon- 

ville,  12. 

150  Desoodins,  ancien  inspecteur  des  forêts,  rue  Saint-Geor- 

ges, 79. 

151  Deshob,  avocat,  cours  Léopold,  24. 

152  Didelot,  pharmacien,  rue  de  la  Visitation. 

153  DinioN  (Jules),  négociant,  rue  Saint-Dizier,  108. 

154  Didion  (Paul),  négociant,  rue  do  la  Salpêtrière,  3.  * 

155  Dibhl,  voyageur  de  commerce,  rue  Saint-Thiébaut,  35". 

156  Dietz,  banquier,  rue  de  la  Monnaie,  6. 

157  Diot,  receveur  municipal,  rue  de  la  Constitution,  2. 

158  Doibisse,  entrepreneur,  rue  des  Fabriques,  6. 

159  Drap  pie  b,  vinaigrier,  à  Jarviile. 

160  Dsounr,  brasseur,  à  Saint-Nicolas. 

161  Dbyahdeb  (Edgard),  rue  de  la  Ravinelle,  34. 

162  Dccbet,  négociant,  rue  Stanislas,  33. 

163  Duhaut,  directeur  de  la  Caisse  d'épargne. 

164  Dupont,  maître  de  forges,  rue  des  Dominicains,  44. 

165  Dupont,  représentant  de  commerce  ,  rue  de  la  Pots***  • 

nerie,  7. 

166  Dupbey  (Victor),  effilocheur,  à  Saint-Nicolas. 

167  Durand,  négociant,  rue  de  la  Prairie,  1. 
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168  Durand,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  du  Lavoir- 

Saint- Jean,  7. 

169  Durlao  (Aaron),  fabricant  de  limes,  rue  Lafayette,  4. 

170  Durr,  représentant  de  commerce,  rue  des  Dominicains,  40. 

171  Dussaux,  confiseur,  rue  du  Pont-Mouja. 

172  Duvaux,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  rue  de  TOdéon,  20. 

173  Duvernoy,  professeur  au  Lycée,  rue  Bailly,  8. 

174  ëbel,  fabricant,  rue  Saint-Dizier,  140. 

175  Elie-Baille,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce, 

rue  Drouot,  4. 

176  Erard,  minotier  à  Jolivet,  près  Luné  ville. 

177  Erhard  fils,  à  Paris,  rue  Duguay-Trouin. 

178  Fatolet,  directeur  de  mines,  rue  des  Michottes,  5. 

179  Fenal,  professeur  d'histoire  au  Lycée. 

180  Fernbach,  négociant,  rue  du  Pont-Mouja. 

181  Fevre  (Antony),  négociant,  place  Carrière,  35. 

182  Fèvbe  (Ernest),  avocat,  place  Carrière,  35. 

183  Févre,  négociant,  rue  Saint-Nioolas,  9. 

184  Févre,  professeur  au  Lycée,  rue  Raugraff,  22. 

185  Flavignt  (la  commune  de)  [Meurthe-et-Moselle]. 

186  Fliche,  professeur  à  l'Ecole  forestière,  vice-président  de  la 

Société,  rue  Saint-Dizier,  9. 

187  Floquet.  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Sainte-Catherine,  16. 

188  Fould,  maître  de  forges,  place  Carrière,  49. 

189  Francin,  aux  Grands-Moulins. 

190  François,  pharmacien,  rue  d'Amerval,  12. 

191  Fbécot,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussée,  impasse 

Jeanne-d'Arc. 

192  Friant,  maître  de  conférences  à  la  Faculté,  rue  de  l'Hos- 

pice, 23. 

193  Fruminet  (Fabbé  Joseph),  secrétaire  de  TEvôché. 

194  Gtailly,  député  des  Ardennes. 

195  Galile,  marchand  tailleur,  rue  Saint-Dizier. 

196  Galle  fils,  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture,  avenue 

de  la  Garenne,  2. 

197  Galotte,  inspecteur  primaire,  faubourg  Saint-Georges,  17. 

198  Garnier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  de  la  Craffe,  2. 

199  G  and  (Charles),  employé  de  banque,  chemin  de  Villere,  4. 

200  Gaud  chaux- Picard  (Emile),  avocat,  rue  du  Montet,  5. 

201  Gaudchaux-Pioabd  (Henri),  filateur,  rue  du  Montet,  5. 
,202  Genay,  architecte,  rue  Baron-Louis,  5. 

203  Génin,  professeur  au  Lycée,  secrétaire  adjoint,  faubourg 

Stanislas,  53. 

204  Georges  (Amédée),  impasse  Jeanne-d'Arc. 
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205  Georges,  négociant,  nie  Saint-Dizier,  123. 

306  Gérard,  sellier,  rue  Saint-Dizier,  157. 

207  Gérard  fils,  entrepreneur,  me  de  la  Salpëtrière. 

208  Gérard,  professeur  à  la  Faculté,  rue  de  la  Source,  4. 

209  Gerbaut,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  des  Car- 

mes, 34. 

210  Gille  neveu,  négociant,  place  des  Dames,  14. 

211  Godard-Bentz ,  négociant,  rue  du  Pont-Mouja,  29. 

212  Godard,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  121. 

213  Godron,  membre  correspondant  de  l'Institut,  rueDésilles,  3. 

214  Goouel,  ingénieur  à  Sidi-Salah,  par  Tunis. 

215  Golbêry  (Camille  de),  banquier,  rue  Saint-Dizier,  21. 

216  Gomiex  (Alfred),  négociant,  rue  Stanislas,  46. 

217  Gocgelin,  négociant,  place  de  la  Cathédrale. 

218  Gougubkhein,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  102. 

219  Gourt,  notaire,  rue  Saint-Dizier,  57. 

220  Gouy  dr  Bellocq,  rentier,  rue  d'Alliance,  3. 

221  Go  ut,  ancien  magistrat,  place  d'Alliance,  6. 

222  Gouy,  commandant  en  retraite,  place  d'Alliance,  6. 

223  Grand,  opticien,  rue  Saint-Dizier,  30. 

224  Grahdidier,  rentier,  rue  Montesquieu,  5. 

225  Grandeau  ,   doyen   de  la  Faculté  des  sciences ,  faubourg 

Saint- Jean,  24. 

226  Granet,  sons-préfet  de  Montmédy. 

227  Grégoire  aîné,  minotier,  faubourg  Saint-Georges,  51  bis. 

228  Grégoire  (Auguste),  minotier,  aux  Grands-Moulins. 

229  Grégoire  (Ferdinand),  minotier,  aux  Grands-Moulins. 

230  Grillon,   avocat,  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce, 

rue  Montesquieu,  23. 

231  Grillon,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  127. 

232  Grimanelli  ,  secrétaire  général  de  la  Préfecture ,  rue  de 

Serre,  16. 

233  Grosdidier,  maître  de  forges,  à  Commercy  (Meuse). 

234  Grosjean  (Nicolas),  libraire,  place  Stanislas,  7. 

235  Gross,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  Isabey,  17. 

236  Gudin,  papetier,  rue  Saint-Dizier,  96. 

237  Guerle  (de),  trésorier  général,  place  des  Dames. 

238  Gcérix,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  rue  de 

Saulrupt,  15. 

239  Gttebrieb  de  Du  hast,  conservateur  des  forêts,  38,  rue  de  la 

Poissonnerie. 

240  Goguenheix,  représentant  de  commerce,  37,  rue  St- Nicolas. 

241  Guinet,  entrepreneur,  rue  de  Serre,  8. 

242  Gtjtton,  avocat,  rue  Sainte-Catherine,  5. 

243  Guyon,' professeur  au  Collège  de  Sedan* 
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244  Guyot,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Saint-Dizier,  38. 

245  Hanaut  (Demoiselle),  institutrice,  rue  des  Quatre-Eglises,  28. 

246  Haneion  (général),  place  Carrière,  8. 

247  Harlaut,  rentier,  rue  de  Guise,  17. 

248  Harmant,  voyageur  de  commerce,  maison  Mathieu,   rue 

Saint- Jean. 

249  Harouard,  négociant,  rue  Saint-Julien,  28. 

250  Hasse,  professeur  à  l'Ecole  normale,  rue  Saint-Michel,  27. 
25  L     Hecht  (docteur),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 

Isabey,  4. 

252  Heitz,  ancien  notaire,  rue  de  l'Hospice,  24. 

253  Henrion  (docteur),  rue  de  Strasbourg,  151. 

254  Hekrgott,  directeur  de  forges,  à  Villerupt  (Meurthe-et- 

Moselle). 

255  Hinzelin  (Amédée),  rédacteur  du  Moniteur  de  la  Meurthe, 

rue  Saint-Dizier,  71. 

256  Hinzelin  (Victor),  imprimeur-éditeur,  rue  Saint-Dizier,  71. 

257  Hœx\ee  (Victor),  peintre  sur  verre,  rue  de  Strasbourg,  73. 

258  Holtz,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue  Sta- 

nislas, 68. 

259  Homolle,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  place  de  l'A- 

cadémie, 4. 

260  Honnoré,  sénateur  de  la  Meuse. 

261  Huin  (Ernest),  ingénieur  de  la  marine,  à  Lorient. 

262  Humbert  (Célestin),  comptable,  rue  des  Ponts,  42. 

263  Humbert,  représentant  de  commerce,  rue  Charles  m,  15. 

264  Huyaui  (Léopold),  marbrier,  rue  des  Quatre-Eglises. 

265  Huyaux  (Théophile),  marbrier,  rue  des  Quatre-Eglises. 

266  Ixhaus  (Gustave),  maison  Berger-Levrault,  rue  des  Glacis. 

267  Isat,  négociant,  terrasse  de  la  Pépinière. 

268  Jaquinb,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 

sées, place  Carrière,  10. 

269  Jeanpert,  négociant,  rue  Bailly. 

270  Jonas,  négociant,  rue  Lafayette,  98,  à  Paris. 

271  J0S8ET  de  Saint- Julien  (MTO),  rentière,  à  Jarville. 

272  Joubnel,  directeur  des  douanes,  rue  du  Manège,  5. 

273  Karchbr,  fabricant  de  tissus,  rue  Saint-Dizier,  140. 

274  Kaupper,  bijoutier,  rue  Saint-Dizier,  40. 

275  Kellsr,  confiseur,  rue  des  Dominicains. 

276  Klein,  propriétaire,  à  Jarville. 

277  Klopstein  (Antoine  de),  au  Val-et-Châtillon. 

278  Kortz,  proviseur  du  Lycée  de  Nancy. 

279  Krantz,  maître  de  conférences  à  la  Faculté,  rue  des  Do- 

minicains, 6. 

280  Kbiesbmanv,  propriétaire,  rue  des  Tiercelins,  '42. 
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281  Lacroix,  professeur,  rue  du  Haut-Bourgeois,  31. 

282  Ladoucbtte  (de),  député  de  Meurthe-et-Moselle,  au  château 

de  Clémery. 

283  Laflize,  cours  Léopold,  35. 

284  Latosse,  négociant,  rue  Stanislas,  55. 

285  Lagbésille,  conseiller  général,  rue  des  Tiercelins. 

286  Lallexsxt,  ancien  avoué,  rue  de  Metz,  16. 

287  Lallexext  (docteur),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 

place  de  l'Académie,  10. 

288  Lamt,  banquier,  rue  des  Dominicains,  47. 

289  Laxciaux,  négociant,  rue  de  la  Hache,  25. 

290  Laxdbe  ville  (comte  de),  rue  Stanislas,  51. 

291  Laxoboqxb,  professeur  au  Lycée,  rue  Stanislas,  100. 

292  Laxiqjte,  ingénieur  civil,  rue  de  la  Commanderie,  9. 

293  Laxo  (Benoît),  industriel,  rue  Callot,  6. 

294  Laxo  (Charles),  industriel,  place  Carrière,  21. 

295  Laxo  (Raphaël,  industriel,  rue  Saint-Dizier,  1. 

296  Laxqexhaoex  (de),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  de 

la  Source,  27. 

297  Lapibbbe,  caissier,  rae  Saint-Dizier,  123, 

298  Labchbr,  avocat,  rue  des  Quatre-Eglises,  55. 

299  Lbbèoue,  propriétaire,  rue  des  Carmes,  22. 

300  Ledeblix,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  rue  Mazagran,  9. 

301  Lefbvrb-Denise,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  bô. 

302  Leqbos  (Amand),  maire  de  Saint-Nicolas. 

303  Lejbuxb  (Jules),   président  du  Club   alpin,   section   vos- 

gienne,  rue  de  la  Ravin  elle,  24. 

304  Le  Moxxier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  de 

la  Pépinière,  5. 

305  Lexolet  (Paul),  banquier,  place  Carrière,  38. 

306  Lexoib,  employé  à  l'Usine  à  gaz. 

307  Lebot-Mabcbl,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Salpê- 

trière,  10. 

308  Lebot,  chemisier,  rue  de  la  Faïencerie. 

309  Lest  au  dix,  adjoint  au  maire  de  Nancy,  faubourg  Saint- 

Jean,  29. 

310  Levassbub,  marbrier,  faubourg  Stanislas,  41. 

311  Levt  (Anatole),  banquier,  rue  Saint-Dizier,  114. 

312  Lévv  (Isaac),  banquier,  rue  des  Dominicains,  20. 

313  Levt  (Henri),  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  4. 

314  Levt  (Jacques),  graveur  à  Malzéville. 

315  Levt  (Michel),  fabricant  de  limes,  rue  Saint-Nicolas,  98. 

316  Lhcillieb  (Paul),  négociant,  faubourg  Saint-Georges. 

317  Liégeois,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  Saint-Dizier, 

135  6m. 
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318  Liégey  (Victor),  fabricant,  rue  Saint-Dizier. 

319  Liénhar»  (Léon),  employé  de  commerce,  rue  Charles  HI,  25. 

320  Lièvee-Dbeyfus,  rue  des  Tiercelins,  11. 

321  Lignivillb  (comte  A.  de),  propriétaire,   faubourg  Saint- 

Georges,  23  bis. 

322  Liouville,  conseiller  à  la  Cour,  faubourg  Saint-Jean,  22. 

323  Liouville,  député,  quai  Malaquais,  3,  à  Paris. 

324  Lorain,  docteur  en  médecine,  cours  Léopold,  30  bis. 

325  Lorrain,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  130. 

326  Maouin,  adjoint  au  maire,  rue  d'Alliance,  8. 

327  Magnien,  ancien  pharmacien,  place  Thiers,  5. 

328  Maillier  (Marie -Edouard-Raoul  de),  capitaine  au  12'  régi- 

ment de  chasseurs,  rue  du  Manège,  6. 

329  Makgeot,  fabricant  de  pianos,  rue  de  la  Constitution,  9. 

330  Marchal,  chef  de  section,  à  Bourbonne-les-Bains. 

331  Marchal  (Charles),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,   13, 

place  Thiers. 

332  Marchal,  docteur  en  médecine,  rue  Stanislas,  59. 

333  Marchal  (Edmond),  ancien  fabricant  de  papiers  peints,  10, 

rue  des  Juifs,  à  Strasbourg. 

334  Marchal,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Nicolas. 

335  Marchal  (Jules),  employé  aux  usines  de  Val-et-Châtilloii. 

336  Marchal,  instituteur  adjoint,  école  des  Cordeliers. 

337  Marcot  (René),   trésorier  de  la  Société,  rue  de  la  R&vi- 

nelle,  13. 

338  Mardigny  (de),  rentier,  rue  de  la  Source,  4. 

339  Margo,  négociant,  rue  des  Tiercelins,  16. 

340  Marié  (Louis),  négociant,  rue  Réaumur,  76,  à  Paris. 

341  Marlier,  directeur  de  l'Ecole  normale,  à  Nancy. 

342  Martz,  ancien  avoué,  rue  de  la  Hache,  11. 

343  Masson  (Ernest),  propriétaire,  à  la  Trinité. 

344  Mathieu,  sous -directeur  à  l'Ecole  forestière. 

345  Mathieu,  conseiller  à  la  Cour,  rue  de  la  Ravinelle,  33. 

346  Mathieu  (Ernest),  négociant,  rue  Saint -Nicolas,  11. 

347  Mathieu,  négociant,  rue  Raugraff. 

348  Mathieu  (l'abbé),  aumônier  des  Dominicaines,  rue  de  Stras- 

bourg. 

349  Mathieu  (C),  voyageur  de  commerce,  maison  P.  Mathieu, 

rue  Saint- Jean. 

350  Mathis,  négociant,  rue  des  Quatre -Eglises,  38. 

351  Mathis,  marchand  tailleur,  place  Stanislas. 

352  Matthis,  préposé  en  chef  de  l'octroi,  impasse  Bénit. 

353  Mayen,  maison  Berger-Levrault,  rue  des  Glacis. 

354  Meixmoron  de  Dombasle  (de),  rue  de  Strasbourg,  19. 

355  Méline  (Emile),  rue  Grégoire,  10. 
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356  Mellixb,  inspecteur  d'académie,  rue  Saint- Dizier,  138. 

357  Ménestrel  (M11*),  maîtresse  de  pension,  rue  des  Chanoines,  5. 

358  Meyjaud,  officier  en  retraite,  rue  de  la  Source,  4. 

359  Mexgin  (général),  rue  du  Montet,  9  bis. 

360  Mestbé,  instituteur,  directeur  de  l'école  des  T rois-Maisons. 
351  Msecier,  agent  voyer  cantonal,  à  Gerbéviller  (Meurthe-et- 
Moselle). 

362  Mbbsst  (Mile),  maîtresse  de  pension,  rue  du  Manège,  11. 

363  Michaud,  sous-inspecteur  des  forêts,  rue  de  Metz,  6. 

364  Michel,  juge  au  tribunal  de  commerce,  rue  Saint-Nico- 

las, 55. 

365  Michel,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  38. 

366  Michel  in ,  receveur  principal  des  contributions  indirectes, 

rue  Saint- Georges,  26. 

367  Mil  lot  (Charles),  ancien  officier  de  marine,  secrétaire  ad- 

joint, place  Saint- Jean,  51. 

368  Millot  (Jules),  garde  général,  à  Colombey. 

369  Millot-Vincenot,  ancien  négociant,  place  Saint-Jean,  51. 

370  Moisson  de  Moxtéclain,  banquier,  rue  Saint-Dizier,  18. 

371  M on al,  pharmacien,  rue  des  Dominicains,  8. 

372  Montbel  (de),  officier  en  retraite,  rue  de  Bou  don  ville,  6. 

373  Morawetz,  associé,  maison  Aimé  et  C'%  rue  des  Ponts,  59. 

374  Mobtet  (Léon),  étudiant,  place  de  l'Académie,  11. 

375  Mo  siii  an,  instituteur,  Grande-Rue,  66. 

376  Mota  (veuve),  rentière,  à  Fia vigny -sur-Moselle. 

377  Mou qe mot  (Léon),  vice-consul  d'Espagne,  à  Nancy. 

378  Mou&iv,  recteur  de  l'Académie. 

379  Mulot,  rentier,  faubourg  Saint- Jean,  25. 

380  Munbselle,  à  Paris. 

381  Munixb,  conseiller  général ,  à  Pont-à-Mousson. 

382  Munibb  (Mme),  rentière,  à  Pont-à-Mousson. 

383  Muytz,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  retraite, 

rue  Mazagran,  11. 

384  Navqvbtte,  directeur  de  l'École  forestière,  rue  Girardet,  12. 

385  Nathan-Picard,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce, 

rue  Saint-Dizier,  1  oit. 

386  Nettes  (Léopold),  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  31. 

387  Nicéville  (de),  ancien  directeur  des  contributions  directes, 

rue  Callot,  6. 

388  Nicolas,  bibliothécaire  de  la  Société,  rue  des  Ponts,  45  bi$. 

389  Nicolas  (Eugène),  représentant  de  commerce,  rue  du  Mon- 

tet, 17. 

390  Nicolas  (Ernest),  ancien  avoué,  rue  Saint-Nicolas,  31. 

391  Nicot  (Lucien),  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  Meurthe- 

et-Moêtlle. 
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392  Noblot,  conseiller  général,  me  Lafayette,  2. 

393  Noël,  conseiller  à  la  Cour,  rue  des  Carmes. 
394:     Nœttingeb,  rue  de  la  Source,  10. 

395  Noibiel,  caissier,  rue  de  la  Source,  13. 

396  Noeberq  (Emile),  maison  Bergcr-Levrault. 

397  Noebeeq  père,  imprimeur- éditeur,  rue  des  Glacis. 

398  Odinot,  photographe,  rue  Saint-Dizier. 

399  Oey,  avoué  à  la  Cour,  rue  de  Serre,  4. 

400  Oey,  rédacteur  du  Patriote  mussipontatn,  à  Pont-à-Mousson. 

401  Papeljeb  fils,  négociant,  rue  de  Strasbourg,  24. 

402  Paciuel,  capitaine  en  retraite,  rue  du  Haut- Bourgeois,  4. 

403  Pabisot  (Victor),  docteur,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 

cine, rue  Saint- Julien,  37. 

404  Pabisot  (Victor),  capitaine  d'état-major,  rue  des  Quatre- 

Eglises,  65. 

405  Paul,  capitaine  en  retraite,  place  Carrière,  26. 

406  Paul,  notaire,  rue  de  la  Monnaie,  4. 

407  Péchoin  (Léon),  avocat,  Grande-Rue,  42. 

408  Péohoin  (Henri) ,  agent  d'assurances,  rue  de  la  Rochelle ,  55, 

à  Bar-le-Duc. 

409  PEr>FEE,  commandant  d'artillerie  en  retraite,  rue   Saint- 

Dizier,  135. 

410  Peifpee  (Mlle),  institutrice,  rue  Héré,  16. 

411  Pébibse  (Victor),  rentier,  rue  Ligier-Richier,  3. 

412  Pebaux,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  83. 

413  Peenot,  fabricant  de  chaussures,  rue  du  Montet,  3. 

414  Petitbien,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  rue  Denfert-Bo- 

chereau,  35,  à  Boulogne-sur-Seine. 

415  Peultiee,  négociant,  rue  des  Quatre-Eglises. 

416  Picaet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  d'Auxonne,  10. 

417  Pillement  père,  rue  de  Metz,  12. 

418  Pillembnt  (Alfred),  sculpteur,  rue  de  Metz,  7. 

419  Pibaubé,  receveur  des  douanes,  rue  Baron-Louis,  1. 

420  Piboux,  directeur  de  l'institut  des  Sourds- Muets,  faubourg 

Stanislas,  10. 

421  Pitoy,  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Dizier,  144. 

422  Poincaeé  (Henri),  ingénieur  des  mines,  rue  de  Serre,  5. 

423  Poihbignon,  avocat,  rue  de  la  Constitution,  5. 

424  Poieson,  chef  de  cabinet  du  Préfet,  à  Arras. 

425  Poieson,  instituteur,  directeur  de  l'école  Saint-Pierre. 

426  Poieson,  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de  Nancy. 

427  Poissonnieb,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  38. 

428  Pont-a-Mousson  (la  bibliothèque  de  la  Société  d'encoura- 

gement à  l'instruction). 

429  Puton,  professeur  à  l'Ecole  forestière,  rue  Saint-Dizier,  138. 
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430  QuiWTABD  (Maxime),  rue  Dom-Calmet,  9. 

431  Rahier  fils,   marchand   de  bois   à   Champvans-lès-Qray 

(Haute-Saône). 

432  Rambavd,  chef  du  cabinet  du  Ministre  de  l'instruction  pu- 

blique,  place  de  l'Académie,  4. 

433  Rebois,  comptable  au  syndicat  des  Salines,  rues  des  Fabri- 

ques, 8. 

434  Rbmauby,  ingénieur-conseil,  passage  Violet,  1,  à  Paris. 

435  Rbvabd  (René),  avocat,  nie  Saint-Dizier,  142. 

436  Renard  (Paul),  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  28. 

437  Renaud  (Victor),  négociant,  rue  Saint-Dizier,  109. 

438  Renaud  (l'abbé),  place  de  l'Académie,  11. 

439  Rehaut,  aide-major  à  l'hôpital  militaire  de  Laghouat. 

440  Richenbt,  professeur  au  Lycée,  rue  Saint-Dizier,  142. 

441  Rincx  (Félii),  négociant,  faubourg  Saint-Jean,  2. 

442  Rittee  (docteur),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

443  Robert  (des),  conseiller  d'arrondissement,  rue  Isabey,  41. 

444  Robert  (Maurice  des),  propriétaire,  rue  de  Rigny,  6. 

445  Roempler,  horticulteur,  à  Saint-Max. 

446  Rooer,  maître  de  forges,  à  Pont-à-Mousson. 

447  Rollot  (Charles),  négociant,  rue  des  Tierce] ins,  5. 

448  Roussel,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  59. 

449  Roussel,  professeur  à  l'Ecole  forestière,  rue  de  la  Rari- 

nelle,  11. 

450  Rousselot,  négociant,  rue  Saint- Nicolas,  55. 

451  Royillb  (Auguste),  maire  de  Gerbéviller  (Meurthe-et-Mo- 

selle. 

452  Roter,  lithographe,  rue  de  la  Sa]  pétri  ère,  1. 

453  Saint- Joibe,  avocat,  rue  Saint-Dizier,  25. 

454  Salmoh  (Ernest),  négociant,  rue  de  la  Hache,  11. 

455  Schmidt,  pasteur,  place  Saint- Jean,  2. 

456  Schneider  (Alfred),  négociant,  rue  Montesquieu,  8. 

457  Sepulchri  (Victor),  consul  de  Belgique,  à  Maxéviile. 

458  Servi bb  (Léonce),  à  la  Grande- Moyeuvre,  près  Metz. 

459  Sicard,  tailleur,  maison  Mathis,  place  Stanislas. 

460  Sidrot,  adjoint  au  maire,  rue  de  Metz,  13. 

461  Si  bette  aîné,  ancien  adjoint,  rue  de  Strasbourg,  5  bis. 

462  Simon  (Léon),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  de  la 

Ravin  elle,  29. 

463  Simonin  -Roussel,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  77. 

464  Soovet,  docteur,  à  Liverdun. 

465  Sonrel  (Jules),  négociant,  rue  Braconnot. 

466  8pilmann,  docteur,  agrégé  à  la  Faculté  do  médecine,  rue 

des  Carmes,  40. 

467  Spire,  négociant,  rue  d'Alliance,  10. 
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468  Steinmetz,  commissaire-priseur,  rue  Saint-Dizier,  28. 

469  Sterne,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Stanislas,  50. 

470  Sthèmb,  ancien  conservateur  des  forets,  place  Stanislas,  2. 

471  Streipf,  juge  suppléant  au  Tribunal  de  commerce,  rue  de 

la  Visitation,  12. 

472  Tabellion,  chef  d'institution,  rue  du  Tapis-Vert,  30. 

473  Tacail,  capitaine  en  retraite,  rue  de  Strasbourg,  51. 

474  Thévenin  ,  ingénieur  des  manufactures  de  l'Etat ,    place 

Carrière,  8. 

475  Thiebaut  (Camille),  rentier,  rue  de  la  Source,  9  bù. 

476  Thiébaut   (Léopold)  r   inspecteur   d'assurances ,   faubourg 

Stanislas,  29  bis. 

477  Thierry,  entrepreneur  de  Berrurerie,  rue  Michel-Ney. 

478  Thisbry-Bonneville,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  44. 

479  Thiry,  avoué  à  la  Cour,  rue  des  Dominicains,  22. 

480  Thiry,  conseiller  d'arrondissement,  à  Champigneulles. 

481  Thomas,  compositeur  de  musique,  rue  des  Dominicains,  28. 

482  Thouvenin,  fabricant  de  chaussures,  rue  de  Strasbourg,  57. 

483  Thouvenin,  professeur  au  Lycée,  rue  Saint-Dizier,  125. 

484  Tourte l,  ancien  notaire,  rue  de  Metz,  46  bis. 

485  Toubtel,  inspecteur  d'assurances,  chemin  de  la  Foucotte. 

486  Tranchant,  pharmacien,  rue  de  Strasbourg,  20. 

487  Trélitz  (Albert),  employé  à  l'Usine  à  gaz. 

488  Varroy,  ministre  des  travaux  publics. 

489  Vautrin,  architecte,  rue  de  la  Salpétrière,  4. 

490  Vautrin,  médecin-oculiste,  rue  Dom-Calmet,  6. 

491  Vérone,  ancien  notaire,  rue  de  Strasbourg,  160. 

492  Vidart  (Mlle),  institutrice,  rue  des  Quatre-Eglises,  4. 

493  Viller,  ingénieur  en  chef,  rue  de  la  Monnaie,  4. 

494  Vivenot  (Edouard),  industriel,  rue  Bailly. 

495  Voignier,  comptable  de  la  maison  Pernot,  rue  du  Montet. 

496  Voinier  (Gustave),  fabricant,  rue  des  Tiercelins,  34. 

497  Volland,  maire  de  Nancy,  rue  de  la  Bavinelle,  20. 

498  Volmeranoe,  ingénieur  en  chef  en  retraite,  rue  de  la  Com- 

manderie,  11. 

499  Vouaox,  professeur  au  Lycée,  rue  d'Amerval,  12. 

500  Weille  ,  négociant,  rue  des  Fabriques. 

501  Weillbr,  négociant,  rue  des  Ponts. 

502  Weibsan,  employé  de  la  maison  de  Langenhagen  et  Hepp. 

503  Weissemburqer  (Georges),  industriel,  rue  des  Fabriques,  2. 

504  Weibbemburger  (Edmond),  au  Charmois. 

505  Weissbnthaner,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  133. 

506  Wertz  (Alphonse),  délégué  cantonal  à  Arraye  (Meurthe-et- 

Moselle). 

507  Wolfrok,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  117. 
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EXCURSION  EN  PALESTINE 

Par  C.  TRANCHANT 

Pharmacien  aide-major  du  oorpc  expéditionnaire  en  Syrie. 


C> 


LA   MER   MORTE 

Peu  de  pèlerins  entreprennent  le  voyage  à  la  mer  Morte, 
d'abord  parce  qu'il  est  très-coûteux,  à  moins  qu'on  ne  soit 
en  grand  nombre  pour  partager  les  frais,  ensuite  parce 
qu'il  offre  réellement  des  périls  sérieux.  De  Jaffa  à  Jéru- 
salem la  route  est  h  peu  près  sûre,  car,  à  part  les  difficultés 
du  chemin,  pour  peu  qu'on  soit  armé  et  qu'on  forme  un 
groupe  de  cinq  à  six  personnes,  on  n'a  rien  à  redouter  de 
quelques  rôdeurs  qui  généralement  ne  60nt  pas  braves  et 
qui  n'osent  pas  trop  venir  chercher  aventure  dans  un  che- 
min fréquenté  par  de  nombreux  voyageurs.  Mais  pour  aller 
à  la  mer  Morte,  ce  n'e6t  plus  la  marne  chose  ;  de  ce  côté, 
il  n'y  a  presque  plus  de  communications  avec  Jérusalem  ; 
c'est  pour  ainsi  dire  le  désert  ;  on  est  obligé  de  traverser 
plusieurs  tribus  nomades  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens 
d'existence  que  le  brigandage  et  qui  sont  toujours  à  la  piste 
des  voyageurs  pour  leur  faire  payer  rançon.  Un  de  leurs 
chefs,  le  vieil  Ali,  rôde  presque  continuellement  dans  la 
ville,  en  quête  de  pèlerins  ;  il  leur  offre  de  les  accompa- 
gner, moyennant  la  somme  qu'il  juge  convenable  de  fixer 
d'après  l'importance  et  la  qualité  des  individus,  sur  les- 
quels il  a  eu  bien  soin  de  se  renseigner,  et,  si  ses  proposi- 
tions ne  sont  pas  acceptées,  on  peut  être  6Ûr  qu'il  y  aura 
bataille  pour  franchir  son  territoire.  C'est  ce  qui  est  arrivé, 
il  y  a  quelques  années,  à  une  caravane  russe  qui  s'est  crue 
assez  imposante  pour  se  soustraire  aux  exigences  des 
Arabes,  parce  qu'elle  se  composait  de  quatre-vingts  per- 

0  Voir  les  3*  et  4*  tr!.neitree  do  BuiUti*  de  1870. 
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sonnes,  et  qui  a  dû  rebrousser  chemin  en  ramenant  deux 
morts  et  une  vingtaine  de  blessés. 

On  se  demande  comment  ces  pillards  sont  6i  hardis  et 
jouissent  d'une  impunité  si  extraordinaire  à  quelques 
lieues  d'une  garnison  turque,  sans  être  aucunement  trou- 
blés dans  leurs  déprédations  ;  mais  c'est  qu'on  dit  que  le 
gouverneur  de  Jérusalem  s'entend  très-bien  avec  eux  et 
qu'ik  prélèvent  pour  lui  une  part  sur  la  rançon  qu'ils  exi- 
gent; et  je  ne  serais  pa6  éloigné  de  le  croire,  car  nous  avons 
quelques  relations,  à  Beyrouth,  avec  des  officiers  turcs, 
et  nous  savons  que  l'administration  militaire  leur  fournit 
très-parcimonieusement  de  mauvaises  rations  de  vivres  et 
leur  paie  leur  faible  solde  à  peine  tous  les  douze  ou  quinze 
mois;  cet  état  les  oblige  à  vivre  d'une  manière  peu  con- 
forme à  leur  position  et  à  employer  des  voies  détournées 
pour  se  procurer  un  peu  d'argent.  Il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  les  pachas  -  gouverneurs  de  Jérusalem  font 
comme  les  autres  officiers  de  l'armée,  et  puis  ils  sont  loin 
de  Constantinople^  par  conséquent  loin  de  tout  contrôle 
immédiat,  et  ils  agissent  un  peu  en  petits  sultans. 

Ali  a  appris  nos  projets  d'excursion  et  il  vient  à  la  Casa- 
Nova  nous  offrir  ses  services,  nous  proposant  une  escorte 
de  dix  cavaliers  et  nous  assurant  que  nous  n'aurons  aucun 
péril  à  redouter.  Il  n'est  pas,  du  reste,  exagéré  dans  6es 
prétentions  ;  il  sait  que  nous  sommes  reçus  chez  le  pacha 
et  ne  nous  demande  que  100  fr.,  ce  qui  n'est  presque  rien, 
comparé  à  sa  taxe  habituelle.  Or,  comme  nous  sommes 
venus  en  Palestine,  non  pour  batailler,  mais  pour  faire  un 
voyage  d'agrément,  nous  n'hésitons  pas  à  accepter  ses 
propositions,  d'autant  plus  que  sa  vieille  expérience  et  sa 
connaissance  du  pays  peuvent  nous  fournir  d'utiles  ren- 
seignements. 

Il  y  a  une  trentaine  de  kilomètres  de  Jérusalem  à  la 
mer  Morte.  Ordinairement,  on  met  deux  jours  pour  ce 
voyage,  en  faisant  une  halte  au  couvent  de  Satat-Sabbat; 
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mais,  étant  pressés  par  le  temps  qui  nous  est  limité,  nous 
voulons  aller  et  revenir  le  môme  jour,  et  Ali  nous  promet 
de  bons  chevaux  arabes  gui  nous  ramèneront  coucher  à 
Jérusalem.  Le  frère  Lievain  nous  accompagnera  comme 
interprète,  et  rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour. 

A  l'heure  convenue,  le  cheik  est  à  la  porte  du  couvent  avec 
ses  chevaux  et  nous  nous  mettons  en  marche  à  4  heures  du 
matin.  Au  moment  de  monter  à  cheval,  je  consulte  le  ther- 
momètre qui  se  trouve  dans  la  cour  du  monastère  et  je  cons- 
tate qu'il  marque  30  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  cela  pro- 
met pour  le  milieu  du  jour,  où  nous  serons  en  plein  soleil. 
Il  est  vrai  que  nous  sommes  habitués  depuis  longtemps  à 
la  haute  température  de  l'Orient,  mais  nous  n'en  aurons 
pas  moins  une  rude  journée. 

En  dehors  de  la  porte  Saint-Êtienne,  voici  nos  cavaliers 
d'escorte  ;  ils  nous  attendaient  là  par  la  raison  qu'aucune 
troupe  ne  peut  entrer  en  armes  dans  la  ville  sainte.  Disons 
tout  d'abord  qu'ils  nous  font  assez  bonne  impression  et 
que  pour  des  bandits  ils  n'ont  pas  trop  mauvaise  mine. 
C'est  un  autre  type  que  les  indigènes  de  la  ville,  qui  sont 
malingres  et  souffreteux  ;  ceux-ci  sont  plus  forts  et  mieux 
constitués,  de  taille  moyenne  et  très-nerveux  ;  la  tête  est 
ovale,  le  front  haut,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands  et  le 
teint  très-brun;  la  barbe  est  frisée,  noire  et  clairsemée; 
(piant  à  l'ensemble  de  la  physionomie,  on  peut  dire  qu'il 
est  empreint  d'un  certain  cachet  d'audace  et  de  fierté  qu'ils 
doivent  à  leur  vie  nomade  et  indépendante.  Tous  ont  le 
turban  blanc  et  un  burnous  de  laine  jaunâtre  rayé  de  noir, 
dans  lequel  ils  se  drapent  d'une  manière  assez  coquette. 
Étant  toujours  armés  en  guerre,  ils  portent  une  longue 
lance,  puis  devant  eux,  en  travers  de  la  selle,  un  fusil  da- 
masquiné; à  la  ceinture  un  large  yatagan  soutenu  par  un 
cordon  de  soie  et  tout  un  arsenal  de  couteaux-poignards 
et  de  pistolets.  Leurs  pieds  nus  reposent  sur  de  larges 
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étrierB  carrés  en  fer  dont  le  bruit  leur  6ert  à  exciter  leurs 
chevaux  et  dont  les  angles  aigus  remplacent  les  éperons. 
Passant  presque  toute  leur  vie  à  cheval,  ils  sont  nécessai- 
rement d'excellents  cavaliers  et  dirigent  leurs  coursiers 
avec  une  adresse  et  une  dextérité  incroyables. 

Nous  descendons  par  un  ravin  très-rapide  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  que  nous  parcourons  dans  toute  sa  longueur. 
Rien  d'animé  ne  distrait  dans  cette  solitude,  des  roches 
nues,  des  sentiers  pierreux,  partout  des  monuments  funè- 
bres, parmi  lesquels  le6  tombeaux  d'Absalon,  de  Josaphat 
et  de  Zacharie;  le  6ol  est  comme  pavé  par  les  innom- 
brables tombes  plates  des  Hébreux.  La  vallée,  allant  du 
nord  au  sud,  est  enfermée  entre  la  ville  et  le  mont  des 
Oliviers,  sur  lequel  on  ne  voit  que  quelques  oliviers  ra- 
bougris, chétifs,  ne  produisant  pas  de  fruits  et  à  peine 
quelques  feuilles  ;  elle  n'a  guère  plus  d'un  kilomètre  de 
long  et  est  partagée  en  deux  par  le  fameux  torrent  du  Cé- 
dron,  étrangement  grossi  par  l'imagination  des  poètes, 
mais  qui,  à  vrai  dire,  n'est  qu'un  pauvre  petit  ruisseau 
qu'on  peut  franchir  d'une  enjambée,  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  dans  lequel  on  ne  peut  découvrir  de  l'eau  que 
quand  il  pleut. 

Sur  la  gauche  du  Cédron,  à  l'extrémité  sud  se  trouve  le 
cimetière  moderne  des  Juif6  ;  les  Mahométans  tiennent  le 
côté  opposé,  tout  près  du  lieu  où  doit  venir  le  prophète. 
Ils  ont  pris  la  droite  de  la  vallée  pour  être  plus  sûrs  de 
l'avoir  lorsque  la  trompette  de  l'ange  réveillera  tous  les 
morts  pour  le  jugement  dernier,  qui  aura  lieu  dans  la 
vallée  de  Josaphat. 

Encore  une  demi-heure  de  marche  au  milieu  de  débris 
de  monuments  et  de  pierres  tombales  amoncelés  dans  un 
terrain  calcaire  et  pulvérulent,  puis  nous  entrons  daii6une 
vaste  plaine  formée  de  6ables  mouvants  et  ondulés  qui  lui 
donnent  assez  l'aspect  d'une  mer  houleuse.  La  marche  est 
pénible  et  bien  lente;  aussi  mettons-nous, trois  heures  pour 
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arriver  au  couvent  de  Saint-Sabbat,  qui  s'élève  6ur  un  ro- 
cher de  100  pieds  de  haut,  comme  une  forteresse  au  mi- 
lieu du  désert.  C'est  bien  le  plus  bizarre  assemblage  de 
murailles,  de  terrasses,  de  rochers,  de  tours,  d'escaliers 
taillés  dans  le  roc,  qu'on  puisse  imaginer;  c'est  un  véri- 
table château  fort,   dans  lequel  on  observe,  du  reste, 
comme  dans  une  place  de  guerre,  les  plus  grandes  précau- 
tions envers  les  étrangers,  crainte  de  surprise.  Nous  frap- 
pons à  une  énorme  porte  de  fer  qui  forme  l'entrée  princi- 
pale et,  quelques  instants  après,  un  moine  paraît  à  une 
lucarne  de  la  tour  voisine;  il  nous  examine  attentivement 
et  fait  ensuite  descendre  le  long  du  mur,  avec  une  longue 
corde,  un  panier  dans  lequel  est  placée  notre  lettre  d'in- 
troduction du  supérieur  de  Jérusalem;  le  panier  remonte, 
et  ce  n'est  qu'un  quart  d'heure  après  que  l'autorisation  est 
donnée  par  l'abbé  et  que  la  porte  s'ouvre  devant  nous. 
Nos  hommes  restent  dehors  et  vont  se  reposer,  en  nous 
attendant,  à  l'ombre  du  rocher,  puis  nous  pénétrons  dans 
le  monastère ,  où  les  moines  nous  offrent  un  déjeuner 
très-simple  et  très- frugal,  j'en  conviens,  mais  qu'un  appé- 
tit d'affamés  fait  trouver  quand  môme  excellent.   De  la 
rérandah  où  nous  sommes  installés,  la  vue  est  splendide 
et  imposante  :  tout  autour  de  nous,  l'immensité  d'une 
plaine  grisâtre,  au  loin  la  mer  Morte  qui  miroite  au  soleil, 
et  au  delà  encore,  les  montagnes  des  Mohabites,  dont  la 
teinte  violacée  termine  l'horizon. 

Après  une  heure  de  séjour  à  Saint-Sabbat,  nous  remon- 
tons à  cheval;  mais  à  partir  de  cet  endroit  la  nature  devient 
plus  aride.  Ce  n'est  plus  que  des  monceaux  de  craie  et  de 
sable,  et  cà  et  là  quelques  maigres  oliviers  végétant  à  peine 
dans  un  terrain  déjà  couvert  de  sel  ;  les  sentiers,  continuel- 
lement effacés  par  les  sables,  n'existent  plus  ;  on  marche 
droit  devant  soi.  Jusqu'alors  nous  n'avons  encore  rencontré 
que  quelques  cavaliers  isolés  qui,  sur  un  signe  de  recon- 
naissance de  notre  guide,  disparaissent  aussitôt;  mais  voici, 
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que  subitement,  derrière  un  monticule  de  sable,  apparais- 
sent une  vingtaine  de  tentes  jaunâtres  ;  c'est  un  campement 
d'Arabes,  une  fraction  de  la  tribu  d'Ali.  Sur  l'invitation 
de  celui-ci,  qui  est  très-fier  d'escorter  des  militaires  fran- 
çais, nous  nous  reposons  quelques  instants  sous  latente; 
ensuite  nous  faisons  le  tour  du  camp.  Il  peut  y  avoir  là  réu- 
nis une  centaine  d'individus,  hommes,  femmes  et  enfants  ; 
ces  derniers  sont  de  sales  petits  moricauds  qui  se  roulent 
tout  nus  dans  le  sable  ;  quant  aux  femmes,  dont  les  voiles 
usés  et  déchirés  nous  permettent  de  voir  la  figure,  elles 
ont  les  traits  réguliers ,  de  beaux  grands  yeux  noirs  et  le  teint 
cuivré  ;  leur  taille  est  généralement  plus  haute  que  celle 
des  hommes  et  elles  se  distinguent  par  la  beauté  de  leurs 
formes;  leur  port  est  noble,  mais  ce  sont  de  belles  statues 
drapées  dans  des  lambeaux,  et  leurs  formes  si  pures  sont 
dégradées  par  un  air  de  misère,  de  souffrance  et  de  saleté. 

Après  avoir  laissé  à  ces  Arabes  un  souvenir  de  notre 
passage,  nous  continuons  notre  route  qui,  il  faut  l'avouer, 
devient  d'une  difficulté  extrême  ;  le  sol  que  nous  foulons 
n'est  plus  rien  que  du  sable,  blanc  de  sel  ;  la  chaleur  est 
suffocante  et  pas  un. arbre,  pas  un  peu  de  verdure  pour 
reposer  la  vue  fatiguée  ;  partout  du  sel,  toute  la  nature  en 
est  imprégnée. 

Bientôt  nous  distinguons  le  Jourdain  ;  c'est  un  fleuve 
dont  la  largeur  moyenne  est  de  20  mètres  environ,  dont 
le  cours  est  très-sinueux,  qui  roule  au  milieu  de  vastes 
plaines  sablonneuses.  Ses  eaux  ont  la  couleur  jaune  des 
sables  qu'elles  entraînent,  ce  qui  fait  qu'à  ses  ondulations 
mouvantes  et  à  sa  couleur  qui  est  la  même  que  celle  des 
terrains  qu'il  parcourt,  il  ressemble  assez  à  un  immense 
serpent  qui  ramperait  dans  la  plaine.  Nous  arrivons  sur 
ses  bords  à  l'endroit  même  où  il  se  jette  dans  la  mer  Morte; 
il  y  forme  un  courant  du  nord  au  sud,  puis  arrive  à  l'ex- 
trémité du  lac,  s'y  bifurque  et  retourne  le  long  de  6es 
bords,  sans  se  mêler  à  l'eau  de  la  mer  Morte,  à  cause  de 
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la  différence  de  densité,  particularité  très-curieuse  et 
facile  à  constater,  les  eaux  du  Jourdain  étant  jaunes  et 
sales,  et  les  autres  très-limpides  et  d'une  teinte  bleuâtre. 
J'avais  eu  soin  de  me  munir  d'un  bidon  de  cinq  litres;  je 
le  remplis  d'eau  de  la  mer  Morte,  afin  de  contrôler  plus 
tard  les  analyses  déjà  faites,  et  je  donne  dans  cette  relation 
le  résultat  de  mes  recherches,  faites  à  l'hôpital  de  Beyrouth 
en  collaboration  avec  mon  collègue  D'Huicques  et  notre 
major  Landrau,  pharmacien  en  chef  du  corps  expédition- 
naire. 

La  mer  Morte  est  un  grand  lac  salé  qui  mesure  environ 
25  lieues  de  longueur  et  5  dans  sa  plus  grande  largeur  ; 
elle  se  trouve  à  30  lieues  de  la  Méditerranée,  dans  un 
bassin  qui  a  subi  une  dépression  telle  que  le  niveau  du  lac 
est  à  392  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  ; 
6a  profondeur  est  d'environ  300  mètres  ;  c'est  un  lac  6ans 
écoulement,  sans  déversoir,  l'évaporation  et  le  volume  des 
eaux  qui  y  affluent  se  font  équilibre  ;  son  eau  produit  sur 
la  peau  une  impression  huileuse  et  donne  naissance,  par 
Bon  contact  prolongé,  à  des  pustules  très  -douloureuses  ; 
elle  a  un  goût  très-désagréable  et  l'on  ne  peut  en  boire 
sans  éprouver  une  sorte  de  suffocation.  Sa  densité  est  con- 
sidérable, due  à  l'abondance  de6  sels  qu'elle  contient  en 
dissolution;  ainsi,  tandis  que  l'eau  des  autres  mers  con- 
tient en  moyenne  3r,50  p.  100  de  résidu  salin,  l'eau  de 
la  mer  Morte  en  contient  jusqu'à  32  de  plus;  du  brome 
libre  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  7  p.  1,000. 

Nous  disons  que  l'eau  de  la  mer  Morte  soumise  à  l'éva- 
poration donne  32  grammes  p.  100  de  résidu  salin;  ce 
résidu  se  décompose  ainsi  : 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  14  grammes. 

Chlorure  de  calcium 3       — 

Chlorure  de  sodium.  ....  8       — 

Chlorure  de  potassium ...  6       — 

Bromure  de  potassium  ...  1       — 
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On  conçoit  facilement  que  dans  un  tel  degré  de  concen- 
tration l'eau  de  la  mer  Morte  ne  puisse  nourrir  aucun  être 
vivant;  au66i  Ton  n'y  trouve  ni  poissons,  ni  mollusques, 
seulement  quelques  végétaux  de  Tordre  le  plus  simple, 
tels  que  les  Diatomées  ;  quelques  voyageurs  prétendent  y 
avoir  vu  des  poissons;  nous  en  avons  vu  aussi  quelques 
petits,  mais  ils  étaient  entraînés  dans  le  courant  du  Jour- 
dain et  ne  nageaient  pas  dans  les  eaux  de  la  mer  Morte. 

Cette  mer  porte  encore  le  nom  de  lac  Asphaltite,  parce 
qu'à  certaines  époques  on  voit  surnager  à  6a  surface  des 
masses  considérables  d'asphalte,  ce  qui  arrive  à  la  suite  de 
quelque  grand  bouleversement  de  la  nature,  de  tremble- 
ments de  terre,  assez  fréquents  dans  ces  contrées.  Cet  as- 
phalte se  rassemble  lentement  par  une  6orte  de  sécrétion 
au  fond  du  bassin,  e6t  détaché  par  les  secousses  du  sol  et 
vient  surnager  à  la  surface.  Le6  montagnes  voisines  pro- 
duisent aussi  des  suintements  d'asphalte  et  l'on  trouve  sur 
les  bords  du  lac  beaucoup  de  pierres  presque  entièrement 
composées  de  bitume.  J'en  ai  enflammé  plusieurs  qui  brû- 
laient avec  une  flamme  très-vive.  Il  est  probable  que  les 
villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  étaient  construites  avec 
ces  pierres  asphaltites  très-combustibles,  qui  abondent  dans 
tout  le  pays,  et  ainsi  s'expliquerait  bien  leur  destruction 
complète  par  le  feu  du  ciel. 

En  présence  de  la  salure  si  considérable  des  eaux  du 
lac,  on  se  demande  nécessairement  d'où  elle  peut  venir; 
plusieurs  causes  concourent  à  la  produire,  dont  voici  les 
principales.  D'abord,  il  y  a  à  l'extrémité  sud-ouest  une 
colline  à  parois  verticales,  dont  la  base  vient  plonger  dans 
les  eaux  de  la  mer  Morte  et  qui  est  presque  entièrement 
composée  de  sel  gemme.  Elle  a  100  mètres  d'élévation, 
6  kilomètres  de  long  et  1  de  large;  au  sommet,  le  6el  s'y 
trouve  mélangé  d'argile  bigarré,  renfermant  de  très-beaux 
cristaux  de  gypse.  Assurément,  le  sel  gemme  est  peu 
soluble  dans  ces  conditions;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que  les  eaux  pluviales  qui  se  déversent  de  cette  mon- 
tagne dans  la  mer  Morte  y  apportent  une  certaine  quantité 
de  sel. 

D'un  autre  côté ,  les  eaux  du  Jourdain,  quoique  étant 
des  eaux  douces,  contiennent  un  peu  de  sel,  1  gramme  par 
litre.  Or,  comme  le  Jourdain  roule  chaque  jour  6  millions 
90,000  tonnes  d'eau  dans  le  lac,  il  faut  bien  admettre  que 
ces  eaux,  qui  s'évaporent  complètement,  à  la  longue  y  dé- 
posent une  quantité  considérable  de  sel. 

Il  y  a  encore  une  explication  de  cette  salure  dans  les 
sources  minérales  qui  coulent  en  abondance  sur  tout  le 
pourtour  de  la  mer  Morte  et  qui  viennent  s'y  jeter.  Toutes 
ces  sources,  d'une  température  assez  élevée,  renferment 
tous  les  éléments  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  en  petite 
quantité,  il  est  vrai,  de  1  à  2  grammes  par  litre;  cependant 
la  source  d'Emmaûs,  dont  la  température  est  de  60  degrés, 
en  donne  jusqu'à  3  grammes.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  ces  sources  ont  été  autrefois  plus  actives,  plus 
abondantes  par  suite  des  éruptions  volcaniques  et  qu'elles 
ont  fourni  un  large  tribut  de  sel  par  leur  évaporation. 

Il  y  aurait  eu  encore  bien  des  observations  à  faire  sur 
les  bords  de  la  mer  Morte,  mais  nous  sommes  obligés  de 
nous  hâter,  ayant  encore  à  faire  un  circuit  pour  visiter,  en 
retournant,  ce  qui  reste  de  Jéricho.  D'ailleurs,  le  soleil  qui, 
jusqu'alors,  nous  avait  prodigué  ses  rayons  les  plus  brûlants, 
s'obscurcit  par  moments,  de  gros  nuages  s'amoncellent,  le 
tonnerre  gronde  dans  le  lointain,  une  tempête  se  prépare; 
il  faut  donc  reprendre  sans  retard  la  route  de  Jérusalem. 
Déjà  nous  apercevons  Jéricho,  quand  l'orage  éclate  dans 
toute  sa  violence.  Les  détonations  non  interrompues  du 
tonnerre  effraient  nos  chevaux,  les  éclairs  les  aveuglent 
et  ils  refusent  d'avancer  ;  la  pluie  tombe  par  torrents,  et 
nous  voilà  condamnés  à  recevoir,  immobiles  au  milieu  de 
la  campagne,  la  plus  belle  ondée  du  monde.  Cela  n'a  duré 
qu'un  quart  d'heure,  mais  c'est  assez  pour  en  conserver 
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toujours  le  souvenir.  Bientôt  le  soleil  reparaît,  il  se  charge 
de  nous  remettre  au  sec  et  il  ne  restait  plus  trace  de  la 
tempête  quand  nous  arrivons  à  Jéricho. 

De  Pantique  ville  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines 
peu  intéressantes  ;  quelques  murailles  délabrées  indiquent 
seules  ses  fameuses  fortifications;  là  où  était  une  ville 
florissante  on  ne  trouve  plus  qu'un  village  sans  ressources, 
habité  par  une  misérable  population  de  pasteurs.  Il  y  a 
bien  un  peu  de  végétation,  des  oliviers,  des  figuiers,  de6 
jujubiers,  des  cactus,  mais  pas  la  moindre  culture.  , 

Il  serait  6ans  intérêt  de  rester  à  Jéricho  plus  que  le 
temps  nécessaire  pour  faire  reposer  un  peu  les  chevaux  et 
nous  partons  pour  ne  plus  nous  arrêter  avant  d'arriver  à 
Jérusalem.  —  A  6  heures,  la  nuit  arrive  brusquement, 
sans  crépuscule,  mais  c'est  une  de  ces  belles  nuits,  comme 
on  n'en  voit  qu'en  Orient,  éclairée  par  une  lune  splendide; 
aussi  notre  marche  n'en  est-elle  pas  retardée.  Notre 
escorte  nous  accompagne  consciencieusement  jusqu'à  la 
porte  Saint-Étienne  et  nous  rentrons  à  Jérusalem  à  9  heures 
du  soir,  bien  fatigués,  quelques-uns  avec  un  peu  de  ûèvre, 
mais  tous  enchantés  de  notre  excursion. 
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I. 

L'industrie  ne  peut  se  passer  de  matières  premières,  de 
procédés  de  fabrication  aussi  parfaits  que  possible,  de  ca- 
pitaux et  de  débouchés. 

Parmi  les  matières  premières,  beaucoup  ne  6ont  pas 
tirées  du  sol  où  elles  sont  travaillées  ;  la  moitié  au  moins 
de  celles  que  nous  mettons  en  œuvre  nous  arrivent  de  con- 
trées lointaines.  Ces  produits  exotiques,  ce  sont  les  voya- 
geurs qui  les  découvrent;  les  géographes  les  décrivent  et 
nous  indiquent  les  régions  qui  les  fournissent. 

Quanta  l'intelligence  qui  invente,  perfectionne  ou  ap- 
plique les  procédés  de  fabrication,  elle  nous  vient  de  l'étude 
et  de  l'expérience,  mais  elle  s'enrichit  des  observations 
faites  à  l'étranger. 

Les  capitaux,  qui  sont  le  nerf  de  l'industrie  comme  celui 
de  la  guerre,  nous  les  devons  aux  colons,  aux  émigrants, 
aux  pionniers,  aux  découvreurs  de  tous  les  temps  et  de 
tous  le6  pays. 

Les  débouchés  nous  sont  ouverts  par  ces  intrépides 
voyageurs  qui,  portant  leurs  regards  au  delà  du  misérable 
coin  de  terre  où  nous  vivons,  n'hésitent  pas  à  affronter  les 
bêtes  féroces,  la  faim,  la  fatigue,  les  feux  de6  tropiques  ou 
les  glaces  du  pôle,  pour  ajouter  au  domaine  de  l'homme 
et  le  mettre  à  même  de  nouer  des  relations  avec  des  frères 
inconnus. 
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Pour  cette  fois,  nous  nous  bornerons  à  traiter  des  matiè- 
res premières,  des  substances  tinctoriales  et  des  procédés 
de  fabrication  fournis  à  l'industrie  par  les  voyages  de  dé- 
couvertes. 

L'industrie,  qui  nous  étonne  aujourd'hui  par  ses  mer- 
veilles et  dont  l'essor  tient  du  prodige,  a  eu  de  faibles 
commencements.  En  Gaule,  elle  ne  consistait  guère  que 
dans  l'exploitation  des  salines,  des  carrières  d'ardoise, 
dans  le  travail  du  fer  chez  les  Bituriges,  le  placage 
de  rétain  à  chaud  chez  les  habitants  d'Alésia,  l'extraction 
de  l'argent  sur  quelques  points  des  Cévennes,  la  sculpture 
de  maisons  en  bois,  la  fabrication  des  toiles  peintes  et  des 
draps  rouges  d'Arras. 

Les  croisades  —  «  ce  long  accès  de  dévotion  et  de  gloire» 
qui  6'empara  de  tout  un  peuple,  cette  prise  de  possession  de 
l'Orient  par  l'Europe — donnèrent  à  l'industrie  une  féconde 
impulsion.  Le  départ  des  seigneurs  favorisa  le  développe- 
ment de  la  bourgeoisie  qui  s'enrichit  et  peu  à  peu  s'éclaira. 
Il  fallait  aux  chevaliers  bardés  de  fer  qui  partaient  pour  le 
saint  voyage  d'outre-mer,  des  chevaux,  des  mors,  des  selles, 
des  harnais,  des  provisions  pour  la  route.  D'autre  part,  un 
grand  nombre  d'ouvriers  et  de  marchands  suivirent  la  foule 
des  barons,  visitèrent  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe  et  la 
Turquie  d'Asie  et  en  rapportèrent  «  des  procédés  plus  pré- 
cieux que  des  victoires  ».  On  imita  à  Palerme  et  à  Milan 
les  étoffes  de  soie  de  Tripoli,  les  velours,  les  dentelles,  les 
cuirs,  les  émaux  de  Byzance,  l'orfèvrerie,  les  armes  de 
Damas. 

A  Florence,  les  plu6  illustres  familles  cessèrent  de  dé- 
daigner le  travail  de  la  laine  et  de  la  soie  qui  les  enrichis- 
saient et  dès  cette  époque  cette  opulente  cité  se  servit  des 
chutes  de  l'Arno  pour  faire  mouvoir  6es  3,000  métiers  (l). 
La  dominante  Venise,  dont  un  doge  disait:  «  Le  commerce 


l1)  Blanqui,  Histoire  de  l'économie  politique. 
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du  monde  est  mon  jardin»,  eut,  comme  Florence,  Pavie  et 
Crémone,  d'importantes  fabriques  de  draps  et  de  soieries, 
mais  veilla  avec  un  soin  jaloux  sur  le6  secrets  de  fabrica- 
tion qu'elle  avait  réussi  à  dérober  à  l'étranger,  car  6es 
magistrats  faisaient  assa66iner  sans  scrupule  tout  artisan 
qui,  sans  leur  permission,  persistait  à  séjourner  hors  du 
territoire  de  la  République. 

C'est  à  Tyr  que  les  Vénitiens  apprirent  à  perfectionner 
leurs  fameuses  glaces  et  à  faire  le  verre  qui  remplaça  plus 
lard  aux  fenêtres  le  papier  huilé.  Sans  verre  pas  de  lunettes 
—qui  cependant  étaient  connues  des  Chinois  dès  les  temps 
les  plus  reculés  — ,  pas  de  télescope,  pas  d'astronomie 
sérieuse  dans  nos  climats  brumeux.  Venise  envoya  des 
ouvriers  visiter  les  villes  de  l'Orient  où  se  fabriquait  le 
terre.  À  la  même  époque,  vers  1270,  Marco  Polo,  qui  avait 
parcouru  l'Asie  jusqu'au  Japon  et  visité  les  tles  de  la  Sonde, 
initia  ses  compatriotes  aux  usages  de  l'Orient,  leur  apprit 
à  faire  la  bijouterie  de  verre  et  les  imitations  de  pierres 
fines.  Toutefois,  l'emploi  du  verre  à  vitres  n'était  pas  en- 
core général  en  France  et  en  Angleterre  au  xvnê  siècle. 

L'usage  du  lin  et  du  chanvre,  qui  sont  originaires  de 
l'Asie  et  dont  la  production  en  France  est  évaluée  aujour- 
d'hui à  240  millions,  ne  6e  répandit  chez  nous  qu'après  les 
croisades.  Ces  deux  végétaux  ne  furent  utilisés  en  Europe 
qu'à  la  fin  du  xv*  6iècle.  Jusque-là,  on  ne  portait  que  du 
gros  bureau  et  des  culottes  de  cuir.  Au  xive  siècle,  Isa- 
beau  de  Bavière  était  encore  très-Hère  d'avoir  deux  che- 
mises de  toile.  Le  coton,  que  l'on  tira  du  Levant  par  Mar- 
seille, fut  travaillé  en  Flandre  ;  la  fabrication  du  papier  de 
chiffon  en  fut  la  conséquence. 

La  porcelaine  paraît  venir  de  la  Chine,  où  les  arts  ont 
été  de  tous  temps  en  honneur.  Elle  était  connue  dans  cet 
empire  2,000  ans  avant  Jésus-Christ,  et  le  fils  du  Ciel 
avait  dès  cette  époque  un  intendant  des  poteries.  Le  tour  à 
potier  aurait  été  introduit  en  Grèce  par  les  Égyptiens  ;  la 
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glaçure  serait  également  originaire  de  l'Orient  et  nous  au- 
rait été  transmise  par  l'Empire  grec  et  les  Musulmans-  Les 
Arabes,  après  les  croisades,  établirent  dans  les  îles  Baléa- 
res des  fabriques  de  poterie  émaillée,  dont  ils  avaient  ap- 
porté les  procédés  d'Orient  au  vme  ou  au  ixe  siècle.  De 
son  côté,  Marco  Polo  parle,  dans  la  relation  de  son  voyage 
en  Chine  et  en  Tartarie,  de  la  ville  de  Timigui,  dans  le 
royaume  de  Fuchin,  où  6e  fabriquaient  des  «  escuelles  de 
porcelaine  »  que  Ton  exportait  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Mais  cette  marchandise  ne  commença  à  paraître 
en  abondance  sur  nos  marchés  que  quand  Gama  eut  fran- 
chi le  cap  des  Tourmentes.  Le  mot  porcelaine  viendrait  du 
portugais  porcellana,  petite  lasse.  Mais  l'Europe  ne  connais- 
sait encore  au  xvie  siècle  ni  la  composition  ni  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine,  car  Pancirole  affirmait  qu'elle  était 
«i  faite  avec  du  plâtre,  des  blancs  d'œufs,  des  écailles  de 
coquilles  marines  qu'on  tenait  enfouies  sous  terre  pen- 
dant 80  ans,  de  sorte  qu'un  ouvrier  qui  entreprenait  cette 
profession  ne  travaillait  que  pour  la  postérité  ». 

Les  Gaulois  connaissaient  le  doublé  et  le  plaqué,  mais 
le  niellé  vient  des  Orientaux,  dont  les  armes  étaient  in- 
crustées d'arabesques.  C'est  de  l'Orient  que  les  chrétiens 
d'Europe  tirèrent  d'abord  l'acier.  Après  le  xie  siècle,  on 
en  établit  quelques  manufactures  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. 

On  ne  se  sert  en  Europe  de  savon  et  de  chandelles 
que  depuis  le  xme  siècle  ;  avant  cette  époque,  on  6e  lavait 
à  l'eau  simple  et  on  s'éclairait  à  la  lumière  du  foyer  ou  à 
la  résine  ;  l'usage  du  velours  ne  date  que  du  même  temps, 
et  c'est  vers  1350  qu'on  vit  paraître  les  premiers  miroirs 
de  glace  étamée  ou  de  verre.  Les  dame6  romaines  faisaient 
usage  de  céruse  en  guise  de  fard,  mais  la  fabrication  de  la" 
céruse  ou  blanc  de  plomb  nous  vient  des  Arabes  qui,  au 
milieu  du  xme  siècle,  transmirent  cet  art  aux  Vénitiens. 

Enfin,  ce  fut  grâce  à  leurs  relations  avec  le  Levant  que 
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les  Italiens  apprirent  des  Orientaux  les  méthodes  et  les 
procédés  de  teinture.  Venise  et  Gênes  furent,  au  xna 
siècle,  sans  rivales  dans  cet  art  chez  les  Occidentaux  et 
eurent  des  ateliers  considérables.  La  reine  de  l'Adriatique 
excellait  dans  la  préparation  de  l'écarlate  appelée  écarlate 
de  Venise.  C'est  à  la  suite  d'un  long  séjour  dans  le  Levant 
que  le  Florentin  Frederigo  rapporta  dans  6a  patrie,  au  dé- 
but du  xive  siècle,  de  Rocca  en  Syrie,  le  secret  de  la  fabri- 
cation de  l'orseille.  Cette  pâte  d'un  rouge  violet,  qu'on 
extrait  des  lichens  qui  tapissent  les  côtes  d'Afrique,  vient 
aujourd'hui  du  Congo,  de  Madagascar  et  de  Zanzibar.  Alep 
et  Rocca  furent  également  les  premières  villes  qui  fabri- 
quèrent, d'après  des  procédés  transmis  par  les  Indiens, 
l'alun  à  base  de  potasse.  Un  Génois,  nommé  Perdrix,  qui 
avait  fait  de  nombreux  voyages  en  Orient,  rapporta  vers 
1450,  cette  industrie  en  Italie  c  et  établit  dans  l'île  d'is- 
chia  la  première  fabrique  d'alun  d'Europe  »  (l). 

£n  France  comme  en  Italie,  l'aisance  s'accrut  après  les 
croisades.  Montpellier,  Avignon,  Marseille,  devinrent  des 
cités  florissantes  par  le  commerce  d'importation  et  d'ex- 
portation; les  terres  passèrent  des  mains  des  seigneurs 
dans  celles  des  bourgeois,  qui  se  groupèrent  de  plus  en 
plus  autour  de  la  bannière  royale.  Les  villes  de  la  Hanse 
firent  le  commerce  sur  la  mer  du  Nord  et  sur  la  Baltique, 
purgée  désormais  des  redoutables  pirates  normands;  les 
banques  se  multiplièrent  dans  le  nord  de  l'Italie  et  facili- 
tèrent les  transactions  commerciales.  Gènes  établit  des 
comptoirs  jusque  sur  la  mer  d'Azof  et  en  Arménie  ;  Venise 
régna  6ur  l'Adriatique  et  eut  pour  sa  part,  après  la  qua- 
trième croisade,  trois  quartiers  de  Constantinople  et  toutes 
ses  îles  de  l'Archipel.  La  merveilleuse  activité  des  cités 
italiennes,  relativement  6i  riches  et6i  éclairées,  6'explique 
par  les  fréquents  rapports  qu'elles  eurent  avec  les  peuples 
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de  l'Asie  qui  nous  avaient  devancés  dans  les  voies  de  la 
civilisation. 

Si  l'Europe  perdit  dans  les  croisades  deux  millions 
d'hommes  et  y  gagna  la  lèpre,  l'horizon  jusque-là  borné 
s'élargit  pour  les  hommes  de  l'Occident  ;  des  relations 
commerciales  s'établirent  entre  des  peuples  qui  auparavant 
ne  se  connaissaient  pas.  L'art  de  la  navigation  prit  dès 
lors  une  extension  considérable  ;  les  vaisseaux  ne  trans- 
portèrent plus  seulement  des  armées,  mais  des  objets  d'é- 
change ;  les  premières  lois  maritimes  furent  promulguées 
et  l'essor  du  commerce  d'exportation  favorisa  le  dévelop- 
pement de  l'industrie. 

Une  autre  découverte  allait  encore  stimuler  le  zèle,  ac- 
croître la  confiance  de  ceux  qui  rêvaient  de  lointains  voya- 
ges vers  des  terres  inconnues,  dont  Platon  avait  parlé  et 
dont  le  professeur  Paulo  Toscanelli  pressentait  l'existence. 
En  effet,  si  Marco  Polo  n'avait  pas  rapporté  au  xine6iècle  la 
boussole  de  la  Chine,  où  elle  était  connue  depuis  fort 
longtemps;  si  le  Napolitain  Flavio  Gioja,  citoyen  d'A- 
malû,  ne  l'avait  pas  perfectionnée,  nos  vaisseaux  raseraient 
encore  timidement  les  côtes,  les  grandes  découvertes  ma- 
ritimes auraient  été  impossibles  et  nos  industries  d'expor- 
tation seraient  restées  stationnaires,  faute  de  débouchés 
suffisants.  Au  contraire,  dès  que  les  mers  ont  été  mieux 
connues,  on  s'est  hasardé  plus  volontiers  sur  le6  flots  et, 
au  lieu  de  petites  barques,  on  a  ponté  de  grands  navires. 
L'industrie  des  constructions  navales  a  pris  une  plus 
grande  extension,  car  chaque  peuple  a  voulu  avoir  sa  ma- 
rine pour  protéger  des  intérêts  qui,  avant  la  découverte  du 
nouveau  monde,  n'existaient  pas.  # 

II. 

L'industrie  fit  preuve,  après  le  grand  mouvement  des 
croisades,  de  quelque  activité  ;  mais  elle  ne  jouissait  d'au- 
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cime  sécurité  ;  les  péages,  l'absence  dé  routes,  les  droits 
mal  définis,  les  juridictions  enchevêtrées,  entravaient  les 
transactions.  Elle  manquait  de  capitaux,  l'Amérique  les 
lai  donna,  ainsi  que  de  nouvelles  matières  premières  et  de 
nouveaux  débouchés. 

Non-seulement  les  grands  voyages  du  xv*  et  du  xvie  siè- 
cle «  ont  doublé  l'étendue  de  ce  que  Ton  connaissait  de  la 
surface  terrestre  »,  mais  les  découvertes  des  hardis  navi- 
gateurs porturgais  et  des  conquistadores  espagnols,  qui  se 
sont  lancés  dans  la  voie  ouverte  par  Colomb,  ont  eu  pour 
conséquences  prochaines  ou  lointaines  :  l'établissement  ou 
l'extension  des  manufactures  de  coton,  de  tabac,  de  choco- 
lat, des  féculeries,  des  raffineries,  des  fabriques  de  laine 
et  de  soie,  la  création  des  ateliers  où  Ton  tailla  les  dia- 
mants, où  Ton  travailla  l'or  et  l'argent. 

Sans  les  découvertes  des  Dieppois  et  des  Portugais  au- 
tour de  l'Afrique,  nous  connaîtrions  à  peine  l'ivoire  dont 
on  fait  de  jolis  objets  et  qui  donne  du  travail  à  de  nom- 
breux ouvriers.  Si  d'Almeida  n'avait  pas  visité  en  1510 
l'île  de  Ceylan  ;  si  Albuquerque  n'avait  pas  pénétré  en  1516 
dan6  le  détroit  d'Ormuz,  la  pèche  des  perles  n'aurait  pas  où 
s'exercer,  et  d'habiles  artistes  ne  pourraient  monter  ces 
riches  parures  qui  excitent  la  convoitise  de  nos  élégantes. 

Si  Vasco  de  Gama  n'avait  pas  reconnu  la  colonie  du 
Cap,  si  Cabrai  n'avait  pas  abordé  sur  les  côtes  du  Brésil, 
si  Albuquerque  n'était  pas  allé  jusqu'aux  îles  delà  Sonde, 
l'art  du  lapidaire  aurait  peu  d'importance  ;  Amsterdam  et 
Anvers,  Paris  et  Birmingham  n'occuperaient  pas  de  nom- 
breux ouvriers  à  la  taille  du  diamant.  Au  commencement  du 
xvih*  siècle,  les  colonisateursdu  Brésil,  qui  avaient  déjà,  au 
prix  de  fatigues  inouïes,  traversé  ses  immenses  forêts, 
gravi  ses  montagnes ,  s'avisèrent  de  lire  à  quelques  sau- 
vages les  récits  merveilleux  des  Mille  et  une  Nuits,  un  des 
rares  ouvrages  autorisés  par  l'Inquisition.  Les  indigènes 
répondirent  par  d'autres  récits  non  moins  enchanteurs. 

•oc.  dm  esoes.  —  S<  trikbitbb  1880.  15 
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Guidé  par  leurs  indications,  Leme  de  Prado  trouva  dam 
le  district  de  Diamantina  des  pierres  blanches  :  saphirs, 
émeraudes,  topazes,  qui  attirèrent  bientôt  les  aventuriers 
des  deux  mondes.  On  découvrit,  en  1824,  des  diamants 
dans  les  sables  aurifères  de  l'Oural  ;  plus  récemment,  des 
trapeurs  à  l'œil  de  faucon  en  rencontrèrent  dans  l'Afrique 
australe  et,  dans  la  seule  année  1872,  on  en  tira  du  voisi- 
nage de  Pniel,  pour  une  valeur  de  25  millions. 

Une  des  plus  curieuses  applications  qui  aient  été  faîtes 
dans  ces  derniers  temps,  c'est  l'emploi  du  diamant  noir, 
dit  diamant  de  nature,  pour  le  percement  des  tunnels,  le 
polissage  des  granits  et  des  pierres  précieuses. 

D'autres  industries  pljis  importantes  doivent  leur  ori- 
gine ou  leur  développement  aux  voyages  de  découvertes. 

La  canne  à  6ucre  avait  été  importée  de  Turquie  d'Asie 
en  Sicile  au  xn8  siècle.  Au  milieu  du  xive  siècle,  quelques 
raffineries  avaient  été  fondées  dans  le  Levant,  à  Candie  et 
à  Chypre;  mais  dans  tout  l'Occident  le  sucre  était  fort  rare 
et  fort  cher  ;  on  le  vendait  à  l'once  chez  le6  pharmaciens. 
Aussitôt  que  les  Portugais  eurent  reconnu  les  îles  Madère, 
ils  y  introduisirent  des  tiges  du  précieux  végétal,  les  Es- 
pagnols en  enrichirent  les  Canaries,  les  Portugais  le  Bré- 
sil et,  en  1506,  Pierre  d'Arrança  en  importa  à  Saint-Do- 
mingue, où  elles  prospérèrent.  Gonzalès  de  Veloza  fit  venir 
des  ouvriers  des  Canaries  et  créa  la  première  sucrerie  du 
nouveau  monde.  Cette  industrie  est  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  richesse  des  contrées  récemment 

■ 

découvertes,  car  aujourd'hui  la  production  du  sucre  s'é- 
lève à  2  milliards  800  millions  de  kilogrammes.  Il  est  vrai 
qu'on  n'en  tire  pas  seulement  de  la  canne,  mais  de  la  bet- 
terave, du  sorgho  de  Chine,  de  différents  palmiers  de 
PInde  et  de  l'érable  de  l'Amérique  du  Nord. 

Si,  en  France,  nous  consommons  en  moyenne  pour 
8  millions  de  chocolat,  si  nous  en  importons  en  Europe  plus 
de  20  millions  de  kilogrammes  chaque  année  ;  si  cette  fa- 
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brication  a  enrichi  plusieurs  de  nos  villes,  Paris,  Noi6iel 
et  Bayonne  en  particulier,  c'est  aux  découvreurs  de  V Amé- 
rique que  nous  en  sommes  redevables.  Les  fèves  de  cacao, 
dont  les  Mexicains  se  servaient  autrefois  comme  monnaie 
et  qu'on  trouva  également  en  abondance  dans  le  Guate- 
mala, ont  été  apportées  en  Europe  vers  1560,  par  les  Espa- 
gnols. Ce  n'e6t  qu'après  le  mariage  de  l'infante  Marie- 
Thérèse  avec  Louis  XIV,  que  l'on  commença  à  en  faire 
usage  en  France.  L'arbre  qui  donne  ces  excellentes  grai- 
nes fleurit  pour  la  première  fois  vers  l'âge  de  trois  ans  et 
reste  en  plein  rapport  jusqu'à  25  ans  environ.  On  broie  ses 
baie6  au  moyen  d'une  machine  hydraulique,  on  y  mâle  du 
sucre  et  de  la  vanille,  rapportée  également  au  xvn*  siècle 
par  les  Espagnols,  et  on  obtient  un  aliment  aussi  agréable 
que  réconfortant.  On  extrait  également  des  amandes  du 
cacao  du  beurre  dont  on  fait  des  bougies,  des  savons  et 
une  huile  qui  est  employée  contre  les  rhumatismes.  Le 
cacaoyer,  qui  couvre  de  grands  espaces  aux  Canaries,  aux 
Philippines,  à  la  Trinité,  en  Colombie,  au  Chili,  au  Bré- 
sil, a  été  introduit  dans  nos  colonies  vers  1750,  et  sa  cul- 
ture a  pris  une  certaine  importance  à  la  Martinique,  à  la 
Guyane,  à  l'île  de  la  Réunion. 

Mais  un  des  plus  riches  présents  que  nous  ait  fait  le 
nouveau  monde,  c'est  la  pomme  de  terre,  que  Drake  rap- 
porta de  la  Virginie.  Cette  culture  se  répandit  en  Europe 
au  xvii*  et  au  xvina  siècle.  Aujourd'hui  noa-seulement  les 
pauvres  ont  une  ressource  précieuse  en  cas  de  disette, 
mais  nos  torrents  des  Vosges  font  mouvoir  des  féculeries 
qui  donnent  du  travail  en  toute  saison  aux  habitants  des 
régions  les  plus  déshéritées  de  nos  montagnes.  En  outre,  la 
fécale,  c  transformée  en  dextrine,  a  donné  un  grand  déve- 
loppement aux  apprêts  »  ('). 

On  se  figurerait  volontiers  que  nous  n'avions  rien  à  em- 


OLmuMiir,  Histoirt  des  dasêti  ouvrière*. 
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prunter,  sous  le  rapport  des  procédés  industriels,  aux  indi- 
gènes de  l'Inde  ou  de  l'Amérique.  Eh  bien  !  dès  la  fin  de 
la  Restauration,  on  a  imité  en  France  le6  châles  de  cache- 
mire. «  Cette  imitation  a  créé  plus  qu'une  étoffe  et  un  vê- 
tement ;  elle  a  créé  un  art.  »  Longtemps  auparavant,  les 
Espagnols  avaient  appris  des  habitants  du  Pérou,  relative- 
ment très-civilisés  et  très-industrieux,  l'art  de  faire  des  vê- 
tements, des  tapis  semés  de  fleurs  et  d'oiseaux  avec  le  poil 
des  lamas,  des  guanacos  et  des  vigognes  qui  vivent  dans 
les  Andes  au-dessus  de  la  ligne  des  neiges. 

D'autres  matières  premières  que  nous  possédions  déjà 
sont  devenues,  après  les  découvertes  maritimes,  beaucoup 
plus  abondantes.  Sans  Gama  qui  a  doublé  en  1498  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  sans  Diaz  de  Solis  qui  a  reconnu  en 
1516  les  contrées  situées  à  l'embouchure  de  la  Plata, 
sans  Cook  qui,  en  1770,  a  découvert  le  continent  austra- 
lien y  la  tannerie  des  cuirs,  la  maroquinerie  et  le  tissage 
des  laines  n'auraient  pas  pris  en  Europe  la  moitié  de  l'ex- 
tension que  ces  industries  ont  aujourd'hui  ;  nos  fabriques 
de  draps  de  Sedan,  de  Reims,  d'Elbeuf ,  d'Abbeville,  de 
Garcassonne,  de  Castres,  de  Montauban,  nos  mégisseries 
de  Milhau,  d'Annonay,  de  Rouen,  de  Nantes,  de  Givet, 
n'existeraient  pas  ou  manqueraient  souvent  de  matières 
premières.  C'est  grâce  aux  pionniers,  aux  voyageurs  qui 
ont  exploré  l'intérieur  de  l'Australie  et  ces  immenses  soli- 
tudes des  pampas  de  l'Amérique  du  Sud  si  propres  à  l'éle- 
vage du  bétail,  que  la  production  de  la  laine  ouvrée  atteint 
chaque  année  en  Europe  une  valeur  d'au  moins  3  milliards 
de  francs. 

Si  à  une  époque  que  l'on  ne  peut  préciser,  mais  qui  est 
certainement  antérieure  de  plus  de  2,500  ans  à  l'ère  chré- 
tienne, des  voyageurs  inconnus  n'avaient  pas  découverte 
soie  dans  les  forêts  antiques  et  reculées  de  la  province  de 
Serica  en  Chine  ;  6i  la  culture  du  vers  à  soie  n'avait  pas 
été  introduite  en  Sicile  après  les  croisades  ;  si,  depuis  la 
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découverte  de  l'Amérique,  nous  ne  tirions  pas  la  6oie  en 
abondance  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  aurions- 
nous  vu  s'élever  nos  grandes  manufactures  de  Lyon,  d'A- 
vignon, de  Nîmes,  de  Saint- É tienne;  nos  élégantes  pour- 
raient-elle  se  vêtir  de  ces  riches  tissus,  de  ces  châles  lé- 
gers, s'orner  de  ces  rubans  aux  couleurs  variées?  Nous 
avons  fait  en  ce  genre  de  notables  progrès  depuis  l'année 
1559,  où  Henri  II  porta  les  premiers  bas  de  soie  tricotés, 
puisqu'aujourd'hui  nos  métiers  Jacquart  tissent  pour  envi- 
ron 700  millions  par  an. 

De  toutes  les  industries  européennes  c'est  celle  du  coton 
qui  met  en  mouvement  le  plus  de  métiers,  occupe  le  plus 
de  bras  et  fournit  le  vêtement  le  moins  cher.  Avant  le 
xv*  6iècîe,  la  matière  première  nous  venait  presque  exclu- 
sivement de  la  Turquie  d'A6ie  et  de  l'Espagne  ;  aujour- 
d'hui, nou6  la  tirons  des  États-Unis,  de  l'Inde,  du  Brésil, 
de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Cochinchine,  de  l'Egypte. 
La  fabrication  de  ces  étoffes  que  nous  appelons  nankin, 
calicot,  madras,  madapolam,  était  trè6-restreinte  en  Europe 
quand  Colomb  en  abordant  aux  Antilles,  Gama  en  arrivant 
dans  l'Inde,  Pizarre  en  parcourant  le  Pérou,  trouvèrent  les 
habitants  vêtus  de  coton.  Cette  industrie  —  tant  la  marche 
du  progrès  est  lente  —  ne  date  en  Angleterre  que  du 
xvn*  siècle.  Ce  ne  fut  qu'au  xvni*  siècle  que  la  Compagnie 
des  Indes  rapporta  en  Europe  l'art  d'imprimer  le6  tissus  de 
coton  qui  était  connu  dans  l'Indoustan  dès  la  plus  haute 
antiquité.  En  1784,  on  transplanta  des  îles  Bahama  en 
Virginie  et  en  Géorgie  le  cotonnier  Sea  island,  qui  donne 
un  produit  si  rémunérateur,  et  c'est  alors  seulement  que 
celte  culture  prit  une  grande  extension  en  Amérique.  Vers 
1820,  un  Français  nommé  Jumel  réussit  à  naturaliser  en 
Egypte  le  colon  du  Brésil  et,  à  partir  de  1860,  la  valeur 
des  étoffes  fabriquées  chaque  année  par  notre  seule  Europe 
a  été  d'environ  4  milliards  de  francs. 

Les  premières  manufactures  de  papier  furent  établies  en 
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Europe  après  les  croisades  ;  mais  sans  le  coton  de  l'Inde, 
de  TÉgypte,  des  États-Unis,  nos  papeteries  des  Vosges, 
d'Angoulême,  d'Annonay,  n'auraient  que  peu  de  matières 
premières  et  nous  ne  fabriquerions  pas  chaque  année  du  pa- 
pier pour  45  millions. 

Entre  autres  résultats,  les  découvertes  maritimes  eurent 
celui  de  rendre  très-abondantes  les  matières  tinctoriales 
jusqu'alors  très-rares.  L'indigo,  que  Ton  tire  de  diverses 
plantes  cultivées  dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Japon,  à  Ma- 
nille, à  Java,  au  Sénégal,  fut  rapporté  de  l'Inde  en  Europe 
pour  la  première  fois  en  1516,  parle  navigateur  portugais 
Barbora  ;  mais  il  ne  fut  pas  adopté  sans  difficulté  dans  les 
teintureries  européennes.  Henri  IV  prononça  même  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  emploieraient  cette 
drogue  fausse  et  pernicieuse.  Toutefois,  le  pastel,  qui  faisait 
la  richesse  de  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  ne  put  sou- 
tenir la  lutte  contre  l'indigo,  malgré  l'appui  de  plusieurs 
gouvernements.  Le  bois  de  campêche,  dont  le  principe  co- 
lorant en  brun  rouge  est  l'hématéine,  fut  introduit  sur  nos 
marchés  par  les  Espagnols  qui  le  tiraient  du  Mexique.  Ca- 
brai, poussé  par  la  tempête  sur  les  côtes  du  Brésil,  y  décou- 
vrit le  bré6illet,  qui  a  donné  son  nom  à  un  empire  devenu 
très-florissant,  grâce  à  ses  mines  et  à  l'étendue  de  ses  côtes 
favorables  au  commerce.  Ce  bois  de  teinture  croît  aujour- 
d'hui à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque,  dans  les  forêtsdu 
Mexique,  de  la  Californie  et  de  la  Colombie.  Le  suc  d'a- 
loès  vient  du  cap  de  Bonne-E6pérance,  de  Bombay,  de  l'Ile 
de  Socotora.  Il  fournit  des  matières  colorantes  et  une 
gomme  employée  en  médecine.  Le  fustet,  arbrisseau  du 
genre  sumac  que  l'on  cultive  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe  et  de  la  France,  y  a  été  apporté  des  Antilles. 
Le  bois  de  sapan,  qui  n'est  qu'une  variété  du  brésillet,  n'a 
été  connu  des  Européens  qu'après  les  voyages  de  décou- 
vertes. On  le  tire  des  Indes,  de  la  Chine,  du  Japon,  des 
Antilles,  de  Siam,  des  Moluques.  Le  bois  de  santal  vient 
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de  l'Inde,  de  Ceylan,  de  Sumatra,  de  Timor.  Le  car- 
thame,  sorte  de  chardon  appelé  aussi  faux  safran  et  dont 
les  fleurs  donnent  une  belle  couleur  rouge,  est  également 
originaire  de  l'Inde.  C'est  de  là  qu'il  a  été  introduit  suc- 
cessivement dans  le  Levant,  en  Egypte,  à  Batavia,  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  aux  environs  de  Lyon.  C'est  aux  In- 
diens, aux  Persans,  aux  Japonais  que  nous  avons  emprunté 
l'habitude  de  nous  servir  de  la  gomme  laque  pour  teindre 
en  rouge. 

A  son  arrivée  à  Mexico  en  1519,  l'attention  de  Fernand 
Cortez  fut  attirée  sur  un  produit  dont  les  Mexicains  fai- 
saient usage  pour  la  peinture  de  leurs  maisons  et  la  tein- 
ture de  leurs  étoffes  de  coton.  C'était  la  cochenille,  dont 
nous  tirons  l'un  des  plus  beaux  rouges  connus.  Elle  a  perdu 
de  son  importance  depuis  la  découverte  et  l'emploi  des 
matières  colorantes  artificielles  dérivées  de  l'aniline  ; 
mais  elle  était  alors  sans  rivale.  Aussi  les  Espagnols  en- 
couragèrent cette% culture  et  gardèrent  longtemps  le  mono- 
pole de  cette  matière  tinctoriale  qu'ils  croyaient  être  un 
petit  fruit  pulpeux.  Un  pari,  où  le  Hollandais  Ruyscher 
n'hésita  pas  à  engager  toute  sa  fortune  pour  soutenir  la 
nature  animale  de  la  cochenille,  et  des  observations  aussi 
nombreuses  que  précises,  rectifièrent  cette  erreur. 

Mais  les  Espagnols  n'en  restaient  pas  moins  en  posses- 
sion de  la  vente  exclusive  de  cet  insecte.  Un  Français, 
Thiéry  de  Ménonville,  résolut,  en  1776,  d'affranchir  ses 
compatriotes  du  tribut  qu'ils  payaient  à  l'étranger.  Il  par- 
vint, au  risque  de  sa  vie  et  de  sa  liberté,  à  arracher  à  quel- 
ques nègres  leur  secret  ;  ils  lui  indiquèrent  les  différents 
cactiers  sur  lesquels  se  multiplie  le  précieux  insecte. 
Thiéry  choisit  les  deux  meilleures  espèces  de  cochenille 
et  s'embarque  pour  Saint-Domingue  avec  ses  nopals,  qu'il 
est  obligé  d'enfermer  dans  des  coffres.  Mais,  faute  d'air, 
ses  arbustes  périssaient  l'un  après  l'autre  ;  cependant  on 
relâche  à  Campéche  ;  là  le  savant  naturaliste  découvre  un 
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cactier  semblable  à  ceux  gui  lui  ont  coûté  tant  de  soins.  Il 
nourrit  ses  insectes  et  aborde  enfin  à  Saint-Domingue,  où 
il  s'applique  exclusivement  à  l'étude  des  mœurs  de  la  co- 
chenille et  des  conditions  où  le  nopal  prospère.  Mais,  miné 
par  le  climat,  il  s'éteint  au  moment  où  le  succès  couronne 
6es  efforts.  Si  Thiéry  de  Ménonville  a  payé  de  sa  vie  son 
dévouement  à  la  science,  ses  recherches  ne  sont  pas  res- 
tées sans  résultat,  car  aujourd'hui  la  cochenille  vit  sur  les 
cactus  à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque,  dans  la  Répu- 
blique de  l'Equateur  et  au  Brésil.  Depuis  1834,  on  a 
même  réussi  à  l'acclimater  en  Espagne,  où  la  production 
donne  des  résultats  satisfaisants,  en  Barbarie,  aux  Cana- 
ries, à  Java,  où  le  gouvernement  hollandais  encourage 
cette  culture. 

La  découverte  de  l'Amérique  n'a  pas  seulement  fourni  à 
l'Europe  les  substances  tinctoriales  les  plus  belles  et  les 
plus  rares,  mais  encore  les  métaux  les  plus  utiles  et  les 
plus  recherchés.  L'importance  de  ces  corps  simples  ne 
peut  être  mise  en  doute.  «  Employés  tour  à  tour  pour  dé- 
truire et  pour  édifier,  les  métaux  ont  les  usages  les  plus 
étendus  et  les  plus  opposés.  Ils  jouent  un  rôleaconsidérable 
dans  presque  toutes  les  industries  ;  ils  sont  les  signes  con- 
ventionnels de  la  valeur  nominale  des  différents  objets  ;  ils 
servent  à  la  défense  comme  à  la  ruine  des  intérêts  les  plus 
chers  ;  la  médecine  les  utilise  avec  succès  pour  combattre 
les  tnaux  les  plus  redoutables  5  sans  eux  enfin,  la  civilisa- 
tion serait  arrêtée  dans  sa  marche  (l).  »  Quelques-uns,  l'or, 
l'argent,  le  mercure,  le  plomb,  le  cuivre,  rétain,  le  fer, 
étaient  connus,  il  est  vrai,  dans  l'antiquité  ;  mais  d'autres 
comme  le  platine,  le  zinc,  le  bismuth,  l'antimoine,  le  ma- 
gnésium, l'aluminium,  datent  d'une  époque  plus  récente 
et  leur  découverte  est  due  à  ces  pionniers  qui  se  sont  avan- 
cés la  pioche  à  la  main  dans  l'intérieur  des  continents,  ou 
aux  savantes  manipulations  des  chimistes  modernes. 

(f)  Girardln,  Leçon*  de  chimie. 
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L'étain  anglais  du  Gornouailles  et  du  Devon  était  seul 
connu  en  Europe  jusqu'au  milieu  du  xiv*  siècle  ;  mais 
après  la  découverte  du  nouveau  monie  on  trouva  ce  métal 
en  abondance  au  Mexique,  à  Malacca,  qui  fournit  le  plus 
pur,  à  Sumatra,  où  il  était  depuis  longtemps  exploité  par  les 
indigènes,  à  Billiton,  à  Banca,  aux  Indes,  au  Chili,  au 
«Brésil,  et  aujourd'hui  on  en  extrait  de  ces  diverses  contrées 
pour  une  valeur  d'environ  40  millions.  Ce  métal,  qu'on 
rencontre  le  plus  souvent  à  l'état  d'oxyde,  sert  à  un  grand 
nombre  d'alliages.  À  partir  du  xvii*  siècle,  son  exploita- 
tion est  devenue  très-importante  et  a  donné  naissance  à 
Tétamage  du  fer  que  Colbert  introduisit  en  France  en 
attirant  chez  nous  des  ouvriers  allemands.  Les  premières 
usines  de  ce  genre  furent  établies  à  Chenesey  en  Franche- 
Comté,  plus  tard  à  Strasbourg  en  1715,  à  Bains  (Vosges) 
en  1733. 

Les  Gaulois  connaissaient  le  cuivre,  appelé  ainsi  du 
grec  cupros,  nom  de  l'île  de  Chypre,  d'où  l'on  en  tirait 
d'excellente  qualité,  mais  au  début  du  xvi*  siècle  on  n'ex- 
ploitait pas  encore  les  riches  gisements  que  contient  l'An- 
gleterre. De  nos  jours,  grâce  aux  mines  très-importantes 
découvertes  au  Canada,  au  Chili,  au  Brésil,  en  Bolivie,  la 
production  totale  du  minerai  de  cuivre  peut  être  évaluée  à 
200  millions  de  francs. 

Si  le  mercure  est  surtout  extrait  des  mines  d'Almaden 
en  Espagne  et  d'Idria  en  Autriche,  il  nous  arrive  aussi 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Le  soufre,  qui  est  le  grand  miné- 
lalisateur  des  métaux,  ne  vient  pas  seulement  de  Sicile, 
mais  encore  de  Java,  de  la  Guadeloupe  et  des  volcans  de 
l'Amérique  centrale.  Quant  à  l'antimoine,  qu'on  allie  au 
plomb,  à  l'étain,  au  cuivre,  nous  le  tirons  surtout  du 
Mexique.  Il  était  si  rare  au  moyen  âge  que  les  petits  glo- 
bules de  ce  métal,  prescrits  comme  purgatifs  par  les  méde- 
cins, se  transmettaient  de  père  en  fils,  et  qu'on  les  nommait 
pour  ce  motif  pilules  perpétuelles.  On  lui  croyait  la  pro- 
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priété  de  donner  de  Pembonpoint.  A  la  fin  du  xv*  siècle, 
un  certain  prieur  nommé  Basile  Valentin  en  faisait  prendre 
à  ses  moines  exténués  de  jeûnes,  dans  le  but  de  les  engrais- 
ser ;  mais  il  fut  fatal  à  quelques  bons  pères  ;  de  là  son  nom 
d'antimoine. 

111. 

« 

Le  xvnie  6iècle  a  été  le  siècle  des  grands  voyages  et  des 
grandes  découvertes  scientifiques.  Le6  plus  nobles  esprits 
de  ce  temps  étaient  aussi  désireux  d'agrandir  le  domaine 
de  Tliomme  que  d'améliorer  sa  condition  par  la  suppres- 
sion des  abus.  Le6  savants  les  plus  illustres,  sans  dédai- 
gner la  théorie  pure  et  les  abstractions,  se  livrèrent  à  des 
recherches  patientes,  à  des  essais  répétés,  dans  l'espoir  de 
trouver  au  fond  de  leur  creuset  quelque  application  utile 
aux  arts  ou  à  l'industrie.  D'autre  part,  on  commença  à  de- 
viner qu'une  foule  de  trésors  pourraient  bien  rester  enfouis 
par  suite  de  l'ignorance  des  uns  et  de  la  nonchalance  des 
autres  ;  on  comprit  enfin  que  nous  avons  un  intérêt  direct 
à  la  complète  connaissance  et  à  la  complète  exploitation 
du  globe. 

Le  platine,  dont  le  nom  vient  de  l'espagnol  plata,  argent 
—  de  là  le  diminutif  plalina,  petit  argent — ,  était  connu  des 
Espagnols  établis  en  Amérique  ;  mais  de  peur  qu'on  ne 
cherchât  à  l'allier  avec  l'or,  ceux  des  conquérants  qui 
exploitaient  des  mines  le  faisaient  jeter  dans  les  rivières. 
Un  mathématicien  espagnol,  Antonio  d'Ulloa,  qui  avait 
suivi  Bouguer  et  La  Condamine  chargés  de  prendre  la  me- 
sure d'un  arc  du  méridien,  découvrit,  en  1735,  ce  métal 
dans  les  placers  du  Pérou.  On  le  tire  aujourd'hui  de  la 
province  de  Mato-Grosso  au  Brésil,  des  monts  Sibao  à 
Haïti,  du  Mexique,  de  la  Californie,  des  sables  aurifères 
de  l'Oural,  et  il  semble  appelé  à  un  brillant  avenir. 

Une  découverte  en  amène  souvent  urçe  autre.  C'est  dans 
ces  mêmes  mines  de  platine  de  la  Colombie  et  du  Pérou 
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que  l'illustre  chimiste  anglais  Wollaston  trouva,  en  1803, 
le  palladium,  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  des  échelles 
ou  des  limbes  divisés  pour  instruments  de  précision. 

Pendant  ce  même  voyage  scientifique  au  Pérou,  l'aca- 
démicien français  La  Condamine  remarqua,  dans  la  pro- 
vince de  las  Esmeraldas,  que  les  indigènes  faisaient  des 
cordes,  des  ustensiles  de  ménage  avec  la  sève  d'un  arbre 
appelé  Syphonia  elastica  ou  cahuchu,  et  envoya  des  spéci- 
mens de  ce  produit  en  France,  où  l'on  s'en  servit  d'abord 
pour  effacer  les  traces  du  crayon.  Ces  mêmes  figuiers  gi- 
gantesques ont  été  signalés  ensuite  à  Cayenne  ;  ils  forment 
d'épaisses  forêts  au  Gabon,  au  Brésil,  à  Java,  àSingapore, 
àPenang;  mais  c'est  seulement  après  la  découverte  de  la 
vulcanisation  en  1839,  par  l'Américain  Godyear,  que 
MM.  Mackintosh  et  Hancok,  de  Glascow,  ont  donné  une 
très-grande  extension  à  cette  industrie  qui  fabrique  aujour- 
d'hui des  jouets,  des  chaussures,  des  vêtements  imperméa- 
bles avec  le  suc  laiteux  qui  découle  des  arbres. 

La  gutta-percha,  dont  on  fait  des  semelles,  des  courroies, 
des  récipients,  des  tuyaux  et  les  enveloppes  de  ces  fils  mé- 
talliques qui  transmettent  à  travers  les  mers  la  pensée  d'une 
extrémité  du  monde  à  l'autre,  fut  découverte  à  Bornéo,  en 
1842,  par  le  docteur  anglais  Montgomery ,  qui  avait  sé- 
journé et  voyagé  pendant  vingt  ans  dans  la  Malaisie.  En 
1844,  les  délégués  commerciaux  qui  accompagnaient  en 
Chine  l'ambassadeur  français  Lagrenée,  virent  à  Singapore 
des  vases,  des  cannes  en  gutta-percha  et  en  envoyèrent  plu- 
sieurs échantillons  en  Europe.  Deux  fabricants  de  Paris, 
MM.  Duclos  et  Alexandre,  comprirent  l'importance  de 
cette  découverte,  et  dans  ces  dernières  années  la  fabri- 
cation de  la  gutta-percha  a  pris  une  telle  extension  que 
ces  grands  arbres  de  la  famille  des  sapotacées  ,  qui  cou- 
vrent des  espaces  considérables  dans  le  voisinage  de  Sin- 
gapore ,  de  Malacca  et  dans  l'île  de  Sumatra,  sont  loin  de 
fournir  en  quantité  suffisante  les  produits  réclamés  par  la 
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consommation  européenne.  Aussi  les  Anglais  encoura- 
gent-ils dans  l'empire  des  Indes  la  plantation  du  percha 
ou  niato. 

On  le  voit,  chaque  pas  nouveau  que  nous  faisons  sur  le 
globe  porte  avec  lui  sa  récompense.  Les  voyages  ne  se 
bornent  pas  à  nous  instruire,  ils  nous  enrichissent.  A  me- 
sure que  nous  avançons  dans  l'intérieur  des  continents, 
grâce  aux  savantes  recherches  des  naturalistes  et  des  géo- 
graphes, nous  y  trouvons  des  minéraux  restés  inconnus 
ou  dont  les  indigènes  ne  tiraient  aucun  parti  et  qui  sont 
pour  nou6  très-précieux  ;  nous  y  découvrons  une  foule 
d'arbres  ou  de  plantes  que  le  climat  ou  le  sol  ne  nous  per- 
met pas  de  cultiver,  mais  qui,  transportés  sur  nos  marchés, 
nous  rendent  les  mêmes  services  que  s'ils  étaient  autoch- 
thones  et  donnent  chez  nous  naissance  à  des  industries 
parfois  très-importantes. 

Parmi  les  plantes  exotiques  récemment  utilisées  par  les 
Européens,  citons  :  Yabaca  ou  chanvre  de  Manille,  fibre 
d'une  espèce  de  bananier  dont  on  fait  des  cordes  et  des 
nattes  ;  le  Plwrmium  tenax  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qui  a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  1769  par  l'illustre 
voyageur  Gook.  Propagé  dans  l'Inde  et  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  il  en  fait  aujourd'hui  la  richesse;  il  a  été  accli- 
maté en  Algérie,  dans  le  Midi  de  la  France  et  aux  envi- 
rons de  Cherbourg.  Il  donne  des  filets,  des  câbles,  des 
tissus.  Le  china-grass  ou  ortie  blanche  de  Chine,  qui  croît 
dans  toute  l'Asie  orientale,  dans  l'Indo-Chine,  à  Java,  n'a 
été  importé  chez  nous  qu'en  1733.  Une  de  ses  variétés, 
l'ortie  utile  ou  ramie,  a  été  naturalisée  en  Provence  et  en 
Algérie,  et  sa  culture  ainsi  que  sa  fabrication  ont  aujour- 
d'hui une  certaine  importance.  Le  jute  ou  chanvre  de  Cal- 
cutta, dont  on  fait  des  tapis,  des  toiles,  des  rideaux,  du 
linge  de  table  et  qu'on  tisse  surtout  à  Dundee  et  à  Glascow, 
n'est  connu  en  Europe  que  depuis  trente  ans  environ. 
Telle  autre  plante  uniquement  réservée  à  l'alimentation 
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des  indigènes  est  chez  nous  utilisée  par  l'industrie.  Un 
négociant  de  Marseille  établi  à  Gorée,  M.  Jaubert,  décou- 
vrit, il  y  a  une  quinzaine  d'années,  les  propriétés  oléagi- 
neuses de  l'arachide,  qui  sert  aujourd'hui  à  la  fabrication 
des  savons,  de  la  parfumerie,  à  l'éclairage,  et  fait  l'objet 
d'un  bon  commerce  avec  l'Afrique  équatoriale. 

Si  les  voyageurs  ne  s'enrichissent  pas  plus  que  les 
inventeurs,  le  plus  humble  colon,  en  explorant  une  région 
inconnue,  rend  toujours  quelque  service  à  l'humanité.  Exa- 
minons, par  exemple,  quels  ont  été  les  résultats  de  la  décou- 
verte de  l'Australie,  dont  l'intérieur  a  été  à  peine  parcouru. 
Le  capitaine  anglais  Mac-Arthur,  qui  était  allé,  vers  1790, 
s'établir  dans  la  nouvelle  colonie,  devina  le  riche  parti 
que  Ton  pouvait  tirer  de  ses  immenses  plaines  herbeuses 
pour  l'industrie  pastorale  et  y  introduisit,  en  1803,  un  petit 
troupeau  de  mérinos  du  Cap.  En  1824,  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  possédait  déjà  540,000  moutons  ;  aujourd'hui,  le 
commerce  des  laines  constitue  pour  le  continent  australien 
une  source  de  richesse  plus  importante  et  plus  sûre  que 
ces  filons  d'or  découverts  en  1851  par  le  mineur  Har- 
greaves  au  pied  des  montagnes  Bleues,  et  qui  n'ont  pas 
donné  en  vingt-cinq  ans  moins  de  4  milliards  de  francs. 
D'autres  squatters  qui  cherchaient  de  nouveaux  pâturages 
pour  leurs  troupeaux,  ont  signalé  à  l'attention  de  l'Europe 
un  arbre  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  faire  la  fortune  d'une 
contrée,  c'est  V Eucalyptus,  que  nous  avons  acclimaté  et  pro- 
pagé sur  de  grands  espaces  en  Algérie.  Ce  géant  du  règne 
végétal,  qui  s'élance  «  au  milieu  d'orties  et  de  fougères 
plus  grandes  que  l'homme  »,  atteint  souvent  sur  le  sol  na- 
tal 100  à  120  mètres  et  ombragerait  de  son  feuillage  glau- 
que nos  plus  hautes  cathédrales.  Il  est  doué  de  propriétés 
aussi  variées  que  singulières.  Il  croit  dans  notre  colonie 
de  5  à  6  mètres  par  an.  Ses  feuilles  exhalent  une  odeur 
balsamique  très-pénétrante  qui  chasse  la  fièvre.  Son  bois 
est  très-dur  et  d'excellente  qualité  ;  les  insectes  ne  l'atta- 
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quent  pas.  Son  suc  renferme  de  la  gomme  et  une  matière 
colorante  rouge  ;  on  en  extrait  même  un  6ucre  particulier. 
Le  voyageur  qui  souffre  de  la  soif  n'a  qu'à  l'arracher  et  à 
découper  6e6  racines  pour  se  procurer  une  eau  très-pure. 

S'il  est  une  science  qui  ait  puissamment  contribué  aux 
progrès  des  arts  industriels,  c'est  sans  contredit  la  chimie. 
Eh  bien  !  6es  premiers  essais  sont  dus  aux  Indiens,  aux 
Chinois,  aux  Égyptiens.  Son  nom  môme  vient  de  Chimou 
Chem,  par  lequel  on  désignait  autrefois  l'Egypte  (*).  Mais 
6i  la  chimie  a  pu  rendre  à  l'industrie  tant  de  précieux  ser- 
vices, elle  le  doit  en  grande  partie  aux  recherches  et  aux 
travaux  des  géographes  qui  l'ont  enrichie  d'une  foule  de 
plantes  et  de  produits  nouveaux  signalés  par  les  voyageurs 
et  les  colons. 

Le  salpêtre  de  potasse  e6t  connu  de  toute  antiquité,  mais 
le  salpêtre  de  soude,  dont  l'usage  ne  date  en  Europe  que 
d'une  trentaine  d'années,  fut  signalé  en  1780  par  l'abbé 
Rozier,  qui  l'avait  trouvé  dans  les  immenses  dépôts  des 
environs  de  Lima  et  du  désert  d'Atacama.  Un  autre  dépôt 
de  ce  nitrate  de  soude,  que  le  Chili,  le  Pérou,  la  Bolivie 
nous  fournissent  maintenant  en  .abondance,  fut  découvert 
en  1821,  dans  le  district  d'Aracapa  près  du  port  d'Iquique, 
au  Pérou,  par  le  naturaliste  Mariano  de  Rivero. 

En  général,  les  substances  tinctoriales  nous  viennent  des 
pays  chauds.  La  cochenille,  qui  avait  détrôné  la  pourpre 
des  anciens,  a  été  vaincue  à  6on  tour  dans  ces  dernières 
annéeç  par  les  dérivés  de  l'aniline  ;  précédemment  déjà, 
elle  l'avait  été  dans  sa  lutte  contre  la  garance,  plante  de 
la  famille  des  rubiacées,  qui  est  originaire  du  Levant. 
Celle-ci  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  en  Asie- 
Mineure  et  dans  l'île  de  Chypre,  d'où  elle  passa  en  Italie. 
Ce  fut  un  négociant  de  Rouen  nommé  Dambourney  qui 
l'acclimata  en  Normandie  vers  1748  ;  en  1760,  Frauzen, 


(')  Girard  n,  Leçon»  de  chimie. 
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propriétaire  à  Haguenau,  l'introduisit  en  Alsace.  Mais 
c'est  grâce  au  persan  Àltben  que  cette  culture  s'est  répan- 
due dans  le  Midi.  Frappé  de  la  remarquable  analogie  qui 
eii6te,  sous  le  rapport  du  climat  et  du  sol,  entre  l'Anatolie 
et  le  Gomtat  Venais6in,  il  apporta  cette  plante  des  rivages 
de  l'Archipel  et  la  propagea,  de  1762  à  1774,  dans  les 
grasses  terres  du  Comtat.  Althen,  du  haut  de  la  6tatue  que 
les  habitants  d'Avignon  lui  ont  élevée  sur  la  roche  Notre- 
Dame,  domine  encore  ces  plaines  fécondes  qu'il  a  enri- 
chies. Bien  que  la  production  de  la  garance  ait  beaucoup 
diminué  en  France,  c'est  aujourd'hui  l'Europe  qui  en  ap- 
provisionne le  reste  du  monde.  Depuis  1848,  on  a  trans- 
porté cette  culture  en  Algérie ,  où  elle  se  développe  et 
donne  d'excellents  résultats. 

Le  pastel  ou  isatis  de  Chine,  plante  de  la  famille  des 
crucifères  qu'on  a  introduite  en  Afrique,  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  France,  est  également  originaire  du  Levant, 
ainsi  que  la  gaude,  qui  fournit  une  belle  couleur  jaune. 

En  voyant  les  nègres  se  teindre  le  visage,  on  eut  l'idée 
de  faire  servir  à  des  usages  industriels  les  substances  qu'ils 
employaient.  Voilà  comment  les  Portugais  découvrirent, 
il  y  a  une  centaine  d'années,  en  Afrique,  6ur  la  côte  de 
Sierra-Leone,  un  grand  arbre  d'un  bois  rouge,  le  barwood, 
qui  donne  de  fort  belles  nuances  rouges  et  brunes.  Le  cur- 
cuma  dont  les  Indiens  font  usage  pour  se  colorer  en  jaune 
tout  ou  partie  du  corps,  vient  de  Java,  de  Batavia,  du  Ben- 
gale. Le  quercitron,  sorte  de  chêne,  croît  en  abondance  en 
Pensylvanie,  en  Géorgie  et  dans  les  Carolines  ;  mais  jus- 
qu'en 1775  on  ne  l'employait  à  aucun  usage  ;  c'est  à  cette 
époque  seulement  que  le  chimiste  Bancroff  tira  de  son 
écorceune  matière  tinctoriale  jaune.  De  1818  à  1833,  on 
l'a  acclimaté  au  bois  de  Boulogne  et  dans  la  Seine-Infé- 
rienre.  Le  roucou,  pulpe  gluante  qui  entoure  la  graine  d'un 
arbrisseau  de  la  famille  des  buxacées  et  dont  les  Caraïbes 
se  frottaient  le  corps  avant  de  combattre ,  donne  une  bril- 
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lante  teinture  d'un  rouge  vermillon.  Il  vient  du  Mexique, 
des  Antilles,  du  Brésil,  mais  surtout  de  Cayenne.  Un  Fran- 
çais, M.  du  Montel,  établi  dans  notre  colonie,  perfectionna 
la  fabrication  de  cette  substance  et,  dès  1848,  il  la  livra  au 
commerce  sous  forme  de  tablettes  et  sous  le  nom  debuxine. 
C'est  la  préparation  qui  est  de  beaucoup  la  plus  estimée. 
Le  cachou,  qu'on  emploie  comme  médicament  pour  la 
teinture,  le  tannage  des  peaux  et  pour  dissiper  Podeur  que 
laisse  le  tabac,  est  extrait  du  bois  et  des  gousses  fraîches 
de  l'acacia  catéchu  des  Indes  ou  de  Batavia.  Il  était  connu 
des  populations  de  l'Asie  orientale  et  méridionale  dès  la 
plus  haute  antiquité,  mais  c'est  depuis  une  vingtaine 
d'années  seulement  qu'il  joue  un  grand  rôle  daus  les  fa- 
briques d'indiennes  et  les  teintureries.  Il  en  est  de  môme 
du  bois  jaune  de  Fernambouc,  qui  n'a  été  introduit  que  vers 
1830  6ur  les  marchés  français.  Enfin,  l'indigo  vert  de 
Chine  n'a  été  importé  à  Lyon  qu'en  1852  par  un  teintu- 
rier, M.  Guinon. 

De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure,  ce  nous  semble,  que 
nous  tirons  un  parti  fort  avantageux  des  nombreuses  explo- 
rations faites  à  diverses  époques  sur  tous  les  points  du 
globe.  Il  n'y  a  même  aucune  exagération*  à  dire  que  c'est 
surtout  à  6on  goût  pour  les  voyages  que  la  race  blanche 
doit  sa  suprématie  intellectuelle,  sa  civilisation  et  sa  ri- 
chesse. Le  sauvage,  qui  ne  quitte  pas  sa  tribu,  reste  pauvre 
et  enfant  toute  sa  vie.  L'insulaire,  qui  ne  connaît  que  les 
forêts  de  son  île,  ne  songe  pas  à  améliorer  une  condition 
qu'il  croit  être  celle  de  tous  ses  semblables.  L'existence 
n'est  à  ses  yeux  qu'une  lutte  continuelle  sans  trêve  ni 
merci,  où  le  fort  détruit  et  dévore  le  faible.  Chez  les  peu- 
ples policés,  au  contraire,  à  mesure  que  se  6ont  étendues 
les  connaissances  géographiques,  le  commerce  et  l'indus- 
trie ont  pris  plus  d'essor  ;  et  dès  que  les  relations  avec  nos 
voisins  sont  devenues  plus  fréquentes,  nous  avons  mieux 
senti  la  nécessité  de  l'ordre  dans  l'État,  de  la  sécurité  pour 
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nos  personnes,  de  la  liberté  pour  rechange  de  nos  pro- 
duits. D'autre  part,  tous  ces  explorateurs,  ces  savants, 
ces  pionniers,  qui  sont  allés  de  mer  en  mer,  de  rivage  en 
rivage,  d'île  en  lie,  qui  ont  parcouru  au  péril  de  leur  vie 
de6  contrées  habitées  par  des  peuplades  anthropophages, 
traversé  les  déserts  ou  les  savanes  noyées,  la  pioche,  la 
boussole  ou  le  sextant  à  la  main,  défrichant,  mesurant, 
annotant,  étudiant,  nous  ont  rapporté  une  ample  moisson 
défaits  et  d'observations  utiles.  Aujourd'hui, nous  sommes 
riches  de  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Nous  avons  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  grâce  aux  décou- 
vertes des  voyageurs,  à  la  vapeur  et  à  l'électricité,  toutes 
les  ressources  de  l'univers  et,  sous  les  yeux,  les  procédés 
de  fabrication  de  tous  les  peuples.  Une  manufacture  em- 
prunte ses  matières  premières,  ses  substances  tinctoriales, 
parfois  ses  machines  et  ses  ouvriers  à  toutes  les  nations  ; 
«c'est  une  sorte  d'enseignement  mutuel  universel».  Le 
génie  des  inventeurs  est  devenu  plus  fécond  à  mesure  que 
6 'étendait  le  champ  des  expériences.  Depuis  une  centaine 
d'années,  on  ne  découvre  pas  sur  un  point  quelconque  de 
la  planète  un  minerai,  un  arbre,  une  plante,  un  insecte, 
sans  qu'aussitôt  la  science  cherche  à  en  tirer  profit,  et  sou- 
vent elle  y  réussit.  Ainsi  s'explique  la  puissance  créatrice 
de  notre  siècle  et  les  prodigieuses  merveilles  de  notre  in- 
dustrie. 

Maintenant  faut-il  tout  résumer  d'un  mot?  Eh  bien  !  6i 
nous  sommes  grands,  c'est  que  nous  sommes  «  montés  sur 
les  épaules  de  nos  pères  »  ;  si  nous  sommes  instruits,  c'est 
que  nous  avons  étudié  à  une  grande  écol3,  celle  des  na- 
tions ;  si  nous  sommes  riches,  c'est  que  nous  avons  fait  la 
conquête  du  globe  presque  tout  entier.  Achevons-la. 
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Le  continent  asiatique,  dont  la  côte  septentrionale  a  été 
relevée  tout  récemment  avec  exactitude  par  le  professeur 
suédois  Nordenskiold,  renferme  au  sud  une  presqu'île 
dont  l'intérieur  est  encore  aujourd'hui  mal  connu,  l'Indo- 
Chine,  qui,  comme  l'indique  son  nom,  est  une  transition 
entre  l'Inde  et  la  Chine,  qui  tient  à  la  fois  par  son  climat, 
par  ses  productions,  par  la  race  de  ses  habitants,  de  l'une 
et  de  l'autre,  et  commande  le  passage  entre  ces  deux 
régions.  C'est  dans  cette  péninsule  que  la  France  a  con- 
quis, en  moins  de  dix  années,  de  1858  à  1867,  une  de  ses 
plus  belles  colonies,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  à 
proximité  de  l'empire  hollandais  des  Indes  ;  non  loin  des 
établissements  anglais  de  l'Australie.  Le  commerce  de  la 
Cochinchine  atteint  déjà  une  valeur  de  155  millions  de 
francs,  et  le  budget  colonial  est  de  17  millions.  Depuis 
l'acqui6ition  des  trois  provinces  de  Saigon,  My-Tho,  Bien- 
Hoa,  qu'arrose  le  cours  inférieur  du  Mé-Kong  ou  Cam- 
bodje,  l'influence  française  n'a  cessé  de  se  développer 
dans  la  péninsule  indo-chinoise  ;  en  1863,  par  l'intermé- 
diaire de  M.  de  Lagrée,  la  France  a  fait  accepter  son 
protectorat  au  royaumo  du  Cambodje,  qui  limite  au  nord- 
ouest,  sur  la  rive  droite  du  Mé-Kong,  nos  établissements 
en  Cochinchine  ;  aux  provinces  annexées  par  le  traité  du 
5  juin  1862,  elle  a  ajouté  troi6  provinces  nouvelles  en 
juin  1867;  un  traité  de  commerce  a  été  signé  avec  le 
royaume  de  Siam  (15  juillet  1862),  et  la  France  contem- 
poraine a  renouvelé  avec  les  Siamois  les  vieilles  relations 
qui  dataient  de  Louis  le  Grand.  Un  consul  français  réside 
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à  Bangkok  et  l'ambassade  siamoise  à  la  cour  des  Tuileries 
a  témoigné  des  rapports  utiles  qui  relient  la  France  avec 
cescontrées  lointaines.  Il  y  a  deux  ans  à  peine,  le  royaume 
de  Siaxn  était  brillamment  représenté  à  l'Exposition  du 
Champ-de-Mars. 

Enfin  les  voyages  scientifiques  ont  été  multipliés  dans 
le  bassin  du  Cambodje  ;  on  a  étudié  ce  fleuve  dont  nous 
possédions  le6  embouchures,  sans  connaître  d'une  façon 
bien  précise  ni  son  cours  moyen,  ni  se6  sources.  Bien 
qu'elle  n'ait  pas  été  seule  à  reconnaître  cette  région,  la 
race  française  peut  revendiquer  une  large  part  dans  cette 
œuvre  de  l'exploration  du  Cambodje. 

Parmi  les  missionnaires  catholiques  dont  les  récits 
contiennent  toujours  de6  renseignements  utiles  sur  le 
pays,  sur  la  population,  le  gouvernement,  etc.,  il  faut 
citer  le  nom  de  l'abbé  Bouillçvaux,  curé  de  Montier-en- 
Der  (Haute- Marne),  qui,  de  1848  à  1856,  parcourut  le 
Cambodje,  visita  les  monuments  khmers,  et  laissa  une 
relation  de  son  voyage  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  indo-chinoise.  En  outre,  des  expéditions  pu- 
rement scientifiques  ont  été  organisées  soit  sou6  la  direc- 
tion du  gouvernement  français,  soit  en  dehors  de  lui.  La 
première  fut  celle  du  malheureux  Henri  Mouhot,  qui 
périt  pendant  le  voyage,  le  10  novembre  1861,  à  Luang- 
Prabang,  sur  le  cours  supérieur  du  Cambodje.  Il  partit 
de  Bangkok,  en  octobre  1858,  traversa  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  les  deux  bassins  du  Mé-Nam  et  du  Mé- 
Kong ,  navigua  sur  le  lac  Talé-Sab  ,  visita  les  mines 
d'Àngcor,  et  remonta  le  cours  du  Mé-Kong  depuis  Panom- 
Peng  jusqu'à  Luang-Prabang. 

Mais  l'expédition  la  plus  longue,  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  féconde,  fut  certainement  celle  de  MM.  de  Lagrée  et 
Garnier. 

Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  signalé  par  sa 
bravoure  pendant  la  guerre  de  Grimée,  M.  de  Lagrée 
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avait  déjà  fait,  de  1860  à  1863,  un  séjour  de  trois  années 
à  la  cour  du  roi  de  Cambodje,  Norodom,  et,  grâce  à  lui, 
ce  prince,  menacé  par  ses  voisins  de  Siam,  avait  accepté 
le  protectorat  de  la  France;  à  lui,  aussi  bien  qu'à  Mouhot, 
remontent  les  connaissances  que  nous  avons  de  l'archéo- 
logie cambodjienne;  l'expédition  ne  pouvait  être  placée 
sous  le  commandement  d'un  homme  plus  intelligent,  plus 
hardi,  plus  expérimenté. 

On  lui  avait  adjoint  comme  second  M.  Garnier,  ancien 
élève  de  l'École  navale,  auteur  de  plusieurs  brochures  sur 
la  Cochinchine  française  qui  avaient  attiré  l'attention  du 
ministre  de  la  marine,  M.  de  Chasseloup-Laubat.  Séduit 
par  les  vues  de  M.  Garnier,  qui  voulait  établir  des  com- 
munications commerciales  entre  la  vallée  du  Cambodje 
et  le  plateau  du  Thibet,  M.  de  Chasseloup-Laubat  confia 
à  ces  deux  officiers  la  conduite  de  l'expédition  de  1866. 
Il  convient  d'ajouter  à  leurs  noms  ceux  de  plusieurs  autres 
membres  de  l'expédition  :  MM.  Joubert  et  Thorel,  méde- 
cins auxiliaires,  M.  Delaporte,  enseigne  de  vaisseau,  qui, 
plus  tard,  devait  entreprendre  au  Tong-King  et  au  Cam- 
bodje plusieurs  autres  voyages,  et  M.  de  Carné,  ûk  du 
savant  membre  de  l'Institut,  qui  obtint  d'être  adjoint  aux 
explorateurs  et  publia,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  en 
1869,  des  articles  très-intéressants  sur  les  découvertes  de 
ses  compagnons. 

Il  6'agissait  de  renouveler  le  voyage  de  Mouhot,  de 
remonter  le  fleuve  du  Cambodje  qui  naît,  nous  pouvons 
l'affirmer  aujourd'hui,  dans  l'angle  sud-ouest  du  plateau 
du  Thibet,  à  moins  de  soixante  lieues  des  sources  du  Mô- 
Nam,  du  Salouen,  de  l'Iraouaddy,  et  de  celles  du  Yang- 
tsé-Kiang,  qui  traverse  de  l'ouest  à  l'est  l'immense  em- 
pire chinois.  L'expédition  partit  de  Saigon,  le  5  juin  1866, 
avec  deux  petites  canonnières  à  vapeur,  remonta  le  Talé- 
Sab,  visita  les  ruines  d'Angcor,  et  redescendit  à  Panom- 
Peng  pour  remonter  le   Cambodje.  Elle  arriva  jusqu'à 
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Pak-laï,  après  avoir  fait  maintes  excursions  à  droite  et  à 
gauche  du  fleuve.  Grâce  aux  renseignements  qu'elle  nous 
a  fournis,  on  peut  se  faire  une  idée  déjà  fort  claire  de 
l'hydrographie  du  bassin. 

Le  bassin  du  Cambodje  est  séparé  à  droite  parles  monts 
de  Siam  du  bassin  du  Mé-Nam,  à  gauche  par  la  chaîne  de 
FAn-Nam  du  Tong-King  et  de  la  Cochinchine  indépen- 
dante. Nous  n'avons  que  des  renseignements  assez  vagues 
sur  ces  montagnes  qui  sont  couvertes  de  forêts  et  traver- 
sées, du  moins  à  l'ouest,  par  de  nombreuses  caravanes; 
elles  figurent  en  quelque  sorte  du  nord  au  sud  la  circon- 
férence d'une  ellipse  dont  le  Cambodje  ou  Mé-Kong  serait 
le  grand  axe. 

Cours  du  fleuve. 

On  ne  sait  pas  encore-  aujourd'hui  le  point  précis  où  le 
Mé-Kong  prend  sa  source  ;  d'après  l'abbé  Desgodins,  il 
sort  des  monts  Kouen-Lun,  près  du  Kou-Kou-Noor,  entre 
le  33e  et  le  34*  degré,  du  môme  massif  qui  envoie  à  l'Océan 
Pacifique  le  Yang-tsé-Kiang,  à  l'Océan  Indien,  le  Salouen, 
Tlraouaddy,  à  la  mer  de  Chine  le  Mé-Nam  ou  fleuve  de 
Siam. 

Son  cours  supérieur  est  très-resserré  entre  de  hautes 
montagnes  ;  ses  deux  branches  se  réunissent  à  Tchamouto, 
autrement  dit  Tchamto,  ou  Kiamdo,  vers  le  32e  degré  ;  à 
ce  point,  il  est  encore  assez  considérable  pour  dénoter  une 
origine  éloignée.  Il  rencontre  dans  son  cours  la  princi- 
pauté de  Tchraya,  le  gouvernement  thibétain  de  Kiang- 
Ka,  passe  aux  Salines  vers  le  30e  degré,  arrose  une  partie 
de  la  province  chinoise  du  Yun-nan,  et  entre  dans  les 
pays  annamites  au-dessous  de  la  ville  chinoise  de  Yong- 
Tchouan,  qui  est  sur  la  rive  droite. 

Le  fleuve  arrive  ensuite  sur  le  plateau  du  Laos,  qui 
s'étend  depuis  le  20e  degré  environ  de  latitude  nord  jus- 
qu'au 14e  degré. 
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Le  Laos  est  limité  à  Test  par  la  chaîne  de  montagnes 
qui  borde  la  Cochinchine  et  le  Tong-King  et  vient  mou- 
rir au  cap  Saint- Jacques,  sur  la  mer  de  Chine,  à  l'ouest 
par  les  contreforts  irréguliers  qui  séparent  la  vallée  du 
Cambodje  de  celle  du  Mé-Nam.  La  partie  septentrionale 
de  cette  zone  est  très-montagneuse,  très- variée  d'aspect, 
et  offre  toutes  les  productions  de  l'Asie  tropicale.  Le  cli- 
mat en  est  trè6-sain ,  le  sol  très-élevé  ;  on  y  trouve  peu  de 
marécages,  du  moins  pendant  la  saison  sèche;  la  tempé- 
rature est  beaucoup  moins  énervante  que  celle  des  côtes 
de  l'Indo-Chine,  et  par  le  quinzième  parallèle,  le  thermo- 
mètre descend  quelquefois  à  10  degrés  au-dessus  de  zéro, 
chiffre  très-inférieur  à  celui  qu'on  peut  constater  habituel- 
lement dans  la  région  des  tropiques. 

La  première  ville  de  quelque  importance  que  traverse 
le  Cambodje  dans  le  Laos.est  Luang-Prabang.  C'est  le 
chef-lieu  d'une  principauté  qui  dépend  de  Siam;  elle 
touche  au  nord-est  au  Yun-nan  chinois,  à  l'ouest  au  pays 
des  Laos-Lûs,  tribus  qui  dépendent  les  unes  de  l'empire 
birman,  les  autres  de  l'empire  chinois,  au  6ud-ouest  à  la 
province  siamoise  de  Huong-Nan,  à  l'est  au  Tong-King, 
dont  la  frontière  est  mal  définie  de  ce  côté  et  habitée  par 
des  tribus  mixtes.  On  peut  la  comparer  pour  l'étendue  au 
royaume  de  Cambodje;  elle  aurait  donc  une  superficie  de 
50,000  kilomètres  carrés.  Elle  s'étend  en  longueur  du 
nord  au  6ud  ;  car  les  montagnes  sont  ici  très-rapprochées 
du  fleuve.  Sa  population  semble  assez  restreinte  ;  elle  se 
compose  de  deux  parties,  les  sauvages  et  les  Laotiens;  le 
nombre  des  sauvages  est  peut-être  de  200,000  à  300,000; 
celui  des  Laotiens  de  100,000. 

La  ville  de  Luang-Prabang  a  de  12  à  14,000  habitants  ; 
elle  doit  sa  prospérité  au  travail  des  sauvages  et  aux  rela- 
tions commerciales  qu'elle  entretient  avec  la  Chine;  avant 
les  guerres  qui  ont  ravagé  le  Thibet,  elle  recevait  chaque 
année  500  ou  600  Chinois  chassés  des  montagnes  par  le 
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froid.  «  Ce  sont  aujourd'hui  les  Birmans  anglais  qui 
ont  entre  les  mains  le  commerce  d'importation,  et  la  rou- 
pie de  l'Inde  est  la  monnaie  courante  à  un  taux  fort 
élevé.  » 

Houhot  atteignit  Luang-Prabang  avant  MM.  de  Lagrée 
et  Garnier,  et  il  fit  6ur  cette  capitale  et  la  région  environ- 
nante des  observations  curieuses  ;  c'est  là  qu'il  mourut  de 
la  fièvre,  le  10  novembre  1861.  Son  corps  fut  inhumé  à 
8  kilomètres  de  la  ville,  sur  les  bords  de  Nan-Kan,  petit 
affluent  du  Gambodje,  auprès  du  village  de  N  iphao.  Dong, 
son  compagnon,  avait  obtenu  du  roi  la  permission  d'user 
du  rite  européen,  contrairement  à  l'usage  de  Laos,  qui 
est  de  suspendre  les  cadavres  au  sommet  des  arbres  et  de 
les  y  abandonner.  Partout  MM.  de  Lagrée  et  Garnier 
trouvèrent  le  souvenir  de  Mouhot,  dont  l'honnêteté  et  la 
bienveillance  naturelle  avaient  conquis  l'estime  des  habi- 
tants. Ils  obtinrent  du  roi  l'autorisation  d'élever  sur  sa 
tombe  un  monument  qui  attestât  l'hommage  des  explora- 
teurs de  1866-1867.  Le  roi  consentit  et  fournit  tous  les 
matériaux  du  monument.  M.  Delaporte  fit  exécuter  ce 
travail  qui  consiste  en  un  massif  de  maçonnerie  en  briques 
de  1*,80  de  longueur,  Î^IO  de  hauteur,  80  centimètres 
de  largeur,  une  pierre  encastrée  dont  Tune  des  faces 
porte  le  nom  de  H.  Mouhot  et  la  date  1867. 

De  Luang-Prabang  à  Vien-Chang,  les  rives  du  Cambodje 
sont  désertes;  on  rencontre  çà  et  là  quelques  cases  en 
bambous  ;  des  forêts  magnifiques  s'étendent  presque  jus- 
qu'au fleuve  ;  le  6ilence  n'en  est  troublé  que  par  les  cris  du 
cerf  ou  du  tigre  ;  la  rive  est  formée  de  rochers  contre 
lesquels  les  eaux,  pendant  la  saison  des  pluies,  viennent 
se  briser  avec  fracas  ;  les  rapides  se  succèdent  de  distance 
en  distance.  La  voie  d'eau  est  alors  impraticable  ;  il  faut 
renoncer  à  remonter  le  fleuve  en  bateau  ;  on  décharge  les 
barques,  comme  le  firent  MM.  de  Lagrée  et  Garnier,  et 
l'on  continue  sa  route  à  pied,  si  Ton  trouve  des  indigènes 
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disposés  à  transporter  les  bagages.  Il  serait  plus  facile  de 
descendre  le  fleuve  sur  une  de  ces  barques,  qui  ont  20 
mètres  de  longueur  et  que  les  pilotes  laotiens  ou  anna- 
mites conduisent  avec  une  adresse  merveilleuse,  bien  que 
le  fleuve  n'ait  souvent  que  40  mètres  de  large.  Sa  profon- 
deur est  effrayante.  Il  porte  des  bateaux  chargés  d'ivoire 
et  de  coton.  Le  coton  est  cultivé  dans  toute  cette  région, 
malgré  la  rareté  des  villages  ;  fe  riz  est,  comme  dans  la 
vallée  inférieure  du  Gambodje,  la  matière  principale  de 
l'alimentation  des  habitants. 

La  province  de  Luang-Prabang  comprend  encore,  daus 
sa  partie  méridionale,  la  ville  de  Pak-laï,  qui  est  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  C'est  le  point  le  plus  rapproché  de 
Bangkok.  La  vallée  du  Mé-Nam  est  ici  très-voisine  de  celle 
du  Mé-Kong  ;  il  n'y  a  guère  plus  de  15  kilomètres  de  dis- 
tance entre  les  deux  fleuves;  aussi  les  montagnes  boisées 
qui  les  séparent  sont-elles  traversées  facilement  par  les 
caravanes  siamoises  ou  birmanes  qui  viennent  offrir  aux 
habitants  du  haut  Laos  des  étoffes  anglaises,  de6  coton- 
nades indiennes,  des  tissus  de  laine,  des  boutons,  des  ai- 
guilles et  qui  remportent  du  poisson,  du  riz,  du  sel,  de 
l'ortie  de  Chine,  de  la  soie,  du  coton,  etc. 

Au-dessous  de  Pak-laï,  le  Gambodje  fait  un  coude  qui 
n'était  indiqué  sur  aucune  carte  avant  l'expédition  fran- 
çaise de  1866.  Il  coulait  auparavant  du  nord  au  sud;  il  6e 
dirige  maintenant  vers  l'est  jusqu'à  Vien-Chang.  De  Pak- 
laï  à  Vien-Chang,  la  longueur  du  fleuve  est  de  200  milles. 
Il  est  encaissé  entre  deux  rangées  de  collines  qui  se 
resserrent  sur  son  cours  et  le  dominent  ;  sa  largeur  n'est 
guère  que  de  500  à  600  mètres;  aux  eaux  basses,  il 
ne  remplit,  pas  même  tout  ce  fossé;  le  lit  6ur  lequel  il 
repose  est  formé  de  marbres,  de  schistes,  admirablement 
polis. 

Vien-Chang  est  l'ancienne  métropole  du  Laos  ;  quand 
le  hollandais  Gérard  von  Wusthoff,  qui  avait  remonté  le 


LB  BASSIN  DU  CAMBODJB.  249 

fleuve,  l'atteignit  en  1641,  elle  était  encore  très-prospère  ; 
depuis,  elle  est  tombée  en  ruines,  tout  au  plus  peut-elle 
6ervir  de  halte  aux  navigateurs  de  nos  jours. 

En  sortant  de  Vien-Chang,  le  Cambodje  continue  sa 
route  vers  Test,  puis  il  tourne  dans  la  direction  du  sud- 
est,  qu'il  conserve  pendant  tout  le  reste  de  son  cours.  Vers 
le  17e  |  degré  de  latitude,  il  arrose  la  ville  de  Huten,  où 
H.  Garaier  rejoignit  M.  de  Lagrée,  le  4  mars  1867.  Le 
fleuve  entre  ici,  peut-on  dire,  dans  sa  vallée  moyenne  ; 
sa  largeur  s'augmente,  mais  il  perd  en  profondeur;  sur 
certains  points,  dans  le  bassin  supérieur,  la  sonde  plon- 
geait à  50,  60,  70  mètres  ;  il  arrivait  même  qu'à  100  mè- 
tres, elle  ne  donnait  pas  le  fond.  Torrentueux  et  rapide 
dans  cette  première  région,  le  Cambodje  roule  mainte- 
nant ses  eaux  majestueuses  et  tranquilles  au  milieu  de  la 
vaste  plaine  du  Laos  central  qui  s'étend  depuis  les  mon- 
iagnes  de  la  Cochinchine  à  l'est  jusqu'à  Koràt  à  l'ouest. 
La  contrée  qu'il  traverse  change  aussi  d'aspect;  les  forêts 
diminuent  et  ne  contiennent  plus  le6  mêmes  essences; 
elles  ne  sont  plus  peuplées  exclusivement  d'arbres  rési- 
neux, les  aréquiers  et  le  bétel  sont  de  plus  en  plus  com- 
muns ;  les  rizières  abondent  ;  le  sol  est  plus  riche  et  exige 
moins  de  culture  ;  les  villes  et  les  villages  se  pressent  sur 
les  deux  rives  du  fleuve,  qui  devient  plus  navigable  ;  les 
communications  sont  plus  faciles,  les  radeaux  plus  grands; 
les  pirogues  indigènes  peuvent  porter  jusqu'à  quatre- 
vingts  rameurs. 

MM.  de  Lagrée  et  Garnier  apprirent  des  indigènes  que 
des  mines  de  plomb  étaient  exploitées  à  une  vingtaine  de 
milles  de  Huten  ;  le  produit  ne  leur  parut  pas  en  être  très- 
abondant.  Le  fleuve  passe  successivement  par  Grom,  Bang- 
Muk,  Khemrat,  villes  de  2,000  à  3,000  habitants  et  par 
beaucoup  de  villages  intermédiaires,  où  Mouhot  compta 
dans  chacun  de  20  à  50  feux.  Il  est  grossi  sur  ses  deux 
rives  par  les  eaux  de  nombreux  affluents  qui  descendent 
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des  monts  de  Siam  ou  des  monts  de  Cochinchine,  mais 
qui  n'ont  pas  de  communication  avec  le  Tong-King. 

Pakmoun  est  au  confluent  du  Sé-Moun,  rivière  de  la 
rive  droite  du  Cambodje.  Les  forêts,  les  rizières  conti- 
nuent de  se  mêler  agréablement  le  long  du  fleuve  ;  mais 
des  rapides  gênent  la  navigation  ;  le  premier  se  rencontre 
à  Khemrat,  beaucoup  d'autres  6ont  échelonnés  de  distance 
en  distance  jusqu'à  Bassak,  sans  avoir  rien  de  comparable 
aux  chutes  Victoria  sur  le  Zambèze,  ou  du  Niagara  sur 
le  Saint-Laurent. 

La  ville  de  Bassak  e6t  le  point  central  de  la  vallée 
inférieure  du  Cambodje  ;  elle  est  située  vers  le  15e  degré 
de  latitude  au  confluent  du  Sé-Don  qui  vient  de  l'Ànnam. 
En  face  d'elle,  sur  la  rive  droite,  se  dressent  les  contre- 
forts d'une  chaîne  de  montagnes  qui  6épare  la  région  du 
Grand-Lac  et  du  Talé-Sab  du  reste  du  bassin.  Ces  hau- 
teurs varient  l'uniformité  du  plateau.  Les  voyageurs  fran- 
çais de  1866  traversèrent  pendant  deux  heures  les  rizières 
qui  les  séparaient  du  fleuve,  arrivèrent  à  un  petit  lac  qui  a 
200  mètres  de  côté,  et  visitèrent,  au  milieu  de  brous- 
sailles et  de  touffes  de  bambous,  les  ruines  de  monuments 
religieux  consacrés  à  Bouddha  par  la  piété  des  anciens  ha- 
bitants. C'est  seulement  depuis  1767  que  Bassak  est  aux 
mains  des  Siamois.  Grâce  à  son  admirable  situation,  cette 
ville  pourrait  devenir  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la 
vallée  du  Cambodje,  et  il  appartiendrait  à  la  France  de 
détourner  vers  la  Cochinchine  ce  mouvement  d'affaires 
qui  se  produit  tout  à  l'avantage  du  royaume  de  Siam  par 
la  route  de  Bassak  à  Bangkok. 

De  Bassak  à  Khong,  la  direction  du  Cambodje  est  exac- 
tement celle  du  6ud  ;  il  longe  les  collines  qui  se  dressent 
à  droite  et  à  gauche;  sa  vallée  6e  rétrécit;  les  villages  lao- 
tiens se  succèdent  sur  les  deux  rives ,  exposés  sans  cesse 
aux  déprédations  des  Cambodjiens  et  des  Annamites,  qui 
forcent  les  portes  des  cases,  enlèvent  les  poulet6  et  les 
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canards  et  augmentent  ainsi,  aux  dépens  des  indigènes,  le 
menu  de  leurs  repas. 

Le  fleuve  arrive  ensuite  à  Khong,  qui  est  située  sur  la 
rive  gauche  et  entourée  de  rizières,  de  bois,  de  jardins. 
Cette  ville  est  le  chef-lieu  de  la  province  do  Khong,  qui 
semble  avoir  donné  son  nom  au  Mé-Kong;  car  les  indi- 
gènes l'appellent,  jusqu'à  sa  sortie  de  la  Chine,  le  Nam- 
Khong  ou  eau  de  Khong,  dénomination  beaucoup  plus 
rationnelle  que  celle  de  Mé-Kong,  adoptée  par  les  géo- 
graphes européens  et  qui  signifie  textuellement  mère  de 
Khong. 

Khong  a  une  certaine  importance  commerciale;  les 
échanges  y  paraissent  assez  actifs  ;  les  Chinois,  fixés  dans 
le  pays  et  mariés  aux  Laotiens  ou  aux  Cambodjiens,  en 
sont  les  principaux  intermédiaires. 

Sur  la  rive  droite  6'étend  la  province  de  Toulé-Repau, 
que  les  Siamois  ont  enlevée  au  Cambodje  et  que  la  France 
aurait  à  reprendre  si  elle  voulait  attirer  vers  le  Las 
fleuve  le  commerce  de  ces  régions  ;  il  faut,  en  effet,  que  le 
pavillon  français  flotte  sur  cette  province  pour  protéger  le 
transbordement  des  marchandises  que  les  cataractes  arrê- 
tent, 6oit  qu'elles  remontent,  soit  qu'elles  descendent  le 
fleuve. 

Au-dessous  de  Khong,  le  fleuve  atteint  une  largeur  de 
5 kilomètres;  ses  rives  sont  ombragées  de  cocotiers,  de 
palmiers,  de  bananiers  ;  il  se  divise  en  plusieurs  bras  qui 
enveloppent  de  leurs  replis  de  nombreux  îlots,  tous  bien 
cultivés  ;  le  plus  considérable  est  celui  de  Sitandong  ou 
de  Khong,  où  le  mûrier  abonde  avec  le  riz,  et  d'où  l'on 
exporte  une  quantité  de  soie  considérable. 

La  nappe  d'eau  est  immense  ;  le  Mé-Kong  semble  se 
replier  6ur  lui-même  avant  6es  chutes.  Les  cataractes  de 
Khong  ont  15  mètres  de  hauteur  verticale,  et  elles  s'é- 
tendent sur  une  longueur  de  12  kilomètres  ;  la  navigation 
à  vapeur  trouve  là  un  obstacle  infranchissable  ;  si  l'on  en 
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croit  les  récits  d'un  missionnaire  jésuite  du  xvne  siècle, 
les  maîtres  de  la  province  de  Khong  ont  toujours  refusé 
de  laisser  construire  à  cet  endroit  un  canal  à  écluses  qui 
ouvrirait  leurs  États  .au  commerce  et  à  l'intervention  étran- 
gère ;  la  France  est  trop  occupée  dans  le  delta  du  fleuve 
pour  songer  à  ce  travail.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que 
le  Gambodje  a  une  profondeur  effrayante  au-dessous  de 
ces  cataractes  ;  on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  chutes 
que  présentent  les  grands  cours  d'eau. 

Entre  Khong  et  Stung-Treng,  le  pays  devient  un  dé- 
sert; plus  de  villages;  des  forêts  immenses,  traversées 
par  une  véritable  mer;  sur  la  rive  droite,  à  mi-chemin, 
sont  d'énormes  blocs  de  marbre  qui,  se  trouvant  au-des- 
sous des  cataractes,  pourraient  être  facilement  transportés 
dans  la  Gochinchine  française,  où  l'on  manque  de  maté- 
riaux de  construction. 

Stung-Treng  e6t  le  premier  village  du  Laos  au  confluent 
du  Sé-San  et  du  Sé-Kong  ou  rivière  d' Attopé  ;  il  a  80  Oha- 
bitants  de  race  laotienne;  c'est  l'intermédiaire  commer- 
cial entre  Attopé  et  Panom-Peng.  Le  commerce  est  là 
encore  presque  tout  entier  aux  mains  des  Chinois.  Ils 
apportent  sur  le  marché  la  noix  d'arec,  les  étoffes  de  soie, 
les  cotonnades,  le  sucre,  le  sel,  divers  articles  de  mercerie 
et  de  quincaillerie  ;  ils  remportent  à  Panom-Peng  de  la 
cardamome,  de  l'ortie  de  Chine,  de  la  cire,  de  la  laque, 
de  l'ivoire,  des  peaux,  des  cornes  de  cerf 6  et  de  rhino- 
céros, et  quelques  objets  de  vannerie  et  de  boissellerie, 
artistement  fabriqués  par  les  sauvages. 

De  Stung-Treng  à  Sambok-Sombor,  le  Cambodje  con- 
tinue sa  route  directement  vers  le  sud  ;  son  lit  s'encombre 
d'une  multitude  d'îles  qui  lui  donnent  une  largeur  de 
5  kilomètres  ;  cette  zone  est  à  peu  près  déserte,  elle  est 
couverte  de  forêts  d'une  végétation  luxuriante  ;  parmi  les 
arbres  qu'elle  renferme,  le  ban-lang  fournit  au  battelage 
d'excellents  avirons,  et  le  yao,  véritable  géant  des  forêts 
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par  sa  grosseur  et  son  élévation,  donne  une  huile  que  les 
indigènes  recueillent  an  moyen  d'incisions  et  d'excava- 
tions dans  le  tronc  et  sur  l'écorce,  de  la  même  manière 
que  les  montagnards  des  Alpes  Scandinaves  extraient  la 
lésine  des  pins.  En  approchant  de  la  ville  deSambok- 
Sombor,  qui  est  située  vers  12°45'  de  latitude  et  dont  le 
nom  signifie  champs  de  mais,  le  courant  du  fleuve  acquiert 
une  vitesse  de  cinq  milles  à  l'heure  ;  là  sont  les  rapides 
qui  entravent  la  navigation  et  qui  forcèrent  MM.  de  Lagrée 
et  Garnier  à  quitter  leur  bateau  pour  les  barques  légères 
que  construisent  les  naturels. 

A  450  kilomètres  de  la  mer,  le  Cambodje  baigne  par  sa 
rive  gauche  le  village  de  Cratieh.  C'est  le  point  extrême 
où,  à  l'époque  des  eaux  basses,  la  marée  6e  fait  encore 
sentir.  Il  renferme  400  à  500  habitants  ;  il  a  de6  cases  pro- 
pres, des  arbres  fruitiers,  des  jardins,  des  champs  de  riz. 

Le  fleuve  fait  ensuite  de  nombreux  coudes  dans  la  di- 
rection du  sud-ouest,  et  rejoint  le  Talé-Sab,  un  de  ses 
plus  grands  affluents  de  rive  droite.  Il  forme  encore  plu- 
sieurs îles,  dont  la  principale  est  Co-Sutin,  fort  importante 
par  la  production  du  coton. 

Panom-Peng  est  située  au  confluent  duTalé-SabetduCam- 
bodje.  C'est  la  station  extrême  de  l'administration  française 
dans  la  haute  Cochinchine.  Elle  est  située  vers  11°37'37" 
de  latitude  nord  et  vers  102  •;  degrés  de  longitude  à  l'est 
du  méridien  de  Paris.  Elle  e6t  redevenue  ce  qu'elle  était 
au  xv*  siècle,  la  capitale  et  le  séjour  du  roi  de  Cambodje. 
Les  Annamites,  les  Siamois,  les  Malais,  les  Hindous, 
les  Chinois,  s'y  rencontrent  au  milieu  des  Cambodjiens. 
Les  Annamites  sont  avant  tout  pêcheurs  et  bateliers  ;  les 
Malais  apportent  à  Panom-Peng  les  marchandises  qui  leur 
viennent  d'Europe  par  les  Indes  néerlandaises  ;  le6  Chi- 
nois y  vendent  les  produits  du  Céleste-Empire  :  les 
faïences,  la  porcelaine,  la  mercerie,  la  quincaillerie  ou 
les  denrées  agricoles,  le  thé  vert  et  le  thé  noir. 
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À  partir  de  Panom-Peng,  le  Cambodje  traverse  les 
basses  plaines  de  la  Cochinchine  française,  en  tournant 
vers  le  tud-est,  et  6e  jette  à  la  mer  par  de  nombreuses 
branches  qui  forment  un  delta  très-large  et  dont  la  plus 
importante  est  celle  de  My-Tho. 

Nous  n'insistons  pas  sur  cette  partie  du  cours  du  fleuve 
qui  est  suffisamment  connue  et  sur  laquelle  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  Cochinchine  donnent  des  détails  nom- 
breux. 

Affluents. 

Le  Cambodje  reçoit  de  nombreux  affluents  qui  descen- 
dent à  droite  et  à  gauche,  soit  des  monts  de  Siam,  60itdes 
chaînes  du  Tong-King  et  de  l'empire  d'Àn-Nam.  Nous 
devons  déclarer  que  le  cours  du  fleuve  est  bien  plus  facile 
à  établir  que  celui  de  ses  affluents  ;  car  les  explorateurs  de 
1866  n'ont  fait  que  d'assez  rares  excursions  dans  les  vallées 
latérales  qui  font  partie  du  bassin.  Nous  résumerons  6ur 
ce  point  les  renseignements  que  nous  avons  pu  trouver 
dans  les  relations  des  voyageurs. 

D'abord,  il  semble  impossible  de  parler  du  cours  supé- 
rieur du  fleuve,  que  les  Européens  n'ont  pas  remonté  vers 
le  nord  au  delà  de  Tchamouto,  vers  le  38e  degrés  Comme 
le  Cambodje  coule  dans  cette  région  très-resserré  entre  les 
montagnes,  il  ne  peut  apparemment  recevoir  que  des  tor- 
rents plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  nombreux.  Beau- 
coup de  rivières  viennent  grossir  ses  eaux  entre  Luang-Pra- 
bang  et  Khemrat.  Mouhot  en  traversa  cinq,  qui  lui  parurent 
considérables  et  dont  le  lit  est  plus  ou  moins  rempli  selon 
le6  saisons.  La  première  a  de  80  à  100  mètres  de  largeur, 
latitude  20°  ;  c'est  le  Nam-Houn. 

La  seconde,  le  Nam-Pouye,  a  60  mètres,  latitude  19°. 

La  troisième,  le  Mé-Nam-Ouan,  qui  baigne  Kennetao  a 
100  mètres,  latitude  18*35'. 

La  quatrième,  le  Mé-Nam-Louye,  a  90  mètres,  latitude 
18°3\ 
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Enfin  la  cinquième,  la  plus  méridionale,  le  Mé-Nam- 
Tchie,  a  35  mètres,  latitude  15°45'. 

Ces  rivières  sont-elles  toutes  tributaires  directes  du 
Cambodje?  Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Il  nous  paraît 
nécessaire  de  contrôler  les  renseignements  donnés  par  le 
voyageur  français  qui  ne  les  vif  qu'en  un  point  et  supposa 
qu'elles  6e  jetaient  dans  le  fleuve  principal  sans  se  réunir 
l'une  à  l'autre. 

Le  Nam-Houn,  le  Nam-Pouye,  le  Mé-Nam-Ouan  ne 
Bont  navigables  que  sur  une  étendue  restreinte,  à  cause  de 
leurs  nombreux  rapides,  et,  quoi  qu'en  disent  nos  vieilles 
géographies,  il  n'existe  pas  de  communication  par  eau 
entre  le  Mé-Nam  et  le  Mé-Kong.;  les  hauteurs  considé- 
rables qui  séparent  ces  deux  fleuves,  sont  des  obstacles 
insurmontables  pour  le  percement  de  canaux.  Le  Mé-Nam- 
Tchie  est  seul  navigable  jusqu'à  son  embouchure,  du  mois 
de  mai  au  mois  de  décembre. 

M  ou  ho  t  dressa  la  carte  de  toute  cette  contrée  ;  il  tra- 
versa dans  son  voyage  plus  de  60  villages  comptant  de 
20  à  50  feux,  et  6  bourgades  appelées  villes,  avec  une  po- 
pulation de  400  à  600  habitants. 

A  Pakmoun,  le  Cambodje  reçoit  à  droite  une  rivière 
appelée  Sé-Moun.  Mouhot  la  nomme  la  rivière  de  Korât. 
HM.  de  Lagrée  et  Garnier  l'ont  remontée  sur  une  certaine 
partie  de  6on  étendue.   Mouhot  l'aborda  au  commence- 
ment de  l'année  1861  par  son  cours  supérieur.  Elle  prend 
ea  source  dans  le  Dong-Phya-Phaye,  hauteurs  qui  appar- 
tiennent à  la  chaîne  connue  sous  le  nom  général  de  monts 
de  Siam.  Elles  séparent  le  bassin  du  Mé-Kong  du  Sé-Ki, 
tributaire  du  Mé-Nam  ;  Mouhot  les  traversa  de  l'ouest  à 
l'est,  en  suivant  la  route  de  caravane  qui  part  de  Khao- 
Khoc,  sur  le  Sé-Ki,  et  aboutit  à  Korât.  D'après  son  livre, 
elles  comprennent  plusieurs  chaînons  parallèles  qui  cou- 
rent du  nord  au  sud  ;  elles  sont  parcourues  continuellement 
par  des  caravanes  de  80  à  100  bœufs,  qui  partent  de  Bang- 
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kok,  et  vont  chercher  au  Laos  des  peaux  de  daim,  de  cerf, 
de  panthère,  beaucoup  de  soie  écrue,  des  langoutis  de 
coton  et  de  soie,  des  queues  de  paon,  de  l'ivoire,  des 
dents  d'éléphants,  même  du  sucre  et  beaucoup  de  tabac. 

Le  Sé-Moun  coule  sur  un  immense  plateau  qui  se  pro- 
longe au  nord  jusqu'à  Viên-Chang,  à  l'ouest  jusqu'à  Ko- 
rât,  à  Te6t  jusque  sur  les  bords  du  Mé-Kong,  et  dont  le 
talus  occidental  e6t  formé  par  les  mont6  de  Siam.  Il  passe 
à  Korât,  petite  ville  de  5,000  à  6,000  habitants,  Sia- 
mois ou  Chinois,  et  chef-lieu  de  la  province  du  môme  nom. 
A  l'ouest  de  Korât  s'étendent  des  forêts  presque  impéné- 
trables, où  abondent  les  cerfs,  les  bufiQ.es,  les  éléphants, 
et  Monseigneur  le  tigve,  comme  disent  les  Annamites. 
Korât  est  le  grand  marché  où  l'on  achète  les  éléphants  du 
Laos,  qui  font  seuls  les  transports  à  Bangkok,  à  travers  les 
montagnes. 

Le  cours  moyen  du  Sé-Moun  est  resté  jusqu'ici  inex- 
ploré. Mouhot  quitta  en  effet  cette  rivière  à  Korât  pour 
rejoindre  dans  le  nord  Luang-Prabang,  et  MM.  de  Lagrée 
et  Garnier  n'en  connurent  que  le  cours  inférieur.  Ils  6*ar- 
rêtèrent  à  Oubon,  le  centre  le  plus  vivant  qu'ils  eussent 
encore  rencontré.  C'est  une  assez  grande  ville  laotienne 
en  relations  fréquentes  avec  Korât  ;  les  maisons,  les  pa- 
godes, sont  sur  la  rive  gauche  du  Sé-Moun  ;  les  bambous, 
les  palmiers,  les  cocotiers,  les  aréquiers,  les  bananiers, 
peuplent  les  forêts  des  environs,  où  pullulent  les  tigres, 
les  léopards,  le  chacal,  le  buffle,  même  le  caïman;  de6 
rizières  très-vastes  nourrissent  un  grand  nombre  de  per- 
drix. 

La  vallée  du  Sé-Moun  est  limitée  au  6ud  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  6e  détache  des  hauteurs  de  Siam, 
court  de  l'ouest  à  l'est  et  vient  mourir  sur  lés  bords  du 
fleuve,  entre  Bassak  et  Khong.  Au  sud  de  cette  chaîne, 
s'étend  un  plateau  dont  la  partie  méridionale  comprend 
les  trois  provinces  siamoises  de  Mulee-Prey,  de  Toulé- 
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Répau,  de  Compong-Soay.  Il  est  arrosé  par  plusieurs 
rivières  que  le  docteur  Harmand  a  explorées  dans  ses 
voyages  de  1875-1876.  Dans  la  relation  de  l'exploration 
duMé-Kong,  M.  Garni er  suppose  que  Tune  de  ces  rivières, 
le  Sé-Lamphau,  est  une  voie  de  dérivation,  par  laquelle  on 
pourrait  éviter  les  rapides  qui  entravent  la  navigation  de 
Sambok-Sambor  à  l'île  de  Khong.  Le  docteur  Harmand  a 
remonté  le  Sé-Lamphau  ou  Toulé-Répau  jusqu'à  sa  source, 
et  traversé  de  part  en  part  les  provinces  qu'il  arrose.  D'a- 
près ses  indications,  le  Sé-Lamphau  coule  de  l'ouest- 
nord-ouest  ;  ses  sources  sont  fort  éloignées  du  Talé  -  Sab 
et  du  Grand-Lac,  et  il  ne  semble  pas  possible  de  l'unir  à  ce 
dernier  ;  à  son  embouchure  même,  il  est  fermé  par  une 
barre  de  roches  aiguës.  Une  pirogue  le  remonte  encore 
assez  facilement  sur  une  longueur  de  15  kilomètres,  où  il 
a  1  ou  2  mètres  de  profondeur  moyenne;  puis,  les  bancs 
de  grès  ou  de  sable  forcent  le  voyageur  à  quitter  son  em- 
barcation pour  prendre  la  route  de  terre  ;  les  bords  Eont 
inhabités  et  couverts  de  forêts  épaisses. 

Mais  le  plus  important  des  affluents  du  Mé-Kong  sur  sa 
rive  droite,  le  plus  connu,  le  plus  intéressant  est  le  Talé- 
Sab.  C'est  la  principale  artère  fluviale  du  royaume  de 
Cambodje.  Le  Talé-Sab  forme  à  lui  seul  tout  un  bassin. 
Il  se  grossit  à  droite  et  à  gauche  de  nombreuses  rivières, 
coule  du  nord-ouest  au  sud-est  jusqu'à  Panom-Peng, 
située  à  son  confluent,  et  traverse  un  grand  lac  qui  est  le 
trait  le  plus  frappant  de  la  géographie  physique  de  la  ré- 
gion. Le  lac  Bien- ho  ou  Talé-Sab  a  plus  de  1.60  kilomètres 
de  longueur  sur  une  largeur  beaucoup  plus  faible.  Il  offre 
un  phénomène  remarquable  qu'on  retrouve  en  Afrique 
6ur  certains  points  des  bassins  du  Livingstone  et  du  Zam- 
bèze.  Pendant  six  mois  de  l'année,  ses  eaux  se  déversent 
dans  le  Mé-Kong  par  l'intermédiaire  du  Talé-Sab;  pen- 
dant six  autres  mois,  il  forme,  grâce  à  des  crues  très-fortes, 
une  véritable  mer  intérieure  qui  sert  de  réservoir  aux  eaux 
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du  fleuve.  Il  commence  vers  13°53'  et  6'étend  jusqu'à 
12°25'  de  latitude  nord.  Il  présente  vers  le  sud  plusieurs 
étranglements  où  d'une  rive  on  aperçoit  l'autre,  ce  qui  n'est 
pas  possible  dans  la  partie  centrale.  Il  est  si  peu  profond, 
pendant  la  saison  sèche,  qu'à  4  kilomètres  du  bord  on  n'a 
encore  de  l'eau  que  jusqu'à  la  poitrine.  Il  est  coupé  aux 
deux  tiers  de  sa  longueur  par  une  ligne  imaginaire  qui 
aboutit  de  l'est  à  l'oue6t  à  deux  poteaux  plantés  sur  ses 
rives  ;  la  partie  septentrionale  est  aux  Siamois,  celle  du 
sud  est  au  Cambodje. 

Il  est  bordé  tantôt  de  terraius  bas  et  détrempés,  très- 
favorables  à  la  culture  du  riz,  tantôt  de  forets  peuplées  de 
singes,  de  serpents,  de  tigres,  d'oiseaux  aux  mille  couleurs, 
de  plantes  de  toute  nature,  qui  attestent  la  richesse  de  la 
faune  et  de  la  flore  tropicales  ;  pendant  la  saison  des  pluies, 
ces  forêts  sont  complètement  noyées.  Les  poissons  abondent 
dans  le  lac  ;  des  palmipèdes  de  toutes  espèces  et  de  toutes 
couleurs,  pélicans,  cormorans,  martins-pêcheurs,  hérons, 
marsouins,  dont  la  seule  présence  indique  la  fécondité  des 
eaux,  en  couvrent  la  surface.  De  petites  cabanes  de  pilotis 
servent  d'abri  aux  pêcheurs  qui  font  une  ample  récolte  et 
exportent  le  poisson  par  le  Talé-Sab,  jusqu'à  Panom- 
Peng.  Car  le  Talé-Sab,  qui  a  1,200  mètres  de  largeur,  est 
navigable  sur  toute.son  étendue,  comme  Ua  prouvée,  entre 
beaucoup  d'autres,  l'expédition  française  de  1866. 

Sur  la  rive  droite  du  lac  est  une  citadelle  construite 
par  les  Siamois,  il  y  a  soixante  ans,  pour  assurer  leur 
domination  sur  cette  province.  A  quelques  kilomètres  de 
la  rive  gauche  est  la  ville  d'Angcor-Watt,  qui  paraît  avoir 
été  le  centre  d'un  empire  puissant  et  d'une  vieille  civili- 
sation. L'Angcor  moderne,  simple  bourg,  est  plus  rappro- 
chée du  fleuve  que  l'ancienne  capitale  du  même  nom.  Le 
pays  qui  l'avoisine  est  couvert  de  ruines  immenses,  tem- 
ples demi-écroulés,  colonnes  brisées,  galeries  ornées  de 
sculptures,  ba6-reliefs  représentant  la  forme  humaine  ou 


J 


LE  BASSIN  DU  CAMBODJE.  259 

celle  des  animaux,  scènes  de  bataille  tirées  du  Ramayâna 
et  du  Mahâbarata,  poèmes  épiques  hindous  que  les  Siamois 
reçurent  vers  le  iv6  ou  ve  siècle.  «  La  principale  scène 
reproduite  comme  illustration  du  poëme,  est  la  bataille 
qui  est  livrée  après  que  le  singe-dieu  Hanuman  a  mani- 
festé sa  puissance  par  quelques-uns  des  hauts  faits  qui 
forment  les  incidents  journaliers  de  sa  vie,  comme,  par 
exemple,  la  construction  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Pont -d'Adam  (ou  de  Rama)  à  Ceylan.  A  cet  effet,  il 
choisit  judicieusement  des  montagnes  d'environ  100  kilo- 
mètres de  circonférence,  et,  à  court  de  bras,  mais  non 
d'expédients,  pour  les  porter  à  Ceylan,  il  en  mit  une  en 
équilibre  sur  le  bout  de  sa  queue,  une  autre  sur  sa  tête,  et 
alla  les  jeter  dans  la  mer  pour  former  entre  Ceylan  et  le 
continent  le  pont  sur  lequel  une  armée  de  singes  passa 
pour  se  rendre  à  Lanka.  »  L'édifice  mesure  hors  fossé 
5  kilomètres  de  circonférence. 

Mouhot,  de  Lagrée  et  Garnier,  Thomson  et  Kennedy, 
le  docteur  Bastian,  l'explorateur  Delaporte,  les  Français, 
les  Anglais,  les  Allemands,  les  Portugais  d'autrefois,  ont 
visité  ces  ruines  ;  bon  nombre  de  photographies  en  ont 
reproduit  les  aspects  principaux,  et  le  Tour  du  Mande,  en 
1870-1871,  en  a  enrichi  son  texte. 

Un  des  tributaires  du  Grand- Lac  sur  la  rive  gauche  est 
le  Stung-Sen  qui  a  un  parcours  fort  étendu  et  décrit  dans  le 
nord  une  sorte  de  demi-cercle  depuis  les  montagnes  jusqu'à 
son  confluent.  Il  est  navigable  pendant  six  mois  de  l'année 
et  mériterait,  d'après  le  docteur  Harmand,  une  exploration 
spéciale  qui  serait  saus  dangers.  Il  arrose  la  province  de 
Gompong-Soay  ;  6es  bords,  très-riches  en  forêts,  sont  habi- 
tés par  les  Kçuys,  peuple  étranger  et  rebelle  à  l'art  de  la 
navigation,  sur  lequel  le  voyageur  cité  plus  haut  a  publié 
de  nombreux  renseignements. 

A  sa  gauche,  la  vallée  du  Talé-Sab  n'est  séparée  de 
celle  du  Mé-Kong  que  par  des  plaines  d'alluvion  à  peu 


260  LE  BASSIN  DU  CAMBODJE. 

près  horizontales  et  de6  mamelons  de  Bien-Hoa  plus  ou 
moins  arrosés  par  les  eaux  pluviales.  En  descendant  la 
rivière  après  sa  sortie  du  lac,  on  arrive  à  Pinhalu,  qui  est 
située  sur  la  rive  droite  à  18  milles  au  plus  de  Panom- 
Peng.  C'est  la  résidence  d'un  évoque  français,  vicaire 
apostolique  de  la  mission  du  Gambodje  et  du  Laos.  La 
vallée  est  très-peuplée.  Une  foule  de  villages  se  succèdent 
6ur  les  bords  du  Talé-Sab  ;  le  plus  important  est  Kompong- 
Kuong,  les  maisons  y  sont  bâties  sur  pilotis,  car  les  habi- 
tants peuvent  se  défendre  ainsi  contre  l'humidité,  le6  scor- 
pions, les  sangsues,  les  serpents,  plutôt  que  contre  les 
crues  du  fleuve  qui  atteignent  quelquefois  10  à  12  mètres. 
Les  toits  sont  recouverts  de  paille,  la  charpente  est  faite 
en  bambous,  comme  pour  toutes  les  maisons  annamites  ou 
cambodjiennes. 

Le  Talé-Sab  n'est  pas  seulement  important  par  ses  rela- 
tions commerciales  avec  le  bas  du  fleuve,  mais  encore  par 
les  communications  qu'il  ouvre  avec  Bangkok,  à  travers  la 
province  de  Battambang.  Battambang,  à  l'ouest  du  lac, 
est  le  point  de  départ  des  caravanes  qui  se  rendent  à  Chan- 
tabouu  ou  dans  les  îles  de  la  côte  du  golfe  de  Siam.  Cette 
ville  est  située  sur  un  affluent  du  lac  qui  n'a  que  12  à  15 
mètres  de  largeur;  les  habitants  sont  des  Cambodjiens 
qui  s'adonnent  presque  exclusivement  à  la  culture  du  riz; 
ils  sont  en  relation  avec  un  port  de  la  côte,  Kampôt,  séjour 
de  pirates  qui  observent  la  mer  du  haut  des  montagnes, 
et,  des  qu'ils  aperçoivent  une  voile,  l'arrêtent  au  passage. 

Les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  du  Mé-Kong  sont  en 
général  beaucoup  moins  connus  que  ceux  de  la  rive  droite  ; 
comme  le  fleuve  est  plus  rapproché  des  montagnes  qui 
forment  la  ceinture  orientale  de  son  bassin  que  de  celles  de 
l'occident,  seB  affluants  de  rive  gauche  sont  aussi  plus 
courts,  peut  être  moins  nombreux.  MM.  de  Lagrée  et  Gar- 
nier,  pressés  d'arriver  dans  le  bassin  supérieur,  n'ont  fait 
que  quelques  excursions  de  ce  côté  ;  ils  ont  exploré  entre 
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autres,  la  vallée  du  Sé-Banghien  qui  se  jette  à  Khemrat 
dan6  le  fleuve,  celle  du  Sé-Don,  jolie  rivière  qui  vient  du 
nord-est,  descend  des  monts  de  l'Annam,  coule  au  milieu 
de  plantations  de  coton  et  de  tabac,  de  champs  de  courges 
et  de  patates,  dans  lesquels  viennent  chaque  matin  picorer 
des  paons  sauvages  et  rejoint  le  Cambodje  à  Bassak,  enfin 
celle  du  Sé-Can  ou  rivière  d'Attopé,  qui  paraît  de  beaucoup 
la  plus  riche  et  la  plus  importante.  Elle  a  la  môme  direc- 
tion que  les  précédentes,  6on  confluent  est  à  Stung-Treng; 
elle  contient  de  l'or  dans  le  sable  de  son  lit  et  de  ses  rives  ; 
ces  mines  sont  exploitées  par  des  sauvages  qui  habitent 
dans  des  huttes  de  bambous  assez  semblables  à  de  grandes 
niches  à  chien.  A  Attopé,  village  d'assez  chétive  apparence 
qu'arrose  la  rivière  du  même  nom,  les  habitants  fondent 
dans  de  petits  creusets  de  terre,  l'or  recueilli  dans  les 
sables  et  envoient  à  Bangkok,  pour  s'acquitter  de  leur  tribut 
annuel,  une  certaine  quantité  de  lingots.  Mais  à  ce  légi- 
time trafic  du  métal  précieux  il  faut  ajouter  le  commerce 
des  esclaves  qui  se  fait  dans  toute  cette  région  ;  les  mal- 
heureux que  les  chasseurs  d'hommes  arrachent  à  leurs 
forêts  après  les  avoir  fait  tomber  dans  des  pièges  ou  fossés 
comme  des  bétes  fauves,  sont  entassés  dans  des  barques 
et  emmenés  à  Stung-Treng,  où  ils  valent,  grâce  à  leur  cons- 
titution robuste,  à  leur  activité  physique,  ou,  il  faut  bien 
le  dire,  à  leur  beauté,  800  francs  par  tête,  tandis  qu'un 
Cambodjien  n'est  guère  acheté  que  500  et  un  Annamite 
200  francs.  Il  appartiendrait  à  la  France  de  faire  cesser 
cette  exploitation  hideuse  de  l'homme  par  l'homme  qui  a 
lieu  malheureusement  ailleurs  encore  que  dans  le  bassin 
du  Cambodje,  dans  celui  du  Zambèze,  de  la  part  des  Arabes, 
et  dans  celui  du  Congo,  de  la  part  des  Portugais. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  réseau  hydro- 
graphique du  bassin  du  Cambodje  ;  nous  ajouterons  seule- 
ment que,  depuis  l'expédition  française  de  1866,  de  nou- 
veaux explorateurs  et,  parmi  eux,  le  docteur  Harmand,  en 
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ont  parcouru  la  partie  orientale;  on  trouvera  consignés 
dans  ce  môme  Bulletin  les  résultats  de  ces  récents  voyages. 
Il  est  encore  impossible  de  déterminer  avec  exactitude  la 
longueur  de  cette  grande  ligne  d'eau  dont  nous  ne  con- 
naissons d'une  manière  précise  qu'une  des  extrémités; 
toutefois,  on  peut  affirmer  que  le  Cambodje  coule  sur  une 
étendue  de  plus  de  3,800  kilomètres. 

Comme  tous  les  grands  fleuves  de  la  région  des  tro- 
piques, comme  le  Nil ,  le  Zambèze ,  le  Livingstone  en 
Afrique,  le  Cambodje  est  sujet  à  des  crues  annuelles  de 
10  ou  12  mètres  de  hauteur  ;  elle6  sont  dues  aux  pluies  tor- 
rentielles qui  tombent  de  mai  à  septembre  6ur  son  bassin. 
Le  fleuve  inonde  alors  les  campagnes  qui  l'avoisinent, 
laisse  6ur  le  sol  une  grande  quantité  d'humus,  arraché 
aux  flancs  des  montagnes  qui  enserrent  son  cours  supé- 
rieur ;  et  sur  cette  terre  détrempée,  chauffée  ensuite  par 
les  rayons  du  soleil  tropical,  les  indigènes  n'ont  qu'à  lais- 
ser tomber  la  graine  pour  obtenir  bientôt  une  abondante 
récolte  ;  de  nombreux  canaux,  la  plupart  naturels,  mettent 
en  communication  les  rizières  avec  les  eaux  du  fleuve,  qui 
6e  répandent  au  loin  par  leur  intermédiaire  à  Tépoque,de 
l'inondation. 

La  population  du  bassin  qui,  pour  la  plus  grande  partie, 
est  soumise  au  royaume  de  Siam,  comprend  différentes- 
races.  Les  Laotiens  sont  les  plus  nombreux,  et  habitent  le 
centre  ;  les  Gambodjiens  sont  groupés  dans  la  région  du 
Talé-Sab;  à  l'est,  vers  lés  monts  de  l'Annàm,  sont  les 
Stiengs  et  les  Mois;  il  y  a  aussi  un  certain  nombre  de  Malais 
et  de  Chinois. 

Lés  Laotiens  sont  les  plus  nombreux  ;  ils  semblent 
être  d'origine  mongole  ;  ils  sont  plus  actifs  que  leurs  voi- 
sins les  Gambodjiens,  se  livrent  à  la  chasse  et  à  la  pèche 
et  demandent  à  cette  double  industrie,  plutôt  encore  qu'à, 
la  culture  du  riz,  les  éléments  de  subsistance.  Ils  pratiquent 
le  tatouage  et  la  polygamie,  sont  vêtus  comme  leurs  femmes 
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du  langouti,  étoffe  de  6oie  dont  ils  couvrent  la  partie 
supérieure  de  leur  corps  jusqu'aux  jambes,  et  no  con- 
naissent guère,  dans  les  misérables  cases  de  bambous  qu'ils 
habitent,  les  objets  les  plus  rudimentaires  de  notre  civili- 
sation, comme  les  tables,  les  chaises,  la  vaisselle  de  terre 
ou  de  porcelaine  ;  ils  professent  une  admiration  tout  orien- 
tale pour  les  mandarins  qui  les  exploitent  et  qu'ils  recon- 
naissent aux  ustensiles  d'or  et  d'argent  qu'on  porte  derrière 
eux  et  à  la  largeur  et  à  la  forme  de  leur  parasol.  Après  le 
mandarin,  le  prêtre  ou  bonze  a  la  plus  grande  part  de  leur 
respect  et  de  leur  dévouement.  11  n'y  a  au  Laos  ni  minis- 
tère ni  budget  des  cultes.  Les  bonzes  sont  entretenus,  comme 
au  Canada,  par  la  charité  des  fidèles,  chaque  matin,  vers 
huit  heures,  les  prêtres  passent;  ils  ne  s'arrêtent  pas,  ne 
demandent  rien,  mais  les  habitants,  surtout  les  femmes, 
les  guettent  au  passage  et  déposent  dans  leurs  paniers  le 
riz  destiné  à  leur  nourriture.  De  là  cette  prière  qu'ils  ré- 
pètent dix  fois  en  s' aidant  d'une  60rte  de  chapelet  de  grains 
de  cocoliers,  qu'ils  portent  presque  toujours  à  la  ceinture  : 
«  Aujourd'hui  j'ai  mangé  du  riz,  ce  n'est  pas  le  mien,  c'est 
celui  d'un  autre  ;  que  ceux  qui  m'en  ont  fait  l'aumône 
voient  leurs  vœux   accomplis  et  soient  heureux  !  »    Ou 
cette  autre  encore  :  «  J'ai  des  habits,  ils  ne  m'appartiennent 
pas;  que  ceux  qui  m'en  ont  fait  l'aumône  voient  leurs 
vœux  accomplis  et  soient  heureux!  »  Les  bonzis  6ont  vêtus 
d'une  belle  robe  jaune,  habitent  les  pagodes,  se  consacrent 
à  l'exercice  du  culte  bouddhique  ou  à  l'éducation  des  en- 
fants. Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  classe  intéres- 
sante des  bonzes  de  l'Orient,  sur  les  pratiques  religieuses 
des  sectateurs  du  bouddhisme  qui  6ont  fort  analogues  à 
celles  des  peuples  de  l'Occident  ;  les  relations  des  voya- 
geurs abondent  sur  ce  point  en  piquants  détails. 

Les  Stiengs  sont  peut-être  les  indigènes  du  pays  ;  ils 
paraissent  jouir  d'une  complète  in lépendance,  grâce  au 
manque  absolu  de  routes  fluviales  ou  terrestres;  pourtant 
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les  Cambodgiens,  les  Annamites  et  les  Laotiens  en  tirent 
ce  qu'ils  peuvent  et  prélèvent  arbitrairement  sur  les  vil- 
lages les  plus  rapprochés  un  tribut  de  cire  et  de  riz.  Les 
Stienge  travaillent  le  fer  et  l'ivoire  avec  une  merveilleuse 
adresse,  fabriquent  des  salures  et  des  haches,  et  ont  pour 
l'agriculture  un  goût  supérieur  à  celui  des  Laotiens  et  des 
Cambodgiens.  On  trouve  dans  leur  pays  le  riz,  le  maïs,  le 
tabac,  le6  légumes  (courges  et  pastèques),  les  arbres  frui- 
tiers, bananiers,  manguiers,  orangers ,  etc.  Si  les  éléphants 
y  sont  rares,  les  poules,  les  canards,  les  bœufs  y  vivent  en 
très-grand  nombre. 

Les  Cambodgiens,  nos  protégés,  sont  d'une  indolence 
et  d'une  paresse  dont  il  faut  attribuer  la  cause  soit  au  cli- 
mat des  tropiques,  soit  à  la  lourde  domination  qui  pèse 
sur  eux  et  leur  enlève  tout  ressort  moral.  Ils  ne  cultivent 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  alimentation  et  au  paye- 
ment de  l'impôt  en  nature  que  les  mandarins  prélèvent 
pour  le  roi  de  Cambodje  ou  le  gouvernement  siamois. 
Les  Cambodjiens  n'ont  aucun  goût  à  travailler  pour  celui 
qui  les  exploite,  en  cela  pareils  aux  Hindous,  leurs  voisins 
du  Gange,  qui  au  xvme  siècle,  sous  la  domination  de  la 
Compagnie  française  des  Indes ,  se  mutilaient  la  main 
pour  ne  pas  fabriquer  ces  châles  que  les  agents  de  la  Com- 
pagnie leur  achetaient  à  vil  prix  et  revendaient  si  cher  en 
Europe. 

Aussi  peut-on  dire  que  dans  cette  région,  dont  la  ferti- 
lité naturelle  est  si  grande,  l'agriculture  ne  manque  que 
de  bra6  et  de  voies  du  communication  nécessaires.  Quand 
on  parle  au  roi  du  Cambodje  d'ouvrir  une  route,  il  se  con- 
tente de  répondre  avec  la  naïveté  d'un  despote  ;  «  C'est 
inutile,  puisque  je  n'y  passe  jamais.  * 

Quant  au  commerce,  à  part  la  navigation  sur  le  Mé- 
Kong  ou  sur  ses  affluents,  il  se  fait  au  moyen  des  élé- 
phants, qui  font  6  kilomètres  à  l'heure  en  terrain  horizon- 
tal et  frayent,  avec  le  merveilleux  instinct  dont  ils  sont 
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doués,  une  route  à  leurs  conducteurs  et  à  leurs  fardeaux  à 
travers  les  forêts  épaisses  ou  les  terres  humides  et  maré- 
cageuses; on  emploie  aussi  les  buffles  qui  traînent  des 
véhicules  en  bois  très-pesants,  portant  une  charge  d'un 
tonneau.  Les  principaux  objets  d'échange  sont  le6  fusils, 
poignards,  sabres,  fils  de  laiton  ou  de  cuivre,  dont  les  in- 
digènes font,  en  les  découpant,  des  bracelets  ou  des  objets 
de  parure  et  qu'ils  utilisent  même  comme  monnaie,  l'i- 
voire, les  cornes  de  rhinocéros,  de  buffles,  de  cerfs,  la  soie 
que  le  Cambodje  produit  en  assez  grande  quantité  pour 
l'exporter  déjà  en  Chine,  le  coton,  la  gomme-gutte,  etc. 
Le  sol  indo-chinois  est  riche  en  mines  de  sel,  en  minerais 
de  fer  qui  contiennent  70  à  75  p.  100  de  métal  pur,  en 
poudre  d'or  que  les  sauvages  extraient  des  sables  de  la  ri- 
vière Attopé  et  avec  laquelle  ils  payent  l'impôt  aux  Sia- 
mois. Il  faut  ajouter  à  tous  ces  genres  de  trafic  celui  des 
esclaves. 

Les  monnaies  en  usage  sont  la  barre  d'argent,  le  tickal 
qui  vaut  40  ou  45  sous,  la  boule  d'argent  qui  vaut  3  fr.  50  c. , 
une  monnaie  de  cuivre  valant  7  ou  8  sous,  des  lingots 
de  fer,  en  forme  de  fer  de  lance,  pesant  300  grammes, 
etc.  La  principale  entrave  commerciale  consiste  dans  les 
douanes  qui  écrasent  les  émigrants  chinois,  surtout  à  la 
frontière  du  Cambodje  et  qui  élèvent  d'un  quart  le  prix 
des  marchandises. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'importance  agricole  et  commer- 
ciale d'un  pays  qui,  à  d'autres  points  de  vue,  offre  tant  de 
curiosités  à  l'archéologue  et  à  l'artiste  ;  les  ruines  y  ont 
été  accumulées  par  les  siècles,  et  à  Baesak,  à  Stung-Treng, 
à  Augcor,  en  beaucoup  d'autres  lieux,  on  retrouve  les  traces 
de  cette  puissante  architecture  qui,  comme  celle  de  l'E- 
gypte, est  un  éclatant  témoignage  de  l'antique  despotisme, 
mais  qui  étonne  encore  aujourd'hui  le  visiteur  européen 
par  l'aspect  imposant  de  ses  débris. 

C'est  l'honneur  de  MM.  deLagrée  et  Garnier  d'avoir  fait 


266  LE  BASSIN  DU  CAMBODJE. 

flotter  le  pavillon  français -sur  ce  grand  fleuve  du  Cam- 
bo3je  qu'ils  ont  exploré  sur  une  longueur  de  1,500 milles; 
sans  doute,  si  on  la  considère  au  point  de  vue  commercial, 
l'expédition  de  1866  n'a  pas  eu  des  résultats  bien  favora- 
bles, et  dès  les  rapides  de  Khong,  les  voyageurs  perdaient 
l'illusion  qu'ils  avaient  apportée.  Le  Cambodje  cesse  d'être 
navigable  au  delà  du  20*  degré  de  latitude,  longtemps 
avant  qu'il  pénètre  sur  le  territoire  du  Yun-nan,  et  il  fallait 
renoncera  l'idée  d'ouvrir  par  ce  fleuve  une  voie  naturelle 
d'échange  entre  nôtre  colonie  et  les  provinces  occidentales 
de  l'empire  chinois.  Les  sources  mêmes  du  fleuve  restaient 
inconnues  ;  enfin,  M.  de  Lagrée  était  mort  de  la  fièvre  à 
Tong-Tchouan,  victime  de  son  courage  et  de  sa  persévé- 
rance, et  un  autre  membre  de  l'expédition,  M.  de  Carné, 
devait  mourir  tout  jeune,  en  Bretagne,  moins  de  deux  an- 
nées après  son  retour  en  France.  Mais  l'exemple  des  ex- 
plorateurs fut  suivi.  D'autres  ont  repris  leur  tradition, 
aidés  par  l'administration  coloniale  et  par  la  Société  aca- 
démique indo-chinoise  ;  les  voyages  scientifiques  se  pour* 
suivent  dans  lé  bassin  du  Cambodje  et  V Année  géogra- 
phique enregistre  continuellement  de   nouvelles  décou- 
vertes dans  la  mystérieuse  péninsule.  La  France  y  a  planté 
victorieusement  son   drapoau  ;    elle  doit  continuer  6on 
œuvre,  y  développer  son  influence,  pour  le  bonheur  des 
indigènes  aussi  bien  que  dans  ses  intérêts;  car  il  est  sou- 
verainement désirable  qu'elle  retrouve  dans  l'Indo-Chine 
l'empire  que  ses  vieilles  fautes  lui  ont  fait  perdre  dans 
FHindoustan. 


EXPÉDITION  DU  COLONEL  PEVTSOF 


DÀX» 


LE    NORD-OUEST   DE   LA    MONGOLIE 

Par  M.  MILLOT. 


Le  colonel  Pevtsof,  accompagné  de  deux  topographes, 
partit  de  Kobdo  le  6  septembre  (*)  1878  avec  une  caravane. 
Il  prit  d'abord  la  direction  du  lac  Kara,  ou  Ike-Aral-nor  (*), 
grand  lac  contenant  des  îles.  Après  avoir  suivi  pendant 
120  milles  une  vallée  ouverte,  dans  la  partie  méridionale 
des  monts  Altaï,  traversé  une  plaine  de  sable  d'une  soixan- 
taine de  milles  de  longueur  et  une  importante  chaîne  de 
montagnes,  appelée  Madotu-ula,  c'est-à-dire  montagnes 
boisées,  Pevtsof  atteignit  une  branche  de  l'Àltai  méridio- 
nal. C'est  probablement  celle  dont  parle  M.  Ney-Elias, 
comme  visible  de  50  à  60  milles  au  sud  de  la  roule  qu'il 
suivait,  et  qu'il  nomme  «  Sirke  »,  s'en  rapportant  avec 
raison  à  l'atlas  de  Danville,  car  les  dénominations  locales 
sont  très-embrouillées. 

Après  avoir  franchi  une  autre  chaîne  (peut-être  les 
monts  Urch  de  Ney-Elias),  la  caravane  se  trouva  de  nou- 
veau dans  une  vallée  ouverte,  bornée  au  6iid  par  les  monts 
Madotu-ula,  cités  plus  haut,  et  au  nord  par  les  derniers 
contreforts  des  monts  Kangaï,  6'étendant  dans  la  direction 
du  S.-E.  Ceux-ci  s'étendent  jusqu'aux  bords  du  Dsabhin 
ou  Jabkhan  de  Ney-Elias,  le  Chabkhan  des  cartes  russes 

(';  18  septembre  (noureau  style). 

lTj  Sir  Delmar  Morgan,  que  nom  traduisons,  fait  ici  uno  dlgrostilon  :  il  explique 
Qu'il  préfère  le  terme  Ike-Aral-nor  à  celui  de  Kara,  à  cause  du  fréquent  usage  quo 
fs.it  la  géographie  russe  de  ce  dernier  mot,  qui  sigultie  ■  noir  »,  ce  qui  peut  amener 
des  confusions,   t  C*eat  pour  la  même  raison,  ajoute  l'auteur,  que  nous  préférons 

•  l'expression  de  lac  Lob  au  nom  local  de  Kara-Kurchin  (ou  marais  noir;  que  le 

*  colonel  Prr  Jeralsky  apprit  être  en  usage  dans  le  pays.  •  (Noté  du  traducteur.) 
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et  le  Chagantokoï  des  Mongols  ;  cette  rivière  prend  sa 
source  dans  les  monts  Kangaï,  et  après  un  cours  d'environ 
450  milles,  d'abord  au  S.-S.-O.,  puis  à  l'ouest,  enfin  au 
N.-O.,  se  jette  dans  le  lac  Ike-Aral  à  6on  extrémité  nord. 
Le  28  septembre,  la  caravane  campa  sur  les  bords  de  cette 
rivière,  non  loin  d'une  lamaserie  ou  temple  bouddhiste. 
Le  jour  suivant,  on  6e  remit  en  route  en  suivant  la  rive  du 
fleuve,  puis  en  franchissant  les  pentes  des  monts  Kangaï, 
qui  sont  séparés  de  l'Altaï  méridional  par  une  large  vallée 
qui  renferme  quatre  grands  lacs,  tandis  qu'au  sud  se 
dressent  deux  pics  élevés  de  l'Altaï  méridional,  le  Ikhi- 
Bogdo  et  le  Tsastu-Bogdo,  décrits  par  M.  Potanim.  Pen- 
dant environ  190  milles,  la  caravane  ne  sortit  pas  des 
montagnes,  enfin,  l'altitude  diminuant  peu  à  peu,  on  put 
apercevoir,  le  23  octobre,  une  vaste  plaine  élevée  ;  c'était 
le  Gobi.  Durant  leur  voyage  de  100  milles  à  travers  ce 
désert,  le6  explorateurs  furent  assaillis  par  de  violentes 
tempêtes  de  sable  et  de  neige  qui  soufflent  surtout  en 
novembre,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  100  autres 
milles  que  la  caravane  se  trouva  environnée  de  collines 
plates  et  peu  élevées  ;  c'était  le  commencement  des  con- 
treforts du  N.-E.  de  Y  Allai  méridional  (*),  dont  la  chaîne 
principale  s'étend  au  nord  \  ouest,  jusqu'à  6a  disparition 
dans  le  Galpin-Gobi,  par  42*  lat.  nord  et  107°51'  long, 
est  Greenwich  (105°31'  Paris).  La  région  montagneuse 
dans  laquelle  pénétra  ensuite  la  caravane  est  tout  à  fait 
indépendante  de  l'Altaï  méridional  proprement  dit  et 
couvre  une  étendue  de  200  milles.  Le  désert  de  Gobi 
se  termine  à  170  milles  de  la  ville  de  Kwei-hwa-cheng, 
et  il  a  en  cet  endroit  350  milles  de  large.  La  dernière 
partie  de  la  route  traverse  une  contrée  habitée  par  de  nom- 
breux Chinois,  elle  franchit  ensuite  le  haut  Ta-ching-sa 


(')  Le  colonel  Pevtsof  conserve  isi  le  nom  d'Altaï  à  un  prolongement  des  monti 
In-shan,  ce  qui  donne  lieu  à  une  confusion  regreUabU;  M.  Morgan  examine  plo* 
loin  cette  question.  (Note  du  traducteur.) 
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(ou  grandes  montagnes  brillantes),  par  un  col  élevé  de 
5,050  pieds  au-dessus  de  la  mer,  d'après  les  mesures  baro- 
métriques de  Ney-Elias  ;  enfin,  elle  débouche  dans  la  plaine 
où  se  trouve  la  ville  de  Kwei-hwa-cheng.  L'expédition 
atteignit  cet  important  centre  de  commerce  le  10  décembre, 
trois  mois  et  quatre  jours  après  son  départ  de  Kobdo. 

La  partie  orographique  de  ce  récit  demande  une  atten- 
tion spéciale.  Le  terme  d'Altaï  y  est  employé  pour  désigner 
une  grande  chaîne  située  au  loin  dans  le  sud  du  système 
de  montagnes  de  la  Sibérie,  et  séparée  de  celui-ci  par  le 
désert  de  Gobi.  Il  s'agit  probablement  d'un  prolongement 
des  monts  In-chan,  qui  s'étendrait  alors  dans  la  direction 
du  N.-O.  à  partir  de  la  grande  courbe  que  décrit  le 
Hoang-ho  vers  le  nord.  Comme  cette  question  mérite 
d'être  étudiée,  voyons  ce  que  disent  les  autorités  en  cette 
matière. 

Quand  Cari  Ritter  fit  son  fameux  ouvrage  en  1832,  les 
parties  méridionales  de  l'Altaï  étaient  une  terra  incognito,  ; 
les  rares  voyageurs  qui  les  traversaient  se  contentaient  de 
suivre  la  trace  des  caravanes  sans  chercher  à  gravir  les 
pics  et  les  cols  pour  en  déterminer  l'altitude  ou  étudier  la 
conformation  de  la  chaîne.  Ce  qui  eut  lieu  pour  les  Alpes 
suisses,  avant  qu'un  club  alpin  se  soit  formé,  et  ce  qui 
existe  encore  aujourd'hui  pour  plusieurs  cimes  glacées  du 
Caucase,  se  passa  pour  les  monts  Altaï  jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier.  A  cette  époque,  on  fit  de  grands  efforts  pour 
dissiper  l'obscurité  qui  entourait  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie ;  les  voyages  et  les  écrits  de  Gmelin,  Pallas,  Lede- 
bour,  Falk,  Bunge,  etc.,  patronnés  par  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  commencèrent  à  nous  les 
faire  connaître. 

Hais  ceux  dont  les  voyages  et  les  travaux  ont  fourni  les 
plus  beaux  résultats  sont  :  Alexandre  de  Humboldt,  Adolf 
Erman,  Timkofsky,  Schmidt,  Abel  Rémusat  et  Klaproth. 

Le  mot  «  Altaï  »  ne  fut  pas  de  bonne  heure  en  usage 
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parmi  les  Russes  ;  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  Y  Atlas 
Russicus  publié  en  1745.  Il  apparaît  seulement  dans  les 
travaux  récents,  comme  appliqué  à  la  chaîne  qui  borde  le 
haut  plateau  de  l'Asie  centrale.  Cependant  les  preuves  de 
F  ancienneté  de  cette  dénomination  abondent.  Marco-Polo 
l'emploie  à  deux  reprises  en  parlant  du  cimetière  des 
khans  tartares,  et  les  Actes  byzantins  montrent  positive- 
ment l'ancienneté  de  ce  nom.  Allai  en  turc,  Altyn  «n  mon- 
gol, signifie  <  d'or  »  et  répond  au  mot  chinois  £tn,  d'où 
Kin-shan,  In-shan,  c'est-à-dire  «  monts  d'or  ».  Au  moyen 
âge,  ce  qualificatif  ne  s'appliqua  pas  seulement  à  une 
chaîne  de  montagnes,  mais  servit  de  titre  aux  khanâ  mon- 
gols, <  Altyn  Khans  »,  ainsi  qu'on  les  nommait  après 
qu'ils  eurent  fondé  leur  empire  sur  les  ruines  de  la  dynas- 
tie chinoise  de  Kin.  C'est  en  s'eiforçant  de  systématiser 
les  expressions  géographiques  pour  leur  unique  conve- 
nance que  les  géographes  chinois  en  vinrent  à  grouper  des 
chaînes  indépendantes  dans  un  seul  et  même  système, 
Kin-shan  ou  Altaï,  de  même  que  les  Russes  le  firent  der- 
nièrement. En  divisant  leur  Altaï  septentrional  en  «  Grand» 
et  «  Petit  »,  «  Bas  »  et  «  Haut  »,  les  géographes  russes 
amenèrent  une  grande  confusion  ;  car  ces  dénominations, 
comme  l'a  fart  voir  de  Humboldt,  sont  les  unes  et  les  autres 
inexactes  et  inopportunes.  On  les  a  donc  abandonnées,  le 
terme  de  «  méridional  »  est  adopté  maintenant  pour  dis- 
tinguer cette  branche  de  l'Altaï  russe  qui  s'étend  au  S.-B., 
des  sources  de  l'Irtish  ver6  le  désert  de  Gobi.  On  ne  sait 
que  peu  de  chose  6ur  cette  chaîne  et  sur  sa  relation  avec 
les  bassins  des  lacs  Ike-Aral  et  Ubsa ;  M.  Potanin,  quia 
étudié  l'orographie  de  cette  partie  de  l'Asie  et  a  employé 
plusieurs  années  consécutives  à  en  explorer  le6  montagnes, 
s'est  jusqu'à  présent  surtout  occupé  des  monts  Kangaï  qui 
sont  au  N.-E.  des  districts  en  question.  Matusofsky,  Mi- 
roshinenko  et  les  autres  officiers  d'état-major  envoyés 
pour  rectifier  la  frontière  russo-chinoise,  modifiée  par  le 
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traité  de  Chuguchak  en  1864,  n'étaient  ni  géographes,  ni 
naturalistes,  quoique  excellents  topographes.  Printz  était 
un  agent  commercial  du  gouvernement  rusre  et,  dans  ses 
visites  à  Kobdo  et  Uliassutaï,  il  ne  s'occupa  que  de  l'objet 
de  sa  mission.  Ney-Elias,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  put 
modifier  sa  route  pour  aller  plus  au  sud.  Le  voyage  de 
Sosnofsky,  parti  d'Hankau,  fut  trop  rapide  pour  laisser 
place  à  des  recherches  géographiques  de  quelque  intérêt. 
Le  colonel  Pevtsof  est  le  premier  qui  ait  inauguré  une 
nouvelle  route,  on  doit  donc  attendre  beaucoup  de  ees  ob- 
servations, malgré  la  synonymie  souvent  défectueuse  dont 
il  a  fait  usage. 

(Proceedings  ofthe  Royal  geographieal  Society.) 


LES   CINQ 


VOYAGES  DU  DOCTEUR  HARMAND 

EN   INDO-CHINE 


1875-1877 


La  France,  qui  possède  déjà  6ix  provinces  autour  de 
Saigon  et  exerce  son  protectorat  sur  l'Annam  et  le  Cam- 
bodje  est,  à  n'en  pas  douter,  appelée  —  si  elle  ne  manque 
pas  de  décision  —  à  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  consi- 
dérable dans  l'extrême  Orient.  Il  n'est  donc  pas  sans  inté- 
rêt pour  nos  lecteurs  de  se  rendre  compte  des  hommes  et 
des  choses  de  la  péninsule  transgangétique. 

L'Angleterre  veille  ;  déjà  elle  médite  la  ruine  du  ca- 
duc empire  birman  et,  si  nous  n'y  prenons  garde,  elle 
s'établira  d'ici  quelques  années  au  Tonkin  et  notre  colonie 
de  Cochinchine  sera  annihilée. 

Heureusement,  quelques-uns  de  nos  compatriotes  ex- 
plorent les  contrées  voisines  du  Mékong  et  ouvrent  les 
voies  à  la  colonisation,  et  peut-être  à  la  conquête  fran- 
çaise. Parmi  ces  énergiques  voyageurs  qui  tiennent  haut 
le  drapeau  de  la  France,  le  Dr  Harmand  occupe  une  place 
à  part.  Il  a  exposé  en  détail,  dans  une  6éance  de  la  Société 
académique  indo-chinoise,  les  mœurs  des  populations  qu'il 
a  visitées.  Nous  les  résumons  d'après  les  Annales  de  l'ex- 
trême Orient. 

Dans  le  Cambodje  et  le  Laos,  on  voyage  d'ordinaire 
soit  à  dos  d'éléphant,  soit  sur  des  voitures  traînées  par  des 
buffles.  Dans  le  Laos,  la  population  fuit  à  l'approche  des 
étrangers  ;  les  villages  sont  palissades  et  on  est  obligé  de 
forcer  les  portes  des  maisons. 
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Les  articles  de  commerce  les  plus  recherchés  des  indi- 
gènes sont  les  fusils,  les  sabres,  les  poignards,  les  cou- 
teaux de  poche,  les  miroirs  ronds,  les  pipes,  les  fils  de 
cuivre  ou  de  laiton  dont  on  fait  des  bracelets  ou  dont  on 
se  sert  comme  monnaie. 

Un  des  trafics  les  plus  importants  du  pays  est  celui  des 
esclaves.  Les  peuplades  de  l'intérieur  sont  en  lutte  presque 
continuelle  et  les  vaincus  6ont  vendus  par  les  vainqueurs. 

«  Les  échanges  6e  font  en  nature  contre  du  riz,  des 
cordes  de  rotin,  des  nattes.  »  Le  sol  est  riche  en  fer;  les 
autres  objets  de  commerce  sont  l'ivoire,  les  cornes  de 
rhinocéros,  la  laque  en  bâtons.  «  Les  monnaies  sont  le 
tikal,  boule  d'argent  valant  3  fr.  50  c,  des  lingots  en  fer 
eu  forme  de  fer  de  lance  pesant  300  grammes.  » 

Les  trois  premiers  voyages  1875-1877. 

Le  D'  Harmand,  médecin  de  la  marine,  a  rendu  compte 
dans  trois  mémoires  de  ses  premiers  voyages  d'exploration 
accomplis  sur  la  rive  droite  du  Mékong  ou  Gambodje  de 
1875  à  1877. 

A  peine  de  retour  de  la  glorieuse  expédition  du  Tonkin, 
si  tristement  terminée  par  la  mort  de  Francis  Garnier,  le 
docteur  part  de  Pnom-Penh,  en  mai  1875,  avec  quatre 
Annamites  vagabonds  pour  toute  escorte,  remonte  la  belle 
rivière  Toulé-Sap  qui,  selon  que  le  lac  du  même  nom  est 
plus  ou  moins  plein,  s'écoule  alternativement  vers  lui  ou 
vers  la  mer.  Il  explore  ensuite  les  collines  granitiques  et 
désolées  de  Compong-Chenang,  longe  à  travers  les  forêts 
une  partie  de  la  côte  sud  de  cette  mer  intérieure  d'une 
étendue  d'environ  160  kilomètres,  emploie  quatre  jours  à 
remonter  la  tortueuse  rivière  de  Pursât,  longue  d'environ 
50  kilomètres  et  qui  prend  sa  source  dans  des  montagnes 
composées  de  trois  chaînes  parallèles  dont  le  point  le  plus 
élevé  est  le  Phuoro-bât  (1 300  à  1 400  mètres).  Après  avoir 
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recueilli  de  nombreux  échantillons  de  la  faune  et  de  la 
flore  de  cette  région,  le  docteur  traverse  en  diagonale  le 
Grand-Lac  et  vient  étudier  à  son  tour  les  majestueuses  ruines 
d'Angkor  déjà  visitées  par  Mouhot  en  1860  et  par  Francis 
Gamier  en  1866.  Mais  la  fièvre  des  bois  mine  le  coura- 
geux explorateur,  qui  peut  à  peine  se  tenir  debout;  le  mai 
s'aggravant,  il  est  contraint  d'aller  rétablir  sa  santé  dans 
Ttle  de  Phu-gnoc. 

En  novembre  1875,  le  Dr  Harmand  repart  de  Pnom- 
Penh  pour  un  second  voyage,  remonte  le  Cambodje  et 
visite  l'île  de  Kong  qui  devient  le  point  de  départ  de  nom- 
breuses et  pénibles  excursions  dont  le  but  est  de  reconnaître 
le  cours  des  affluents  du  Mékong  et  du  Grand-Lac.  Les 
notes  de  l'explorateur  rectifient  et  complètent  la  carte  tra- 
cée par  le  nobje  et  courageux  Francis  Garnier  lors  de  la 
grande  exploration  de  1866-1867.  «  Ainsi  le  Sé-Lamphau- 
Répau  figuré  par  ce  dernier  comme  coulant  directement 
de  l'ouest  à  Test,  dirige  en  réalité  sa  course  de  l'ouest- 
nord-ouest  à  l'est-sud-est.  »  Malheureusement  cette  rivière, 
dont  on  comptait  se  servir  comme  voie  de  communication 
entre  le  Cambodje,  la  Cochinchine  et  le  Laos  méridional, 
ne  peut  —  bien  qu'elle  soit  assez  importante  à  son  embou- 
chure —  être  remontée  que  quelques  heures  en  pirogue. 
Le  Stung-Sé,  qui  sert  de  limite  entre  le  Cambodje  et  Siam 
et  qui  est  navigable  six  à  huit  mois  de  Tannée,  a  été  l'objet 
d'une  rectification  analogue.  Une  autre  rivière  assez  con- 
sidérable, le  Stung-Chinit  ou  Stung-Baroung,  ne  figure  pas 
sur  le  tracé  de  Francis  Garnier  ainsi  que  trois  autres  cours 
d'eau  moins  importants. 

D'après  le  Dr  Harmand,  qui  a  visité  la  région  à  peu 
près  inconnue  comprise  entre  les  15°15'  et  14°30f  de  lati- 
tude nord  et  les  102°15'  et  103°40'  de  longitude  est  du 
méridien  de  Paris,  la  ligne  de  faîte  qui  sépare  le  bassin  du 
grand  fleuve  de  celui  des  lacs  se  trouve  dans  une  immense 
forêt  marécageuse.  D'autre  part,  la  magnifique  végétation 


VOYAGES  EN  INDO-CHINE.  275 

que  nous  décrivent  les  voyageurs  qui  ont  remonté  le  Mé- 
kong n'existe  que  sur  les  bords  du  fleuve  ;  mais  à  la  limite 
du  Cambodge  et  du  Laos,  <  les  Kouys-Porrh  occupent  un 
terrain  découvert,  très-fertile  et  qui  semble  une  oasis  dans 
le  désert.  »  Quant  aux  provinces  de  Toulé-Répau  et  de 
Mulu-Prey  détachées  du  Cambodje  il  y  a  une  trentaine 
d'années  et  qu'on  croyait  habitées  en  grande  partie  par 
des  Cambodjiens,  elles  n'en  renferment  que  très-peu.  Leur 
population  se  compose  presque  entièrement  de  Kouys.  L'er- 
reur longtemps  accréditée  viendrait  de  ce  que  les  Kouys 
ont  insensiblement  renoncé  à  leurs  mœurs  et  à  leur  idiome 
pour  adopter  les  usages,  les  coutumes,  la  langue  et  jus- 
qu'aux vêtements  des  Cambodjiens.  Les  Kouys  se  divisent 
en  deux  tribus  :  les  Kouys-Porrh,  qui  sont  cultivateurs  et 
fabricants  de  sucre,  et  les  Kouys-Hâh  ou  Kouys-Dek,  qui 
travaillent  presque  exclusivement  le  fer. 

Entre  toutes  les  races  :  Chinois,  Annamites,  Cambod- 
giens, Laotiens,  qui  6e  mêlent  sur  cette  frontière  du  Cam- 
bodje et  du  Laos,  le  Dr  Harmand  accorde  une  supériorité 
marquée  à  celle  des  Annamites,  qui  ont,  dit-il,  l'esprit 
d'initiative  et  une  admirable  activité  trop  souvent  rendue 
inutile  par  l'inconstance  et  la  passion  du  jeu.  Mais  le  jour 
où  ils  se  sentiraient  protégés  contre  le  despotisme  et  la 
rapacité  des  mandarins,  on  les  verrait  marcher  d'un  pas 
rapide  dans  les  voies  de  la  civilisation. 

Constatons  en  terminant  l'analyse  de  ce  second  voyage 
que  le  Dr  Harmand  a  été  pendant  toute  la  route  réduit  à 
ses  seules  forces.  Ses  compagnons  et  6es  guides  ne  lui 
rendaient  que  peu  de  services.  Son  interprète  ne  savait 
que  fort  peu  le  français;  deux  autres  Annamites  et  un 
Chinois  qui  composaient  toute  son  escorte  après  le  départ 
de  M.  Godefroy,  tombé  malade  en  route,  lui  ont  donné  de 
nombreux  sujets  de  plainte.  Il  a  eu  souvent  à  souffrir  de 
la  faim  et  sa  principale  nourriture  consistait  dans  le  pro- 
duit de  sa  chasse.  L'éléphant,  que  l'indigène  apprivoise 
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parfois  en  quelques  jours,  qui  se  glisse  au  milieu  des 
fourrés  les  plus  épais  et  franchit  les  passages  les  plus 
périlleux  et  les  sommets  les  plus  abrupts,  lui  a  été  d'un 
grand  secours. 

En  mai  1876,  le  Dr  Harmand  s'était  proposé  de  remonter 
le  Mékong,  mais  arrivé  à  Somboc,  l'insurrection  de  Si- 
Vatâh  contre  son  frère  le  roi  de  Cambodje  et  des  ordres 
formels  de  Saigon  l'empêchèrent  de  continuer  sa  route.  Il 
revint  sur  ses  pas,  mais  ne  voulant  pas  rester  inactif,  il 
profita  de  ce  contre-temps  pour  explorer  l'île  Poulo-Con- 
dore  et  les  contrées  les  plus  sauvages  de  la  Cochinchine. 
Aussitôt  la  paix  rétablie,  il  repartit,  en  janvier  1877,  pour 
un  troisième  voyage,  longea  le  nord  du  lac  Talé-Sab,  tra- 
versa les  bourgades  de  Tchonéan  et  de  Koukan,  visita  le 
royaume  d'Oubon,  une  des  plus  riches  provinces  du  Laos, 
reconnut  le  cours  de  tous  les  affluents  de  droite  du  Sé-Moun 
et  descendit  ensuite  cette  rivière,  puis  le  Mékong  jusqu'à 
Bassac.  Là  il  reçut  la  visite  du  prince  d'Oubon  qui  l'appela 
falang  (Français),  nom  par  lequel  les  Laotiens  désignent 
tous  les  Européens  en  général.  Ce  chef  nous  est  signalé 
par  le  voyageur  comme  un  despote  d'une  avidité  insa- 
tiable. Quand  la  rentrée  des  impôts  n'a  donné  qu'un 
produit  médiocre,  il  va,  suivi  de  tous  les  siens,  donner 
la  chas ôe  aux  Khâs  qu'on  amène  chargés  de  liens  à  Bassac 
ou  à  Attopeu  et  qu'on  vend  aux  Chinois  ou  aux  Malais  qui 
les  expédient  à  Bangkok  ou  à  Korat. 

Quatrième  voyage  (février  à  mars  1877). 

Dans  un  quatrième  voyage,  février  à  mars  1877,  le 
Dr  Harmand  veut  explorer  la  rive  gauche  du  Mékong.  E 
part  de  Bassac,  traverse  des  brousailles,  des  rizières,  ren- 
contre quelques  troupeaux  de  buffles  efflanqués,  aperçoit  le 
pic  de  Lagrée,  volcanique  et  désert,  qui  est  la  barrière  du 
grand  plateau.  Les  tigres,  les  éléphants,  les  rhinocéros, 
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les  panthères  fuient  devant  l'escorte  ;  ces  animaux  se 
nourrissent  de  gibier,  qui  est  très-abondant  dans  ces  con- 
trées, et  n'attaquent  que  rarement  l'homme.  On  s'arrête 
sur  les  bords  du  Oué-Kheua,  rivière  au  sel.  A  peine  les 
indigènes,  vêtu6  d'un  morceau  de  cotonnade  et  ornés  de 
verroterie,  ont-ils  aperçu  le  voyageur  qu'ils  fuient  comme 
des  lièvres.  Si  vous  parvenez  à  approcher  quelqu'un  de 
ces  pauvres  gens  et  si  vous  lui  demandez  le  nom  de  sa 
nation,  il  répond  invariablement:  Nous  sommes  des  sau- 
vages. Et  il  se  rend  justice,  car,  dans  cette  contrée,  le6 
villages  n'ont  presque  aucune  relation  entre  eux  et  6ont 
souvent  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 

On  longe  le  Sé-Kamphô,  jolie  rivière  profondément 
encaissée,  et  on  arrive  au  charmant  village  de  Kamphô  ; 
on  traverse  le  Sé-Pien,  cours  d'eau  assez  important  qui 
vient,  dit-on,  du  pic  de  Lagrée.  On  côtoie  une  chaîne  de 
montagnes  se  dirigeant  vers  le  nord  et  que  les  indigènes 
nomment  Phou-Tapack  et  on  parvient  sur  les  rives  du 
Sé-Kong,  qui  réunit  toutes  les  eaux  de  la  contrée.  On 
traverse  le  village  laotien  de  Kang,  dont  les  maisons  sont 
cachées  sous  les  cocotiers  et  les  manguiers;  on  gagne 
ensuite  celui  de  Khâ,  dont  les  habitants  cultivent  le  riz 
pour  le  compte  des  Laotiens,  leurs  maîtres  et  seigneurs. 
Bientôt  on  est  devant  Àttopeu,  localité  assez  importante 
où  le  Sô-Kéman  se  jette  dans  le  Sé-Kong.  Le  gouverneur 
arrive  précédé  d'un  beau  porc  récemment  égorgé  et  suivi 
de  60n  état-major  qui  porte  des  théières,  des  crachoirs  et 
des  plateaux  qui  tiennent,  en  ce  pays-là,  lieu  de  galons  et 
de  plumets. 

Le  voyageur  remonte  ensuite  le  Sé-Kéman,  presque 
aussi  large  que  le  Se  Kong,  mais  coupé  de  chutes  et  de 
rapides.  On  gagne  ainsi  l'important  village  de  Meung-Cao 
dont  les  indigènes,  occupés  naguère  à  laver  les  sables  au- 
rifères du  Sé-Kéman  et  de  quelques  rivières  voisines,  ont 
pris  la  fuite  à  cause  du  choléra.  Les  maisons  inhabitées 
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sont  défendues  par  de6  chevaux  de  frise  en  bambous,  tant 
l'insécurité  tourmente  sans  trêve  ni  merci  ces  malheu- 
reuses populations  toujours  en  proie  à  la  peur.  A  Tinté- 
rieur  des  cases,  on  aperçoit  les  morts  étendus  sous  un 
demi-cylindre  d'écorce  «  supportant  des  marmites  qui 
contiennent  du  riz,  de6  chiques  de  tabac  et  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  au  sauvage  s'il  6e  réveillait  du  dernier 
sommeil  ».  Les  habitations  sont  protégées  par  des  fils  de 
coton  blanc  tendus  tout  autour  du  toit  et  qui  sont  destinés  à 
servir  de  chemin  aux  mauvais  génies,  s'ils  venaient  à  passer 
dans  le  voisinage. 

D'Attopeu ,  le  Dr  Harmand  se  dirige  vers  le  grand  pla- 
teau, indiqué  6ur  la  carte  de  la  commission  française  de 
l'exploration  du  Mékong  comme  absolument  désert.  Le  voya- 
geur nous  fait  remarquer  qu'ici,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Indo-Chine,  dès  que  le  climat  et  la  fertilité  du  sol  ont 
permis  à  l'homme  de  s'établir  quelque  part,  tout  e6t  ravagé 
sans  pitié  et  le  pittoresque  a  disparu  ;  mais  si  la  fièvre  des 
bois  ou  les  accidents  géologiques  ont  tenu  les  indigènes  à 
distance,  tout  change  :  on  rencontre  des  forêts  vierges  ad- 
mirables, colossales,  une  végétation  luxuriante,  et  on  est 
ébloui  à  la  vue  de  splendeurs  qui  confondent  l'imagination. 

Le  voyageur  traverse  le  village  des  Khas-S'oks  mélan- 
gés de  Laotiens  et  rencontre  bientôt  un  métis  de  Chinois 
et  d'Annamite  qui  fait  le  métier  de  colporteur  et  qui  in- 
dique à  l'escorte  un  sentier  qui  traverse  le  plateau.  En 
arrivant  au  Banka-Gnac ,  on  rencontre  quelques-uns  de 
ces  Birmans  qui  viennenL  dans  cette  région  échanger  leurs 
étoffes  et  leurs  boîtes  en  laque  contre  des  bestiaux,  des 
éléphants,  de  l'ivoire  et  de  l'or.  Bientôt  on  se  trouve  dans 
une  grande  vallée  bornée  par  les  monts  Phou-Louang  et 
les  monts  Phou-Dak-Ling,  qui  ont  envirou  600  mètres 
d'élévation.  Les  hameaux  khâs  sont  éparpillés  au  milieu 
de  l'épaisse  végétation  des  forêts  tropicales. 

Quand  le  docteur  a  franchi  un  épais  contrefort,  les 
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pentes  de  la  montagne  se  déroulent  à  ses  regards  et  pré- 
sentent un  spectacle  vraiment  grandiose  :  des  forêts  de 
Bagoutiers  surplombent  des  précipices  vertigineux  où  bon- 
dissent des  torrents  ;  on  entend  le  bruit  lointain  de  la  cata- 
racte du  Sé-Noï  qui  se  «  précipite  blanc  comme  la  neige 
dans  un  bassin  inférieur  avec  un  bruit  de  tonnerre  ». 

On  traverse  ensuite  deux  villages  presque  abandonnés, 
habités  naguère  par  les  Belovens,  qui  sont  de  taille  plus 
élevée  et  paraissent  mieux  doués  que  les  Laotiens.  Ces 
peuplades  se  servent  de  flèches  empoisonnées. 

Après  un  voyage  de  35  jours,  le  Dr  Harmand  quitte 
l'oasis  des  Belovens  et  le  village  de  Long-Bok  et  reprend 
le  chemin  de  Bassac  à  travers  des  clairières  arides  semées 
de  roches  volcaniques. 

Cinquième  voyage  (avril  et  mai  1877). 

Le  récit  du  cinquième  voyage  du  Dr  Harmand  n'a  pas 
été  publié  (').  L'analyse  que  nous  en  donnons  ici  est  faite 
sur  des  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  la  vail- 
lante revue  que  dirige  M.  le  comte  Meyners  d'Estery  :  les 
Annales  de  V extrême  Orient. 

Parti  le  16  avril  1877  de  Bassac  pour  se  diriger  sur 
Hué,  l'intrépide  et  infatigable  docteur  a  visité  les  pro- 
vinces de  La-Khôn,  de  Phu-Wâ,  de  Nam-Nau,  de  Phông, 
de  Song-Koug,  traversé  le  pays  des  Pou-Thays,  un  pâté 
montagneux,  puis  la  chaîne  annamite,  et,  le  premier  des 
voyageurs  européens,  il  est  parvenu  des  rives  du  Mékong 
dans  les  plaines  de  l'Annam,  par  le  Laos  au  prix  de  bien 
des  misères  et  de  bien  des  privations,  car  ce  voyage  a  été 
accompli  en  pleine  saison  des  pluies. 

Malgré  les  ordres  partis  de  Oubon  et  peut-être  de 
Bangkok  qui  recommandaient  de  l'empêcher  de  passer, 


(*)  Depuis  que  ce  travail  est  écrit,  une  intéressante  relation  de  ee  dernier  Toyage 
%  paru  dans  le  Tour  du  monde» 
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malgré  Tin  variable  réponse  :  Nous  ne  savons  pas,  faite  à  toutes 
ses  demandes  de  renseignements  et  l'affirmative  plusieurs 
fois  réitérée  (même  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  de 
T  Annam)  qu'on  ignorait  l'existence  de6  Annamites,  malgré 
la  paresse  de  6es  porteurs  qui  se  trouvaient  trop  chargés 
avec  un  filet  à  papillons  et  une  bouteille  d'eau,  le  docteur 
a  sans  découragement  continué  6a  route.  Il  a  rectifié  le 
cours  des  rivières  de  Quang-Thri  et  de  Hué  et  mis  tous 
ses  soins  à  étudier  les  mœurs  des  populations  qu'il  a  visi- 
tées :  telles  que  les  KMs,  sauVages  qui  passent  pour  fort 
dangereux;  les  Pou-Thays,  qui  parlent  un  patois  siamois 
et  dont  les  mœurs  sont  douces.  Cette  peuplade,  dit  le  voya- 
geur, 6ert  d'intermédiaire  pour  le6  échanges  entre  les 
Laotiens  et  les  Annamites  qui,  bien  que  voisins,  sont  sé- 
parés par  des  haines  et  des  défiances  réciproques. 

Arrivé  enfin,  après  bien  des  fatigues,  au  sommet  de  la 
grande  chaîne  annamite,  le  courageux  explorateur  c  fut 
frappé  du  contraste  surprenant  qui  existe  entre  les  deux 
versants.  Du  côté  de  l'ouest,  on  est  en  plein  pays  sau- 
vage, dans  la  forêt,  sans  routes,  sans  ponts,  sans  cultures, 
sans  industries  ;  du  côté  de  l'e6t,  on  découvre  la  plaine 
d'Annam  et  le  6able  blanc  des  dunes  brillant  à  l'horizon. 
Partout  de  gros  villages,  partout  l'homme  occupé  au  tra- 
vail; puis  de  longues  lignes  de  routes,  des  ponts,  des 
6en tiers.  » 

Ajoutons  comme  conclusion  de  cette  étude  que  le 
DT  Harmand  est  persuadé  «  que  nous  serons  forcés,  dans 
un  avenir  6ans  doute  rapproché,  d'étendre  nos  possessions 
et  de  nous  emparer  de  tout  l'empire  d'Annam,  y  compris 
le  Tonkin.  Dès  que  les  Annamites  se  sentiront  protégés, 
cette  race  prolifère,  entreprenante,  active,  colonisera  à 
notre  profit,  dans  un  espace  de  temps  très-court,  toute  la 
rive  gauche  du  Mékong  aujourd'hui  au  pouvoir  de  races 
multiples,  désagrégées,  sauvages  ou  à  demi-sauvages  que 
les  indolents  Laotiens  n'ont  pu  jusqu'ici  entamer  d'une 
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façon  sérieuse,  et  c'est  ce  jour-là  seulement  qu'il  nous 
sera  permis,  à  nous  Européens,  de  tourner  nos  regards 
vers  cette  vallée  du  Mékong,  riche,  il  est  vrai,  mais  éter- 
nellement improductive  si  elle  restait  aux  mains  de  cette 
race  Thay,  qui  ne  mérite  plus  que  pitié  et  oubli.  » 

E.  Génin, 

Professeur  au  Lycée  de  Nancy. 


QUESTIONS  DE  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


BOIS  DES  FORÊTS 

D»  LA 

RÉGUON    MÉDITERRANÉENNE 


[D'après  les  documents  de  l administration  forestière^).] 


Cette  région,  au  climat  sec  et  chaud,  au  sol  en  très- 
grande  partie  calcaire,  borde  la  Méditerranée  de  Nice  à 
Port-Vendres  ;  resserrée,  à  ses  deux  extrémités,  entre  le 
littoral  et  le  pied  des  Alpes  Maritimes  à  Test,  des  Pyré- 
nées à  l'ouest,  elle  s'élargit  dans  son  parcours  moyen  à  la 
hauteur  du  Rhône,  remonte  jusqu'aux  environs  de  Va- 
lence, pénétrant  d'un  côté  assez  profondément  dans  les 
Alpes  par  les  grandes  vallées  qui  en  débouchent,  6'ap- 
puyant  de  l'autre  sur  les  premiers  contreforts  des  Cévennes. 
Les  forêts  y  sont  nombreuses,  étendues,  mais,  malgré 
l'intérêt  qu'elles  offrent,  elles  ne  présentent  plus  ces  mas- 
sifs frais  et  touffus,  cette  végétation  vigoureuse,  élancée, 
de  la  plupart  des  forêts  de  la  région  tempérée.  Le  chêne 
yeuse  et  le  pin  d'Alep  en  sont  les  essences  dominantes  et 
caractéristiques  ;  le  pin  maritime  n'y  apparaît  que  sur  les 
sols  siliceux,  principalement  dans  la  région  des  Maures  et 
de  l'Esterel,  sans  y  offrir  la  vigueur  de  végétation  qu'on 
lui  remarque  dans  l'Ouest  ni  les  ressources  d'un  gemmage 
productif;  le  pin  pinier  ne  s'y  trouve  que  par  pieds  isolée. 
Le  chêne  liège,  dont  l'écorce  est  réputée  de  première 
qualité,  est  aussi  très-caractéristique  de  la  région  médi- 

(')  Voir  le  Bulletin  du  1"  trimestre,  page  98. 
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terranéenne  ;  comme  le  pin  maritime,  il  manifeste  une 
répulsion  prononcée  pour  les  sols  calcaires.  Le  chêne 
rouvre  s'y  montre  sous  une  forme  amoindrie,  très-pubes- 
cente,  et  y  produit,  sous  le  nom  de  chêne  blanc,  des  bois 
lourds,  durs,  nerveux,  estimés  dans  les  constructions  ma- 
ritimes, quoiqu'ils  ne  fournissent  pas  de  pièces  de  fortes 
dimensions  ;  le  chêne  de  Fontanes,  qui  n'existe  que  là  en 
France,  n'y  est  représenté  que  par  quelques  pieds  épars, 
6e  reconnaissant  de  loin,  au  milieu  de  leurs  congénères, 
par  une  forme  plus  élancée,  un  fût  plus  développé,  une 
cime  plus  aiguë.  C'est  enfin  la  région  de  l'olivier,  qui 
partout  y  est  cultivé,  du  micocoulier,  dont  l'indigénat 
n'est  pas  certain,  du  charme-houblon  et  du  caroubier,  qui 
n'en  habitent  que  l'extrémité  la  plus  chaude,  dans  les 
Alpes-Maritimes . 

La  végétation  buissonnante  inférieure  est  composée  de 
cistes,  de  paliure  épineux,  nerprun  alaterne,  pistachier, 
térébinthe  et  lenlisque  ;  sumac  fustet  et  des  corroyeurs  ; 
d'aubépine  azerolier,  de  myrte,  d'amélanchier,  de  vior- 
netin,  grenadier,  arbousier,  bruyère  en  arbre;  de  trois 
espèces  de  philaria;  de  nérion  laurier-rose,  figuier,  gené- 
vrier oxcycèdre  et  de  Phénicie.  Beaucoup  de  ces  végétaux, 
associés  à  la  lavande,  au  romarin,  au  thym  et  surtout  au 
chêne  kermès,  qui  ne  se  rencontre  en  France  que  60us 
forme  buissonnante,  couvrent  de  grands  espaces  et  forment 
les  garrigues  représentant  les  maquis  de  la  Corse,  les  landes 
et  les  bruyères  des  autres  régions. 

Les  bois  du  littoral  méditerranéen  6ont  généralement 
serrés,  durs,  lourds,  très-raides,  sujets  à  se  gercer  et  à  se 
tourmenter  beaucoup;  ils  n'atteignent  que  rarement  de 
grandes  dimensions.  Us  fournissent  en  tout  cas,  notam- 
ment le  chêne  yeuse,  des  bois  de  feu  et  des  charbons  de 
première  qualité. 
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Bois  des  forêts  des  Alpes. 

L'étendue  du  massif  alpin  qui  s'avance  de  Chambéry  à 
la  Méditerranée,  sous  les  latitudes  les  plus  chaudes  de  la 
France,  qui,  par  son  altitude,  s'élève  en  certains  points 
au-dessus  de  la  limite  supérieure  de  la  végétation  fores- 
tière (2,400  à  2,500  mètres),  y  détermine  une  flore  riche 
et  variée.  En  laissant  en  dehors  de  cette  grande  région  de 
montagnes  le  pied  des  Alpes  méridionales,  qui,  par  sa 
végétation  sinon  par  son  relief  et  son  altitude,  appartient 
franchement  à  la  région  méditerranéenne,  on  y  rencontre, 
étayées  les  unes  au-dessus  des  autres,  toutes  les  zones  de 
la  végétation  forestière,  depuis  le  chêne  rouvre  jusqu'au 
mélèze  et  au  pin  cembro. 

Le  chêne  rouvre,  dans  les  Alpes,  appartient,  surtout 
vers  le  sud,  à  cette  forme  pube6cente  de  l'espèce  que  les 
habitants  désignent  60us  le  nom  de  chêne  blanc  :  c'est  un 
arbre  peu  élevé,  souvent  tortueux,  au  bois  dur,  dense  et 
très-nerveux  ;  c'est  lui  qu'en  quelques  localités  on  appelle 
chêne  truffler,  par  suite  de  la  bizarre  opinion  qui  ferait  de 
la  truffe  une  excroissance  de  ses  racines. 

Le  hêtre  existe  aussi  dans  le6  Alpes,  surtout  dans  les 
parties  septentrionales  et  sur  les  versants  exposés  au  nord; 
cependant  il  pénètre  vers  le  sud  jusque  dans  le  Var,  dans 
cette  forêt  de  la  Sainte-Beaume,  dont  les  grands  ombrages 
font  songer,  sous  le  ciel  de  la  Provence,  aux  fraîches  et 
vertes  forêts  de  la  région  tempérée. 

A  ces  deux  essences  succèdent  le  6apin,  le  pin  sylvestre, 
puis  l'épicéa,  qui  ne  se  rencontre  avec  une  certaine  abon- 
dance que  dans  les  parties  septentrionales,  principalement 
dans  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse,  dans  la  Savoie 
et  la  Haute- Savoie. 

Les  bois  du  sapiu  et  de  l'épicéa  des  Alpes  ont  générale- 
ment le  grain  fin,  les  accroissements  minces  ou  très- 
minces,  égaux,  soutenus  ;  ils  fournissent  particulièrement 
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des  bois  de  travail  de  la  plus  belle  qualité.  Le  pin  syl- 
vestre y  est  souvent  rabougri,  tourmenté  ;  cependant,  dans 
quelques  vallées  abritées,  il  acquiert  d'assez  belles  dimen- 
sions et  donne  un  bois  très-bien  constitué,  solidement 
lignifié,  le  plus  beau  sans  contredit  que  produise  cette 
essence  en  France. 

A  ces  espèces  succèdent  le  pin  de  montagne,  le  mélèze 
et  finalement  le  pin  cembro. 

Le  pin  de  montagne,  relégué,  dans  les  Vosges  et  le 
Jura,  sur  quelques  îlots  tourbeux,  prend  de  l'importance 
dans  les  Alpes  ;  tout  en  conservant  dan6  son  port  le  poly- 
morphisme qui  lui  a  fait  donner  tant  de  noms  divers,  il 
affecte  cependant  le  plus  souvent  la  forme  pyramidale, 
avec  une  tige  unique  et  très-droite,  une  cîme  longue  et 
étroite.  Il  forme  des  massifs  serrés,  et,  sans  atteindre  les 
dimensions  du  pin  sylvestre,  il  produit  un  beau  bois,  de 
végétation  très-lente  et  régulière,  recherché,  à  raison  de 
son  grain  doux  et  homogène,  pour  le  travail  et  la  sculpture. 

Quant  au  bois  de  mélèze,  que  les  bois  de  quelques 
essences  des  autres  régions  peuvent  peut-être  égaler,  mais 
non  surpasser,  il  fournit  des  charpentes  aussi  remarquables 
par  la  résistance  que  par  la  durée  ;  il  est  vrai  qu'il  n'ac- 
quiert les  excellentes  qualités  qui  le  distinguent  que  par 
l'excessive  lenteur  de  sa  végétation  et  sa  longévité  très- 
prolongée.  Il  n'est  pas  rare  que  des  mélèzes  de  3  mètres 
de  tour  comptent  trois  ou  quatre  siècles  d'existence.  Le 
mélèze  est  malheureusement  trop  rare  dans  les  Alpes,  où 
Ton  constate  que  les  limites  supérieures  de  son  aire  d'ha- 
bitation s'abaissent  notablement. 

Le  pin  cembro,  à  la  végétation  plus  lente  encore  que  le 
mélèze,  car  parfois,  sur  une  circonférence  de  lm,20,  on  y 
compte  plus  de  600  couches  annuelles,  donne  un  bois 
plus  doux,  plus  homogène  que  celui  du  pin  de  montagne. 
C'est  le  bois  par  excellence  des  sculpteurs  de  la  montagne, 
des  fabricants  de  jouets. 


286  BOIS  DES  FORÊTS. 

Le  mélèze  et  le  pin  cembro  sont  absolument  spéciaux 
aux  Alpes  ;  ils  ne  se  retrouvent  à  l'état  spontané  dans 
aucune  autre  région  de  la  France. 

A  côté  de  ces  essences  principales,  on  en  peut  citer 
beaucoup  d'autres  qui  sont  accessoires  ;  parmi  elles  on 
distingue  l'érable  à  feuille  d'obier,  assez  abondant  et 
d'assez  grandes  dimensions,  dont  le  bois  homogène,  d'un 
grain  trè6-fln,  lustré,  d'un  joli  blanc  rosé,  l'emporte  eu 
beauté  sur  celui  de  tous  ses  congénères  ;  l'aune  blanc,  au 
bois  semblable  à  celui  de  l'aune  commun,  mais  de  moindres 
dimensions,  le  peuplier-tremble,  le  peuplier  blanc,  le 
peuplier  noir,  accidentellement  l'if  commun. 

Les  saules  sont  représentés  par  les  espèces  arbores- 
centes du  saule  à  cinq  étamines  et  du  saule  daphné;  le 
marceau  n'y  est  pas  commun  ;  le  saule  à  grandes  feuilles 
le  remplace  sur  beaucoup  de  points. 

Les  arbrisseaux  sont  nombreux  ;  on  remarque  :  l'épine- 
vinette  au  bois  jaune,  tinctorial,  qui  parvient  à  des  alti- 
tudes très-élevées,  le  prunier  de  Briançon,  le  sorbier  de 
Scandinavie,  le  cytise  des  Alpes  et  le  cytise  faux  ébénier, 
VHippophac  ramnoides,  si  propre  à  fixer  les  terres  noires  et 
les  déjections  des  torrents;  divers  saules  et  surtout  le 
saule  pourpre,  le  saule  noircissant,  etc.  ;  enfin,  parmi  les 
conifères,  le  genévrier  commun,  le  genévrier  nain  et  le 
genévrier  sabine.  Les  aunes  verts  et  les  rhododendrons 
deviennent  avec  les  6aules  alpestres  les  derniers  représen- 
tants de  la  végétation  ligneuse  dans  ceô  hautes  régions. 

Bois  des  forêts  des  Pyrénées. 

La  végétation  méditerranéenne  et  océanique  s'élève 
plus  ou  moins  haut  dans  les  Pyrénées  ;  comme  elle  a  été 
précédemment  mentionnée,  il  en  sera  fait  abstraction  dans 
ce  qui  va  suivre.  Sous  cette  réserve,  les  forêts  pyré- 
néennes produisent  surtout  du  hêtre,  du  pin  sylvestre  eï 
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du  pin  de  montagne.  Le  bois  de  hêtre  ne  présente  rien  de 
•spécial;  celui  du  pin  sylvestre  y  est  de  qualité  moyenne; 
celui  du  sapin  mérite,  au  contraire,  une  mention  particu- 
lière. 

Dans  l'Aude  principalement,  où  se  trouvent  les  plus 
belles  sapinières  de  la  région,  les  bois  sont  non-seulement 
de  grandes  dimensions,  mais  ils  offrent  une  régularité  de 
croissance  remarquable,  et,  dans  la  succession  de  leurs 
couches  annuelles,  une  différence  très-prononcée  entre  les 
zones  tendres  et  poreuses  du  printemps  et  celles  très-for- 
tement lignifiées  de  l'automne.  Aussi  sont-ils  les  plus 
résistants  à  la  rupture  que  Ton  connaisse.  Ils  ont  par  les 
mêmes  raisons  peu  d'homogénéité,  une  couleur  rougeâtre 
déterminée  par  la  forte  lignification  du  bois  d'automne, 
et,  pour  le  travail,  ils  n'ont  pas  la  belle  apparence  de  ceux 
des  Alpes  et  du  Jura.  Le  pin  de  montagne  devient  dans 
les  Pyrénées  une  essence  importante,  et  constitue,  dans 
les  régions  élevées,  des  forêts  étendues.  Il  n'atteint  pas, 
il  est  vrai,  de  très-grandes  dimensions,  mais  le  bois  en  est 
bien  constitué  ;  composé  d'accroissements  minces,  égaux, 
il  est  suffisamment  lignifié  et  imprégné  de  résine  à  l'état 
parfait,  pour  être  résistant  et  durable  ;  aussi  est-il  estimé 
comme  bois  de  construction  et  recherché  pour  le  travail. 

On  cite  souvent  parmi  les  essences  de  cette  chaîne  le 
pin  des  Pyrénées,  qui  n'est  qu'une  race  du  pin  laricio 
(Pinus  laricio  pyrenaica),  au  feuillage  plus  grêle,  de  cou- 
leur plus  claire,  disposé  en  plumets  sur  les  rameaux. 
Cette  essence  n'existe  à  l'état  de  massif  que  6ur  le  versant 
méridional  ;  elle  n'est  représentée  sur  le  versant  français 
que  par  des  pieds  isolés,  et  n'y  a  par  conséquent  aucune 
importance  forestière. 


GÉOGRAPHIE    COLONIALE. 


LA  REUNION 

(Suite.) 

Régime  administratif  de  la  Réunion. 

Saint-Paul,  6  décembre  1879. 

Mon  cher  Monsieur  Génin, 

Je  continue  à  vous  donner  quelques  renseignements  sur 
notre  île  qui  mérite  d'être  connue.  Vous  verrez  dans  cette 
seconde  partie  de  mon  travail  que  la  lutte  de  l'homme 
contre  les  éléments  et  la  misère  est  peut-être  ici  plus  âpre 
et  plus  douloureuse  qu'ailleurs. 

La  Réunion  est  régie  par  un  gouverneur  qui  a  généra- 
lement le  grade  de  commissaire  de  la  marine.  Ses  pouvoirs 
sont  à  peu  près  ceux  d'un  roi  constitutionnel  ou  d'un  pré- 
sident de  république.  Il  a  sous  ses  ordres  :  1°  le  directeur 
de  l'intérieur,  chef  de  tou6  les  services  payés  par  la  colo- 
nie ;  2°  l'ordonnateur,  qui  dirige  le  service  maritime  et 
reçoit  toutes  les  sommes  envoyées  par  la  métropole  pour 
être  dépensées  dans  la  colonie  ;  3°  le  procureur  général, 
chef  du  service  judiciaire  ;  4°  l'évêque,  chef  du  clergé  co- 
lonial. 

N'allez  pas  croire  que  tous  ces  services  soient  payés  par 
le  budget  de  la  colonie.  Le  gouverneur,  les  magistrats 
judiciaires,  le  clergé,  l'armée  et  la  gendarmerie  ont  coûté 
à  la  métropole  1,872,000  francs  en  1879,  et  cependant  on 
prétend  que  cette  colonie  se  suffit  à  elle-même  ;  elle  serait 
bien  embarrassée  si  toutes  ces  dépenses  étaient  mises  à  son 
compte,  ce  qui  ne  serait  que  logique.  L'Angleterre  ne  se 
montre  pas  aussi  généreuse  envers  ses  colonies  :  Maurice 
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paie  sur  ses  propres  fonds  son  gouverneur,  sa  magistrature, 
son  année.  Le  gouvernement  britannique  ne  lui  envoie 
absolument  rien.  C'est  avec  ses  propres  ressources  que 
Maurice  a  construit  son  chemin  de  fer,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années;  la  Réunion  ne  peut  construire  le  6ien  que 
grâce  à  une  subvention  de  34  millions,  votée  il  y  a  quatre 
ans  par  l'Assemblée  nationale  sous  forme  de  garantie  d'in- 
térêts. 

Le  pouvoir  législatif  est  représenté  ici  par  le  conseil 
général.  Ses  attributions  sont  un  peu  plus  étendues  que 
celles  des  conseils  généraux  de  nos  départements  français  : 
il  est  souverain  pour  le  vote  des  taxes,  droits  d'entrée  et 
de  sortie  des  marchandises,  en  résumé  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  budget  des  recettes.  C'est  lui  qui  vote  les 
dépenses  de  l'instruction  publique,  qui  comprennent  les 
traitements  de  l'inspecteur  de  l'académie,  de  l'inspecteur 
primaire,  des  fonctionnaires  du  lycée  et  du  cours  normal 
d'instituteurs.  A  propos  du  lycée,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  une  colonie  qui  fait  des  sacrifices  réellement 
énormes  pour  donner  à  ses  enfants  l'instruction  secon- 
daire :  le  lycée  coûte  près  de  400,000  fr.  par  an.  Il  a  plus 
de  500  élèves  et  ses  recettes  ne  dépassent  pas  150,000  fr., 
d'où  un  déficit  annuel  de  près  de  150,000  fr. 

Les  élèves  qui  en  sortent  passent  le  baccalauréat  devant 
un  jury  composé  de  quelques  professeurs  et  de  deux  ou 
trois  personnes  de  bonne  volonté,  appartenant  à  la  magis- 
trature et  au  clergé.  En  moyenne,  la  colonie  fait  une 
vingtaine  de  bacheliers  par  an.  Les  meilleurs  sont  envoyés 
en  France  pour  y  continuer  leurs  études,  soit  dans  les  Fa- 
cultés, soit  dans  les  écoles  de  l'État.  Les  autres  deviennent 
candidats  aux  fonctions  publiques  dans  la  colonie,  commer- 
çants ou  planteurs. 

Grâce  i  ce  lycée,  on  trouve  ici  beaucoup  plus  de  gens 
éclairés  que  dans  la  plupart  de  nos  départements.  Aussi 
est-on  très-prodigue  de  discours  ;  les  journaux  de  la  colo- 
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nie  (au  nombre  de  4),  sont  remplis  de  harangues,  de 
toasts,  d'oraisons  funèbres,  etc.  Mais  cette  éducation  clas- 
sique reçue  au  lycée  ne  profite  pas  beaucoup  à  la  prospérité 
matérielle  du  pays  :  la  plupart  des  créoles  feraient  mieux 
de  se  contenter  de  l'enseignement  secondaire  spécial  qui 
serait  bien  plus  utile  à  ceux  qui  6e  destinent  à  l'agricul- 
ture et  au  commerce  (et  c'est  le  plus  grand  nombre)  ;  cet 
enseignement  n'existe  presque  pas  au  lycée. 

L'instruction  secondaire  est  donnée,  en  outre,  dans 
quatre  collèges  communaux  ;  mais  ici  comme  au  lycée 
on  n'a  pas  encore  compris  l'utilité  de  l'enseignement  spé- 
cial. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  peu  de  perfec- 
tionnement apporté  dans  la  culture  du  sol. 

Nous  avons  des  écoles  primaires  en  grand  nombre  ;  elles 
sont  en  général  dirigées  par  les  frères  et  les  sœurs  des 
congrégations  enseignantes.  Elles  sont  bien  fréquentées, 
car  tout  le  monde  (surtout  les  fils  des  anciens  esclaves) 
comprend  la  nécessité  de  l'instruction. 

L'administration  judiciaire  ressemble  beaucoup  à  celle 
d'un  département  qui  aurait  une  cour  d'appel,  deux  cours 
d'a6sises  (Saint-Denis  et  Saint-Pierre),  deux  tribunaux  de 
première  instance  et  un  juge  de  paix  par  canton.  Il  faut 
ajouter  cependant  que  des  mesures  de  police  très-sévères 
réglementent  les  classes  travailleuses  ;  aussi  n'est-il  pas 
possible  de  dire  que  l'égalité  existe  entre  blancs  et  noirs 
devant  la  justice.  Ainsi  lorsque  je  ne  suis  pas  content  du 
service  de  mon  domestique,  j'ai  le  droit  de  le  faire  arrêter 
immédiatement  et  de  le  laisser  plusieurs  jours  en  prison. 

De  temps  en  temps  il  nous  arrive  un  convoi  d'indiens 
de  la  côte  Malabar  ;  à  peine  débarqués  on  met  en  vente 
leur  contrat  d'engagement  (ordinairement  de  5  ans).  Cette 
vente  n'est  guère  différente  d'un  marché  d'esclaves  ;  chaque 
Indien  6e  vend  nécessairement  plus  ou  moins  cher  6elon  sa 
vigueur  et  ses  aptitudes  au  travail.  Lorsque  l'Indien  a  ter- 
miné ses  cinq  ans,  il  ne  peut  vivre  librement  qu'à  certaines 
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conditions  tellement  difficiles  à  réaliser  qu'il  est  presque 
toujours  obligé  de  se  réengager  pour  échapper  à  la  prison 
dont  il  est  menacé  sous  prétexte  de  vagabondage. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  propriétaires  user  de  moyens 
peu  louables  pour  amener  leurs  engagés  à  rester  à  leur 
service.  C'est  ce  qui  a  lieu  surtout  envers  les  Malgaches,  qui 
ne  sont  pas  protégés  par  les  Anglais,  comme  le  sont  les  In- 
diens :  voyant  arriver  la  fin  de  l'engagement  d'un  de  leurs 
hommes,  certains  engagistes,  après  avoir  cherché  à  profiter 
de  sa  passion  pour  les  liqueurs  fortes  pour  l'amener  à  leurs 
fins,  c'est-à-dire  au  réengagement,  le  font  mettre  à  la 
geôle  sous  prétexte  de  mauvais  service.  Le  temps  de  la 
punition  n'étant  pas  compté  dans  le  service  de  l'engagé  et 
celui-ci  étant  obligé  de  rendre  les  journées  d'absence,  il 
est  facile  de  comprendre  que  le  propriétaire  peut  faire 
emprisonner  cet  engagé  si  souvent  et  si  longtemps  que 
celui-ci  finit  presque  toujours  par  céder  et  par  souscrire 
un  nouvel  engagement  de  plusieurs  années.  Beaucoup 
d'autres  propriétaires  traitent  assez  bien  leurs  engagés  qui 
renouvellent  volontairement  leur  contrat. 

Lorsqu'un  de  ces  travailleurs  s'échappe,  il  est  traqué 
par  les  gardes  du  marron  âge,  aussi  rigoureusement  que 
devaient  l'être  les  anciens  esclaves. 

Aucun  noir  ne  peut  circuler  sur  les  routes  sans  un  permis 
de  son  engagiste.  Tous  ceux  qui  ne  60nt  pas  engagés  sont 
considérés  comme  vagabonds  et  traités  comme  tels.  Vous 
voyez  que  la  vie  est  loin  d'être  heureuse  à  Bourbon  pour 
les  travailleurs  étrangers  (de  couleur)  ;  que  serait-ce  sans 
la  protection  de  l'Angleterre  qui  envoie  de  temps  à  autre 
à  la  Réunion  des  commissaires  pour  recueillir  les  doléan- 
ces des  Indiens  qui  travaillent  ici  ? 

Les  salaires  de  ces  engagés  sont,  du  reste,  fort  peu  éle- 
vés ;  c'est  en  moyenne  12  fr.  50  c.  par  mois,  plus  la  nour- 
riture, qui  consiste  presque  exclusivement  en  riz  bouilli 
et  qui  ne  revient  pas  à  plus  de  20  fr.  par  mois. 
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Saint-Paul,  5  janvier  1880. 

De  l'immigration  à  la  Réunion. 

A  propos  de  l'organisation  de  la  justice  à  la  Réunion, 
j'ai  parlé  de  la  sévérité  des  règlements  de  police  appliqués 
à  la  population  de  couleur  qui  e6t  assujettie  au  travail 
J'ai  montré  à  quel  point  un  agent  de  police  ou  un  proprié- 
taire sans  scrupules  peut  abuser  de  cet  état  de  choses  pour 
rendre  la  vie  dure  à  l'engagé  récalcitrant. 

Toutefois,  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence 
ce  qui  a  été  fait  pour  prévenir  les  abus  possibles. 

On  a  institué  à  la  Réunion  un  service  de  protection  des 
engagés.  Ce  service,  à  la  tête  duquel  se  trouve  un  protec- 
teur, fonctionnaire  français,  comprend  des  syndics  chargés 
de  veiller  à  la  sincérité  des  contrats  d'engagement  et  à 
l'exactitude  du  paiement  des  salaires.  Pour  les  Indiens, 
dont  les  diverses  races  sont  confondues  ici  60us  le  nom  de 
Malabars  et  qu'on  appelle  aussi  coolies  de  l'Inde,  les  sa- 
laires ne  peuvent  descendre  au-dessous  d'un  minimum  de 
12  fr.  50  c.  par  mois,  en  6us  de  la  nourriture,  de  l'habille- 
ment et  de6  frais  médicaux.  Ces  conditions  nous  ont  été 
imposées  par  l'Angleterre. 

Outre  les  Malabars,  sujets  anglais,  sont  encore  soumis 
à  l'engagement  tous  les  étrangers  de  couleur,  -tels  que 
Malgaches  de  la  côte  de  Madagascar,  Gafres  de  la  cote 
d'Afrique,  etc.,  qui  ne  peuvent  pas  justifier  de  moyens 
d'existence  suffisants. 

Je  donnerai  plus  ba6  l'état  actuel  du  chiffre  de  ces  popu- 
lations. La  gendarmerie,  la  police  et  des  agents  spéciaux, 
appelés  gardes  du  marronage,  sont  chargés  de  capturer 
tous  les  individus  de  cette  catégorie  qui  ne  peuvent  justi- 
fier d'un  engagement.  On  les  fait  travailler  dans  les  pri- 
sons et  sur  les  routes  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un 
engagiste. 

Au  sujet  de  l'immigration,  une  nouvelle  fort  grave  vient 
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de  jeter  une  profonde  émotion  dans  la  colonie.  L'Angle- 
terre, trouvant  ses  sujets  indiens  insuffisamment  protégés 
à  la  Réunion,  a  décidé  de  suspendre  pour  nous  toute  nou- 
velle introduction  de  Malabars,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
accepté  ses  conditions  résumées  dans  une  note  adressée  au 
ministre  des  affaires  étrangères.  Parmi  celles-ci,  il  en  est 
de  fort  dures,  entre  autres  celle  qui  veut  qu'un  protecteur 
anglais  soit  installé  en  permanence  dans  la  colonie,  avec 
des  pouvoirs  fort  étendus,  comme  celui  de  pénétrer  à  vo- 
lonté dans  les  propriétés,  afin  de  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  sont  traités  les  engagés  indiens.  A  cette  nou- 
velle le  premier  mouvement  de  la  population  bourbonnaise 
a  été  d'entrer  dans  une  violente  colère  contre  les  Anglais  ; 
mais  depuis,  la  réflexion  aidant,  on  commence  à  envisager 
d'une  manière  plus  calme  la  situation  qui  nous  est  faite. 
Les  uns  pensent  que  l'immigration  indienne  étant  indis- 
pensable à  la  culture  et  à  l'exploitation  de  la  canne  à  sucre, 
notre  principal  produit,  il  faut  courber  la  tête  et  6e  rési- 
gner à  tout  ce  qu'on  veut  nous  imposer.  Les  autres  trouvent 
qu'il  est  préférable  de  rompre  toute  négociation  avec 
l'Angleterre  et  de  se  réjouir  du  départ  des  Indiens  qui, 
loin  de  nous  être  nécessaires,  ne  seraient  qu'un  fléau  pour 
le  pays,  parce  qu'ils  écartent  du  travail  la  population  indi- 
gène qui  descend  des  anciens  esclaves  et  parce  que,  tout 
calcul  fait  et  malgré  les  apparences,  les  Indiens  nous  coû- 
tent très-cher. 

Si  l'on  considère,  en  effet,  que,  pour  avoir  dix  tra- 
vailleurs, il  faut  acheter  quatorze  contrats  d'engagement 
à  environ  400  fr.  l'un,  vu  qu'on  est  obligé  de  prendre 
quatre  femmes  avec  dix  hommes  (ce  qui  est  peu  moral), 
qu'il  faut  ensuite  leur  donner  une  prime,  les  vêtir,  leur 
assurer  les  soins  médicaux,  payer  le  rapatriement  au  bout 
du  maximum  des  cinq  ans  d'engagement,  etc.,  etc.,  on 
trouve  que  la  journée  de  chaque  homme  revient  au  moins 
à  1  fr.  60  c. 
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Je  ne  parle  pas  des  nombreux  vols  commis  par  cette 
population  peu  habituée  au  respect  de  la  propriété,  car  on 
prétend  qu'on  nous  envoie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mau- 
vais dan6  la  lie  de  la  population  de  l'Inde. 

Voilà  les  deux  opinions  qui  sont  en  présence.  Il  est 
difficile  de  dire  quelle  est  celle  qui,  venant  à  prévaloir, 
aurait  les  meilleurs  résultats  pour  les  intérêts  de  la  colonie. 
On  peut,  en  effet,  se  demander  si  la  population  créole,  qui 
est,  en  général,  insouciante  et  paresseuse,  suffirait  aux 
besoins  de  l'agriculture  et  des  sucreries.  D'un  autre  côté, 
ne  ferait-on  pas  mieux  de  repousser  le  travailleur  étranger 
qui  coûte  si  cher  ?  Ne  pourrion6-nous  nous  suffire  avec  nos 
propres  ressources  ?  Il  faudrait  pour  cela  restreindre  les 
cultures  trop  étendues,  substituer  à  la  grande  propriété, 
qui  est  ici  la  règle,  la  petite  propriété  ou  le  métayage,  6e 
consacrer  presque  exclusivement  à  des  cultures  qui,  comme 
celle  du  tabac  et  du  café,  exigent  moins  de  bras  que  la 
canne  à  6ucre. 

En  tout  cas  une  transformation  est  nécessaire,  car  avec 
le  système  actuel  il  est  évident  que  la  colonie  marche 
rapidement  à  sa  ruine,  malgré  l'indomptable  énergie  de 
nombreux  hommes  de  mérite  qui  luttent  courageusement 
contre  l'adversité.  Je  ne  sais  6i  je  me  trompe,  maÎ6  il  me 
semble  que,  d'après  les  tendances  de  l'Angleterre  depuis 
un  certain  nombre  d'années  au  sujet  de  l'immigration, 
celle-ci  finira  par  être  définitivement  supprimée.  Si  nous 
ne  pouvons  nous  passer  de  bras  étrangers,  il  faudra  que 
nous  nous  adressions  aux  travailleurs  chinois  bien  plus 
exigeants  que  les  Indiens,  mais  plus  laborieux.  Nous  ne 
pouvons  pas  compter  6ur  la  race  africaine,  car  nous  sommes 
liés  par  une  convention  de  1861,  en  vertu  de  laquelle  nous 
nous  sommes  astreints  à  défendre  tout  ce  qui  peut  ressem- 
bler à  un  recrutement  de  noirs  de  la  côte  d'Afrique. 

Emile  Fuchs, 

Professeur  à  Saint-Paul  (Réunion). 
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LES  FORÊTS  DE  L'ALGÉRIE 


M.  Roger,  ancien  percepteur  en  Algérie,  s'est  beaucoup  occupé  des 
questions  économiques  qui  intéressent  notre  première  colonie. 

Nous  lui  devons  la  communication  d'un  document  remontant  à  deui 
ans  i  peine,  et  qui  émane  d'un  homme  dont  la  compétence  est  une 
garantie  précieuse  de  la  valeur  de  ce  travail ,  M.  Mangin,  membre  de 
la  Société  d'agriculture  d'Alger.  Un  journal  de  cette  dernière  ville  en 
a  publié  le  compte  rendu  suivant  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  publier.  J.  Y.  Barbier. 

M.  Mangin  est  conservateur  des  forêts  :  c'est  dire  qu'il 
connaît  mieux  que  personne  la  question  qu'il  traite.  La 
statistique  qu'il  établit  offre  donc  toutes  les  garanties  dési- 
rables d'exactitude,  et  elle  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  constate  les  richesses  progressives  qu'acquiert  notre 
domaine  forestier.  —  Citons  un  exemple  : 

D'après  le  relevé  fait  l'année  dernière,  l'étendue  des 
forêts  de  l'Algérie  était  évaluée  à  2,052,276  hectares.  Des 
constatations  récentes  ont  modifié  ce  chiffre:  la  super- 
ficie actuelle  est  évaluée  à  2,360,747  hectares,  soit  une 
différence,  en  plus,  de  308,471.  Encore  faut-il  ajouter 
que  dans  ce  chiffre  ne  figure  pas  la  contenance  des  dayas 
boisées  situées  au  sud  de  Laghouat. 

La  propriété  forestière  est  partagée  entre  l'État,  les  com- 
munes et  les  particuliers  ;  elle  est  actuellement  répartie 
de  la  manière  suivante  : 

A  l'État 1,969,247  hect. 

Aux  communes  ....        77,749    — 
Aux  particuliers  .   .   .   .      313,751       - 


Total  égal.   .   .   .  2,360,747  hect. 


On  sait  que  des  trois  provinces,  celle  de  Constautine 
est  la  plus  boisée  :  —  elle  a  1,165,117  hectares  en  forêts  ; 
celle  d'Alger,  547,820;  celle  d'Oran,  647,809, 
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Les  forêts  6ont  partagées ,  quant  à  la  surveillance ,  en 
trois  zone6  distinctes  : 

La  première  comprend  les  massifs  si  tué  6  sur  les  fron- 
tières ou  dans  des  endroits  excentriques  :  la  surveillance 
en  est  confiée  à  l'autorité  militaire  ; 

La  deuxième  comprend  les  forêts  du  territoire  de  com- 
mandement, situées  en  dehors  de  la  première  zone.  La 
surveillance  de  ces  massifs  appartient  au  service  forestier 
et  les  gardes  constatent  les  contraventions  et  les  délits  qui 
y  sont  commis;  mais  les  procès-verbaux  sont  transmis 
aux  généraux  de  division  qui  décident  en  ce  qui  a  trait 
aux  transactions  proposées  par  l'inspecteur  des  forêts ,  ou 
traduisent  le6  délinquants  devant  les  conseils  de  guerre. 

La  troisième  zone  comprend  les  forêts  qui  sont  situées 
en  territoire  civil.  La  surveillance  de  ces  massifs  et  la 
poursuite  des  délits  qui  y  sont  commis  s'exercent  à  la  dili- 
gence de  radmini6tration  forestière,  comme  dans  la  mé- 
tropole. 

Les  pratiques  par  lesquelles  les  indigènes  causent  à 
notre  domaine  forestier  les  dommages  les  plus  considé- 
rables 6ont  :  les  délits  d'écorçage,  les  abus  de  pâturage,  les 
incendies.  Au  sujet  des  délits  d'écorçage,  M.  Manginnous 
donne  ces  curieux  détails. 

Les  écorces  à  tan,  avant  60us  un  volume  relativement 
petit  une  valeur  considérable,  sont  un  des  produits  fores- 
tiers dont  l'exploitation  est  la  plus  avantageuse.  Pour  6e  les 
procurer,  les  indigènes  livrent  nos  forêts  à  une  véritable 
dévastation,  dans  le  département  de  Constantine  surtout, 
où  Pécorce  de  pin  d'Alep  a  une  valeur  trè6-considérable. 
Aussi  rencontre-t-on  dans  les  forêts  de  la  frontière  tuni- 
sienne de  vastes  cantons  dont  les  arbres  restant  sur  pied 
sont  dépouillés  de  leurs  écorces.  —  Pour  arrêter  ces  dé- 
vastations, l'administration  interdit  le  colportage  des 
écorces  sans  certificat  d'origine  ;  mais,  dit  M.  Mangin, 
cette  mesure  devint  bientôt  insuffisante  :  les  Tunisiens 
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venaient  enlever  les  écorces  de  nos  forêts,  les  emportaient 
chez  eux,  se  faisaient  délivrer  par  leurs  caïds  des  certificats 
d'origine  tunisienne  et  vendaient  nos  écorces  6ur  le  marché 
de  Tébessa. 

Il  est  hors  de  doute,  —  et  M.  Mangin  est  le  premier  à 
le  reconnaître,  —  que  la  surveillance  de  nos  massifs  est 
loin  d'être  assurée  :  il  est  de  toute  nécessité,  pour  assurer 
efficacement  cette  surveillance,  d'augmenter  le  nombre 
des  gardes,  de  construire  des  maisons  forestières  et  de  dé- 
terminer les  limites  des  forêts;  il  faut,  surtout,  enlever 
aux  indigènes  le  droit  de  s'établir  en  permanence  dans  les 
enclaves.  A  ce  prix,  notre  domaine  forestier  échappera  à 
la  ruine  qui  le  menace,  6inon,  non.  —  Mais  cette  question 
mérite  d'être  traitée  vigoureusement:  nous  y  reviendrons. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


EUROPE 

France.  —  Bordeaux,  A  avril.  —  Dans  une  réunion  tenue  à  la  pré- 
fecture et  à  laquelle  avaient  été  conviés  les  membres  de  la  cbambrc 
de  commerce,  les  représentants  de  la  municipalité  et  du  conseil  géné- 
ral, M.  Duclerc,  sénateur,  et  M.  Prompt,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
ei  chaussées,  ont  donné  communication  d'un  projet  de  canal  allant  de 
l'Océan  à  la  Méditerranée.  Ce  canal,  qui  partirait  des  docks  de  Bor- 
deaux pour  aboutir  au  port  de  Narbonne,  aurait  une  longueur  de  406 
kilomètres.  Les  frais  de  construction  s'élèveraient,  d'après  l'avant-pro- 
jet,  à  la  somme  de  550  millions.  M.  Duclerc  a  dit  que  si  l'État  ne  se 
chargeait  pas  de  construire  lui-même  ce  canal,  une  société  par  actions 
était  prête  à  l'entreprendre  après  en  avoir  obtenu  la  concession. 

Voici  en  quoi  consiste  l'économie  générale  du  projet  adopté  par  la 

Société  d'éludés. 

Il  s'agirait  de  creuser  un  canal  maritime  d'une  longueur  de  406  kilo- 
mètres entre  les  docks  de  Bordeaux  et  le  port  de  Narbonnc  La  pro- 
fondeur du  canal  serait  de  8-50  ;  elle  permettrait  donc  le  passage  des 
cuirassés  de  9»,20  de  tirant  d'eau,  allégés  d'un  mètre. 

La  largeur  en  simple  voie  serait  de  56  mètres  au  plan  d'eau  et  de 
80  mètres  en  double  voie.  Le  projet  comporte  deux  chemins  de  rive 
de  5  mètres  de  largeur  dans  les  terres  et  de  2  mètres  dans  les  tran- 
chées en  rocher.  Les  écluses  sont  doubles,  comportant  un  sas  de 
25  mètres  de  largeur  pour  le  passage  des  cuirassés,  et  un  sas  de  16 
mètres  ;  la  longueur  des  sas  est  de  150  mètres,  comportant  le  passage 
de  bâtiments  de  134  mètres  de  longueur.  Leur  nombre  total  est  de  62. 

La  dépense  est  évaluée  à  550  millions.  11  ne  nous  appartient  pas  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles  limites  le  projet  est  sus- 
ceptible d'êlre  mis  en  pratique.  Nous  n'examinerons  pas  davantage  si 
l'évaluation  donnée  par  les  auteurs  du  projet  n'est  pas  en  dessous  du 
coût  réel  de  l'entreprise.  Nous  nous  bornons  à  signaler  une  idée  inté- 
ressante. 

Paris.  —  Dne  brillante  réunion  a  eu  lieu  mardi  soir  (18  mai)  à  la 
Société  de  géographie  commerciale. 

¥■«  Caria  Sercna,  une  voyageuse  intrépide,  a  fait  une  intéressante 
conférence  sur  les  mœurs  des  diverses  nations  qui  peuplent  le  Cau- 
case. 


300  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

M.  de  Lesseps  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  entretenu  les  assistants 
de  la  grande  entreprise  dont  il  est  le  champion  infatigable. 

A  la  fin  de  mai,  M.  de  Lesseps  partira  pour  Liverpool,  où  il  est  invité 
à  donner  quelques  conférences.  Avant  de  nous  quitter,  il  assistera, 
le  27,  à  la  réunion  générale  des  actionnaires  de  l'isthme  de  Suez,  et, 
le  29,  au  banquet  que  Ta  lui  offrir,  à  l'hôtel  Continental,  la  Société  de 
géographie. 

Hissions  scientifiques  et  littéraires.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  vient  de  donner  des  missions  scientifiques  et  littéraires  : 

A  M.  René  Bréon,  en  Islande,  afin  de  continuer  dans  ce  pays  ses 
études  géologiques  ; 

A  M.  Victor  Lieutaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille,  en  Es- 
pagne, à  l'effet  d'étudier  les  bibliothèques  de  la  péninsule,  leur  instal- 
lation, leur  aménagement,  leur  importance,  leurs  richesses,  leurs  cata- 
logues, etc.  ; 

A  M.  Gustave  Lombard,  ancien  officier  français,  en  Abyssinie  et  dans 
le  royaume  de  Choa,  à  l'effet  d'étudier  ces  pays  au  point  de  vue  de 
la  statistique,  de  la  topographie  et  de  leur  organisation  civile  et  mili- 
taire ; 

A  M.  le  docteur  Fort,  professeur  libre  d'anatomie  à  l'École  pratique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  dans  l'Amérique  du  Sud,  à  l'effet 
d'étudier  à  Buenos-Ayres,  Montevideo  et  Rio-de-Janciro,  l'enseignement 
des  sciences  anatomiques,  physiologiques  et  chirurgicales. 

Institution  ethnographique.  —  Le  RomamU  de  Bucharest  annonce 
que  l'association  internationale  pour  la  protection  des  hommes  de 
science,  fondée  en  France  sous  le  titre  d'Institution  ethnographique^ 
vient  d'établir  définitivement  ses  ramifications  en  Roumanie,  sous  la 
protection  du  prince  Charles  Ier. 

Les  savants  qui  voyageront  pour  l'intérêt  de  leurs  études  sont  donc 
sûrs  désormais  de  trouver  à  leur  arrivée  dans  la  principauté,  et  pen- 
dant leur  séjour,  l'accueil  et  tous  les  avantages  que  leur  procure  l'éta- 
blissement d'une  délégation  générale  de  l'institution  ethnographique 
dans  ce  pays. 

En  Italie,  au  Canada,  le  réseau  des  délégations  est  également  sur  le 
point  d'être  complété,  et  des  représentants  de  l'œuvre  sont  définitive- 
ment établis  à  Gênes,  Turin,  Milan,  Pérouse,  Florence,  Ancône,  Rome, 
Venise,  Naples,  Padoue  et  Palerme  en  Italie  ;  à  Montréal,  Toronto,  Qué- 
bec, Winnipeg,  au  cœur  de  la  région  des  lacs,  Victoria,  dans  le  Far- 
West,  etc. 

Le  roi  de  Portugal  et  le  khédive  viennent  également  de  prendre  cette 
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grande  association  internationale  scientifique  sons  leur  haute  pro- 
tection. 

La  Société  de  géographie  commerciale  de  Berlin,  fondée  H  y  a  un 
peu  pins  d'un  an,  compte  aujourd'hui  1,500  membres.  Elle  publie  : 
1°  un  journal  hebdomadaire,  Y  Exportation,  qui  donne  le  détail  du 
commerce  fait  à  l'étranger;  2*  une  renie  périodique  bimensuelle, 
d'un  caractère  plus  scientifique  ('),  dont  les  articles  originaux  sont 
fréquemment  accompagnés  de  cartes.  Parmi  'ces  dernières,  celle  du 
D*  Lange,  qui  représente  la  côte  de  Loango  (au  nord  du  Congo),  mérite 
sue  mention  spéciale.  Elle  complète  la  cartographie  de  cette  portion 
de  la  côte  d'Afrique,  explorée  par  le  Dr  GQssfeldt,  sous  les  auspices  de 
la  Société  africaine  d'Allemagne. 

Le  but  le  plus  important  que  poursuit  cette  infatigable  Société,  au 
point  de  Tue  des  intérêts  allemands  et  surtout  du  commerce  avec  les 
contrées  éloignées,  est  la  création  de  sociétés  correspondantes  à  l'é- 
tranger. C'est  ainsi  que  six  de  ces  dernières  fonctionnent  déjà  au  Bré- 
sil, à  Sydney,  etc.... 

La  Société  mère  s'assemble  périodiquement  pour  la  lecture  de  la 
correspondance.  C.  M.  (Geographical  proceedings.) 

Rectification  importante  dans  la  carte  des  Alpes  maritimes.  — 
Dans  le  numéro  de  février  de  l'Alpine  Journal,  l'éditeur  de  cette  pu- 
blication, M.  Douglas  Freshfleld,  appelle  l'attention  sur  une  erreur 
singulière  au  sujet  du  sommet  le  plus  élevé  des  Alpes  maritimes.  La 
carte  du  Piémont  (1 150,000"),  éditée  par  le  Gouvernement,  est  la 
source  première  de  cette  inexactitude  qui  a  été  reproduite  dans  tous 
les  atlas  et  qui  figure  même  dans  les  nouvelles  cartes  officielles  fran- 
çaises. 

Partout  la  Cîma-di-Mercantonra  est  donnée  comme  le  plus  élevé,  ou 
l'un  des  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes  maritimes,  et  on  le  place 
(quelquefois  avec  une  altitude  de  10,390  pieds)  immédiatement  à  l'est 
du  col  conduisant  des  bains  de  Valdieri  à  Saint-Martin-de-Lantosque. 
11  n'y  a  en  réalité  aucun  sommet  en  cet  endroit.  La  hauteur  insigni- 
fiante située  i  l'est  du  passage  en  question,  et  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Cima-di-lfercantoura,  a  été  récemment  mesurée  par 
l'état-major  italien  qui  Ta  trouvée  seulement  de  9,105  pieds,  c'est-à- 
dire  de  700  pieds  à  peine  plus  élevée  que  le  col.  Les  seuls  géographes 
qui  jusqu'ici  n'ont  pas  commis  la  faute  de  placer  une  montagne  en  ce 
point,  sont  :  M.  Bail  qui,  dans  son  Alpine  Guide  et  son  Encyclopœdia 
Britannica,  omet  complètement  la  Mercantoura,  et  M.  Burnet,  botaniste 
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suisse  qui,  dans  Y  Écho  des  Alpes  en  1878,  a  inséré  une  note  à  ce 
sujet. 

Le  sommet  le  plus  élevé  des  Alpes  maritimes,  d  après  l'état-major 
italien  (dont  les  travaux,  encore  inédits,  ont  été  communiqués  à 
H.  Freshfleld),  est  le  Rocca  dell1  Àrgentera,  qui  mesure  10,795  pieds. 

G.  M.     (Geographical  proceedinçs.) 


AFRIQUE. 

L'explorateur  Marno.  —  La  gazette  allemande  de  Vienne  annonce 
que  le  voyageur  autrichien  en  Afrique,  Marno,  a  réussi,  après  cinq 
mois  de  pénible  travail,  à  rouvrir  le  barrage  du  Nil  Blanc  obstrué 
pendant  20  mois,  et  à  rendre  ainsi  au  commerce  la  navigation  du 
fleuve. 

M.  Marno,  accompagné  du  photographe  Buchta,  qui  est  aussi  Autri- 
chien, a  fait  un  voyage  d'essai  sur  un  petit  vapeur  du  Gouvernement, 
a  pénétré  jusqu'à  Ladova  et  est  revenu  heureusement 

M.  Marno  a  été  nommé  par  Gordon-Pacha  (rappelé  depuis)  moudir 
d'une  des  provinces  du  Soudan. 

VAkbar  signale  le  retour  de  l'expédition  placée  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  Chois  y,  daus  le  but  d'explorer  le  Sahara  algérien,  au  point 
de  vue  de  la  détermination  d'un  tracé  possible  pour  l'exécution  du 
chemin  de  fer  transsaharien  : 

La  caravane  dirigée  par  M.  Choisy  vient  de  rentrer  dans  le  sud  de  la 
province  de  Gonstantine  après  avoir  soumis  à  une  Investigation  com- 
plète tout  le  pays  saharien  situé  entre  l'Oued-Rhir  et  El  Goléah. 

L'expédition,  après  avoir  atteint  ce  dernier  poste  de  notre  domina- 
tion, a  reconnu  au  sud  des  passages  au  travers  de  grandes  dunes  qui 
barrent  la  route  d'Insalah.  Elle  n'a  été  attaquée  par  personne,  mais 
quelque  peu  menacée  d'une  apparition  subite  de  Si  Kaddourben  Haoza, 
le  chef  des  Ouled  Sidi  Gheik  dissidents. 

C'est  au  puits  de  Zalbacha  que  cette  tentative  d'intimidation  a  eu 
lieu.  Ce  n'était,  comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement  dans  le  Sahara, 
qu'une  manœuvre  pour  faire  rebrousser  chemin  à  nos  explora- 
teurs. Us  n'en  ont  tenu  aucun  compte,  et  Si  Kaddour  ben  Hamza  n'a 
pas  paru. , 

Gomme  résultat,  l'expédition  rapporte  un  relevé  très-circonstancié, 
tant  au  point  de  vue  de  la  configuration  extérieure  du  sol  que  de  sa 
construction  géologique,  de  la  région  qu'elle  a  parcourue  entre  Laghouat 
et  El  Goléah. 
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La  longitude  de  ce  dernier  tsar  a  été  déterminée  avec  beaucoup  de 
soin. 

Quant  an  trajet  entre  El  Goléah  et  Ouargla,  l'itinéraire  de  ia  carae 
vane  a  été  fixé  de  façon  à  déterminer  l'altitude  de  tous  les  affluents  d- 
rOueJ-Mia. 

Elle  a  rencontré  une  première  fois  ces  affluents  entre  Ziria  et  Go- 
léah. Le  général  de  Galiffet  les  avait  franchis  plus  au  sud.  L'expédition 
s'est  occupée  à  les  recouper  une  troisième  fois  par  une  latitude  encore 
plus  méridionale. 

On  peut  espérer,  par  snite  de  ces  trois  séries  d'observations,  que  le 
cours  de  ces  dépressions  sahariennes  peut  être  regardé  comme  désor- 
mais fixé  géographiquement,  et  par  conséquent  la  carte  de  cette  région 
est  constituée. 

Voyage  de  M.  Chaper.  —  La  section  de  Parts  au  Club  alpin  français 
s'est  réunie,  mercredi  soir  2  juin,  dans  ia  salle  des  conférences  de  la 
Société  de  géographie,  184,  boulevard  Saint-Germain. 

Un  savant  explorateur,  M.  Maurice  Chaper,  a  raconté  un  curieux 
voyage  qu'il  a  fait  dans  la  colonie  du  Cap.  M.  Chaper,  qui  a  déjà  vis  té 
à  fond  la  Sibérie,  l'Asie  centrale  et  les  contrées  les  plus  sauvages  de 
l'Amérique,  a  voulu  pénétrer  jusqu'aux  mines  de  diamants  de  l'Afrique 
«astrale. 

Dans  ce  long  voyage,  le  manque  d'eau  a  été  la  plus  dure  de  toutes 
les  privations.  Après  de  longs  mois  de  route  dans  des  chemins  inextri- 
cables, les  voyageurs  parvinrent  enfin  aux  mines  de  diamants,  où  ils 
se  trouvèrent  pour  asiles  que  des  maisons  construites  en  tôle,  où  la 
chaleur  et  le  froid  étaient  également  intolérables. 

La  visite  aux  gisements  de  diamants  a  été  la  partie  la  plus  remarquée 
de  l'intéressante  conférence  de  M.  Chaper. 

Les  projections  à  la  lumière  oxydrique  ont  fait  passer  sons  les  yeux 
des  spectateurs  des  panoramas  et  des  vues  des  pays  que  l'explorateur 
a  parcourus. 

Les  trois  voyageurs  formant  la  troisième  expédition  belge  dans 
l'Afrique  centrale  (via  Est)  ont  dû  partir  de  Bruxelles  le  vendredi  4  juin. 

Cette  nouvelle  expédition  est  composée  de  MM.  Kamaekers,  Robon 
de  Meuse  et  Van  B racken. 

Le  chef  de  l'expédition,  M.  Kamaekers,  est  capitaine  du  génie,  M.  de 
Meuse  est  attaché  à  l'institut  cartographique  militaire  en  qualité  de 
photographe,  M.  Van  Bracken  est  lieutenant  d'artillerie. 

H.  de  Meuse  sera,  comme  mécanicien,  chargé  de  remonter  sur  le  lac 
Taoganyka  un  bateau  à  vapeur  démontable  dont  ils  emportent  les  mor- 
ceaux. 
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A  peu  près  en  même  temps,  M.  le  major  du  génie  Van  den  Brogard 
et  le  lieutenant  d'artillerie  Lelea  partiront  pour  l'Egypte  méridionale, 
chargés  d'une  mission  d'exploration  en  rue  de  faciliter  les  TOies  de 
communication  par  ce  côté  avec  le  centre  de  l'Afrique. 

Nécrologie.  —  La  Société  de  géographie  de  Marseille  Tient  d'ap- 
prendre la  mort  d'un  de  ses  membres  honoraires  correspondants  des 
plus  distingués. 

Le  Révérend  Père  Horner,  supérieur  et  créateur  des  missions  de  Zan- 
zibar, Bagamoyo  et  N'gouvau,  est  décédé  à  Carmes,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie  contractée  dans  ces  pays  malsains.  La  Société 
royale  de  géographie  de  Londres  l'avait  nommé  membre  honoraire 
correspondant. 

Hydrographie  préhistorique  do  l'Egypte.  —  Un  savant  éminent,  le 
Dr  Delamotte,  qui  connaît  à  fond  la  géologie  et  la  géographie  de  l'E- 
gypte, a  émis  l'avis  que  le  Nil  n'était  pas  le  seul  fleuve  qui  arrosait 
l'ancienne  Egypte,  l'Egypte  préhistorique  :  elle  était  encore  arrosée, 
selon  lui,  par  tous  les  fleuves,  aujourd'hui  desséchés,  que  les  Arabes 
appellent  Bahr-el-Abiad  (fleuves  sans  eaux),  grands  lits  de  sable 
où  les  savants  de  l'expédition  d'Egypte,  où  Linant  et  Joumard  avaient 
déjà  signalé  la  présence  d'innombrables  coquilles  fluviatiles.  A  quel 
moment  précis  ces  fleuves  ont-ils  été  desséchés  ?  C'est  ce  que  H.  Dela- 
motte ne  prétend  pas  indiquer.  Mais,  quant  an  phénomène  géologique 
qui  a  amené  ce  dessèchement  et,  par  contre-coup,  le  changement  en 
désert  de  vastes  régions  fertiles,  M.  Delamotte  croit  l'avoir  découvert, 
et  après  vingt  années  de  travail,  il  est  allé  en  Egypte  pour  vérifier 
les  données  qui  doivent  justiûer  son  système  que  voici  : 

Aux  temps  préhistoriques,  tout  le  plateau  de  Khartoom,  dont  la 
pente  est  à  peine  de  16  mètres,  était  un  grand  lac,  semblable  au  Yic- 
toria-Nyanza  et  au  Tanganyika,  et  d'où  le  Nil  sortait  comme  il  sort, 
aujourd'hui  encore,  desdits  lacs  ;  mais  les  cataractes  étaient  alors 
beaucoup  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sout  aujourd'hui,  et  quand  le 
fleuve  les  atteignait,  au  lieu  de  précipiter  toute  sa  masse  d'eau  sur  ces 
falaises  de  granit  et  de  porphyre,  il  la  divisait  en  différents  courants 
qui  formaient  les  Babr-el-Abiad  d'aujourd'hui  et  qui  arrosaient  les  cam- 
pagnes changées  maintenant  en  déserts.  De  longs  siècles  s'écoulèrent 
alors,  le  granit  et  le  porphyre  des  cataractes  furent  insensiblement 
usés,  leur  niveau  s'abaissa  et  aussitôt  le  Nil  se  retira  des  Bahr-el-Abiad 
pour  se  précipiter  tout  entier  dans  la  vallée  unique  qu'il  suit  aujour- 
d'hui. 

Mais  cette  constatation  scientifique  n'est  pas  la  seule  que  poursuit 
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ï.  Delamotte  ;  il  est  aussi  d'avis  que,  pour  remplir  à  nouveau  les  Bahr- 
el-Abiad  et  pour  décupler  ainsi  retendue  de  l'Egypte  arable,  il  suffirait 
d'exhausser  les  cataractes,  c'est-à-dire  d'établir  auprès  de  chacune 
d'elles  un  système  fort  simple  de  barrages  et  d'écluses. 


ASIE. 

Las  colonies  allemandes  en  Syrie.  — -  Un  rapport,  adressé  au  Fo- 
reign-Office  par  le  vice-consul  anglais  de  Saint-Jean-d'Acre,  contient 
des  détails  sur  une  colonie  allemande  fondée  à  2  kilomètres  de  Kbaiffa 
en  Syrie.  Cette  colonie,  qui  compte  déjà  dix  années  d'existence, 
occupe  une  étendue  de  terre  située  entre  le  mont  Garmel  et  la  Médi- 
terranée. 

Les  maisons,  construites  en  pierre,  sont  entourées  de  jardins  ;  les 
colons  possèdent  environ  400  hectares  plantés  en  vignes. 

Ils  ont  ouvert  une  route  jusqu'à  Nazareth  sans  avoir  eu  recours  à  la 
moindre  subvention  de  la  part  du  gouvernement  turc.  Il  y  a  deux 
écoles  dans  la  colonie  dont  la  population  s'élève  actuellement  à 
330  habitants.  Le  siège  de  la  Société  qui  a  entrepris  cette  œuvre 
de  colonisation  et  qui  a  déjà  créé  trois  établissements  semblables 
à  Jaffa,  à  Sharon  et  à  Jérusalem,  se  trouve  dans  le  Wurtemberg. 

lonvelles  de  Prjevalski.  —  On  avait  conçu  des  craintes  sur  le  sort 
du  colonel  Prjevalski.  On  a  reçu  à  Saint-Pétersbourg,  par  Pékin,  une 
lettre  du  colonel,  datée  de  Si-ning,  20  mars,  par  laquelle  il  annonce 
que  l'expédition  qu'il  commande  est  en  parfait  état. 

H  est  parti  des  montagnes  de  Nan-Shiang  au  mois  de  juillet  et  est 
entré  dans  le  Thibet  par  Shaidash.  L'expédition  a  été  attaquée  par  les 
Tangustes,  dont  quatre  ont  été  tués  ;  les  autres  ont  été  mis  en  fuite. 

Les  troupes  thibétaines  se  sont  opposées  à  la  marche  de  l'expédi- 
tion, à  250  verstes  de  L'hassa,  et  un  messager  du  grand  Lama  est  venu 
apporter  le  refus  des  autorités  thibétaines  à  ce  qu'elle  continuât  sa 
route.  Le  colonel  a  donc  été  forcé  de  retourner  en  arriére,  ce  qu'il  a 
fait  avec  difficulté  à  travers  le  nord  du  Thibet,  où  il  a  hiverné  à  une 
altitude  de  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Prjevalzki 
espère  atteindre  Kiachta  en  août,  en  passant  par  Alashan-Uru. 

Changement  du  cours  de  l'Oxns.  —  Après  avoir  traversé  le  Turkes- 
tan,  l'expédition  de  Samara  devait  s'occuper  de  l'Oxus  inférieur.  Le 
district  qui  contient  encore  des  traces  de  l'ancien  cours  de  ce  fleuve 
dans  la  direction  de  la  Caspienne  a  donc  été  l'objet  d'une  étude  minu- 

■oc  os  aioes.  —  2«  tbimjutkb  1880.  90 
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tieuse.  On  examina  le  Laudan  et  ses  affluents  avec  une  partie  du  Da- 
rialyk,  ainsi  que  les  neufs  digues  construites  jadis  par  les  Khivans 
pour  empêcher  les  eaux  de  l'Oxus  de  suivre  leur  ancien  lit,  rtJzboï. 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le  khan  de  Khiva  a  déjà  fait  démo- 
lir le  barrage  qui  se  trouve  à  la  jonction  du  Laudan  et  du  Shamrat  avec 
le  Darialyk  et  qu'il  a  creusé  le  Ut  du  premier  de  ces  cours  d'eau  sur 
une  étendue  de  huit  milles.  En  outre,  au  commencement  de  1880, 
avant  la  crue,  on  doit  détruire  d'autres  digues,  rendre  plus  profonds  et 
plus  larges  le  Laudan  et  d'autres  canaux  sur  une  longueur  de  27 
milles  et  déverser  ainsi  leurs  eaux  dans  l'Uzboï  par  la  voie  la  plus  di- 
recte. 

Pour  montrer  combien  il  est  prêt  à  seconder  les  Russes  dans  leur 
projet  de  ramener  l'Oxus  à  la  Caspienne,  le  khan  de  Khiva  a  envoyé 
au  chef  de  l'expédition  un  livre  ancien,  dans  lequel  on  rapporte  qu'il 
y  a  300  ans,  sous  le  règne  de  Souflan-Khan,  le  fleuve  passait  sous  les 
murs  de  Kunia-Urgenj  et  aillait  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne  près  des 
monts  Balkans  ('),  où  habitaient  les  Turcomans-Orsal  qui  vivent  main- 
tenant le  long  du  cours  moyen  de  l'Oxus. 

L'étude  préparatoire  qu'avaient  faite  les  Russes,  en  1876-1877,  avait 
déjà  montré  que  la  pente  du  sol  le  long  du  Laudan  vers  l'Uzboï  est 
presque  double  de  celle  du  fleuve  actuel  dans  la  direction  du  lac  Aral 
et  qu'on  n'utilise  annuellement  qu'une  très-petite  fraction  (un  huitième) 
du  débit  de  l'Oxus  pour  les  irrigations,  tandis  que  la  majeure  partie 
des  eaux  vient  inonder  inutilement  le  delta  du  fleuve  et  finalement  se 
perdre  dans  le  lac.  Cela  semble  donner  raison  à  ceux  qui  voulaient 
qu'on  se  mit  immédiatement  au  travail,  sans  attendre  les  résultats 
d'une  étude  plus  scientifique  du  projet. 

CM.  (Geographical  proceedings.) 

Les  collections  rapportées  par  Hordenskiold.  —  Le  Dr  NordenskioM 
a  adressé,  le  mois  de  février,  à  M.  Daubrée,  une  lettre  dans  laquelle  il 
énumère  quelques-unes  des  collections  rapportées  par  l'expédition 
qu'il  dirigeait  : 

Une  très-riche  collection  d'animaux  invertébrés,  pris  pendant  les 
nombreux  dragages  faits  surtout  dans  la  mer  Glaciale  de  Sibérie.  À  en: 
juger  par  ces  dragages,  la  faune  la  plus  riche  en  individus,  à  la  pre-, 
fondeur  de  30  à  100  mètres,  ne  se  trouve  pas  entre  les  tropiques, 
mais  dans  l'Océan  Glacial  et  dans  la  mer  de  Behring.  Cependant,  ici,  1»J 
température  au  fond  de  la  mer  est  toujours  1  degré  ou  2  degrés} 
centigrades  au-dessous  de  zéro.  Des  collections  de  phanérogames,  li- 


(«)  Balkan  Hills, 
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chens  et  algues,  des  masses  d'ossements  de  baleines  subfossiles  de  la 
presqu'île  des  Tchouktcbis  et  de  la  rhytina  Stellery  de  l'Ile  de  Behring. 

Une  très-jolie  collection  de  plantes  fossiles  tertiaires  du  Magasachi 
et  du  Labuan  (près  de  Bornéo,  à  5°30'  latitude  nord.) 

Cette  collection  donne  des  renseignements  sur  l'ancien  climat  équa- 
torial  et  sur  les  anciens  centres  de  dispersion  de  la  flore  actuelle.  Des 
pierres  taillées,  des  ustensiles,  armes,  habits,  etc..  des  Tchouktcbis  et 
des  Esquimaux. 

Ces  derniers  emploient  à  présent,  en  même  temps,  des  armes  en 
pierre  et  le  fusil  de  Remington  I  Cette  collection  contient,  entre  autres, 
des  dessins,  des  gravures  et  sculptures  en  ivoire  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  dessins  paléolithiques  de  la  France. 

M.  Nordenskiold  a  profité  de  son  séjour  au  Japon  pour  réunir  une 
collection  de  1,040  ouvrages  en  5,000  à  6,000  volumes  de  livres  et 
manuscrits  japonais,  imprimés  ou  écrits  avant  l'ouverture  du  pays  aux 
Européens. 

Plus  de  la  moitié  de  ces  ouvrages  contiennent  des  dessins  très-ins- 
tructifs pour  l'étude  des  arts  et  métiers  des  Japonais,  leurs  anciennes 
coutumes,  leur  théâtre,  etc.  On  voit  quel  intérêt  offrira  la  publication 
du  voyage  de  la  Véga. 

AMERIQUE  DU  NORD. 

Ascension  du  Chimboraio.  —  Dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1880,  un  célèbre  «  ascensionniste  »  anglais,  le  Dr  Whymper,  a  fait 
l'ascension  du  Chimborazo.  Il  a  fallu  dix  jours  pour  arriver  de  Rio- 
fiamba  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du  pic.  ■  Les  difficultés,  écrit 
I.  Whymper  au  consul  anglais  à  Guayaquil,  ont  été  plus  grandes  que 
je  ne  le  croyais,  à  cause  du  vent  et  de  la  raréfaction  de  l'air.  Nous 
avons  conservé  en  bon  état  jusqu'au  sommet  un  baromètre  à  mer- 
cure. La  température  était  en  haut  du  Chimborazo  de  11°  Fahrenheit 
(—11067  centigrades).  La  montagne  a  deux  cimes;  la  plus  élevée  a 
6,700  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  3,645  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  de  Quito.  Nous  avons  fait  l'ascension  des  deux  cimes,  il 
n'y  a  pas  de  cratère.  » 

Canal  du  Saint-Laurent  on  golfe  dn  Mexique.  —  On  vient  de  for- 
mer en  Amérique  le  projet  d'établir  une  grande  voie  de  communica- 
tion par  eau,  dans  l'intérieur  des  terres,  entre  le  golfe  Saint-Laurent 
et  le  golfe  du  Mexique.  Ce  plan  serait  d'une  grande  importance  pour 
les  États  de  l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  Par  cette  route,  le  lac 
Michigan  serait  relié  au  Mississipi  par  un  canal  assez  profond  pour 
donner  passage  à  des  bâtiments  de  2,500  à  2,800  tonnes. 
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La  première  partie  de  ce  plan  consiste  à  élargir  le  canal  actuel  entre 
Chicago  et  Joliet  sur  une  distance  de  35  milles.  A  ce  point,  il  rencon- 
trera les  rivières  de  Desplaines  et  de  l'IUinois,  qui  seront  adaptées  an 
système  général  par  des  barrages  et  des  écluses.  La  troisième  section, 
sur  une  distance  de  227  milles,  entre  Lasalle  et  Grafton,  ne  demandera 
que  des  améliorations  dans  la  rivière  de  l'Illinois. 

Dans  la  totalité  du  canal,  il  y  aura  17  écluses»  chacune  de  350  pieds 
de  long*et  de  75  pieds  de  large,  et  environ  20  barrages.  Le  coût  de 
l'ensemble  des  travaux  est  évalué  à  18,196,918  dollars.  Cette  voie  de 
communication  par  eau  ouvrira  un  débouché  à  une  masse  considérable 
de  produits,  et,  par  suite  de  la  réduction  du  fret  sur  les  matières  en- 
combrantes, on  compte  recouvrer  promptement  le  capital  qui  aura  été 
déboursé. 

Ascension  du  volcan  de  Fuego.  —  Une  lettre  reçue  de  Guatemala 
annonce  que  M.  Raymond  Pilet,  chancelier  de  la  légation  de  France  au 
Centre-Amérique ,  a  effectué  heureusement  la  périlleuse  ascension  dn 
volcan  de  Fuego. 

Ce  volcan,  le  seul  du  territoire  guatémalien  qui  soit  encore  en  pleine 
activité,  fait  partie  de  la  Cordillère  des  Andes,  et  est  situé  sur  la  limite 
des  départements  de  Sacate-Pequez  et  Chimaltenango,  par  14°27'  lai 
nord  et  99°53'  long,  ouest.  Sa  hauteur  est  de  12,821  pieds. 

Il  a  fallu  3  Jours  et  2,  nuits  pour  opérer  la  montée. 

Mexique.  —  Un  singulier  phénomène  s'est  produit  le  7  mai,  près 
de  San-Luis  de  Potosi  au  Mexique,  rapporte  la  Union  democralica  de 
cette  ville.  Aux  environs  de  l'hacienda  de  Santa-Catarina,  les  habitants 
ont  été  tout  à  coup  épouvantés  par  un  bruit  semblable  au  tonnerre. 
S'étant  réunis  pour  en  rechercher  la  cause,  ils  ont  pu  constater  qu'une 
montagne  avait  disparu.  Elle  s'était  engouffrée  dans  le  sol  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  sans  laisser  d'autre  trace  qu'une  immense  ouverture 
de  300  pieds  de  profondeur,  650  de  longueur,  et  490  de  largeur.  La 
terre  tremblant  tout  à  l'entour,  il  était  extrêmement  dangereux  de 
s'approcher  du  lieu  de  l'accident  qu' enveloppaient  d'ailleurs  des  nuages 
de  poussière  que  le  vent  emportait  et  qui  recouvraient  comme  d'une 
nappe  blanche  les  arbres  des  environs.  Ce  phénomène  naturel,  qui  a 
été  occasionné  par  un  tremblement  de  terre  ou  une  éruption  volca- 
nique, a  eu  lieu  dans  la  Sierra-Aliente  ou  région  chaude  où  l'on  ren- 
contre des  bois  de  palmiers.  (Moniteur  des  Consulats.) 
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AUSTRALIE  ET  OGEANIE 

Mort  de  M.  Wallon.  —  Eue  dépêche  adressée  à  la  Société  acadé- 
mique indo-chinoise  donne  quelques  détails  sur  la  mort  de  M.  Wallon. 
C'est  en  remontant  la  rivière  Huela,  à  Atchin,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  Sumatra,  qu'il  aurait  été  assassiné  par  des  brigands  atebi- 
nois,  arec  ses  compagnons,  MM.  Jules  Guillaume  et  Courret. 

M.  Wallon  remplissait  une  mission  scientifique  et  économique  de  la 
Société  académique  indo-chinoise,  et  c'est  pour  faciliter  son  voyage, 
que  M.  le  Marquis  de  Croizier,  président  de  la  Société,  avait  sollicité  et 
obtenu  pour  lui  le  titre  de  missionnaire  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  Embarqué  à  Toulon  le  20  novembre  dernier,  à  bord  de 
Y  Annamite,  M.  Wallon  avait  été  débarqué  à  Singapour,  d'où  il  s'était 
dirigé  sur  Batavia.  Les  autorités  néerlandaises  l'avaient  parfaitement 
accueilli  ;  et  c'est  avec  l'appui  de  S.  Exe.  le  gouverneur  général  Von 
Lansberge  qu'il  avait  gagné  Sumatra. 

Complètement  acclimaté  et  mis  au  courant  de  la  langue  et  des  usages 
d'Àtchin  par  une  première  exploration  exécutée  en  1876-77,  muni  de 
tontes  les  ressources  et  de  tous  les  instruments  nécessaires,  M.  Wallon 
était  donc  dans  d'excellentes  conditions  pour  mettre  à  profit  des  rela- 
tions amicales  qu'il  s'était  créées  parmi  les  populations  de  l'intérieur,  et 
pour  rapporter  des  contrées  si  riches  et  si  peu  connues  qu'il  se  pro- 
posait d'étudier  en  qualité  de  géographe,  de  géologue  et  de  natura- 
liste, une  ample  moisson  de  renseignements  utiles  et  nouveaux,  tant 
au  point  de  vue  purement  scientifique  qu'au  point  de  vue  industriel 
et  commercial. 

M.  Wallon  était  ingénieur  civil  des  mines  ;  il  laisse  une  jeune  femme 
i  peine  relevée  de  couches  et  un  pauvre  petit  enfant  qui  n'aura  jamais 
vu  son  père. 

Un  service  funèbre  est  organisé  par  la  Société  académique  indo-chi- 
noise pour  le  repos  de  l'àme  de  MM.  Wallon,  Courret  et  Guillaume. 

V Agence  Bava*  confirme,  à  son  tour,  cette  nouvelle  : 

■  M.  Wallon  a  été  tué,  le  15  mars  dernier,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Tengung,  par  les  indigènes  de  l'Ile  de  Sumatra.  M.  Guillaume,  qui 
l'accompagnait,  a  été  assassiné  également.  Le  gouverneur  militaire 
d'Atchin  est  parti,  à  la  tète  d'une  expédition  militaire,  pour  rechercher 
les  corps  et  les  bagages  de  nos  deux  compatriotes  et  punir  les  auteurs 
de  cet  attentat.  » 

Ttmpérature  dot  eau  do  la  mor.  —  M.  Von  Boguslanski  publie 
dans  les  ÂrmcUen  der  Hydrographie  les  conclusions  auxquelles  l'ont 
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amené  les  récentes  observations  sur  la  température  des  eaux  delà 
mer: 

1°  Les  eaux  du  Pacifique  nord  sont  en  général  plus  froides  que  celles 
de  l'Atlantique  nord  ; 

2°  Les  eaux  du  Pacifique  sud  sont  plus  chaudes  que  celles  de  l'At- 
lantique sud  jusqu'à  la  profondeur  de  1,300  métrés  ;  passé  cette  pro- 
fondeur, elles  sont  plus  froides  ; 

3°  Les  températures  des  fonds  sont  généralement  plus  basses  dans 
le  Pacifique  que  dans  l'Atlantique  à  profondeur  égale  et  au  même  de- 
gré de  latitude,  mais  on  ne  trouve  nulle  part  dans  le  premier  des 
températures  aussi  basses  que  celles  de  la  partie  antarctique  de  l'At- 
lantique sud  entre  le  36°  et  le  38°  de  lat.  sud  et  les  48e  et  33°  long, 
ouest,  où  Ton  a  constaté  en  sept  endroits  différents  des  températures 
de  —  0°3  à  —  0°6  ; 

4°  Dans  la  partie  ouest  du  Pacifique  et  aux  environs  de  l'archipel 
Indien,  la  température  de  l'eau  atteint  son  minimum  à  des  profondeurs 
qui  varient  de  550  à  2,750  mètres,  et  reste  la  même  à  partir  de  cette 
profondeur.  Dans  tout  l'Atlantique ,  la  température ,  à  partir  de 
2,750  mètres  jusqu'au  fond,  s'abaisse  lentement,  mais  graduellement. 

L'Ile  de  Rotumah.  —  L'Ile  de  Rotumâh,  qui  a  été  provisoirement 
annexée  aux  possessions  de  l'empire  britannique  par  sir  Arthur  Gor- 
don, à  la  requête  d'une  députation  de  chefs  de  deux  fractions  hostiles 
qui  se  partagent  la  population  de  l'Ile,  est  située  par  12°  lat.  sud  et 
177°  long,  ouest  ('),  un  peu  au  nord-est  de  l'archipel  des  Fidji.  Elle  a 
été  découverte  par  le  capitaine  Edwards,  pendant  qu'il  était  à  la  re- 
cherche de  l'équipage  révolté  du  Botmty,  en  1791.  L'Ile  mesure  envi- 
ron 100  milles  de  longueur  du  nord  au  sud,  et  2  milles  et  demi  en 
largeur  de  l'est  à  l'ouest,  en  se  rétrécissant  à  un  endroit  au  point 
de  ne  former  qu'une  langue  de  terre.  Cet  isthme  unit  aujourd'hui  ce 
qui  naguère  encore  formait  deux  petits  Ilots.  Mais,  quoique  la  surface 
soit  fort  petite,  la  population  est  relativement  considérable,  et  le  rivage 
est  couvert  de  villages  qui  se  touchent.  Le  sol  en  est  très-fertile  et  les 
navires  qui  font  le  commerce  dans  cette  partie  du  Pacifique  austral, 
relâchent  souvent  à  Rotumah  pour  s'y  fournir  de  vivres  frais.  Les  habi- 
tants sont  en  outre  réputés  propres  à  faire  d'excellents  marins,  et 
beaucoup  des  plus  jeunes  adoptent  le  métier  de  matelot. 


(*)  il***/,  Parit. 
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La  terre  de  Wrangel.  —  «  Les  récits  des  indigènes,  les  observations 
que  nous  avons  faites  sur  les  marées,  les  migrations  des  oiseaux, 
montrent  que  la  terre  de  Wrangel  ne  setait  pas,  comme  on  le  dessine 
souvent,  une  lie  plus  ou  moins  grande,  mais  quelle  doit  être  une  terre 
étendue  ou  une  partie  d'un  grand  archipel  se  reliant  aux  archipels  de 
l'Amérique  du  Nord.  » 

{Extrait  du  récit  de  Sordenskiold  à  F Académie  des  sciences, 

séance  du  5  avril  1880.) 

On  lit  dans  le  Poil  mail  Gazette  : 

.  Depuis  notre  dernière  tentative,  coûteuse  et  infructueuse,  pour 
atteindre  le  pôle,  il  parait  que  les  géographes  scientifiques  sont  arrivés 
à  la  conclusion  que  les  jours  de  ces  tentatives  dispendieuses  et  spas- 
modiques  sont  passés.  On  est  en  train  de  mettre  à  exécution  un  nou- 
veau plan  ;  le  pôle  nord  ne  tardera  pas  à  être  entouré  d'une  ceinture 
de  stations  d'observation,  d'où  l'on  pourra  sonder  les  mystères  d'une 
manière  régulière  et  avec  tout  le  loisir  désirable.  A  toutes  ces  stations 
on  pourra  faire,  pendant  des  années,  des  observations  permanentes, 
les  seules  qui  aient  une  utilité  pratique  dans  toutes  les  branches  de 
la  science,  mais  plus  spécialement  en  météorologie,  et  lorsque  la  chose 
sera  possible,  lancer  de  petites  expéditions  exploratrices. 

«  Les  pays  qui  ont  promis  de  coopérer  à  l'exécution  de  ce  projet 
sont  :  la  Russie,  le  Danemark,  la  Hollande,  l'Autriche  et  les  Etats- 
Unis,  et  sans  doute  aussi  le  Canada.  Les  points  choisis  pour  y  établir 
des  stations  sont  :  l'embouchure  de  la  Lena,  les  lies  de  la  Nouvelle- 
Sibérie,  la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg,  la  Pointe-Barrow  dans  la 
province  d'Alaska,  Uperoavik,  dans  le  Groenland  occideutal,  et  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique  anglaise. 

•  A  l'aide  des  données  recueillies  d'ici  quelque  temps  dans  ces  sta- 
tions, quelque  esprit  supérieur,  quelque  nouveau  Nordenskiold  pourra 
choisir  le  moment  et  la  route  pour  pousser  une  pointe  vers  le  pôle.  *y 

Nouvelle  expédition  arctique.  —  Le  gouvernement  des  États-Unis 
prépare  à  San-Francisco  une  expédition  pour  aller  à  la  recherche  du 
bâtiment  d'exploration  des  mers  arctiques  la  Jeannette,  qui  est  partie 
depuis  plusieurs  mois.  On  a  choisi  pour  cette  mission  le  cutter  le 
Corwin  qui  prendra  des  provisions  pour  une  année.  Ses  instructions 
sont  de'rechercher  aussi  deux  baleiniers  dont  on  n'a  pas  de  nouvelles. 
La  Jeannette  est  partie  pour  ce  qu'on  appelle  le  passage  Est,  par  le 
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détroit  de  Behring,  et  le  capitaine  Markhara,  précédemment  com- 
mandant du  bâtiment  de  la  marine  anglaise  YAlert,  a  demandé  que, 
chaque  année  pendant  son  absence,  nn  navire  du  type  du  Corwin  fût 
envoyé  dans  les  parages  arctiques  pour  lui  porter  secours  ou,  s'il  y  a 
lieu,  recevoir  des  nouvelles  de  ses  succès. 
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Tchentelmenoux,  15  avril  1880. 

Monsieur  Denys,  Monsieur  Rousseau, 

Nous  voilà  dans  la  vallée  des  Ighargharen,  par  26°30'  de  latitude  et 
5°  de  longitude.  Gomme  vous  voyez,  nous  sommes  sur  la  route  de 
Rhât.  Il  a  fallu  nous  avancer  jusque-là  pour  rencontrer  les  Touareg- 
Azgeurs,  sur  le  territoire  desquels  nous  cheminons.  Nous  venons  de 
conférer  avec  eux.  Ils  sont  animés  des  meilleures  intentions,  et  con- 
sentent —  moyennant  rétribution,  bien  entendu  —  à  nous  laisser  cir- 
culer à  notre  guise  dans  leur  pays.  Restent  maintenant  les  Touareg- 
Haggar,  dont  les  campements  sont  en  ce  moment  à  plusieurs  centaines 
de  kilomètres,  dit-on.  Avant  de  nous  aventurer  chez  eux,  il  faut  sonder 
leurs  dispositions.  Un  homme  de  notre  escorte  part  demain  dans  ce 
but.  Nous  attendrons  sa  réponse  à  Rhât,  où  elle  nous  parviendra  sans 
doute  avant  que  nous  ayons  reconstitué  notre  caravane  et  terminé  nos 
préparatifs  pour  le  voyage  dans  le  Soudan. 

Jusqu'à  présent,  tout  a  marché  d'une  façon  satisfaisante.  La  traver- 
sée du  grand  désert  des  dunes,  par  Aïn-Taïba  et  El-Biodh,  s'est  effec- 
tuée dans  les  meilleures  conditions  :  pas  de  chaleurs,  pas  de  sirocco. 
Le  passage  du  Lomada  (désert  de  rochers)  a  été  un  peu  plus  laborieux, 
mais  sans  être  bien  pénible.  Le  manque  d'eau  le  plus  long  a  été  de 
6  jours,  mais  toujours  les  chameaux  ont  rencontré,  en  abondance, 
une  excellente  nourriture. 

Les  premières  fortes  chaleurs  ont  eu  lieu  ce  mois-ci  seulement.  — 
Ainsi  le  9  avril,  à  Aïn-el-Hadjadj,  le  thermomètre  fronde  marquait  3t°3 
à  8  heures  du  matin,  40°  à  midi,  38°  à  4  heures  du  soir  et  27°3  à 
minuit.  La  même  journée  —  journée  de  sirocco,  il  est  vrai  —  le  ther- 
momètre sec  marquait  à  1  heure  40°7et  le  thermomètre  humide  17°9. 
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—  Quelle  différence  avec  les  relevés  faits  dans  des  pays  humides  (Per- 
nambuco,  par  exemple,  ou  Brest)  1 

Dans  la  zone  que  nous  Tenons  de  traverser,  entre  Ouarglà  et  la  val- 
lée des  Ighargharen,  nous  n'avons  rencontré  ni  caravane,  ni  habitants, 
sauf  on  tout  petit  campement  de  nomades,  immédiatement  au  sud  de 
Ouarglà,  et  un  nègre  qui,  avec  sa  femme  et  ses  six  enfants,  garde  la 
Zaoofa  ou  mosquée  de  Temassinia.  C'est  un  faible  coefficient  par  kilo- 
mètre carré  I 

Les  premiers  Touareg  qui  se  sont  présentés  à  nous  ont  vivement 
excité  notre  curiosité.  Leur  apparition  en  deux  groupes  distincts,  au 
moment  du  coucher  du  soleil  était  théâtrale.  Leurs  voiles  noirs,  leurs 
pantalons  de  même  couleur,  leurs  manteaux  ou  leurs  blouses  de  cou- 
leur voyante,  tranchaient  sur  la  robe  claire  de  leur  méharis,  et  leurs 
lances  toutes  en  fer,  leurs  épées,  leurs  boucliers  en  peau  d'antilope, 
leur  donnaient  un  air  martial  qui  faisait  rêver  à  la  Porte-Saint-Martin  et 
taisait  regretter  de  ne  pas  avoir  à  sa  disposition  un  appareil  électrique 
pour  bien  éclairer  la  scène. 

Le  lendemain,  la  garde-robe  d'apparat  était  fripée.  Notre  enthousiasme 
se  refroidit  considérablement. 

Depuis  que  nous  sommes  entrés  dans  la  vallée  des  Ighargharen, 
nous  avons  retrouvé  une  végétation  un  peu  plus  fournie  que  celle  du 
désert  de  sable.  D'abord  a  apparu  le  gommier  atteignant  4  à  5  mètres. 
Ensuite  le  tamariz,  qui  forme  de  petits  bouquets  le  long  des  thalwegs 
des  dépressions  et  dont  certains  sujets  ont  des  troncs  d'environ  1  mè- 
tre de  diamètre.  Ce  matin  nous  avons  trouvé  pour  la  première  fois, 
une  sorte  de  pré.  C'est  une  petite  crucifère  à  fleur  jaune  qui  produit 
cet  effet,  concurremment  avec  quelques  graminées.  Nous  trouvons  de 
l'eau  presque  tous  les  jours  :  ce  sont  des  redir  ou  petits  étangs  qui  se 
sont  remplis  d'eau  pendant  l'hiver  (lequel  a  été,  cette  année,  particu- 
lièrement pluvieux)  et  qui  ne  sont  pas  encore  desséchés. 

Des  gazelles  viennent  souvent  défiler  devant  la  caravane.  Des  mou- 
flous,  des  antilopes,  des  lièvres,  ont  aussi  fait  leur  apparition.  Ce 
matin,  j'ai  tu  des  traces  d'onagre.  Notre  cuisine  n'est  donc  pas  trop 
monotone. 

Nous  n'avons  pas  été  favorisés  par  le  temps  pour  nos  observations 
astronomiques  :  le  ciel  est  très-souvent  couvert.  Nous  avons  même  dû 
voyager  pendant  trois  jours  çans  pouvoir  reconnaître  le  pays  à  plus 
don  kilomètre  à  droite  ou  à  gauche,  tant  le  brouillard  de  sable  était 
intense.  J'ai  dû  renoncer  à  faire  tous  mes  calculs  en  route. 
Veuillez  agréer,  etc.... 

Signé  :  Bérikoer, 
Ingénieur  auxiliaire  des  ponte  et  chaussées. 
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P.-S.  —  30  avril.  —  Vallée  d'igharghar.  —  J'ouvre  ma  lettre  pour 
ajouter  ce  post-scriptum.  Nous  sommes  en  retraite  sur  Ouarglà.  L'ap- 
provisionnement à  Rhàt  devenait  problématique.  Nous  risquions  de 
perdre  beaucoup  de  temps  et  d'argent  pour  un  résultat  médiocre.  Nos 
chameliers  n'osaient  pas  s'aventurer  dans  le  sud  de  peur  des  Haggar, 
et  recruter  du  personnel  chez  ces  derniers  eût  été  trop  long  et  trop 
hasardeux.  On  a  donc  décidé  le  ravitaillement  à  Ouarglà.  Nous  y  re- 
tournons par  un  autre  chemin  qui  complétera  nos  reconnaissances 
dans  cette  zone.  Nous  aurons  des  données  certaines  sur  le  tracé  entre 
Ouarglà  et  la  plaine  d'Amagdor.  De  Ouarglà,  nous  allons  sur  Laghouat, 
où  nous  attendrons  la  décision  du  ministère.  Si  on  ne  décide  pas  la 
continuation  du  voyage,  nous  serons  de  retour  à  Paris  dans  le  mois  de 

juillet. 

Signé  :  BÉRING8R. 

Cyclone  du  24  janvier  1880  à  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Durant  la 
nuit  du  23  au  24  janvier,  le  vent  devint  si  violent  que  les  personnes 
qui  avaient  le  plus  d'expérience,  à  Nouméa,  jugèrent  qu'il  se  préparait 
une  tempête  extraordinaire.  Dans  la  matinée  du  24,  le  vent  du  sud- 
est,  déjà  très-fort,  augmenta  progressivement  de  10  heures  à  2  heures. 
Dans  l'espace  d'une  demi-heure,  le  baromètre  tomba  de  760m",72  à 
740°"», 40.  La  pluie  et  le  vent  étaient  si  forts  tous  deux,  que  l'on  avait 
peine  à  distinguer  les  objets  les  plus  rapprochés,  et  que  l'on  se  fût 
cru  dans  un  brouillard  épais.  La  chaleur  était  des  plus  oppressives, 
l'air  lourd  et  humide,  et  l'atmosphère  surchargée  d'électricité.  A  3  h.  20 
de  l'après-midi,  le  baromètre  indiquait  une  pression  de  730"",24  ;  à 
partir  de  ce  moment,  il  commença  à  remonter,  et  le  vent  et  la  ploie 
cessèrent  un  peu.  A  4  heures  et  demie,  le  vent  tourna  du  sud-est  au 
nord,  accompagné  de  pluie,  mais  avec  moins  de  force  qu'auparavant. 
A  6  heures  et  demie  du  soir,  le  baromètre  était  au  «  calme  »,  elle 
vent  et  la  pluie  diminuaient  peu  à  peu. 

De  mémoire  d'homme  blanc,  on  n'a  jamais  vu  dans  ces  régions  d'ou- 
ragan aussi  terrible  et  aussi  funeste  dans  ses  résultats.  Les  dégâts 
sont  considérables.  Dans  la  campagne,  les  plantations  sont  détruites, 
et  les  arbres  déracinés  ou  dépouillés  de  leurs  branches.  Dans  la  capi- 
tale, l'œil  rencontre  de  tous  les  côtés  des  tas  de  ruines.  La  plupart 
des  toits  ont  été  enlevés  dans  les  airs,  et  bon  nombre  d'habitations 
complètement  démolies.  Le  phare,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  de  Paris 
en  1867,  a  résisté,  quoique  haut  de  54  mètres  ;  mais  toutes  les  cons- 
tructions voisines  ont  été  rasées  au  niveau  du  sol. 

A  l'Ile  Freycinet,  deux  grands  bâtiments  en  pierre,  destinés  à  l'éta- 
blissement d'un  lazaret,  ont  été  anéantis.  L'agence  maritime  a  été  par- 
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tioutièrement  maltraitée  ;  toutes  les  marchandises  en  magasin  ont  ètè 
plus  ou  moins  endommagées,  et  il  ne  reste  plus  que  les  ma  railles 
nues,  encore  sont-elles  détruites  en  partie.  Pas  une  maison  n'a  été 
épargnée.  Les  chevaux  du  Gouvernement  galopaient  affolés  à  travers 
les  rues,  leurs  étables  étant  littéralement  anéanties,  et  ils  ont  ainsi 
blessé  dangereusement  plusieurs  personnes. 

L'ouragan  a  sévi  avec  le  plus  de  violence  aux  lies  Loyalty,  où  la  mai- 
son dn  commandant  et  celle  de  la  mission  protestante  n'existent  plus. 
Dans  le  temple  catholique  d'Eacho,  une  statue  de  la  Madone,  pesant 
plus  de  4,000  kilogrammes,  a  été  jetée  à  bas  de  son  piédestal,  mais 
sans  être  endommagée. 

À  File  Nou,  lieu  de  séjour  des  forçats,  l'église,  la  caserne  et  les  ate- 
liers ont  été  rasés  au  niveau  du  sol.  La  même  chose  eut  lieu  à  la 
presqu'île  Ducos,  lieu  de  séjour  des  communards.  Dans  les  cantons 
voisins,  les  rivières  enflèrent  tellement  que  presque  tous  les  ponts 
furent  emportés,  ainsi  que  les  postes  et  les  lignes  télégraphiques  en 
beaucoup  d'endroits. 

Durant  la  tempête,  la  baie  était  complètement  invisible,  grâce  à 
l'épais  brouillard  causé  par  la  pluie  et  par  les  vagues  réduites  en  pous- 
sière et  disséminées  dans  l'air  par  la  violence  du  vent. 

Si  l'on  n'a  pas  eu  de  mort  d'homme  à  déplorer  sur  terre,  il  n'en  a 
malheureusement  pas  été  de  même  sur  mer ,  où  1 6  hommes  ont 
péri.  Toutes  les  petites  embarcations  ont  été  jetées  contre  les  quais. 
In  mer ,  quatorze  bateaux  ont  disparu  ,  soit  qu'ils  aient  sombré , 
soil  qu'ils  aient  été  entraînés  vers  quelque  côte  lointaine. 

Tout  à  coup,  au  plus  fort  de  la  tempête,  on  entendit  des  signaux 
de  détresse,  provenant  du  navire  de  guerre  français  la  Calédonienne. 
L'on  tint  aussitôt  un  conseil  conseil  de  guerre,  et  l'on  reconnut  que 
ce  serait  courir  à  une  mort  certaine  que  d'aller  à  son  secours.  Il  fut 
abandonné  à  sa  destinée,  et,  chose  étrange  à  dire,  il  survécut  à  la 
tempête. 

Après  le  cyclone,  la  colonie  n'était  pas  encore  au  bout  de  ses  mal- 
heurs. Suivirent  de  terribles  inondations  dans  tout  le  pays.  Depuis  le 
24  janvier,  l'eau  ne  cessa  de  tomber  à  torrents  jusqu'au  9  février.  A 
Ifouméa,  la  caserne  de  la  gendarmerie  et  celle  de  l'artillerie  ont  été 
détruites  :  la  première  complètement,  et  la  seconde  en  partie.  Les 
lignes  télégraphiques,  promptement  rétablies  après  le  cyclone,  furent 
de  nouveau  emportées  par  les  eaux. 

La  Dombéa  monta  de  75  centimètres  de  plus  que  pendant  le  cy- 
clone, et  le  pont  restauré  fut  emporté.  A  Paita,  l'eau  s'éleva  à  1*,93 
plus  haut  que  le  24  janvier. 

Après  avoir  fait  les  arrangements  nécessaires  pour  secourir  la  popu- 
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lation  de  Nouméa,  le  gouverneur  fit  aussitôt  une  tournée  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Ile  qui  avaient  souffert,  pour  évaluer  la  somme 
des  dégâts  causés  à  chacun,  et  distribuer  les  premiers  secours. 

L'on  vota  immédiatement  un  secours  de  100,000  fr.  pour  les  cas 
les  plus  urgents,  à  savoir  :  60,000  fr.  pour  la  capitale  et  40,000  fr. 
pour  les  différents  cantons.  Le  gouverneur  ouvrit  aussi  des  listes  de 
souscription  qui  se  remplirent  avec  un  grand  empressement.  L'on  dis- 
tribua 400  soldats  pendant  10  jours  parmUa  population,  pour  aider  à 
relever  les  habitations. 

A  l'arrivée  du  premier  courrier  de  Nouméa  à  Sydney,  M.  Bailiieu, 
consul  général  de  France,  ouvrit  une  souscription  et,  en  quelques 
heures,  recueillit  114  liv.  sterl.  parmi  les  quelques  Français  établis 
dans  cette  ville.  (À.  Sydney,  il  n'y  a  guère  qu'un  millier  de  Français,  la 
plupart  des  libérés  ou  des  amnistiés  venus  de  Nouvelle-Calédonie.)  Par 
le  courrier  suivant,  le  consul  envoya  encore  43  liv.  sterL  et  13  shil- 
lings; —  en  tout  :  3,941  fr.  25  c. 

Ce  terrible  cyclone  ne  s'est  pas  fait  sentir  à  Sydney.  La  mer  a  bien 
été  mauvaise  pendant  quelques  jours,  mais  il  n'y  est  pour  ainsi  dire 
pas  tombé  d'eau,  et  la  hauteur  barométrique  est  restée  constante. 

{Lettre  de  M.  J.  A.  Lemoine  à  M.  ZeUer.) 


PROGRAMME  DE  LA  REUNION 


SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  FRANCE 


on 


CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE 

A   NANCY,    EN    1880 


CIRCULAIRE. 

Conformément  à  la  délibération  prise  par  le  Congrès  national  de 
Montpellier  en  1879,  les  sociétés  de  géographie  de  France  sont  appe- 
lées à  se  réunir  à  Nancy,  en  août  de  la  présente  année. 

Le  Comité  de  direction  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  qui 
convie  chaleureusement  les  sociétés  sœurs  en  cette  circonstance  so- 
lennelle, s'est  adjoint,  pour  constituer  la  Commission  du  Congrès,  les 
notabilités  scientifiques  et  administratives  que  la  Tille  de  Nancy  compte 
dans  son  sein  ainsi  que  les  membres  du  bureau  de  la  section  vos- 
gienne.  Dans  ses  deux  premières  réunions,  cette  Commission  a  dé- 
terminé, d'une  part,  les  conditions  générales  d'organisation  du  Con- 
grès; d'autre  part,  le  questionnaire  à  lui  soumettre. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre  partie  de  son  programme,  la  Com- 
mission s'est  inspirée  de  la  situation  tout  exceptionnelle  de  la  Tille  où 
doivent  se  réunir  les  Sociétés  françaises  de  géographie. 

C'est  dans  la  capitale  de  cette  province,  mutilée  par  la  guerre,  que 
s'est  fait  certainement  sentir  au  plus  haut  degré  ce  réveil  énergique  de 
la  nation,  cet  entraînement  général  vers  une  science  trop  longtemps 
négligée  et  dont  l'oubli  entra  pour  beaucoup  dans  nos  désastres.  Bien 
pins,  aux  portes  de  l'Allemagne,  sur  le  seuil  de  la  frontière,  les  tra- 
vaux du  Congrès  national  de  géographie  seront  suivis  avec  plus 
d'attention  qu'aucun  autre  par  nos  voisins,  et  s'il  est  un  sentiment 
qui  doive  provoquer  un  concours  plus  ardent,  plus  dévoué  de  la  part 
des  sociétés  françaises  à  ce  Congrès,  c'est  celui  du  patriotisme 
éclairé  montrant  la  France  plus  forte  par  le  travail,  plus  grande  par  le 
progrès. 

C'est  dans  la  conviction  que  son  appel  sera  entendu,  que  la  Com- 
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mission  organisée  par  la  Société  de  géographie  de  l'Est  fera  tous  ses 
efforts  pour  donner  à  la  réunion  une  importance  et  un  éclat  digues 
des  hôtes  qu'elle  convie  et  delà  mission  véritablement  nationale  qu'elle 
les  appelle  à  remplir. 

Veuillez  agréer,   Monsieur,  l'hommage  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

Le  Président  de  la  Société  de  géographie  de  CEst, 

k.  Debiboub. 
Le  Secrétaire  général, 

J.  V.  Barbier. 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

1°  Les  5,  6,  7,  9  et  10  août  prochain,  les  sociétés  de  géographie 
de  France  sont  appelées  à  se  réunir  à  Nancy,  suivant  l'usage  établi 
par  la  réunion  de  Paris  en  1878  et  le  vote  de  la  réunion  de  Montpellier 
en  1879. 

2°  Sont  exclusivement  admis  à  faire  partie  du  Congrès  les  membres 
des  sociétés  de  géographie  de  France  justifiant  de  leur  titre.  Seuls  les 
délégués  spéciaux  des  sociétés  pourront  faire  partie  du  bureau  du 
Congrès. 

3°  Le  Congrès  modifiera,  s'il  lui  convient,  Tordre  des  matières  énu- 
mèrées  dans  le  questionnaire  ;  mais  il  est  admis  en  principe,  par  la 
Commission,  que  le  Congrès  ne  se  sectionnera  pas  et  qu'il  délibérera 
en  assemblée  générale  sur  chacune  des  questions  qui  lui  sont  soq- 
mises. 

4°  Deux  séances  par  jour  auront  lieu  :  celle  du  matin,  pour  traiter 
la  matière  du  questionnaire  et  émettre  les  vœux  qui  en  seront  la  con- 
séquence ;  celle  de  l'après-midi,  pour  les  conférences  et  communica- 
tions diverses. 

5°  Les  membres  qui  auront  à  communiquer  un  travail  au  Congrès 
dans  les  séances,  devront  en  faire  la  déclaration  préalable,  au  moins 
deux  jours  d'avance,  au  bureau,  pour  la  réglementation  de  Tordre  du 
jour. 

6°  Dans  les  séances  de  délibération  du  matin,  les  exposés  devront 
être  le  plus  brefs  possibles,  et,  suivant  l'usage  admis,  ne  pas  dépasser 
un  quart  d'heure,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  et  motivée  du 
bureau. 

7°  Une  exposition  de  cartes  et  ouvrages  géographiques  aura  lien 
simultanément  avec  le  Congrès.  Elle  sera  ouverte  dès  le  1er  août.  Sont 
appelés  à  y  prendre  part  :  1°  les  auteurs  et  éditeurs  d'ouvrages  ou  de 
cartes  géographiques  ;  2°  les  lycées  de  la  région  et  les  établissements 
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d'enseignement  secondaires  pour  des  cartes  manuscrites  produites  par 
les  élèves  ;  3°  tous  les  établissements  scolaires  des  départements  de 
Meurthe-et-Moselle,  Vosges' et  Meuse.  Un  formulaire  spécial  leur  est 
adressé  à  cet  effet. 

8»  Cn  jury  sera  nommé  pour  décerner  des  récompenses.  Ce  jury 
comprendra  deux  des  délégués,  non  exposants,  de  chacune  des  socié- 
tés représentées.  Les  sociétés  sont  invitées  à  désigner  elles-mêmes 
les  deux  membres  du  jury  qu  elles  désirent,  et  à  les  faire  connaître, 
ayant  le  1er  juillet  prochain,  au  secrétariat  général  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est.  Les  membres  du  jury  seront  convoqués,  trois 
jours  avant  l'ouverture  du  Congrès,  pour  statuer  sur  les  récompenses 
à  décerner. 

9°  La  réduction  de  prix  sur  tous  les  chemins  de  fer  a  été  obtenue 
en  faveur  des  membres  du  Congrès. 

10°  Les  personnes  qui,  dans  les  conditions  précitées,  voudront  faire 
part  du  Congrès,  devront  adresser  leur  adhésion  et  leur  adresse  au 
secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est.  11  leur  sera  donné  les 
renseignements  nécessaires  concernant  leur  voyage  et  les  arrange- 
ments pris  avec  les  maîtres  d'hôtel  de  Nancy,  pour  leur  éviter  des 
conditions  onéreuses. 

Le  Président  de  la  Société  de  géographie  de  CEst, 

A.  Dgbidour. 
Le  Secrétaire  général, 

i.  V.  Barbier. 


QUESTIONNAIRE 

aAk£t£ 

PAR  LA  COMMISSION  SPÉCIALE  DU  CONGRÈS  DE  GÉOGRAPHIE 

DANS  SA  DELIBERATION  DU  15  JANVIER  1880. 


A.  —  Enseignement. 

!•  La  géologie  ne  doit-elle  pas  être  admise  comme  Tune  des  bases 
essentielles  de  l'enseignement  géographique  ? 

2°  Quel  est  l'ordre  le  meilleur  à  suivre  dans  la  disposition  des  ma- 
tières, dans  les  ouvrages  géographiques  à  mettre  entre  les  mains  des 
enfants  ? 

3°  Ne  doit-on  pas  introduire  dans  renseignement  géographique  des 
notions  de  géographie  militaire  ? 


320  CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE. 

4°  N'est-il  pas  indispensable  que  renseignement  de  la  géographie, 
dans  les  classes  supérieures,  soit  complété  par  celui  de  l'économie 
politique  ? 

5°  De  la  nécessité  de  renouveler  le  vœu  déjà  émis  par  les  précédents 
congrès  et  réunions  des  sociétés  de  géographie  en  faveur  de  la  sépa- 
ration des  chaires  d'histoire  et  de  géographie,  et  subsidiairement,  de 
scinder  renseignement  de  la  géographie  en  géographie  historique  et 
politique  et  en  géographie  physique. 

6°  Ne  peut-on  faciliter  l'intelligence  des  cartes  en  relief  par  courbes 
de  niveau  en  introduisant  dans  les  classes  un  procédé  simple,  peu 
coûteux,  attrayant  pour  les  enfants,  en  vue  de  les  familiariser  avec  la 
construction  et  l'usage  de  ces  cartes  ? 

7°  N'y  a-t-il  pas  nécessité  d'introduire  dans  l'enseignement  des 
cartes  progressives  passant  des  voes  d'ensemble  aux  détails,  de  per- 
fectionner et  répandre  les  cartes  murales,  et  enfin  d'encourager  la  re- 
production photographique  des  cartes  en  relief  ? 

8°  De  quelle  manière  est-il  possible  d'encourager  efficacement  la 
publication  des  atlas  les  plus  propres  à  rendre  des  services  dans  ren- 
seignement par  la  méthode  qui  caractérise  leur  agencement  et  les 
cartes  qu'ils  renferment  ? 

B.  —  Géographie  régionale. 

1°  Ne  doit-on  pas  encourager  la  publication  d'une  carte  physique  de 
la  région  vosgienne  et  la  création  d'un  atlas  historique  de  Lorraine? 

2°  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'étudier,  après  avoir  déterminé  les  limites,  la 
constitution  géologique  et  les  produits  du  plateau  de  Lorraine,  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  l'histoire  de  cette  province  ? 

G.  —  Géographie  générale  de  la  France. 

1°  De  la  nécessité  d'une  carte  physique  de  la  France  avec  indication 
des  grandes  voies  de  communication  et  spécialement  des  cols  impor- 
tants. 

2°  Quelles  seraient  les  mesures  à  prendre,  de  concert  avec  le  minis- 
tère de  la  guerre,  pour  assurer  aux  officiers  chargés  de  la  mise  à  jour 
de  la  carte  de  France  au  l /80,000e,  un  concours  utile  de  la  part  des 
sociétés  de  géographie,  de  leurs  membres  individuellement,  des  insti- 
tuteurs, des  notaires  et  autres  fonctionnaires  que  leurs  occupations 
appellent  à  parcourir  fréquemment  la  campagne  ? 

3°  Des  moyens  propres  â  obliger  les  auteurs  et  éditeurs  des  cartes 
en  France  à  dater,  d'une  façon  exacte,  les  cartes  qu'ils  publient  et  à 
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y  indiquer  l'échelle  et  le  système  de  projection  avec  lesquels  elles 
sont  dressées. 

4°  Quelle  est  la  meilleure  manière  de  construire  des  cartes  agrono- 
miques? 

5°  Les.  sociétés  de  géographie  ne  pourraient-elles,  par  une  action 
commune,  aider  au  reboisement  et  empêcher  le  dépeuplement  et  l'ap- 
pauvrissement de  plus  en  plus  rapide  du  sol  français  dont  la  faune 
était  autrefois  si  féconde  et  si  variée  ? 

D.  —  Géographie  scientifique. 

1°  Réponse  à  faire  à  la  Commission  permanente  du  Congrès  de  géo- 
graphie commerciale  de  Bruxelles  au  vœu  de  ce  Congrès  faisant  appel 
aux  sociétés  de  géographie  en  vue  de  l'adoption  d'un  méridien  initial 
unique. 

2°  Recherches  et  études  sur  l'état  de  la  cartographie  française  : 
1°  sur  les  cartes  publiées  par  le  Gouvernement  ;  2°  sur  les  cartes  pu- 
bliées par  les  particuliers  ;  3*  sur  les  cartes  publiées  par  les  adminis- 
trations locales. 

3°  Des  moyens  d'étendre  et  de  compléter  les  travaux  de  triangula- 
tion déjà  exécutés  ou  en  cours  d'exécution,  et  d'employer  les  résultats 
acquis  à  la  détermination  géographique  de  nouveaux  points.  — De 
l'emploi  à  cet  usage  de  triangulations  topographiques  faites  dans  des 
bots  spéciaux,  tels  que  cadastre,  la  construction  des  chemins  de  fer, 
des  routes  et  des  canaux,  les  levers  de  plans  de  forêts,  ceux  exécutés 
pour  le  service  militaire,  etc. 

4e  Comparaison,  au  point  de  vue  des  cartes  géographiques,  des 
arantages  de  la  division  décimale  et  de  ceux  de  la  division  sexagé- 
simale. 

E.  —  Géographie  commerciale. 

1°  Étant  donnés  les  projets  du  Gouvernement  sur  les  voies  de  com- 
munication d'intérêt  général  à  créer,  indiquer  ceux  qui  doivent  le  plus 
tôt  recevoir  leur  exécution  et,  subsidiaire  ment,  les  projets  qui  pour- 
raient, en  dehors  de  ceux-là,  être  signalés  à  l'attention  du  Gouver- 
nement. 

2°  De  Futilité  d'un  grand  canal  maritime  de  Bordeaux  au  golfe  de 
Uon  et  des  moyens  propres  à  en  favoriser  l'exécution. 

F.  —  Colonies  françaises,  explorations. 

1°  De  l'importance  de  la  voie  commerciale  deSong-Koï  et  des  richesses 
duTong-Kin. 
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2°  Recherches  sur  la  production  du  Soudan. 

3°  Existe-t-il  des  éléments  suffisants  pour  appliquer  à  la  géographie 
de  l'Afrique  la  méthode  employée  pour  les  autres  continents  ? 

4°  De  l'importance  et  de  l'avenir  de  la  région  de  lacs  intérieurs  et 
des  routes  qui  y  conduisent  au  point  de  vue  de  la  colonisation  fran- 
çaise. 

5°  Pourquoi  les  Français  pratiquent-ils  peu  rémigration  ? 

6°  La  France  doit-elle  se  désintéresser,  au  point  de  vue  de  ses  rela- 
tions commerciales,  des  affaires  d'Orient  ? 

7°  Par  quels  moyens  mettre  la  France  en  état  de  lutter  contre  l'in- 
fluence anglaise  au  Sénégal  ? 

8°  Des  intérêts  de  la  France  dans  l'Océanie,  où  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ont  des  établissements  si  importants. 

9°  Quelles  parties  de  l'Afrique  devraient  être  explorées  de  préférence 
au  point  de  vue  des  intérêts  français  ? 

10°  Des  développements  à  donner  à  la  colonisation  française  dans 
Tlndo-Chine. 

1 1°  De  l'appui  que  les  sociétés  de  géographie  peuvent  donner  aux 
missionnaires  dans  leurs  explorations. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

J.  V.  Barbier.  A.  Dsbidogr. 


ANNEXE. 

Afin  de  répondre  à  un  desideratum  qui  lui  a  été  signalé  et  de  rem- 
plir une  lacune  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire  géographique 
nationale,  le  bureau  a  proposé  à  la  Commission  de  faire  des  recherches 
dans  la  région  pour  convier  toutes  les  familles  qui  ont  ou  qui  ont  en 
quelques-uns  de  leurs  membres  ayant  participé  comme  voyageurs, 
marins,  soldats,  missionnaires,  à  des  expéditions  ou  explorations  dans 
lesquelles  un  résultat  géographique  quelconque  a  été  obtenu,  à  com- 
muniquer au  bureau  tous  les  documents,  correspondance,  cartes, 
objets  curieux,  etc.,  justifiant  de  cette  participation.  Un  travail  d'en- 
semble résumerait  toutes  les  doanées  recueillies  et  serait  soumis  au 
Congrès.  Ce  Panthéon  géographique  lorrain  préparerait  le  Panthéon 
géographique  national,  lequel  fournirait  un  appoint  considérable  à 
l'histoire  des  découvertes. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

J.  V.  Barbier.  A.  Dbbidour. 
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COIfTES  RENDUS  D'OUVRAGES  —  REVUE  DES  LIVRES  ET  JOURNAUX 

(Les  enragea  marqués  du  signe  *  sont  ceux  qui  ont  été  donnés  4 1»  Société. 
Pour  las  bulletins  et  publications,  il  signifie  qu'ils  sont  reçus  par  vole 
<f  échange  «tso  les  auteurs.) 

CONFÉDÉRATION  ARGENTINE. 

Études  et  voyages  agricoles  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Italie  et  en  Suisse,  par  Edaardo  Olivera. 

Si  jamais  homme  eut  vocation,  compétence  et  antécédents  pour 
écrire  un  livre  sur  l'agriculture,  c'est  assurément  l'auteur  de  l'impor- 
tante publication  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Né  et  élevé,  comme 
fl  le  dit  lui-même,  dans  les  champs,  au  milieu  de  scènes  tranquilles  et 
agrestes,  loin  de  l'ébullition  des  grandes  cités,  qui  emportent  fatale- 
ment l'esprit  dans  leur  tourbillon,  sans  lui  laisser  le  repos  nécessaire 
pour  se  concentrer  en  lui-même,  ce  qui  faisait  dire  spirituellement  à 
M*"  de  Staël  qu'elle  «  s'était  connue  pour  la  première  fois  dans  la  soli- 
tude», M.  Eduardo  Olivera  fit,  en  1853,  un  premier  voyage  d'études 
en  Europe,  et,  à  force  de  persévérance  et  de  volonté,  devint  un  des 
élèves  étrangers  les  plus  distingués  et  aussi  les  plus  fervents  de  l'école 
modèle  de  Grignon. 

De  retour  à  Buénos-Ayres,  où  sa  famille  possédait  une  grande  pro- 
priété agronomique,  il  mit  en  application  plusieurs  des  observations 
pratiques  recueillies  pendant  son  laborieux  séjour  dans  l'ancien  monde. 
Comprenant  l'immense  utilité  pour  la  Confédération  Argentine  de  po- 
pulariser, sur  un  terrain  d'exploitation  aussi  merveille usement  préparé 
par  la  nature,  les  méthodes  nouvelles,  les  bonnes  pratiques  agricoles 
que  l'avancement  des  connaissances  avait  introduites  dans  le  système 
économique  des  principales  nations  d'Europe,  il  fonda,  en  1866,  avec 
M.  Martinez  de  Hoz,  la  Société  rurale  argentine,  dont  il  est  resté  pré- 
sident honoraire,  quoique  la  confiance  du  Gouvernement  soit  venue 
donner  à  son  activité  une  direction  spéciale,  en  lui  remettant,  il  y  a 
six  années,  la  direction  générale  des  postes  et  des  télégraphes,  orga- 
nisée par  H.  Gervacio  de  Posadas,  et  que,  reprenant  l'œuvre  de  son 
regretté  prédécesseur,  il  a  perfectionnée  lui-même  de  la  manière  la 
plus  utile  et  la  plus  brillante. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  soins  assidus  de  l'administrateur,  Técri- 
tain  et  l'agronome  n'ont  point  abdiqué  :  M.  Olivera  expose  aujourd'hui, 
dans  une  édition  remarquable  et  avec  la  plus  consciencieuse  recti- 
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tude,  l'état  des  situations  agricoles  en  France,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  Belgique,  en  Italie  et  en  Suisse  :  sources  larges  et  fécondes, 
qui  offrent  à  l'observateur  une  large  moisson  de  comparaisons,  d'assi- 
milations et  d'exemples. 

Dans  un  moment  où  la  Republique  Argentine,  sortie  de  la  crise  éco- 
nomique qu'elle  a  traversée,  il  y  a  quelques  années,  avec  l'Amérique 
latine  tout  entière,  et  délivrée  des  points  noirs  que  laissait  voir  son 
horizon  politique,  peut  appliquer  paisiblement  toutes  ses  forces  an 
développement  de  ses  progrès  matériels,  le  livre  de  M.  Olivera  est 
d'une  incontestable  utilité. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  ces  belles  contrées  argentines 
semblaient  vouées  exclusivement  aux  industries  pastorales;  aujourd'hui 
d'autres  faits  et  un  autre  courant  d'idées  ont  surgi  ;  il  est  devenu  ma- 
nifeste pour  tous,  en  présence  des  premières  réalisations  obtenues, 
que  les  plaines  inutilisées  de  la  pampa  —  ces  grands  espaces  pitto- 
resques, mais  improductifs  —  sont  appelées  à  devenir  un  des  pins 
riebes  greniers  du  monde.  Déjà  les  exportations  de  céréales  atteignent 
des  chiffres  élevés,  qui,  interprétés  en  vue  de  l'avenir,  donnent  des 
certitudes  économiques  aussi  heureuses  qu'inattendues. 

L'auteur  établit,  dans  son  Introduction,  avec  beaucoup  de  précision 
et  d'autorité,  que  de  l'équilibre  des  forces  existantes  parmi  les  diverses 
agglomérations  humaines  résulte  la  tranquillité  générale,  et  que  telle 
est  la  cause  pour  laquelle,  dans  toute  société  fortement  assise,  on  voit 
se  développer  d'une  manière  régulière  l'industrie,  le  commerce,  la 
navigation,  les  arts,  toutes  les  professious  qui,  directement  ou  indi- 
rectement, contribuent  à  l'augmentation  de  la  richesse  publique  et  du 
bien-être  particulier. 

C'est  ainsi,  fait-il  remarquer,  qu'en  Belgique  une  population  très- 
dense,  enfermée  dans  un  territoire  trôs-restreint,  uniquement  occupée 
du  travail  productif,  mettant  en  œuvre  toutes  ses  forces  vives,  produit 
avec  ses  fabriques,  ses  mines  et  son  agriculture  autant  et  plus  que 
l'Angleterre  elle-même  ;  ne  s'attachant,  d'ailleurs,  qu'à  l'accroissement 
de  sa  fortune  industrielle  et  commerciale,  et  délaissant  l'arène  des 
luttes  politiques  qui  l'agitaient  autrefois,  convaincue,  par  l'expérience, 
que  du  respect  mutuel  de  tous  les  intérêts  sociaux  surgissent  nécessai- 
rement la  sécurité  et  l'aisance  communes. 

Si  de  la  Belgique  nous  passons  à  l'Angleterre,  nous  rencontrons,  dit 
l'auteur,  une  nation  qui,  par  son  industrie  et  ses  machines,  a  su  mul- 
tiplier six  mille  fois  la  puissance  de  l'homme,  et  qui,  non  contente  de 
se  suffire  à  elle-même,  inonde  de  ses  produits  tous  les  marchés  de 
l'univers.  Ici  l'agriculture  forme  la  base  de  la  prospérité  générale. 
C'est  dans  les  campagnes,  au  sein  de  la  nature  et  de  ses  riants  paysa- 
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ges,  qu'il  faut  chercher  le  foyer  des  classes  dirigeantes  de  la  société  ; 
le  plus  riche  propriétaire  d'un  comté  est  son  premier  fonctionnaire,  et 
Ton  peut  dire  que  les  principaux  faits  de  l'histoire  d'Angleterre  sont 
liés  au  développement  de  la  vie  rurale. 

L'Allemand,  dit  encore  M.  Olivera,  tout  en  faisant  fleurir  dans  toutes 
leurs  branches  le  commerce  et  l'industrie,  aime,  comme  toutes  les 
races  du  Nord,  à  vivre  au  milieu  des  champs,  et  ses  souverains  eux- 
mêmes  pratiquent  l'agriculture. 

En  France  même,  pays  commercialement  et  industriellement  si  puis- 
sant, les  gouvernements  sont  entrés  de  plain-pied,  grâce  aux  créations 
agricoles  et  agronomiques  dont  ils  ont  pris  l'initiative  ou  encouragé 
l'essor,  dans  les  idées  et  les  tendances  de  leur  époque. 

L'Italie,  malgré  son  origine  latine,  suit  le  mouvement  général;  aux 
Etats-Unis,  enfin,  l'élément  d'ordre  et  de  pacification  réside  également 
dans  les  campagnes  et  se  trouve  surtout  formé  par  les  anciennes  fa- 
milles de  propriétaires  ruraux,  fidèles  gardiens  des  vertus  civiques  de 
leurs  ancêtres. 

Ces  aspects  si  instructifs  sont  bons,  on  le  conçoit,  à  décrire  et  à 
montrer  comme  exemples  à  de  jeunes  États  qui  semblent  prédestinés 
à  devoir  un  jour  à  la  même  cause  la  même  fortune.  Du  reste,  les  fon- 
dateurs de  la  nationalité  argentine  ne  les  ont  ni  ignorés  ni  méconnus. 
Belgrano  disait,  dans  un  mémoire  resté  célèbre,  «  que  l'importance 
■  des  nations  ne  doit  jamais  se  mesurer  à  l'or  qu'elles  accumulent 
«  dans  leurs  caisses,  mais  aux  hectares  de  terre  cultivée  qu'elles  pos- 

•  sèdent  ». 

Rivadavia  créait  une  junte  protectrice  du  commerce  et  de  l'agicul- 
ture,  introduisant  sur  le  sol  argentin  les  chevaux  Suflfolk,  le  mouton 
mérinos,  l'abeille,  et  fondait,  en  1823,  l'École  d'agriculture  pratique, 
par  un  décret  dont  le  préambule,  par  ses  vues  puissantes,  honorerait 
l'homme  d'État  le  plus  consommé. 

Ces  idées  et  ces  tendances  ont  mis,  il  est  vrai,  plus  d'un  demi-siècle 
à  faire  leur  chemin  dans  le  pays,  et  encore  aujourd'hui,  malgré  le  dé- 
veloppement inespéré  des  colonies  agricoles  et  de  la  culture,  il  s'en 
faut  qu'ait  cessé  le  grave  inconvénient  de  la  concentration  de  toutes 
les  forces  intellectuelles  des  classes  supérieures  dans  la  vie  urbaine. 

M.  Olivera  aura  donc  rendu,  en  entreprenant  ces  longs  et  curieux 

•  Voyages  agricoles  »,  et  en  écrivant  l'ouvrage  où  il  en  reproduit  avec 
tant  de  soin  et  d'ardeur  les  observations,  un  service  signalé  à  ses  corn- 

triotes,  en  rappelant  à  la  génération  actuelle,  avec  les  idées  des 
ndateurs  de  la  nationalité  argentine,  ce  qu'a  dû  la  vieille  Europe  à 
pratique  généralisée  de  cette  agriculture,  qui  ■  enrichit,  dit-il,  les 
euples  et  ennoblit  l'homme  ». 
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Tous  les  amis  éclairés  de  l'Amérique  latine  s'associeront  aux  vœux 
de  l'auteur  de  voir  tant  de  jeunes  Argentins,  qui  encombrent  les  voies 
de  l'administration,  de  la  médecine  et  du  droit,  transporter  leurs  apti- 
tudes et  leur  activité  dans  la  carrière  agricole  ;  ce  serait  raison  et  pa- 
triotisme, puisque  beaucoup  d'entre  eux,  au  lieu  de  végéter  dans  des 
routes  sans  issue  et  à  travers  des  concurrences  difficiles,  arriveraient 
aisément  au  plus  grand  bien-être  personnel,  tout  en  contribuant  à  faire 
rapidement  du  sol  qui  les  a  tus  naître,  une  des  plus  florissantes  con- 
trées du  monde.  La  terre,  ici,  demande  peu  et  donne  beaucoup  ;  elle 
est  apte  à  toutes  les  cultures.  Déjà  les  encouragements  officiels  accor- 
dés à  l'essor  agricole,  les  colonies,  devenues  si  promptement  pros- 
pères et  qu'a  si  heureusement  protégées  le  gouvernement  actif  et 
éclairé  du  président  Avellaneda,  le  développement  spontané  de  l'im- 
migration, ont  abouti  à  ce  résultat  caractéristique,  qu'un  certain  nom- 
bre d'articles  que  les  Argentins  demandaient  forcément  aux  étrangers 
ont  pénétré  dans  la  production  nationale  ;  et,  tout  en  alimentant  la 
consommation  intérieure,  sont  devenus  des  objets  profitables  d'expor- 
tation :  c'est  ainsi  que  le  blé,  le  maïs,  le  lin  et  une  foule  de  produits 
alimentaires  argentins  de  même  nature  ont  été  importés  en  quantités 
considérables  à  Bordeaux,  à  Marseille  et  dans  plusieurs  autres  ports 
européens. 

Les  vues  que  nous  venons  d'exposer  recommandent  hautement  l'ou- 
vrage de  M.  Oiivera.  Ajoutons  que  sa  contexture  lui  prête  un  double 
attrait  en  lui  donnant  une  double  utilité.  11  renferme  non-seulement 
une  peinture  très-exacte  et  une  appréciation  très-autorisêe  des  cultures 
agricoles  et  des  produits  agronomiques  du  monde  européen  ;  mais  en- 
core, par  le  soin  qu'a  pris  Fauteur  de  rattacher  à  chacune  des  contrées 
qu'il  explore  les  grands  événements  qui  ont  marqué  ses  annales,  il  se 
transforme,  pour  le  lecteur,  en  une  sorte  de  cours  pratique  d'histoire 
européenne.  En  parcourant  nos  vieilles  provinces  de  France,  M.  Oiivera 
en  ouvre  les  chroniques  ;  il  en  interroge  les  origines,  et  met  en  relief 
—  hommes  et  choses  —  tous  les  éléments  qui  ont  concouru  à  leur 
existence  comme  à  leur  illustration,  et  préparé  leur  métamorphose 
actuelle  ;  ce  qu'il  fait  pour  la  Champagne,  la  Lorraine,  l'Alsace,  il  le 
fait  pour  le  grand-duché  de  Bade,  le  Wurtemberg,  Francfort,  Mayence, 
le  Rhin  ;  pour  la  Hollande,  la  Belgique  et,  dans  son  second  voyage, 
pour  la  Suisse  et  l'Italie,  tenant  à  la  fois  le  burin  de  l'historien  et  le 
pinceau  du  coloriste.  Drames  politiques,  grandes  guerres,  richesses 
d'art,  légendes  locales,  curiosités  archéologiques,  scientifiques,  indus- 
trielles, M.  Eduardo  Oiivera,  sans  s'écarter  toutefois  de  son  principal 
objectif,  les  note  et  les  décrit,  chemin  faisant,  dans  ses  deux  volumes, 
d'une  plume  claire,  concise,  sympathique  et,  quand  un  sujet  y  conduit 
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par  l'émotion,  éloquente  môme.  Le  côté  sérieux  et  technique  est  ainsi 
contre-balancé  par  l'attrait  pittoresque,  et  l'œuvre  peut,  des  mains  de 
l'agronome  et  de  l'homme  de  science,  passer  dans  celles  de  l'artiste  et 
de  l'homme  du  monde  sans  déchoir.  Kn  résumé,  ce  travail,  qui  fait 
grand  honneur  à  son  auteur,  fera,  par  les  déductions  naturelles  qui  en 
découlent,  grand  bien  à  la  République  Argentine,  dont  M.  Olivera  est 
un  des  flls  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués,  en  rendant,  pour 
ainsi  dire,  palpable  la  corrélation  qui  existe  sur  tous  les  points  du 
globe  entre  les  progrès  agricoles  d'un  peuple  et  sa  grandeur. 

Balcarce, 

Consul  de  1*  République  Argentine. 


FRANCE. 

Algérie  et  colonies,  par  Onésime  Reclus  ('). 

M.  Onésime  Reclus,  digne  émule  de  son  illustre  frère,  offre  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  l'Est  la  troisième  édition  d'un  livre  où  il  nous 
présente  un  tableau  aussi  brillant  qu'animé  «  de  la  douce  terre  de 
France  ».  On  sent  courir  à  travers  tout  cet  ouvrage  un  souffle  patrio- 
tique. L'auteur  ne  songe  pas  toutefois  à  nous  flatter  ;  il  tient  plus  en- 
core à  nous  éclairer  qu'à  nous  plaire.  Aussi  ne  nous  épargne-t-il  pas 
les  vérités,  même  désagréables,  il  prend  soin,  par  exemple,  de  nous 
rappeler  quelle  petite  place  occupe  sur  le  globe  «  le  plus  humain  des 
séjours,  la  patrie  du  peuple  le  plus  heureux  et  le  plus  gai  du  monde  ». 
•  La  terre,  écrit  M.  0.  Reclus,  a  13  milliards  484  millions  d'hectares, 
c'est-à-dire  255  fois  notre  pays.  L'empire  russe  vaut  4  i  fois  la  France  ; 
l'empire  anglais  39  à  40  ;  le  chinois  10  à  20  ;  les  États-Unis  17  à  18  ; 
le  Brésil  près  de  16  ;  l'Australie  14  à  15....  Aujourd'hui,  la  Moscovie 
dédaignée,  la  Russie,  qui  n'avait  pas  même  de  nom,  tient  le  quart  du 
vieux  continent  ;  l'Angleterre  déborde  sur  le  tiers  du  globe,  l'Allemagne 
a  sept  millions  d'habitants  de  plus  que  nous...  Sous  ne  savons  que  le 
français,  nous  Usons  peu  ce  qu'écrit  l'étranger,  nous  ne  voyageons 

guère  ». 

«  Il  y  a  de  par  le  monde  des  empires  plus  vastes,  des  monts  plus 
hauts,  des  fleuves  plus  larges  »  que  ceux  de  notre  France.  Mais  telle 
qu'elle  est  avec  ses  glaciers,  la  sombre  parure  de  ses  forêts,  ses  fa- 
laises battues  par  les  vagues,  ses  riantes  vallées,  ses  vins  généreux, 
sa  population  douce  et  flère,  M.  Onésime  Reclus  l'aime  avec  passion. 
Aussi  l'a-t-il  étudiée  par  le  menu.  Il  connaît  et  décrit  avec  charme  les 
beautés  grandioses  et  sévères  de   ses  montagnes,  ses  sites  pittores- 

(«)  Hachette,  éditeur. 
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ques,  ses  curiosités  naturelles,  ses  monuments  histt 
à  Vissem bourg,  de  Dunkcrque  à  Menton,  tout  est  p 
est  caractérise  avec  une  précision  et  une  originr 
Mcbclel. 

La  moitié  de  l'ouvrage,  est  consacrée  à  la  descrip 
très-étudiée  des  cotes  de  (erre  et  de  mer,  des  mou 
des  rivières  et  des  canaux. 

L'auteur  traite  ensuite  des  divers  climats,  des  01 
tion,  du  mélange  des  races  sur  notre  sol,  de  la  (on 
française  et  des  patois  provinciaux.  Déjà,  dans  ses 
mes  :  h  Monde  à  vol  doiseau,  que  le  public  a  égale) 
faveur,  11.  0.  Reclus  a  fait  avec  raison  une  large  ; 
phie  si  négligée  dans  les  ouvrages  classiques. 

Un  remarquable  chapitre  est  consacré  à  l'accrois 
lation  et  à  l'émigration.  Ici  encore,  l'auteur  lie  no 
avertissements  salutaires.  •  Il  y  a  cent  ans,  dit-il, 
viron  24  millions  d'hommes,  l'Autriche  1S  millions 
lions,  l'Allemagne  1  j  millions  »,  et  il  ajoute  :  i  Les 
dérent  ou  débordent  sur  le  globe,  Arabes  dn  de: 
bois,  Turcs  et  Mongols  des  steppes,  Slaves  des  plai 
Irlandais  des  bogs,  Canadiens  français  bloqués  par 
sont  des  nations  ou  rustiques  ou  pastorales,  ayant 
chaumière  ou  la  tente.  Le  luxe  est  le  plus  redouta 
Qui  l'adore  perd  l'idéal,  la  virilité,  la  conscience  ;  i 
Sybaris,  il  est  vaincu  par  une  feuille  de  rose. 
agreste,  devient  de  plus  en  plus  l'asile  et  l'exempt 
montagnes,  dernier  temple  de  la  sainte  simplicité, 
entière  à  l'autel  des  vœux  stériles.  ■ 

Après  celte  éloquente  protestation  contre  les  m< 
teur  passe  en  revue  les  départements,  en  dit  la  siti 
tant  absolue  que  spécifique,  le  point  le  plus  élevé 
dique  la  province  ou  les  portions  d'anciennes  provii 
le  nombre  des  arrondissements,  des  cantons,  des  c 
tient,  à  quel  ressort  judiciaire,  académique,  à  quel 
Il  appartient. 

Les  colonies  ne  sont  pas  décrites  avec  moins  de 

L'Algérie,  qui  semble  appelée  à  un  brillant  avenir,  occupe  une  place 
en  rapport  avec  son  importance. 

Mais  là,  comme  dans  le  tableau  qu'il  fait  de  ta  France,  l'auteur  s'oc- 
cupe de  préférence  de  la  géographie  physique  et  politique,  de  la  pein- 
ture des  mœurs  ;  il  omet  —  est-ce  de  propos  délibéré  ?  —  tont  ou 
presque  tout  ce  qui  concerne  l'agriculture,  l'industrie  ou  le  commerce; 
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il  n'indique  pas  môme  sommairement  les  grandes  voies  de  chemin  de 
fer.  Il  a  youIu  sans  doute  laisser  aux  économistes  de  profession  le  soin 
de  nous  entretenir  des  intérêts  matériels  de  notre  pays.  À.  certains 
points  de  Tue,  on  ne  songe  pas  à  le  regretter,  car  le  livre  de  M.  0.  Re- 
clus garde,  grâce  à  cette  omission,  le  charme  poétique  qui  en  est  le 
caractère  particulier,  le  cachet  original.  Semé  d'aperçus  nouveaux,  de 
détails  ingénieux,  écrit  avec  autant  de  verve  que  d'élégance,  orné  de 
120  gravures  sur  bois,  l'ouvrage  pourrait  être  intitulé  :  La  France 
pittoresque  à  V usage  des  gens  du  monde. 

E.   GÉNIN, 
Professeur  aa  Lycée  de  Nancy. 


PATAGONIE. 

Voyage  dans  la  Patagonie,  par  Mork.no.  —  Ch.  Darwin  :  Voyage  d'un 
naturaliste  autour  du  monde.  —  Ludovic  Màrtînot  :  Revue  d'an- 
thropologie, deuxième  fascicule,  1880. 

M.  Moreno,  directeur  du  musée  anthropologique  et  archéologique  de 
Bnénos-Àyres,  a  fait,  pour  le  compte  du  gouvernement  argentin,  plu- 
sieurs eiplo  rations  en  Patagonie  (1876-1877). 

Le  premier  volume,  contenant  le  journal  de  son  voyage,  vient  de 
paraître  (Buénos-Ayres,  1879)  ;  le  second  contiendra  la  description 
des  collections  recueillies  ainsi  que  le  résultat  des  recherches  scienti- 
fiques. 

Trois  fois  déjà,  M.  Moreno  avait  exploré  la  portion  nord  de  la  Pata- 
gonie ;  il  avait  remonté  le  Rio-Negro;  une  autre  fois,  il  s'était  engagé 
dans  les  grandes  forêts  des  Andes  ;  mais  il  en  avait  été  chassé  par 
l'hostilité  des  indigènes. 

Le  20  octobre  1876,  il  s'embarquait  pour  le  Rio- Santa- Crus.  Après 
aToir  visité  le  Rio-Chubut,  le  Porl-Désiré,  découvert  en  1580  par  Can- 
dUh  et  déjà  visité,  en  1834,  par  l'illustre  naturaliste  Charles  Darwin, 
il  arriva  le  21  décembre  à  la  baie  de  Santa-Cruz. 

La  baie  de  Santa-Cruz  a  été  découverte  en  1519,  par  Serano,  le  pilote 
de  la  flotte  de  Magellan. 

Rn  1834,  un  navire  anglais,  le  Reagle,  commandé  par  le  capitaine 
Fitz-Roy,  chargé  d'un  voyage  d'exploration  autour  du  monde,  jetait 
l'ancre  dans  cette  même  baie  le  13  avril  1834. 

Darwin  accompagnait  le  célèbre  marin  anglais  :  il  a  publié,  dans  son 
Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde,  le  récit  de  la  tentative  — 
malheureuse  —  faite  par  le  capitaine  Fitz-Roy  pour  remonter  le  fleuve, 
à  pea  près  inconnu,  de  Santa-Cruz. 
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Auparavant,  le  capitaine  Stokcs,  après  l'avoir  parcouru  sur  une  lon- 
gueur de  trente  milles,  dut  s'en  retourner,  faute  de  vivres  ;  Fitz-Roy 
put  en  suivre  le  cours  pendant  dix-sept  jours  ;  il  avait  parcouru  ainsi 
224  kilomètres  ;  mais,  manquant  de  vivres  à  son  tour,  il  lui  fallut,  à 
son  grand  désappointement,  rebrousser  et  rejoindre  le  Beagle  ;  son 
expédition  avait  duré  21  jours. 

Plus  heureux,  M.  Morcno  devait  arriver  au  but  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
pans  difficultés,  la  violence  du  courant,  les  rives  à  pic  qui  rendaient 
le  halage  fort  difficile,  le  peu  de  monde  qu'il  avait  avec  lui  — 
6  hommes  en  tout  —  rendaient  fort  périlleuse  une  telle  expédition. 

M.  Moreno  surmonta  tout  ;  il  faut  lire  avec  quel  enthousiasme,  le  15 
janvier  1877,  il  se  mit  en  route  :  ....«  Naviguer  aux  pieds  des  Andes, 
sillonner  de  la  quille  de  notre  bateau  des  eaux  où,  jusqu'à  ce  jour, 
n'ont  flotté  que  des  glaçons,  conquérir  pour  la  patrie  de  nouvelles 
connaissances  géographiques,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  vibrer  les 
fibres  les  plus  profondes  du  chef  et  de  ses  compagnons  ?....  » 

Après  un  mois  d'efforts  inouïs,  après  des  difficultés  sans  nombre 
que  Fitz-Roy  n'avait  pu  surmonter  —  il  avait  pourtant  avec  lui  25 
hommes  —,  M.  Moreno  arrivait  le  15  février  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  qu'il  nomma,  en  l'honneur  de  sa  patrie,  lac  Argentin  (Lago  Argen- 
tino). 

A  la  vue  de  cette  immense  étendue  d'eau  qu'il  venait  de  découvrir, 
M.  Moreno  s'écrie  plein  d'enthousiasme  :  ....«  J'ai  accompli  un  de  mes 
plus  grands  souhaits  :  naviguer  sur  un  lac  qu'aucune  barque  n'a  ja- 
mais effleuré,  marcher  sur  un  sol  pur  de  tout  attouchement  humain  !... 
Au  départ  je  disais  à  mes  compagnons  :  Vous  naviguerez  là  où  flottent 
les  glaçons  ;  de  vos  pieds  vous  foulerez  des  terres  vierges  encore. 
J'ai  tenu  ma  promesse  !....»  Aussi...  «  l'équipage  s'endormit  orgueil- 
leux et  satisfait,  nous  sommes  les  premiers  navigateurs  du  lac  Argen- 
tin ;  mais  nous  avons  eu  de  la  peine...,  lecteur,  ne  l'oublie  pas  !....  » 

Le  point  où  étaient  parvenus  les  explorateurs  se  trouve  par  50°U" 
latitude  sud. 

Après  avoir  exploré  dans  tous  les  sens  le  lac  Argentin,  M.  Moreno 
se  dirigea  vers  le  nord.  Il  découvrit  un  nouveau  grand  lac  qu'il  appela 
lac  Saint-Martin  (Lago  San-Martin)  en  souvenir  du  célèbre  guerrier 
argentin  qui  combattit  pour  l'indépendance  de  l'Amérique. 

Arrêtés  par  le  manque  de  vivres,  les  explorateurs  regagnèrent  le  lac 
Argentin  en  longeant  le  lac  Viedma  —  le  seul  qui  figure  sur  les  cartes, 
—  d'où  ils  aperçurent  un  volcan  en  activité,  inconnu  jusqu'ici  et 
d'une  hauteur  approximative  de  7,000  pieds.  M.  Moreno  lui  donna  le 
nom  de  Fitz-Roy,  en  souvenir  du  marin  anglais  qui,  quarante-trois  ans 
auparavant,  avait  tenté  l'exploration  de  cette  partie  des  Andes. 
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Le  15  mars,  il  se  rembarquait  et  en  vingt-quatre  heures  il  descen- 
dait l'espace  qu'il  avait  mis  an  mois  à  remonter,  tant  le  cours  du 
Santa-Cruz  est  rapide  !.... 

Darwin  avait  remarqué,  en  1834,  la  constance  de  la  rapidité  du  fleuve 
Santa-Cruz,  4  à  6  nœuds  à  l'heure,  dans  sa  partie  inférieure  ;  l'eau  est 
bleue,  mais  une  légère  teinte  laiteuse  la  rend  moins  transparente 
qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 

La  vallée,  assez  large  au  Toisinage  de  la  mer,  est  bordée  par  des 
terrasses  à  pic  superposées,  et  qui  atteignent  une  énorme  hauteur  ; 
parfois  la  vallée  se  rétrécit,  le  fleuve  coule  entre  deux  rives  à  pic, 
c'est  dans  ces  points  où  M.  Moreno  a  trouvé  le  plus  de  difficultés,  le 
halage  étant  impossible,  et  le  lit  de  la  rivière  obstrué  par  d'énormes 
blocs  détachés  des  bords  ;  c'est  devant  de  tels  obstables  que  le  capi- 
taine Fitz-Roy  perdit  beaucoup  de  temps. 

C'est  dans  la  Patagonie,  raconte  Darwin,  que  se  trouve  le  plus  de 
rongeurs  ;  on  y  rencontre  d'innombrables  souris  à  grandes  oreilles 
minces  et  ayant  une  fort  belle  fourrure.  Il  n'y  a  pas  de  sources  dans 
le  pays,  et  ces  petits  animaux  doivent,  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée;  se  contenter  de  la  rosée  pour  toute  boisson  ;  il  y  a  vu  aussi 
quantité  de  petits  renards  à  formes  très-délicates  ;  le  guanaco  y  est 
très-commun,  il  est  chassé  et  mangé  par  le  puma  ;  aussi,  ce  dernier 
est-il  toujours  escorté  par  de  nombreux  vautours  et  condors. 

On  sait  que  le  nom  de  Patagon  —  hommes  aux  grands  pieds  —  fut 
donné  aux  peuplades  de  ce  pays  par  Magellan  (année  1 320)  ;  mais  le 
nom  que  ces  dernières  se  donnent  est  Tehuelche.  C'est  Magellan  aussi 
qui  prétendit  que  les  Patagons  étaient  des  géants. 

D'Orbigny  et  King  ont  fait  justice  de  cette  légende  :  le  buste  du  Pa- 
tagon est  très-développé  ;  les  cuisses  et  les  jambes  sont  très-courtes, 
de  sorte  que,  à  cheval,  assis,  les  Patagons  semblent  d'une  taille  énorme  ; 
debout,  l'illusion  disparaît. 

H.  Moreno  a  pu  prendre  un  certain  nombre  de  mesures  anthropolo- 
giques ;  il  a  constaté  que,  chez  le  Patagon  pur,  le  Tehuelche ,  la  taille 
variait  de  1",81  à  1",90  ;  chez  d'autres  mélangés,  Araucans,  Pampa, 
Pucgiere,  la  taille  varie  de  ln,60  à  1»,80. 

La  mesure  du  pied  ne  justifie  guère  le  nom  de  Patagon  ou  homme 
au  grand  pied  ;  il  a  trouvé  que,  chez  le  Tehuelche,  la  longueur  du  pied 
ne  dépassait  pas  27  centimètres,  dimension  qui,  pour  un  homme  de 
I«,90,  est  loin  d'être  exagérée.  # 

M.  Moreno  donne  dans  son  ouvrage  un  petit  vocabulaire  du  langage 
Tehuelche.  Comme  toute  langue  parlée,  elle  est  sujette  à  de  grandes 
variations  :  les  Patagons  ont  la  singulière  habitude  de  modifier  l'appel- 
fation  des  choses  à  la  mort  d'un  Indien  qui  s'est  servi  de  ce  mot  comme 
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nom  propre.  Les  noms  de  choses  meurent  donc  quand  meurt  celui  qui 
en  fait  usage.  Le  résultat  est  que,  entre  tribus,  les  mômes  objets  sont 
désignés  par  des  appellations  différentes. 

M.  Moreno  a  constaté  une  grande  différence  entre  les  crânes  trouvés 
dans  d'anciennes  sépultures  et  ceux  des  races  actuelles  ;  il  en  conclut 
qu'avant  les  Tehuelches  la  Patagonie  a  été  occupée  par  d'autres  races 
aujourd'hui  disparues. 

Il  a,  enfin,  trouvé  des  inscriptions,  des  dessins  d'animaux,  des  signes 
semblables  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  tout  le  nouveau  monde  ; 
ces  découvertes  permettront  de  faire  un  peu  de  lumière  sur  ces  races 
aujourd'hui  complètement  disparues. 

Dr  À.   FOURNIER. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  décembre  1879. — 
Le  Kouldjà,  par  M.  de  Ujfalvy.—  La  peste  dans  le  sud-ouest  de  la  Chine, 
par  M.  Dunoyer  de  Segonzac.  —  Expéditions  scientifiques  pour  explorer 
le  Turkestan  en  1878  :  L'Amou  et  l'Ouzbol,  par  M.  Barrande. 

Janvier  1880.  —  Résumé  des  travaux  géographiques  sur  l'Indo- 
Chine  orientale,  par  M.  Dutreuil  de  Rhins.  —  Note  sur  un  projet  de 
création  en  Algérie  d'une  mer  dite  intérieure,  par  M.  Cosson,  de  l'Ins- 
titut. Les  clubs  alpins,  par  M.  F.  Schrader. 

Février  1880.  —  Notice  sur  le  Tong-king,  par  M.  Romanet  du  Caillaud. 
La  région  entre  Ouarglâ  et  El-Goleâ,  par  M.  A.  V.  Parisot,  capitaine 
d'état-major. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  août,  septembre, 
octobre,  novembre  1879.  —  Zanzibar,  par  M.  Rabaud.  —  Utilisation 
des  éléphants  en  Afrique,  par  M.  Rabaud.  —  Découverte  des  sources 
du  Niger.  —  Voyages  classés  par  parties  du  monde,  par  M.  Bainier. 

Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  février  1880.  — 
Congrès  de  Montpellier,  allocution  de  M.  Rabaud.  —  Discours  pro- 
noncé par  M.  Kramer,  Yice-président  de  la  Société  de  géographie 
d'Oran.  —  Communications  de  MM.  Michel,  Schœlcher,  Kramer, 
Leenhardt,  Pifre.  —  Les  Pays-Bas,  par  M.  Cons. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  17 
mai  1880.  —  Notes  sur  les  républiques  du  Centre-Amérique:  Costa- 
Rica,  par  M.  Charles.  —  La  République  Argentine  et  les  Pampas,  par  M. 
le  docteur  Armaignac. 

•17  juin  1880.—  Rapport  delà  commission  du  canal  maritime  du  sud- 
ouest  de  la  France.  —  Avant-projet  du  canal  maritime  du  sud-ouest  de 
la  France,  par  M.  Laurent. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  juillet,   août,   sep- 
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tembre  1879.  —Étude  sur  l'Asie  centrale  :  le  Turkestan  russe,  par  le 
heatenant-colonel  Debize.  —  Réponse  au  rapport  de  M.  le  capitaine 
Baudot  sur  le  projet  du  chemin  de  fer  transsaharien,  par  M.  Duponchel. 
L'Atabaska-Mackensie,  par  M«r  dut. 

Bulletin  de  la  Société  beige  de  géographie,  juillet,  août  1879.  —  M. 
Vanderkindere  :  Enquête  anthropologique  sur  la  couleur  des  cheveux 
et  des  yeux  en  Belgique.  —  M.  Wauters  :  le  Zambèze.  —  M.  Woeïkoff: 
ies  Vents  du  globe  terrestre.  —  M.  Adam  :  la  Géographie  à  l'Exposition 
universelle  de  1878.—  M.  Bauduin,  le  Limbourg  préhistorique. 

Novembre,  décembre  1879.  —  M.  Voeïkoff:  les  Vents  du  globe  terestre. 

—  0e  la  Colette  :  la  Commune  de  Carrières.  —  M.  Wauters  :  Karéma 

—  H.  Adam  :  Causerie  scientifique. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers,  5e  fascicule.  —  Les 
Endiguements  de  la  Néerlande,  conférence  du  docteur  Louis  Delgueur. 

—  Fascicule  6:  Note  concernant  les  voyageurs  portugais.:  Scrpa  Pinto. 
Brito  Capello  et  Ivens.  —  Coup  d'oeil  sur  les  formations  quaternaires 
des  environs  d'Anvers,  par  M.  le  baron  0.  Van  Estborn.  —  Relations 
commerciales  entre  Gérard  Mercator  et  Christophe  Plantin  à  Anvers, 
par  le  docteur  Van  Raemdonck.  —  L'Ile  de  Madère,  par  M.  A.  Baguet. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lisbonne  :  Projet  d'une  com- 
pagnie agricole  et  commerciale  africaine,  par  M.  Da  Graça. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris.  —  La 
tâche  des  explorateurs  futurs  de  l'Indo-Chine,  parle  docteur  Harmand; 
avec  carte.  —  Le  Sahara  occidental,  par  M.  Masqueray. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Boche  fort.  —  Étude  sur  l'im- 
portance des  plantations  d'arbres  aux  environs  de  Rochefort,  par  M.  Ch. 
Delavaud.  —  Note  sur  les  explorations  du  Mékong  et  du  Song-Coï,  par  M. 
Bartet. —  Les  Infiniments  petits  dans  les  vases  de  la  Charente  et  les 
plages  du  département,  par  M.  Parât. 

Bulletin  de  la  Société  normande  de  géographie,  mars  et  avril.  — 
Conférence  de  M.  Masqueray.  —  Voyage  de  Sordenskiold,  par  M.  Le  fort, 
vice-président  de  la  Société.  —  Les  côtes  de  Normandie  décrites  au  xv» 
siècle  par  Pierre  Garcie  Ferrande,  par  M.  Delavaud. 

Nous  avons  encore  à  signaLer  les  importantes  publications  où  nos 
travailleurs  peuvent  puiser  à  pleines  mains.  La  Revue  maritime  et  co- 
loniale, les  Annales  de  l'extrême  Orient,  Y  Exploration,  les  Bulletins 
des  Sociétés  de  Rome,  de  Madrid,  de  Vienne,  de  Berlin,  etc.,  et  tout 
particulièrement  la  Revue  géographique,  la  Revue  de  géographie,  les 
missions  catholiques,  le  Ausland,  sont  autant  de  mines  où  abondent 
les  matériaux  les  plus  divers  de  la  science  géographique.  C'est  vérita- 
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blement  un  volume  qu'il  faudrait  pour  publier  des  comptes  rendus,  si 
sommaires  qu'ils  fussent,  de  ces  nombreuses  et  utiles  publications. 

Nous  tenons  à  honneur  d'acquitter  notre  dette  envers  toutes,  ce  que 
nous  ferons  au  fur  et  à  mesure  que  les  limites  de  notre  cadre  nous  le 
permettront.  J.  Y   B. 

Nancy,  2  juillet  1880. 

Cadran  solaire  de  M.  Bagard,  instituteur  à  Thiébauménil. 

M.  Bagard  s'est  proposé  de  construire  un  cadran  solaire  horizontal, 
puis  d'en  déduire  le  cadran  vertical  déclinant  sur  un  mur  faisant  nn 
angle  de  77°50'  avec  le  méridien.  La  latitude  est  supposée  de  47°37\ 
c'est-à-dire  sensiblement  celle  de  Thiébauménil.  M.  Bagard  envoie  le 
résumé  de  son  travail  sous  forme  de  notice,  accompagnée  d'une 
épure.  Le  procédé  graphique  comme  le  procédé  trigonométrique  sui- 
vis par  l'auteur  sont  les  méthodes  ordinairement  usitées  en  pareille 
circonstance.  M.  Bagard,  qui  les  ignorait,  a  le  mérite  de  les  avoir  ima- 
ginées de  lui-même,  et  il  les  a  heureusement  utilisées  dans  le  cas 
particulier.  Le  procédé  trigonométrique  comporte  des  calculs  simples, 
mais  très-longs  ;  Fauteur  n'a  pas  reculé  devant  la  résolution  d'an 
nombre  considérable  de  triangles.  En  résumé,  l'ensemble  du  travail 
est  correct  et  contient  tous  les  éléments  voulus  pour  une  construction 

exacte  du  cadran  en  question. 

G.  Floquet, 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 
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RÉSUMÉ  OES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1879. 

PRÉSIDENCE  DE  If.  DBBIDOUR,  PRESIDENT. 

M.  Nicolas  donne  lecture  du  procès- verbal,  qui  est  adopté. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Barbier,  secrétaire  général  de  la 
Société,  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  par  suite  d'une 
indisposition. 

M.  Debidour  fait,  au  nom  de  la  Société,  quelques  communications 
intéressantes.  Il  annonce)  entre  autres,  qu'une  demande  sera  faite 
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prochainement  auprès  de  la  municipalité  afin  d'obtenir  une  salle  des- 
tinée à  servir  de  bibliothèque  à  la  Société.  11  donne  lecture  d'une 
lettre  de  félicitations  de  M.  Jules  Ferry  à  l'occasion  de  la  réception 
que  la  Société  a  faite  dernièrement  au  docteur  Crevaui.  M.  Dcbidour 
Toit  en  cette  lettre  la  promesse  que  la  Société  sera  reconnue  un  jour 
d'utilité  publique  et  recevra  à  cet  effet  une  allocation  de  l'État. 

M.  le  président  lit  ensuite  un  rapport  fait  par  M.  Barbier  sur  les 
dons  et  achats  que  ce  dernier  s'est  procurés,  puis  la  liste  des  nou- 
veaux membres  de  la  Société,  parmi  lesquels  figure  Victor  Hugo,  qui 
a  touIu  ainsi  donner  un  souvenir  à  la  ville  de  Nancy,  où  est  né  son 
père,  le  général  Hugo. 

M.  le  président  lit  encore  un  travail,  dû  à  M.  Barbier,  sur  une  con- 
férence faite  par  M.  Masqueray,  professeur  au  Lycée  d'Alger,  au  sujet 
d'un  voyage  dans  le  Sahara,  où  il  a  découvert  des  parties  bien  cultivées. 

Après  avoir  lu  la  dernière  partie  du  rapport  de  M.  Barbier  sur  le 
congrès  de  Bruxelles,  M.  Debidour  donne  la  parole  à  M.  Génin,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Lycée,  pour  sa  conféreuce  sur  les  services  rendus 
par  la  géographie  au  commerce  et  à  l'agriculture. 

(Pour  la  conférence  de  M.  Génin,  voir  le  Bulletin.) 

M.  le  président  remercie  l'orateur  pour  son  intéressant  exposé. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE. 

La  parole  est  à  M.  Nicolas  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  précédente,  lequel  est  adopté. 

Q  n'est  pas  donné  de  lecture  de  la  correspondance,  en  raison  du 
programme  un  peu  chargé  de  la  séance. 

La  parole  est  à  M.  Roussel,  professeur  à  l'École  forestière,  pour  sa 
conférence  sur  l'Engadine.  Il  décrit  d'abord  la  situation  géographique 
de  cette  partie  supérieure  de  la  vallée  de  l'Inn  ;  puis  il  l'envisage 
successivement  au  point  de  vue  de  sa  climatologie,  de  sa  flore  et  de 
sa  faune.  M.  Roussel  prend  le  pays  sous  tous  les  aspects  et  prouve 
qu'il  est  possible,  d'un  sujet  d'une  étendue  restreinte,  de  tirer  une 
étude  variée,  attrayante  et  instructive. 

ï.  Debidour,  président,  en  remerciant  l'orateur,  dit  combien  la 
Société  est  heureuse  du  concours  que  lui  apporte,  en  la  personne  de 
M.  Roussel,  le  personnel  éminent  de  l'École  forestière.  Il  termine  en 
exprimant  le  désir  de  voir  cet  exemple  suivi  par  les  savants  profes- 
seurs de  cette  École. 

M.  Barbier  a  la  parole  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  situa- 
tion générale  de  la  Société  et  sur  les  découvertes  faites  pendant  l'an- 
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née  1879.  Dans  la  première  partie  de  ce  rapport,  notre  secrétaire 
témoigne  de  sa  gratitude  pour  tous  les  membres  de  la  Société  qui  ont 
à  différents  degrés,  apporté  leur  concours,  à  l'œuvre  commune.  D 
établit  l'état  prospère  et  toujours  croissant  de  la  Société  et  dit  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  justifier  de  sa  grande  utilité  ('). 

Dans  la  seconde  partie,  il  énumère  tous  les  grands  travaux  et  les 
principaux  phénomènes  géographiques  qui  se  sont  produits  en  France 
et  en  Europe,  puis  il  passe  à  l'Afrique  en  décrivant  les  nombreuses 
explorations  dont  ce  continent  a  été  le  théâtre.  En  raison  de  l'heure 
avancée,  M.  Barbier  remet  à  une  autre  séance  l'étude  du  mouvement 
géographique  en  Asie,  en  Amérique,  en  Océanie  et  au  pôle  nord. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SEANCE  DU  30  JANVIER  1880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DEB1DOUR,  PRÉSIDENT. 

On  procède  au  renouvellement  du  comité.  L'ancien  comité  est  réélu 
par  46  et  45  voix. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Varroy, 
président  d'honneur,  qui  remercie  la  Société  des  félicitations  qu'elle 
lui  a  adressées  à  propos  de  sa  nomination  au  ministère  des  travaux 
publics.  M.  Yarroy  envoie  14  cartes  diverses  en  échange  de  la  carte 
géographique  de  France ,  dont  il  ne  peut  pas  disposer. 

M.  Barbier,  secrétaire  général,  lit  une  lettre  de  M.  le  baron  de 
Hellwald,  qui  remercie  également  la  Société  de  l'avoir  élu  membre 
correspondant. 

M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  pour  une  conférence. 

(Pour  la  conférence  de  M.  Benoist,  voir  le  Bulletin.) 

M.  le  président  remercie  son  cher  et  vénéré  collègue  du  précieux 
concours  qu'il  veut  bien  prêter  à  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 


Après  la  séance,  le  comité  de  direction  s'est  réuni  et  a  procédé  à  la 
constitution  du  bureau  pour  1880. 
L'ancien  bureau  a  été  réélu  tout  entier.  Il  reste  composé  comme 


(')  L'impossibilité  matérielle  de  donner  place  à  ce  compte  rendu,  dont  l'intérêt 
est  pourtant  si  puissant  pour  les  membres  de  la  Société,  dans  les  Bulletin*  paru 
depuis,  est  seule  la  cause  qu'il  n'ait  pas  été  publié.  Il  restera  toutefois  au  dossier 
de  la  8ociété  et  les  principaux  termes  en  seront  rappelés  lors  do  compte  rendu 
prochain. 
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Tan  dernier,  sauf  les  deux  modifications  suivantes  :  H.  Nicolas  devient 
bibliothécaire  eu  titre,  et  M.  Génin,  professeur  au  lycée,  le  remplace 
comme  secrétaire  adjoint. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER. 

PRESIDENCE  DE  M.  DEBIOOUR,  PRESIDENT. 

M.  le  président  remercie  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
d'avoir  nommé  officier  d'académie  notre  vaillant  secrétaire  général, 
H.  Barbier. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  marquis  de 
Croizier,  président  de  la  Société  académique  indo-chinoise,  de  Paris, 
qui  nomme  M.  Génin  délégué  départemental  de  celle  Société. 

M.  Barbier,  secrétaire  général,  lit  une  lettre  de  M.  Boyer,  médecin 
de  la  marine,  qui  (ait  don  à  la  Société  de  sa  thèse  et  de  deux  cartes 
du  Sénégal. 

M.  le  président  annonce  que  le  bureau  de  1879  a  été  réélu.  11  pro- 
pose ensuite  une  modification  aux  statuts  de  la  Société.  Elle  consiste 
à  élever  à  30  le  nombre  des  membres  du  comité  de  direction.  L'as- 
semblée adopte  cette  proposition  et  nomme  MM.  Adam,  Fénal,  Floquet 
et  l'abbé  Mathieu  membres  du  comité.  L'approbation  de  cette  modifi- 
cation sera  demandée  à  M.  le  préfet. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Nicot,  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  de  Meurthe-et-Moselle,  pour  une  conférence  sur  le  Canada. 

(Ponr  la  conférence  de  M.  Nicot,  voir  le  Bulletin.) 

M.  le  président  remercie  M.  Nicot  de  son  intéressante  communi- 
cation faite  avec  autant  de  précision  que  d'élégance.  Il  ajoute  que  la 
race  française  n'est  pas  (comme  on  Ta  prétendu)  impropre  à  la  coloni- 
sation. Il  rappelle  les  noms  de  Jacques  Cartier,  de  Chumplaiu,  de  Ca- 
velier  de  La  Salle,  et  termine  en  disant  que  si  nous  avons  perdu  la 
nouvelle  France,  c'est  par  la  faute  d'un  gouvernement  inepte  et  cor- 
rompu* 

Lai  séance  est  levée  à  neuf  heures  un  quart. 


SÉANCE  DU  19  MARS. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DEBIBOUR,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

La  parole  est  à  M.  Barbier,  secrétaire  général,  qui  annonce  que  la 
section  vosgienne  de  la  Société  a  fait  preuve  de  vitalité  par  des  confé- 
rences très-suivies  et  trés-goùtées. 
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M.  Barbier  ajoute  que  50  instituteurs  de  Meurthe-et-Moselle  et  20  des 
Vosges  ont  déjà  promis  des  travaux  pour  le  futur  congrès.  Il  lit  ensuite 
une  liste  de  nouvelles  adhésions  à  la  Société. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Zeller,  professeur  suppléant  à 
la  Faculté  des  lettres,  pour  une  conférence. 

M.  Barbier,  dit  l'orateur,  est  un  cartographe  d'un  véritable  talent  ; 
il  illustre  notre  Bulletin  de  cartes,  qui  en  font  le  principal  ornement. 
C'est  à  propos  de  ces  cartes  que  M.  Zeller  parlera  de  l'Afrique.  Les 
côtes  inhospitalières,  les  montagnes  d'un  accès  difficile  qui  bordent  le 
rivage,  la  nature  du  sol,  la  disposition  des  cours  d'eau  peu  favorables 
aux  communications,  ont  été  longtemps  des  obstacles  insurmontables 
pour  les  voyageurs.  Mais  la  science  a  fini  par  arracher  l'Afrique  à  son 
isolement. 

Burton  et  Speke,  les  premiers,  ont  eu,  en  1858,  l'heureuse  idée  de  se 
diriger  vers  l'Afrique  centrale  en  partant  du  Zanguebar  et  en  prenant 
le  Nil  par  ses  sources.  Us  ont  visité  l'Ounyamouézi,  contrée  pittores- 
que ;  de  là  ils  ont  passé  dans  le  pays  d'Udjidji  et  ont  atteint  un 
immense  plateau  d'une  fertilité  exubérante,  dont  les  flancs  abrupts  et 
les  sommets  élevés  rappellent  la  Suisse.  En  1858,  Speke,  explorant 
cette  curieuse  région,  y  a  découvert  le  lac  Oukéréwé,  dont  la  super- 
ficie égale  celle  de  la  Bavière  et  qui  communique  avec  le  Tanga- 
nyika. 

Quant  au  lac  Victoria,  il  n'a  été  complètement  visité  et  décrit  que 
par  l'Américain  Stanley.  Ici  l'honorable  conférencier  étfumère,  dans 
une  rapide  digression,  quelques-uns  des  services  rendus  par  le  jour- 
nalisme contemporain  et  loue  la  générosité  de  M.  Benett  fils,  du  iYete- 
York  Herald,  qui,  en  faisant  les  frais  du  voyage  de  Stauley,  s'est 
montré  un  protecteur  éclairé  des  intérêts  géographiques.  Stanley  est 
arrivé,  en  1875,  sur  les  bords  du  Tanganyika  ;  il  a  visité  ensuite  le  lac 
Baringo  et  a  donné  la  solution  provisoire  des  sources  du  Nil.  Nous  loi 
devons  en  outre  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  l'Uganda, 
contrée  peu  étendue,  dont  le  roi  Mtêsa,  intelligent  promoteur  de  la 
civilisation,  sollicité  d'un  côté  de  se  faire  catholique,  de  l'autre  de  se 
faire  protestant,  est  sur  le  point  de  devenir  sceptique. 

Le  Nil  sépare  l'Uganda  de  pays  barbares,  dont  la  population,  même 
masculine,  ne  parait  avoir  d'autre  souci  que  de  se  coiffer  avec  art. 

M.  Zeller  nous  parle  ensuite  de  Speke,  qui  le  premier  a  décrit  le  lac 
Albert,  sur  les  bords  duquel  il  a  rencontré  Samuel  Baker.  Il  nous  re- 
trace avec  feu  l'émotion  de  Stanley  à  son  arrivée  devant  le  lac  Béa- 
trice. Les  explorations  de  Gessi  (1876)  et  de  Mason  (1877)  ont  démon- 
tré que  le  golfe  Béatrice  appartient  à  un  lac  distinct  du  lac  Albert.  On 
a  donné  à  la  partie  septentrionale  le  nom  d'Albert-Nyanza,  et  à  la 
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partie  méridionale  celai  de  Luta-Nzigé.  Le  conférencier  nous  décrit 
ensuite,  d'après  le  voyageur  américain,  le  lac  Tanganyika,  qui  a 
l'aspect  d'un  fleuve  immense  et  dont  les  rivages,  très-pittoresques, 
ressemblent  à  ceux  du  lac  de  Côme. 

Livingstone,  de  son  côté,  a  exploré  pendant  plusieurs  années  la 
contrée  Toisine,  et  il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  Loukouga  com- 
munique avec  le  Loualaba.  Quant  au  Congo,  qui,  dans  la  partie 
moyenne  de  son  cours,  roule  cinquante  fois  plus  d'eau  que  la  Seine, 
il  est  formé  à  l'origine  de  deux  grands  cours  d'eau  :  le  Loualaba  de 
l'O.  et  le  Loualaba  de  l'E.  Le  voyage  de  Cameron  a  prouvé,  d'autre 
part,  que  quelques-uns  des  affluents  du  Congo  se  mêlent,  pendant  la 
saison  des  pluies,  avec  le  Zambèze,  et  dès  lors  il  n'est  pas  interdit 
d'espérer  que  des  communications  s'établiront  bientôt,  au  grand  profit 
du  commerce,  entre  l'Océan  atlantique  et  l'Océan  indien.  En  attendant, 
les  nations  européennes  font  tous  leurs  efforts  pour  porter  la  civilisa- 
lion  au  cœur  de  l'Afrique  :  des  stations  égyptiennes  vont  se  fixer  le 
long  du  Nil,  une  société  anglaise  se  propose  d'établir  un  chemin  de 
fer  vers  l'intérieur  du  continent  mystérieux  ;  déjà  un  certain  nombre 
de  stations  de  missionnaires  ont  été  créées  ;  le  gouvernement  français 
se  dispose  à  envoyer  une  mission  scientifique. 

Malheureusement,  l'Afrique  est  une  sorte  de  minotaure  qui  dévore 
les  explorateurs  :  Keith  Johnston  est  mort  au  Zanguebar  ;  le  courageux 
abbé  Debaize  a  succombé  à  Kawelé  ;  mais  les  efforts  faits  par  les 
héros  de  la  science  géographique  pour  nous  ouvrir  le  monde  des  noirs 
n'auront  pas  été  inutiles,  et  le  jour  approche,  dit  en  terminant  l'habile 
conférencier,  où  nous  recueillerons  les  fruits  de  tant  de  sacrifices  et 
de  tant  de  labeurs. 

H.  Debidour  remercie  l'honorable  vice-président  de  la  Société.  L'au- 
ditoire, dit-il,  a  écouté  avec  un  vif  plaisir  cette  causerie  pleine  d'hu- 
moar  et  d'intérêt.  Il  prie  son  sympathique  collègue  qui,  dans  ses 
cours  du  jeudi  à  la  Faculté  des  lettres,  décrit  l'Afrique  avec  tant  de 
compétence  et  d'autorité,  de  rédiger  sa  conférence  pour  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  vingt  minutes. 


SÉANCE  DU  23  AVRIL. 

PRÉSIDENCE  DB  If.  DEBIDOUR,  PRÉSIDENT. 

La  parole  est  à  M.  Barbier,  secrétaire  général,  qui  remercie  la  mu- 
nicipalité de  la  bienveillance  qu'elle  a  témoignée  à  la  Société  en  lui 
donnant  une  salle  pour  sa  bibliothèque.  Il  énumère  ensuite  les  Corn- 


840  ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

pngnies  de  chemins  de  fer  qui  accordent  une  réduction  de  pris  aux 
personnes  qui  Tiendront  au  congrès.  Il  lit  une  liste  de  nouveaux  mem- 
bres correspondants  et  de  nouveaux  adhérents. 

M.  Debidour  prend  la  parole  et  résume  les  tentatives  faites  par  de 
hardis  navigateurs  pour  triompher  de  l'inconnu  polaire  et  découvrir 
les  passages  N.-O.  et  iN.-E.  Dès  le  xvi*  siècle,  on  s'est  efforcé  de  trouver 
une  route  libre  de  glaces,  au  moins  pendant  quelques  mois  de  Tannée, 
et  conduisant  à  la  Chine  et  au  Japon  par  le  grand  Océan.  Les  échecs 
successifs  d'intrépides  voyageurs,  dont  plusieurs  ont  payé  de  leur  vie 
leur  audacieuse  tentative,  ne  découragèrent  pas  le  professeur  Kor- 
denskiold,  qui  forma  le  projet  a  d'achever  le  périple  de  l'ancien 
monde  ».  Nordenskiold ,  dit  M.  Debidour,  n'est  pas  seulement  un 
savant,  mais  un  vaillant.  Il  a  mieux  aimé  quitter  la  Finlande  que  de 
plier  devant  l'autocrate  de  toutes  les  Russics.  Son  glorieux  voyage  sur 
le  Véga  n'est  pas  son  coup  d'essai.  Il  était  allé  faire  des  observations 
géologiques  et  météorologiques  au  Spitzberg  et  au  Groenland.  Il  savait 
quels  dangers  il  allait  affronter.  Aussi  ce  n'est  qu'après  avoir  tout 
prévu,  tout  calculé  qu'il  part,  le  9  juillet  1878,  de  Tromsoé.  il  explore 
d'abord  l'Ile  de  Waigatz  ;  à  partir  de  la  mer  de  Kara,  les  glaces  appa- 
raissent ;  on  les  brise,  et,  en  moins  d'un  mois,  on  parvient  à  l'embou- 
chure de  la  Lena.  Un  premier  résultat  est  acquis  :  la  possibilité  d'éta- 
blir des  communications  régulières  entre  l'Europe  et  la  Sibérie  centrale 
est  démontrée  jusqu'à  l'évidence. 

Mais,  à  partir  des  lies  aux  Ours,  il  faut  tout  le  courage  et  la  calme 
résolution  du  capitaine  Palander,  qui  commande  le  Véga,  pour  conti- 
nuer la  route.  Les  glaces  arrivent  en  monceaux  ;  le  chenal  navigable 
se  rétrécit  ;  il  faut  longer  le  littoral  et  naviguer  sur  quelques  centi- 
mètres d'eau.  Quand  on  parvient  au  cap  Tchélyouskine,  on  a  fait 
6,500  kilomètres  ;  on  est  plein  d'espoir,  car  on  touche  au  but.  Mais 
bientôt  on  s'aperçoit  que  la  partie  libre  de  glaces  diminue  à  vue  d'œil 
et  on  ne  tarde  pas  à  être  emprisonné.  L'équipage  en  prend  courageu- 
sement son  parti,  car  on  a  des  Yivres  en  abondance.  On  construit  un 
observatoire  de  glace  ;  on  étudie  la  faune  et  la  flore  de  ces  régions. 
Après  quelques  jours  d'hivernage,  on  voit  arriver  des  hôtes  inconnus, 
qui  demandent  des  vivres  en  échange  de  fourrures.  L'habile  confé- 
rencier nous  donne  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  de  ces  Tchoukt- 
chis,  petits,  trapus  et  indolents,  qui  vivent  épars  dans  des  tentes 
faites  d'os  de  baleine.  Us  se  divisent  en  deux  familles,  dont  l'une 
nourrit  des  chiens,  l'autre  des  rennes.  Tous  portent  des  amulettes 
pour  se  préserver  du  mauvais  sort. 

Mais  il  y  avait  neuf  mois  déjà  qu'on  avait  fait  connaissance  avec  ces 
indigènes  ;  on  attendait  impatiemment  la  débâcle  des  glaces.  Gène  fut 
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que  le  18  juillet  1879  que  le  Ve'ga  put  reprendre  sa  course  ;  le  20,  on 
entrait  dans  le  détroit  de  Behring,  et  le  2  septembre  on  abordait  à 
Jokokama. 

Les  résultats  scientifiques  de  cette  périlleuse  expédition  sont  évi- 
dents :  on  a  fait  des  observations  météorologiques,  étudié  la  faune 
maritiu.c  1 1  les  mœurs  des  rares  populations  de  ces  contrées,  on  a  re- 
levé avec  exactitude  les  côtes  de  la  Sibérie  septentrionale.  Quant  aux 
résultats  pratiques,  ils  sont  peut-être  quelque  peu  contestables.  Mais 
si  le  voyage  jusqu'au  Japon  n'est  pas  praticable  dans  la  môme  année, 
on  établira  des  stations  à  Port-Dickson,  à  l'embouchure  de  la  Lena  et 
à  Tort-Clarence.  De  la  Lena  on  peut,  neuf  années  sur  dix,  aller,  dans 
la  même  saison,  au  détroit  de  Behring. 

M.  Debidour  termine  en  disant  que  la  nature,  qui  est  armée  de  tant 
de  secrets,  a  été  vaincue  par  l'héroïsme  d'un  savant,  dont  le  nom 
marquera  dans  l'histoire  des  découvertes.  Les  applaudissements  una- 
nimes qui  ont  accueilli  la  fin  de  cette  intéressante  conférence  out 
témoigné  au  sympathique  orateur  combien  sa  parole  chaude  et  colorée 
a  été  goûtée  du  nombreux  auditoire  venu  pour  l'entendre. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


SÉANCE  DD  28  MAI. 

PRÉSIDENCE  DE  11.  DEBIDOUn,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

M.  Barbier,  secrétaire  général,  énumùre  les  ouvrages  récemment 
offerts  à  la  Société  et  les  dons  faits  à  l'occasion  du  congrès  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  par  M.  Varroy,  par  la  municipalité  et 
la  chambre  de  commerce.  11  annonce  la  constitution  du  bureau  de  la 
section  vosgienne,  la  création  d'une  section  de  géographie  commer- 
ciale à  La  Rochelle  et  lit  une  lettre  adressée  à  Dcnys,  ingénieur,  par 
M.  Beringer,  qui  fait  partie  de  l'expédition  chargée  d'étudier  la  ques- 
tion du  chemin  de  fer  transsaharien. 

M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Féual,  professeur  d'his- 
toire au  lycée. 

(Pour  la  conférence  de  M.  Fénal,  voir  le  Bulletin.) 

M.  Debidour  prend  la  parole  et  remercie  l'honorable  professeur  du 
précieux  concours  qu'il  •  apporte  à  la  Société.  Sa  conférence,  aussi 
attrayante  qu'instructive,  faite  avec  précision  et  humour,  a,  dit-il,  été 
fort  goûtée.  Elle  joint  à  ses  antres  mérites  celui  de  mettre  en  lumière 
le  courage  et  le  dévouement  d'explorateurs  français  dont  les  noms 
doivent  être  inscrits  au  martyrologe  géographique. 

La  séauce  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  VOSGIENNE 

Il  y  a  un  an,  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  voulant  créer  une 
section  dans  le  département  des  Vosges,  faisait  appel  aux  personnes 
de  bonne  volonté,  désireuses  de  donner  une  réelle  impulsion  aux 
études  géographiques.  Les  adhésions  furent  assez  nombreuses,  et,  le 
15  juillet,  l'Assemblée  générale  procédait  à  l'élection  du  comité,  qui 
lui-même  nommait  immédiatement  son  bureau,  La  section  vosgienne 
était  dés  lors  constituée. 

Quelques  jours  après,  le  4  août,  notre  honorable  président,  M.  Gau- 
cfcler,  représentait  la  section  à  la  conférence  que  M.  de  Lesseps  fit  à 
Nancy,  sur  le  percement  de  l'isthme  de  Panama. 

Depuis  ce  moment,  le  comité  s'est  occupé  de  l'organisation  maté- 
rielle de  la  section,  ainsi  que  de  notre  situation  financière  qui  tous  a 
été  exposée  dans  une  circulaire  récente.  Je  n'insiste  donc  pas  sur  ce 
point.  Quant  au  bureau,  il  a  stimulé  le  zèle  des  sociétaires  en  élaborant 
un  programme  des  questions  qui  pourraient  être  présentées,  à  titre  de 
communications,  au  prochain  congrès  géographique  de  Nancy.  Il  a 
enfin  organisé  des  conférences  publiques  qui  ont  été  très-suivies  et  qui 
ont  continué  régulièrement  jusqu'au  mois  de  mai. 

La  première  de  ces  conférences  a  été  faite  le  15  janvier  par 
M.  Edouard  Sylvin,  membre  de  la  section.  En  parlant  de  la  découverte 
du  Congo,  l'orateur  a  pu  raconter  toutes  les  émouvantes  péripéties  du 
voyage  de  Stanley  ;  il  a  pu,  grâce  à  une  fort  belle  carte,  faire  parcou- 
rir à  son  auditoire  cette  vaste  région  de  l'Afrique  naguère  encore 
inconnue,  et  qui  attire  aujourd'hui  l'attention  des  explorateurs,  des 
économistes  et  des  savants.  Nous  devons  remercier  M.  Sylvin  d'avoir 
inauguré  brillamment  les  conférences  de  la  section  vosgienne. 

Ensuite,  le  12  février,  M.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  de  l'Est,  a  bien  voulu  nous  en  Ire  tenir  du  mouvement  et 
des  découvertes  géographiques  pendant  Vannée  1879.  Le  travail  si 
consciencieux  et  si  méthodique  de  notre  honorable  collègue  sera  inséré 
dans  un  des  prochains  numéros  du  Bulletin.  Aussi  nous  croyons  être 
l'interprète  du  comité  en  présentant  à  M.  Barbier  nos  plus  sincères  rc- 
merclments  pour  la  conférence  si  instructive  qu'il  a  faite  à  Épinal. 

Huit  jours  après,  le  19  février,  M.  Grisouard,  membre  de  la  section, 
traitait,  dans  une  causerie  pleine  de  verve,  de  Y  état  de  la  science  au 
xviu*  et  au  xlx*  siècle  :  le  tour  du  monde  télégraphique,  M.  Grisouard 
est  un  de  nos  conférenciers  les  plus  goûtés,  parce  qu'il  a  la  parole  facile 
et  surtout  l'énergie,  la  conviction  sans  lesquelles  il  est  difficile  d'en- 
traîner l'auditoire. 

Le  26  février,  M.  Gauckler,  président  de  la  section  vosgienne,  a  fait 
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une  conférence  sur  la  géographie  de  la  mer.  Nous  dénions  adresser 
ici  des  félicitations  bien  méritées  à  notre  honorable  président.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  M.  Gauckler  a  présenté  son  sujet  d'une 
manière  très-méthodique  et  très-attrayanie.  La  plupart  des  auditeurs 
ont  appris  en  une  heure  une  foule  de  choses  qu'ils  ignoraient  à  peu 
près  complètement.  En  un  mot,  la"  conférence  de  M.  Gauckler  a  produit 
une  excellente  impression  parce  qu'elle  était  en  même  temps  intéres- 
sante et  instructive. 

Ensuite,  le  jeudi  1 1  mars,  M.  Garnier,  secrétaire  adjoint  de  la  sec- 
tion, nous  a  parlé  du  transsaharien  et  du  grand  désert.  Parti  d'Alger, 
l'orateur  a  traversé  le  Tell,  ce  grenier  d'abondance  de  l'Algérie,  puis 
la  région  des  plateaux  et  le  Sabara  algérien.  Pénétrant  ensuite  dans  le 
véritable  Sahara,  dans  le  pays  des  Touaregs,  M.  Garnier  a  fait  visiter  à 
son  auditoire  Timimoun,  in-Salah,  Tombouctou  et  Kabra.  Du  Niger  au 
Sénégal  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Dans  un  langage  élevé  et  patriotique,  M.  Garnier  a  montré  l'impor- 
tance de  la  voie  ferrée  qui  doit  relier  Alger,  Tombouctou  et  Saint-Louis 
du  Sénégal.  Espérons  que  la  France  vaincra  les  obstacles  et  qu'elle 
pourra  accomplir  de  ce  côté  encore  sa  mission  civilisatrice  !    . 

Quinze  jours  plus  tard,  M.  Glcy,  vice-président  de  la  section,  dont 
vous  connaissez  tous  la  compétence  dans  les  questions  géographiques, 
nous  a  exposé  la  géographie  comparée  de  la  France  au  xve  siècle,  au 
moment  où  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  allaient  se  trouver  aux 
prises.  Après  avoir  montré  la  situation  des  deux  rivaux,  les  forces 
dont  chacun  d'eux  pouvait  disposer,  M.  Gley  s'est  appliqué  à  jeter 
quelque  lumière  sur  ces  deux  grandes  figures  de  l'histoire  du  xv' siècle. 
Il  nous  a  présenté  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  d'après  Michelet, 
auquel  il  a  su  rendre  un  hommage  mérité  ;  et  le  public  a  vivement 
applaudi  les  belles  pages  que  le  conférencier  avait  choisies  dans 
l'œuvre  du  grand  historien. 

Enfin,  au  moment  même  où  la  ville  de  Paris  recevait  avec  les  plus 
grands  honneurs  l'illustre  voyageur  suédois  Nordenskiold,  M.  de  Jarry, 
membre  du  comité  de  direction  de  la  section  vosgienne,  faisait,  à  Spi- 
nal, deux  conférences  sur  les  régions  arctiques  et  les  découvertes  du 
pôle  nord.  L'orateur  a  parlé  des  régions  polaires  en  homme  qui  con- 
naît i  fond  son  sujet.  Non-seulement  il  a  rappelé  les  nombreuses  expé- 
ditions organisées  par  les  différentes  nations,  dans  le  but  de  recon- 
naître les  terres  arctiques  ou  de  trouver  le  fameux  passage  destiné  à 
relier  les  côtes  septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique; 
mais  il  a  encore  étudié  la  constitution  du  sol,  sa  configuration,  ses 
productions  ainsi  que  l'état  des  peuplades  qui  l'habitent. 

En  un  mot,  M.  de  Jarry  a  traité  ce  vaste  sujet  au  point  de  vue  de  la 
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géographie  physique,  historique,  ethnographique  et  éconoi 
ce  qui  a  encore  contribué  au  succès  de  ces  deux  coutérenc 
belle  carte  des  régions  arctiques,  que  M.  de  Jarry  a  dressée, 
dire,  en  véritable  artiste.  A  ce  sujet,  nous  croyons  que  < 
pourrait  figurer  avec  honneur  au  prochain  congrès  géogra. 
Nancy.  Déjà  même  la  demaude  d'admission  en  a  été  faite.  Nom 
que  notre  honorable  collègue  voudra  bien  consentir  à  voir  s 
exposée  parmi  les  travaux  des  membres  de  la  section  vosgie*- 

Ainsi,  Messieurs,  d'après  ce  que  je  viens  de  vous  rappe- 
pouvez  voir  que  les  conférences  faites  sous  le  patronage  de 
n'ont  pas  fait  défaut. 

Certainement,  répandre  les  connaissances  géographiques  à  l 
la  parole,  c'est  déjà  beaucoup  ;  mais  ce  n'est  pas  suffisant.  Il  ; 
core  que  la  section  vosgienne  puisse  offrir  à  ses  membres  des  ovarr, ,  ;b*« 
où  ils  puiseront  pour  compléter  leur  instruction  géographique     **    ! 
ce  que  le  comité  avait  fort  bien  compris  puisque,  dès  le  a      Vf*^ 
juillet,  il  avait  nommé  un  bibliothécaire.  ju^/x 

Mais  ce  qui  était  plus  difficile,  vu  la  modicité  de  nos  resso        i" 
c'était  de  créer  une  bibliothèque.  Eh  bien  l  aujourd'hui  cette  i^uïn3t 
thèque  existe,  grâce  à  plusieurs  généreux  donateurs  et  suri        j 
MM.  les  ministres  de  l'instruction  publique  et  des  travaux  publia 
ont  accordé  à  la  section  vosgienne  de  magnifiques  ouvrages  et  dt 
belles  cartes.  ~ 

Jusqu'à  présent  ces  ouvrages  et  ces  cartes  sont  restés  en  dépôt, 
notre  bibliothécaire  ;  mais  nous  devrons  à  M.  le  maire  qui,  dans  ta 
les  circonstances,  nous  a  secondés  de  son  puissant  appui,  de  les 
bientôt  installés  à  la  bibliothèque  de  la  Yillc  où  vous  pourrez  voua 
procurer  sur  la  présentation  de  votre  carte  de  sociétaire. 

Tel  est,  Messieurs,  l'ensemble  des  travaux  de  la  section  vosgiefl) 
Pendant  cette  première  année,  notre  jeune  société  n'a  cessé  de  pu 
pérer.  Nous  étions  à  peine  100  membres  au  début  ;  aujourd'hui,  nft 
sommes  150.  Nous  croyons  même  que  ce  chiffre  sera  facilement  dt 
passé  si,  comme  nous  en  avons  l'espoir,  le  comité  que  vous  alfa} 
nommer  peut  organiser  des  conférences  non-seulement  à  Épinal,  mal 
à  Mirecourt,  à  Neufchâteau,  à  Remire  mont,  à  Saint-Dié  et  dans  qufi^ 
ques  autres  localités  importantes  du  département. 

Le  Secrétaire  de  la  section  vosgienne, 

Graillbt.  I 


Le  Gérant  responsable,  J.  Y.  BARBIER. 


Nancy,  imprimerie  Berger-Levr*ult  et  C»«\ 
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LE  CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE  DE  NANCY 


De  1880. 


Lors  de  la  réunion  précédente  des  Sociétés  de  géogra- 
phie de  France  à  Montpellier,  Nancy  fut  désignée  pour  la 
réunion  suivante  et  la  Société  de  géographie  de  l'Est 
chargée  de  sou  organisation.  A-t-elle  réussi  dans  cette  dé- 
licate et  importante  mission  qui  lui  incombait,  alors  qu'elle 
n'avait  que  quelques  mois  d'existence?  Ce  n'est  pas  à  nous 
de  le  dire,  les  nombreux  témoins  des  travaux  de  ce  Congrès 
6ontnos  seuls  juges,  et  le  résumé  de  ses  délibérations  dû  à 
notre  honorable  collègue,  M.  Génin,  est,  vis-à-vis  de  l'opi- 
nion publique,  le  témoignage  qu'il  n'a  été  tout  au  moins 
ni  inutile  ni  infécond.  S'il  est  juste  de  dire  que  les  efforts 
de  ceux  auxquelsja  Société  de  géographie  de  l'E6t  avait 
confié  le  soin  des  préparatifs  de  cette  réunion  ont  aidé  en 
quelque  chose  à  ses  succès,  certes  la  plus  large  part  de 
ceux  ci  revient  au  concours  dévoué  des  délégués  présents 
des  Sociétés  de  géographie,  à  nos  correspondants  étrangers 
et  aux  explorateurs  venus  pour  nous  raconter  leurs  décou- 
vertes. 

A  l'exemple  de  la  Société  languedocienne,  la  Société 
de  l'Est  avait  annexé  au  Congrès  une  exposition  exclusive- 
ment géographique.  Quelle  fut-elle  ?  Il  suffit  de  rappeler  ce 
qu'en  ont  si  excellemment  dit  MM.  Levasseur,  de  l'Institut, 
et  Pliche,  notre  honoré  vice-président  :  celui-ci  pour  la  dé- 
crire, celui-là  pour  lui  donner  un  tribut  d'éloges  d'autant 
plus  précieux  à  recueillir  qu'il  émane  de  l'une  des  plus 
hautes  autorités  de  notre  enseignement. 

Qu'il  nous  soit  permis  pourtant  de  faire  ressortir  ce  qui 
fut  l'objectif  principal  des  organisateurs  de  cette  exposition 
et,  si  l'on  veut,  ce  qui  fit  sa  physionomie  propre,  de  la 
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même  manière  que  nous  avons  à  donner  celle  de  notre 
Congrès. 

Si  le  but  des  réunions  des  Sociétés  de  géographie  de 
France  est  avant  tout  de  traiter  de  leurs  intérêts  communs 
et  de  ceux  de  la  France  au  point  de  vue  géographique,  il 
ne  leur  en  est  point  de  plus  cher,  de  plus  patriotique,  que 
celui  de  la  vulgarisation  de  la  science  qui  les  occupe  et  le 6 
réunit.  Pour  elles,  par  conséquent,  la  question  de  renseigne- 
ment, nous  voulons  dire  celle  des  résultats  obtenus  par  les 
méthodes  aujourd'hui  en  usage  et  qu'il  est  de  leur  devoir  de 
perfectionner,  est  la  plus  importante.  Plus  importante  donc 
que  toute  autre  devait  être  la  place  réservée  aux  travaux 
de  renseignement  au  milieu  de  notre  exposition.  Nous 
fîmes  plus  et  la  commission  nommée  pour  présider  à  son 
organisation  vit  dans  l'exposition  des  travaux  6Colaire6  sa 
véritable  raison  d'être  (l). 

Pourtant  elle  n'eût  pas  été  complète  et  son  but  de  faire 
ressortir  par  tous  le6  côtés  le  progrès  géographique  n'eût 
pas  été  atteint  par  là.  À  côté  des  travaux  de  l'enseigne- 
ment, il  y  a  ceux  de  ces  infatigables  travailleurs  qui  per- 
fectionnent et  les  méthodes  d'enseignement  et  les  procédés 
cartographiques  ;  il  y  a  aussi  ceux  qui  mettent  au  jour  les 
travaux  des  auteurs  et  qui  produisent  ce  matériel  d'ensei- 
gnement sur  lequel  l'attention  des  hommes  spéciaux  est  si 
fortement  appelée  aujourd'hui  ;  il  y  a  encore  ces  travaux 
laissés  par  nos  prédécesseurs  dans  la  cartographie  et  où 
l'on  retrouve  la  marche  lente  de  vingt  générations  dans  le 
progrès  géographique  ;  il  y  a  enfin  et  surtout  ces  collec- 
tions rares  rapportées  par  nos  explorateurs  français,  témoi- 
gnage si  palpitant  d'intérêt  des  efforts  qu'ils  font  pour 
agrandir  le  domaine  de  la  science  au  péril  incessaut  de 


(f)  La  commission  du  Congre» ,  après  avoir  décidé  cette  question  de  principe, 
confia  le  soin  de  l'organisation  au  secrétaire  général  de  la  Société,  qui  fut  particu- 
lièrement aidé  dans  cette  tâche  par  M.  Ch.  Millot,  secrétaire,  et  Nicolas,  bibliothé- 
caire. Que  ces  messieurs  veuillent  bien  recevoir  ici  le  témoignage  de  gratitude  et 
d'éloge  que  leur  doit  si  largement  leur  dévoué  collègue. 
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leur  vie.  A  tous  ceux-là  une  place  a  été  réservée  et  ce 
n'était  que  justice. 

Nous  marchions  avec  ce  programme  déjà  si  vaste  quand 
l'idée  nous  vint  d'ajouter  un  attrait  de  plus  à  cette  exposi- 
tion tout  en  restant  dans  les  limites  du  domaine  scienti- 
fique. 

L'adjonction  d'une  exposition  de  géographie  botanique 
fut  accueillie  avec  empressement  par  la  Société  d'horti- 
culture de  Nancy.  Par  son  concours  6i  spontané  (c'est  en 
moins  de  15  jours  que  furent  créés  ces  groupes  de  plantes 
exotiques  dont  quelques  sujets  furent  envoyés  par  la  So- 
ciété d'horticulture  de  France  et  par  le  jardin  botanique  de 
Bordeaux)  et  l'activité  déployée  en  cette  circonstance  par 
son  secrétaire  général,  M.  Galle,  notre  exposition  géogra- 
phique, la  première,  reçut  ce  curieux  et  original  appoint 
des  plantes  groupées  par  pays  de  production.  Le  cata- 
logue seul  de  cette  intéressante  collection  e6t  encore  au- 
jourd'hui d'un  grand  intérêt  pour  les  botanistes. 

Cette  exposition  était  à  peine  ouverte  (1er  août)  que 
nous  arrivèrent  une  partie  des  délégués  des  Sociétés  et  les 
membres  honoraires  étrangers  qui  avaient  répondu  à  notre 
appel. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  signaler  de  regretta- 
bles abstentions  dues  assurément  et  exclusivement  à  l'épo- 
que de  fin  d'année  scolaire?  Rouen,  Marseille,  Montpellier, 
Oran  ne  furent  pas  représentées  bien  qu'elles  aient  eu  des 
délégués  désignés  (Marseille  excepté)  et  attendus  jusqu'au 
dernier  moment.  Rien  n'a  compensé  certainement  pour 
nous  cette  absence  à  notre  réunion  ;  mais  elle  nou6  a  rendu 
plus  précieux  le  concours  des  Sociétés  qui  répondirent  à 
notre  appel.  En  première  ligne  ce  sont  :  la  Société  de  géo- 
graphie de  France  et  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale de  Paris,  dont  la  première  nous  avait  adressé,  pour 
notre  exposition,  les  œuvres  les  plus  rares  de  sa  biblio- 
thèque et  nous  a  amené  les  explorateurs  Ballay  et  Moreno, 
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—  dont  la  seconde  nous  a  envoyé  les  collections  Vos6ion 
et  Revoil  et  nous  a  donné,  parmi  ses  délégués,  MM.  Le- 
vasseur,  Henry  Bionne  et  M"6  Kleinhans,  qui  représentait 
également  la  Société  de  topographie.  —  D'Alger  nous  était 
arrivé  M.  Masqueray.  Puis,  de  la  Société  de  géographie 
de  Lyon  et  de  celle  de  Rochefort  nous  sont  venues  des 
coopérateurs  savants  et  dévoués.  A  côté  d'eux,  heureux  et 
fiers  de  l'indigénat  que  leur  conférait  le  titre  de  membres 
de  Sociétés  de  géographie  françaises,  MM.  Wauvermans, 
président  de  la  Société  de  gépgraphie  d'Anvers,  Bouthil- 
lier  de  Beaumont,  président  de  celle  de  Genève,  et  enfin 
le  baron  de  Hellwald,  directeur  de  la  savante  revue  :  Dos 
Ausland,  de  Stuttgard,  ont  collaboré  avec  nous  avec  un 
admirable  désintéressement. 

Il  nous  e6t  vraiment  difficile  de  dire  qui  des  membres 
français  ou  étrangers  apportèrent  le  plus  de  zèle  et  prirent 
le  plus  de  part  aux  travaux  de  notre  Congrès.  Tous  le6 
suivirent  avec  une  assiduité  qui  fait  leur  éloge,  tous  con- 
coururent, 6oit  par  des  conférences,  soit  dans  la  discussion 
et  l'élaboration  de6  vœux,  aux  résultats  obtenus.  Si  donc 
entre  tous  nous  en  6ignalon6  quelques-uns  plus  particu- 
lièrement, c'est  simplement  pour  faire  ressortir  le6  traits 
caractéristiques,  la  physionomie  de  l'ensemble,  l'unité  qui 
régna  dans  tant  de  travaux  divers. 

Certes,  nous  ne  blesserons  aucune  susceptibilité  en 
disant  que  M.  Henry  Bionne  a  été  entre  tous  l'un  des  vé- 
ritables artisans  des  résultats  acquis.  L'universalité  de  ses 
connaissances,  la  notoriété  que  lui  donnent  ses  nombreux 
voyages ,  la  collaboration  si  enthousiaste  qu'il  donne  à 
notre  grand  Français  et  le  zèle  qu'il  met  au  service  de 
toutes  les  questions,  lui  ont  fait  une  place  remarquable 
dans  le  Congrès  national  de  Nancy.  Les  questions  notam- 
ment de  colonisation,  de  géographie  commerciale,  sous 
quelque  forme  qu'elles  aient  été  présentées  et  quelque 
application  qu'il  y  ait  eu  lieu  d'en  faire,  lui  doivent  la 
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plupart  de  leurs  solutions,  et  ses  deux  remarquables  confé- 
rences sur  Panama  et  sur  l'extension  de  la  colonisation 
française  lui  ont  valu  les  plus  chaleureuses  sympathies. 

A  côté  de  lui  M.  Coint-Bavarot  par  la  proposition  de  la 
création  des  Chambres  de  commerce  à  l'étranger,  M.  Le 
Barrois  d'Orgeval  par  celle  de  la  création  des  commissions 
commerciales  dans  les  Sociétés  de  géographie,  une  commu- 
nication envoyée  par  notre  compatriote  M.  le  vicomte  de 
Bizemont  (qui  n'a  pu  se  rendre  à  notre  Congrès)  sur  la 
colonisation  française  au  Tonkin,  et  un  travail  sur  la  pro- 
duction de  ce  pays  par  M.  Génin,  ont  complété  cette  série 
de  travaux. 

A  M.  Levasseur  revient  certainement  l'honneur  d'avoir 
éclairé,  dirigé  même  les  plus  importants  débats  concer- 
nant renseignement. 

Les  questions  de  cette  nat  ure,  pour  être  moins  nombreuses, 
sont  peut-être  plus  ardues,  demandent  une  aptitude  et  une 
expérience  spéciales  que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours 
chez  le  savant  proprement  dit.  Là,  nous  avions  à  la  fois 
le  savant  et  le  spécialiste,  et  la  question  si  souvent  posée 
de  la  séparation  de  la  géographie  et  de  l'histoire  dans 
l'enseignement  a  été  traitée  par  lui  avec  une  rare  compé- 
tence. Pour  nous  donc ,  M.  Bionne  d'une  part,  M.  Levas- 
seur de  l'autre,  sont  les  deux  physionomies  caractéristiques 
de  notre  Congrès.  De  tels  hommes  impriment  à  ces  sortes 
de  réunions,  leur  véritable  marche,  et  il  suffit  de  lire  les 
procès- verbaux  de6  séances  de  discussion  pour  voir  quelle 
influence  ils  ont  exercée  sur  les  décisions  du  Congrès. 

C'est  donc  l'enseignement  et  la  géographie  commer- 
ciale qui  ont  eu  la  plus  large  part  dans  nos  travaux.  Et 
quand  je  dis  géographie  commerciale,  qu'une  réflexion  per- 
sonnelle me  soit  permise,  car  il  semble  subsister,  je  dirai 
même  qu'il  existe  une  sorte  de  malentendu  sur  ce  mot  que 
fie  refusent  à  adopter  la  plupart  des  géographes  spéciaux. 

Prise  dans  son  sens  absolu,  cette  dénomination  n'est  peut- 
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être  pas  rigoureusement  exacte  ;  il  n'y  a  pas  de  géographie 
commerciale  proprement  dite  :  il  y  a  la  géographie  appli- 
quée au  commerce  et  à  l'industrie,  ce  qui  ne  constitue  pas 
une  science  absolument  à  part.  Mais  cela  nous  paraît  être 
un  but  assez  important  en  soi-même  pour  justifier,  dans 
des  centres  importants  de  commerce  et  de  transit,  la 
création  de  sociétés  spéciales  ou  de  commissions  dans 
quelques-unes  des  sociétés  actuelles,  particulièrement 
affectées  au  développement  de  cette  application.  Cette 
réserve,  faite,  je  n'hésite  pas  à  accepter  et  à  maintenir, 
comme  je  l'ai  toujours  comprise,  la  dénomination  de 
géographie  commerciale  (*). 

La  géographie  purement  scientifique  qui  figurait  dans 
notre  questionnaire  pour  une  certaine  part,  pouvait  à  bon 
droit  réclamer  sa  place  au  Congrès,  et  nous  savons  gré  à 
M.  de  Hellwald  de  nous  avoir  rappelé  comment  la  géogra- 
phie était  comprise  et  étudiée  en  Autriche  et  en  Alle- 
magne. La  géographie  comparée,  appuyée  sur  la  géologie, 
la  paléontologie  et  l'anthropologie,  est  incontestablement 
la  géographie  proprement  dite,  c'est  l'étude  complète  de 
la  physique  du  globe.  Et  s'il  nous  est  permis,  après  tant 
de  vœux  émis  par  le  Congrès,  d'exprimer  un  vœu  à  notre 
tour,  c'est  que,  dans  le  questionnaire  du  prochain  Con- 
grès, des  questions  de  cet  ordre,  ou  des  conférences  spé- 
ciales, soient  mises  à  l'ordre  du  jour.  Notre  avis  n'est  pas 
toutefois  qu'elles  occupent  absolument  la  place  la  plus  im- 
portante, car  les  Congrès  comme  le  nôtre  nous  paraissent 
bien  moins  faits  pour  la  solution  de  questions  transcen- 
dantes, qui  relèvent  uniquement  de  Congrès  spéciaux,  que 
pour  l'élucidation  de  questions  pratiques.  Et  de  ce  côté  nous 
croyons  que  le  Congrès  de  Nancy  a  réellement  compris 

(')  J'ajouterai  que  j'ai  toujours  tenu  pour  inestimable  l'honneur  que  m'ont  fait  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  et  celle  de  Bordeaux  en  m 'accueillant 
parmi  leurs  membres  correspondants.  Que  l'on  chicane  sur  la  dénomination  ou  sur 
les  limites  et  attributions  des  Sociétés  de  géographie  commercial*,  celtes**!  ont  sura- 
bondamment prouvé  leur  raison  d'être,  et  par  les  services  rendus,  et  par  leur  déve- 
loppement prospère. 
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6a  tâche.  D'ailleurs,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  le  travail 
de  M.  le  Dr  Bailly  sur  la  région  du  grès  bigarré  dans  les 
monts  Faucilles,  et  celui  de  M.  Bouthillier  de  Beaumont 
sur  la  formation  des  dunes,  défendent  notre  Congrès  du 
reproche  d'avoir  négligé  la  géographie  purement  scienti- 
fique. Sur  le  même  sujet  et  dans  la  question  du  méridien 
initial,  nous  dirons  que  l'exposé  de  M.  Bouthillier  de 
Beaumont  a  aidé  à  la  seule  solution  possible  en  ce  mo- 
ment, et  ici  les  lumières  de  M.  Wauvermans  qui  avait  traité 
cette  question  au  Congrès  de  géographie  commerciale  de 
Bruxelles,  et  l'aptitude  de  M.  Henry  Bionne  pour  les  solu- 
tions pratiques  l'ont  amenée,  6elon  nous,  sur  son  véritable 
terrain,  à  savoir  :  qu'elle  doit  faire  l'objet  d'un  Congrès 
spécial  et  que  la  convocation  de  ce  Congrès  doit  être  confiée 
à  la  commission  permanente  de  Bruxelles. 

La  question  si  controversée  de6  dénominations  géogra- 
phiques a  été  abordée  par  M.  de  Luze,  dont  notre  hono- 
rable collègue,  M.  Gauthiot,  s'est  fait  l'interprète.  Du  côté 
de  la  linguistique  M.  Lucien  Adam,  notre  savant  américa- 
niste,  a  résumé  les  résultats  obtenus  par  le  Df  Crevaux,  et 
un  curieux  mémoire  sur  la  langue  nago  ou  yorouba  par 
l'abbé  Pierre  Bouche,  a  été  déposé  par  M.  Jacquot,  profes- 
seur à  Bar-le-Duc. 

La  géographie  économique  a  été  représentée  par  un 
travail  de  M.  Génin  sur  les  rapports*  entre  la  géographie  et 
l'économie  politique ,  et  la  géographie  historique  par  une 
communication  de  M.  Delavaud  fils  sur  les  voyages  au 
Brésil  au  xvie  siècle,  par  un  mémoire  déposé  par  M.  Vi ans- 
son  sur  l'origine  et  l'histoire  du  canal  de  l'Est,  par  un 
travail  également  déposé  au  Bureau  par  M.  Maggiolo  sur 
les  cartes  existantes  de  l'ancienne  Lorraine,  et  enfin  par 
un  résumé  biographique  sur  tous  les  Lorrains  qui  ont  par- 
ticipé au  progrès  de  la  géographie,  communiqué  au  Con- 
grès par  M.  J.  V.  Barbier. 

D'autre  part,  une  note -présentée  par  M.  Debize  au  nom 


352  CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE. 

du  chanoine  Christophe,  et  une  autre  par  M.  Desgodins 
sur  le  rôle  scientifique  des  missionnaires,  ont  amené  un 
vœu  en  faveur  de  ces  précieux  auxiliaires  des  découvertes 
et  de  la  propagande  civilisatrice. 

Et  puisque  nous  sommes  amené  à  parler  des  pionniers 
de  la  civilisation,  nous  avons  hâte  de  vous  entretenir  de 
cette  partie,  non  la  moins  grande,  non  la  moins  curieuse 
de  notre  Congrès,  que  Ton  nous  permettra  d'appeler  la 
géographie  militante  :  les  explorations.  Les  explorateurs, 
eux,  sont  les  pionniers  de  la  science  et  du  progrès.  Ce  fat 
pour  nous  une  bonne  fortune,  un  concours  inappréciable 
que  la  présence  du  voyageur  argentin   Moreno  et  des 
deux  voyageurs  français,  le  Dr  Ballay  et  Masqueray.  Nous 
souhaitons  pareil  honneur  aux  Congrès  nationaux  qui 
vont  suivre.  Nous  devons  être  d'autant  plus  reconnaissants 
à  M.  Moreno  que,   souffrant  encore  des  suites  de  son 
voyage,  il  n'a  pas  hésité  à  venir  pour  nous  raconter  les 
péripéties  de  6a  récente  exploration,  ayant  pour  interprète 
M.  Maunoir.  Le  Dr  Ballay,  prêt  à  repartir  pour  l'Afrique, 
nous  a  dit  son  dernier  voyage  avec  une  simplicité  qui 
nous  a  rappelé  notre  cher  compatriote,  son  collègue  d'ail- 
leurs, le  Dr  Crevaux,  en  ce  moment-là  s'embarquant  de 
nouveau  pour  l'Amérique.  M.  Masqueray,  qui  a  parcouru 
et  étudié  le  pay6  du  Mzab  et  le  Sahara  algérien,  nous  a 
dit  ce  qu'était  le  Sahara  occidental,  d'après  les  Adrariens 
eux-mêmes,  et  cela  avec  la  clarté  et  l'entrain  du  conféren- 
cier le  plus  exercé. 

•  Nous  venons  de  parler  du  Dr  Crevaux  que  les  exigences 
d'un  départ  arrêté  depuis  longtemps  ont  empêché  d'assis- 
ter à  notre  Congrès.  Certes,  après  le  deuil  cruel  qui  nous 
priva  de  la  présence  de  notre  affectionné  président,  M.  De- 
bidour,  il  n'est  pas  d'absence  qui  nous  fût  plus  pénible  que 
celle  du  vaillant  explorateur  lorrain  dont  la  place  était 
marquée  entre  tous  au  sein  d'un  Congrès  tenu  dans  la 
vieille  cité  lorraine. 
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Ce  coup  d'oeil  sommaire  6iir  notre  Congrès  serait  in- 
complet pour  ne  pas  dire  injuste,  si  nous  ne  parlions  de 
quelques  épisodes  qui  en  ont  fait  le  charme  et  le  corollaire 
pour  ainsi  dire  obligé,  à  savoir:  les  visites  à  l'École  fores- 
tière et  au  musée  lorrain,  puis  la  soirée  à  l'Hôtel  de  ville 
et  le  banquet  qui  a  clos  cette  fête  de  famille  géographique. 

Au  lieu  de  détacher  pour  notre  exposition  quelques  car- 
tes ou  pièces  isolées  des  magnifiques  collections  que  pos- 
sède notre  École  forestière,  M.  Nanquette,  directeur,  et 
M.  Mathieu,  sous-directeur,  voulurent  préférablement  faire 
les  honneurs  de  l'École  et  de  son  riche  musée  aux  mem- 
bres du  Congrès.  Nouvellement  aménagé  et  agrandi,  ce 
musée  est  certainement  l'un  des  plus  intéressants  qu'on 
puisse  voir. 

A  côté  d'innombrables  échantillons  des  bois  de  toutes 
essences,  taillés  en  forme  rectangulaire  et  semblables  à  des 
livres  classés  dans  les  rayons  d'une  immense  bibliothèque, 
se  trouvent  placés  tous  les  types  de  la  faune  de  nos  forêts 
dont  les  parties  ornithologique  et  entomologique  sont  des 
plus  considérables  et  des  plus  variées. 

Les  membres  du  Congrès  6e  sont  montrés  des  plus  heu- 
reux de  cette  visite  dont  M.  Mathieu  fit  particulièrement 
les  honneurs,  et  nous  sommes  certain  d'être  leur  inter- 
prète en  remerciant  chaleureusement  ici  la  direction  de 
l'École  pour  sa  gracieuso  hospitalité. 

Que  M.  H.  Lepage,  directeur,  et  M.  C.  Cournault,  sous- 
directeur  du  musée  lorrain,  reçoivent  de  même  nos  remer- 
cîments.  Le  vendredi  6  aoftt,  avait  eu  lieu  la  visite  à 
l'École  forestière,  le  lendemain,  le  Congrès  se  rendait  à 
l'invitation  de  la  Société  d'archéologie  et  visitait  son  cu- 
rieux musée.  Nous  n'osons  aborder  rénumération  de  ces 
collections  si  nombreuses  et  si  rares,  de  toutes  époques,  de 
toute  nature  et  dont  la  richesse  est  inappréciable  ;  mais 
qu'il  nous  60it  permis,  comme  géographe,  de  signaler  une 
des  raretés  et  des  merveilles  de  ce  musée.  C'est  un  globe 
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terrestre  surmonté  d'une  sphère  armillaire,  le  tout  en  ar- 
gent doré,  soutenu  par  un  Atlas  admirablement  modelé  et 
fabriqué  à  Nancy  en  Tan  1601.  Sur  ce  chef-d'œuvre  d'or- 
fèvrerie, on  voit  figurer  les  lacs  aujourd'hui  connus  60us 
le  nom  de  Victoria  Nyanza  et  Albert  Nyanza. 

Le  dimanche  8  août,  après  la  distribution  des  récom- 
penses, devait  avoir  lieu  une  double  ascension  scientifique, 
sous  le  patronage  du  Congrès,  par  MM.  J.  Godard  et 
Duruof ,  laquelle  fut  empêchée  par  le  mauvais  temps. 

Le  même  soir,  la  municipalité  recevait  les  membres  du 
Congrès  qu'elle  avait  invités  à  un  punch  dans  les  salons 
de  l'Hôtel  de  ville  ;  M.  Volland,  maire  de  Nancy,  MM.  Ba- 
radez,  Lestaudin,  Maguin,  Sidrot,  adjoints,  firent  les  hon- 
neurs de  cette  réception. 

M.  Volland  accueille  les  membres  du  Congrès  en  rap- 
pelant que  quinze  jours  auparavant,  la  municipalité  rece- 
vait les  représentants  de  l'armée  et  fêtait  le  drapeau  de  la 
France,  qu'aujourd'hui  c'est  encore  un  drapeau  qu'elle 
honore,  celui  de  la  science.  Puis,  développant  le  parallèle 
entre  les  deux  emblèmes,  également  gardiens  de  nos  fron- 
tières, M.  Volland  boit  au  succès  des  travaux  du  Con- 
grès. 

M.  Zeller,  vice-président  de  la  Société,  remercie  M.  le 
maire  de  son  hospitalité.  Après  quelques  paroles  patrioti- 
ques, il  demande  au  Congrès  de  vouloir  bien  donner  à 
Nancy,  qui  6'appelait  autrefois  Nancy-la-Jolie,  le  nom  de 
Nancy-la-Française. 

M.  Levasseur  remercie  la  ville  de  Nancy  et  la  Société 
de  géographie  de  l'Est.  Il  félicite  la  Société  d'avoir  orga- 
nisé une  si  belle  exposition  et  espère  qu'au  prochain  Con- 
grès on  fera  mieux  encore  :  «  La  géographie  est  une  étude 
patriotique.  Il  importe  de  bien  connaître  son  pays  pour 
bien  l'aimer.  » 

Pendant  cette  réception,  la  musique  de  la  garnison, 
dont  le  concours  était  dû  à  la  bienveillance  de  M.  le  gé- 
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néral  Hanrion,  donua  les  plus  beaux  morceaux  de  son  ré- 
pertoire et  termina  par  notre  hymne  national. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  dh'e  l'impression  que  les 
membres  du  Congrès  ont  emportée  de  cette  soirée  ;  mais 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  c'est  Tune  de  celles  dont 
notre  municipalité  et  les  membres  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  l'Est  ont  conservé  le  meilleur  souvenir. 

Le  banquet  par  souscription  qui  eut  lieu  le  mardi  10, 
lors  de  la  clôture  des  travaux  du  Congrès,  fut  peut-être 
plus  caractéristique  encore  (').  Placé  sous  la  présidence  de 
M.  le  maire,  il  fut  honoré  par  la  présence  de  M.  Rambaud, 
chef  du  cabinet  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  de  M.  Berlet,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  qui  avaient 
bien  voulu  se  joindre  aux  nobles  hôtes,  étrangers  et  fran- 
çais, assistant  à  cette  fête. 

M.  Volland  s'excusa  de  n'avoir  pu  suivre  de  plus  près 
les  travaux  du  Congrès.  Puis,  évoquant  l'époque  floris- 
sante des  lettres  et  des  sciences,  il  se  demanda  si  la  Répu- 
blique des  lettres  pouvait  s'accommoder  de  la  République 
politique.  «  Notre  pays  est  là ,  dit-il ,  pour  répondre 
affirmativement.  Nou6  nous  rappelons  dix-huit  ans  d'op- 
pression intellectuelle  pendant  lesquels  le  génie  national 
a  paru  6'éclipser.  Depuis  que  la  liberté  a  jeté  ses  puissan- 
tes assises,  nous  avons  assisté  à  un  véritable  réveil.  Sans 
faire  de  politique,  je  crois  être  votre  interprète  en  portant 
la  santé  du  travailleur  illustre  qui  est  arrivé  au  pouvoir 
par  son  seul  mérite,  et  qui  préside  si  dignement  aux  insti- 
tutions fécondes  de  notre  pays.  » 

M.  Fliche,  vice-président,  rappelle  que  c'est  à  M.  Debi- 
dour,  président  de  la  Société,  qu'un  deuil  cruel  retient  loin 
de  nous  en  ce  moment,  qu'il  reviendrait  de  parler  à  sa 
place.  U   porte  un  toast  aux  délégués  des  Sociétés  de 

(*)  Noos  «torons  regretter  que  des  considérations  Impérieuse*  aient  empêché  les 
membres  de  I*  Société  de  géographie  commerciale  et  de  la  6ociété  de  topographie 
de  aoas  rester  jasqae-là  :  nous  tenons  à  leur  dire  combien  ils  nons  ont  manqué  en 
cette  dernière  circonstance. 
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géographie  françaises  et  aux  nobles  représentants  des  So- 
ciétés étrangères  auxquels  le  titre  seul  de  membres  hono- 
raires de  notre  Société  a  donné  droit  de  cité  parmi  nous. 

M.  Wauvermans,  président  de  la  Société  d'Anvers,  ré- 
pond au  toast  qui  vient  d'être  porté  et  dit  combien  les 
cœurs  battent  à  l'unisson  au  delà  de  la  frontière  belge  pour 
le  pays  qui  a  aidé  6i  généreusement  la  Belgique  à  conqué- 
rir sa  liberté  (*).  Après  avoir  réclamé  pour  Anvers  l'hon- 
neur d'avoir  fondé,  même  avant  Paris,  une  Société  de 
géographie  avec  Orlelius  et  Mercator,  il  a  rappelé  la 
marche  successive  de  cette  Société  jusqu'à  celle  qui  existe 
aujourd'hui  et  il  termine  en  portant  un  toast  à  la  Société 
de  géographie  de  Nancy. 

M.  Levasseur  boit  à  l'Université  de  France  et  à  M.  Jules 
Ferry,  ministre  de  l'instruction  publique,  en  disant  corn» 
bien  notre  ministre  a  fait  pour  l'enseignement,  pour  le 
développement  de  la  science  et  les  missions  scientifiques. 

M.  Rambaud  répond  au  nom  de  M.  Jules  Ferry,  et  dit 
que  M.  le  ministre  s'intéresse  particulièrement  aux  études 
géographiques.  Si  M.  Duruy  n'a  pu  réaliser  se6  vues,  c'est 
qu'il  n'avait  pas  auprès  de  lui  un  Parlement  tel  que  les 
Chambres  actuelles,  dont  un  membre  distingué,  M.  Berlet, 
assiste  au  banquet.  M.  Rambaud  boit  au  Parlement  fran- 
çais librement  élu  par  la  nation. 

M.  Bouthillier  de  Beaumont  fait  l'éloge  de  l'exposition 
géographique  et  particulièrement  des  travaux  de  l'ensei- 
gnement et  de  ceux  de  M.  Barbier.  Puis  il  rappelle  les 
senliments  de  fraternité  qui,  de  si  longue  date,  unissent  la 
Suisse  à  la  France,  disant  que  si  les  malheurs  des  temps 
voulaient  jamais  que  la  France  revît  les  jours  néfastes 
qu'elle  a  traversés,  ses  enfant6  retrouveraient  encore  l'hos- 
pitalité que  la  Suisse  leur  a  donnée,  ne  demandant  d'autre 


t  (!)  Les  comptes  rendus  publiés  jusqu'ici  an r  le  Congrès  ayant  inexactement  tri* 

I  duit  la  pensée  do  M.  Wauvermans,  nous  croyons  devoir  Joindre  ans  documenta  da 

Congrès  le  texte  complet  du  toast  de  M.  WauTerman*. 
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prix  que  l'amitié  de  ce  grand  pays.  Mais  c'est  avec  admi- 
ration qu'il  assiste  à  son  relèvement  et  avec  confiance 
qu'il  envisage  son  avenir.  L'avenir  de  la  France  c'est  la 
génération  qui  grandit  en  ce  moment  et  c'est  à  la  jeunesse 
française  qu'il  boit,  à  la  jeunesse  laborieuse  et  particuliè- 
rement au  cercle  des  étudiants  de  Nancy. 

M.  Vernolle  remercie  au  nom  des  étudiants,  qui  com- 
prennent, dit-il,  l'importance  patriotique  de  la  géographie 
et  qui  s'efforceront  d'imiter  les  vertus  civiques  de  la 
Suisse.  Il  boit  donc  à  C2  généreux  pays,  en  exprimant  la 
reconnaissance  que  tout  cœur  français  lui  porte  pour  le 
désintéressement  et  l'abnégation  dont  il  nous  a  donné  des 
marques  si  vivantes  encore  dans  le  souvenir  des  patriotes. 

M.  Maunoir  porte  un  toast  aux  explorateurs  français  et 
étrangers  dont  il  rappelle  succinctement  les  noms  et  les 
travaux,  et  particulièrement  à  l'abbé  Desgodins,  aux 
Dr*  Ballay,  Crevaux  et  Moreno. 

M.  Ballay  remercie  M.  Maunoir,  le  Congrès  et  les  So- 
ciétés de  géographie  au  nom  de  tous  les  explorateurs. 

M.  Gh.  Delavaud  boit  à  l'union  des  Sociétés  de  géogra- 
phie. Bien  que  Rochefort  soit  à  l'Ouest  et  Nancy  à  l'Est, 
leur©  Sociétés  sont  unies  par  l'amour  de  la  science  et  par 
le  patriotisme. 

M.  Debize,  rappelant  les  services  rendus  à  la  géographie 
par  le  roi  de  Suède  qui  a  tant  contribué  au  succès  de  l'ex- 
pédition de  Nordenskiold,  porte  à  la  fois  la  santé  du  mo- 
narque éclairé  et  celle  du  vaillant  explorateur  (1). 

Enfin,  M.  Bionne  porte  un  toast  à  la  presse  dont  l'appui 
et  l'infatigable  propagande  encouragent  la  géographie. 

A  l'issue  du  banquet,  M.  Vernolle,  au  nom  des  étudiants, 
invita  les  membres  du  Congrès  à  venir  passer  quelques 
instants  à  leur  cercle.  Là,  M.  de  Carcy,  dont  nous  sommes 

(')  Ces  deux  toasts  furent  transmis  an  rot  Oscar  et  à  Nordenskiold.  De  Sa 
Majesté  la  réponse  fat  reçue  une  heure  ap.ès  par  le  président  du  banquet.  Nor- 
denskiold, retenu  an  Congrès  anthropologique  de  Berlin,  ne  put  répondre  que 
deux  jours  plut  tard. 
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personnellement  heureux  de  rappeler  le  nom  ici  (car  c'est 
lui  qui  voulut  bien,  le  2  décembre  1878,  présider  la  pre- 
mière des  réunions  préparatoires  auxquelles  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  doit  6on  existence),  voyant  dans  ce  cer- 
cle, à  côté  des  tables  de  jeu,  une  bibliothèque  des  plus 
substantielles,  félicita  chaleureusement  le6  étudiants  pré- 
sents et  les  remercia  de  leur  gracieuse  hospitalité. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  aperçu  qu'en  citant  les 
paroles  par  lesquelles  M.  Delavaud  fils  a  terminé  le  compte 
rendu  publié  par  l'Exploration,  paroles  auxquelles  nous 
nous  associons  san6  autre  réserve,  sinon  que  nous  repor- 
tons à  nos  hôtes,  avec  justice,  ce  qu'elles  ont  de  beaucoup 
trop  flatteur  pour  nous,  Nancéens. 

«  Le  lendemain,  chacun  de  nous  quittait  cette  ville 
charmante  de  Nancy,  dont  nous  conservons  tous  le  meil- 
leur souvenir!  Quand  on  y  a  séjourné  quelque  temps, 
l'on  éprouve  le  désir  d'y  retourner  et  d'y  revoir  les  per- 
sonnes aimables  qu'on  y  a  laissées.  Quels  que  soient  les 
résultats  scientifiques  de  ce  Congrès  (et  ils  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  peu  de  chose),  le  plus  grand  attrait 
de  cette  réunion  a  consisté  dans  ce  rapprochement  trop 
court  qui  6'opère  entre  des  personnes  jusque-là  inconnues 
les  unes  aux  autres  ;  des  liens  durables  se  6ont  formés 
dans  les  séances  du  Congrès  et  dan6  les  réunions  intimes 
qui  en  6ont  la  conséquence  et  que  nous  n'avons  pu  énumé- 
rer  ici.  L'on  oublie  un  instant  que  l'on  appartient  à  des 
pays  et  à  des  partis  différents,  quelquefois  ennemis;  et 
les  Congrès  nationaux  ou  internationaux  qui  ne  font  pas 
de  politique  peuvent  avoir  néanmoins  à  la  longue  une  heu- 
reuse influence  6ur  les  relations  des  divers  partis  entre 
eux  et  sur  les  relations  de  la  France  et  des  nations  étran- 
gères, car  ils  rapprochent  des  hommes  qui,  sans  eux,  6e 
seraient  dédaignés  ou  hais,  faute  de  se  connaître.  » 

J.  V.  Barbier, 

Secrétaire  général. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


DU 
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DE    NANCY 


SÉANCE  DU  5  AOUT  (MATIN). 

PRÉSIDENCE  D' HONNEUR  DE  M.  VOLLAND,  MAIRE  DE  NAJfCT, 
CONSEILLER  GÉNÉRAL  DE  MEURTHE-ET-MOSELLE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  SELLER,  VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 

DE  GÉOGRAPHIE  DE  L'EST. 

La  séance  est  ouyerte  à  9  heures  et  quart. 

La  parole  est  à  M.  Voila nd,  maire  de  Nancy,  qui,  dans  une  chaleu- 
reuse allocution,  souhaite  la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès. 

M.  Zeller,  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  dans 
un  discours  fort  applaudi,  rend  hommage  au  talent  et  au  zélé  de 
MM.  Debidour  et  Barbier,  parle  de  l'exposition,  où  il  loue  surtout  les 
travaux  des  instituteurs,  et  dit  que,  dans  notre  Lorraine,  le  zèle  pour  la 
géographie  s'est  allumé  au  flambeau  du  patriotisme. 

M.  Barbier  lit  des  lettres  de  MM.  de  Le  s  seps,  ûuvcrryer,  Malte-Brun, 
Granddidier,  Meyners  d'Estrey,  Dr  Nachtigal,  qui  s'excusent  de  ne  pou- 
voir assister  au  Congrès.  Il  insiste  ensuite  sur  les  moyens  de  donner 
une  sanction  efficace  aux  décisions  prises  dans  les  grandes  assises  de 
la  géographie. 

MM.  Jackson,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  Gauthiot, 
secrétaire  général  délégué  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Paris,  MUe  Kleinhans,  déléguée  de  la  Société  de  topographie,  MM.  Debize, 
secrétaire  général,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  Pirrot, 
délégué  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Delà- 
vaud  père,  président  et  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Roche- 
fort,  énumèrent  rapidement  les  travaux  de  ces  diverses  Sociétés  arec 
une  modestie  qui  a  son  éloquence. 

M.  Zeller  remercie  MM.  les  délégués  de  leurs  intéressantes  commu- 
nications et  propose  d'élire  président,  pour  la  première  séance,  M.  Jack- 
son, délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  vice-président 
M.  Renaud,  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

L'assemblée  adopte  cette  proposition  et  la  séance  est  levée  à  10  heu- 
res et  demie. 
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SÉANCE  DO  S  AOGT  (SOIE). 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JACKSON,  DÉLÈGUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

DE  PARIS. 

VICE-PRESIDENT  :  M.  J.  "RENAUD,  DÉLÉGUÉ  DB  LA  SOCIÉTÉ 

d'archéologie  LORRAINE. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures.  La  parole  est  à  M.  Génin  pour  la 
lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance.  Le  procès-verbal  est 
lu  et  adopté. 

M.  Barbier  annonce  l'arrivée  de  MM.  Ballay,  Moreno  et  Maunoir. 

La  parole  est  à  M.  Moyse  Schwab  qui,  au  retour  d'une  mission  en 
Bavière,  donne  des  détails  sur  une  riche  collection  géographique  an- 
nexée à  la  bibliothèque  de  Munich.  M.  Schwab  y  signale  deux  cartes 
fort  rares. 

M.  Gauthiot,  secrétaire  général,  délégué  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  et  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  France,  lit  an 
nom  de  M.  de  Luze  un  savant  mémoire  sur  la  terminologie  géographi- 
que où  il  relève  de  nombreuses  erreurs  commises  par  les  cartographes 
et  signale  le  moyen  de  les  éviter.  Le  système  de  Fauteur  peut  se  ré- 
sumer ainsi  : 

1°  Supprimer  tous  les  termes  étrangers;  éviter  les  abréviations 
qu'emploient  les  Allemands;  mettre  à  la  place  le  terme  français  cor- 
respondant; 

2°  Si  le  nom  a  une  signification  particulière,  il  faut  l'indiquer  entre 
parenthèses  comme  Belgrade  (ville  blanche),  Kara-Sou  (fleuve  noir); 

3°  Conserver  exactement  tous  les  nom3  de  ville  qui  ont  une  étymo- 
logie  ; 

4°  Supprimer  tous  les  noms  de  ville  francisés,  ou  tout  au  moins 
écrire  à  côté  le  nom  original  tel  qu'on  le  prononce  dans  le  pays; 

5°  Adopter  l'orthographe  française  pour  tous  les  noms  et  termes 
géographiques  des  pays  où  Ton  ne  fait  pas  usage  de  l'alphabet  latin 
et  les  transcrire  de  façon  à  figurer  la  prononciation  véritable  aussi 
exactement  que  possible. 

M.  Henri  Mager  demande  à  présenter  quelques  observations  sur  ce 
travail  et  M.  le  président  l'inscrit  comme  devant  prendre  aujourd'hui  la 
parole  sur  ce  sujet. 

M.  Barbier  dit  que  MM.  Vossion,  Dr  Harmand,  Drapeyron  s'excusent 
de  ne  pouvoir  assister  au  Congrès. 

M.  le  Dr  Bailly,  maire  de  Bains  et  membre  du  comité  de  la  section 
vosgienne,  fait  ensuite  une  communication  pleine  d'intérêt  sur  la  ré- 
gion du  grès  vosgien.  On  a,  dit-il,  l'habitude  de  grouper  autour  de  la 
géographie  politique  la  géographie  physique  et  économique,  tandis  oiie 
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la  constitution  géologique  d'une  région  est  le  fait  décisif.  C'est  à  elle 
qu'on  deTrait  rapporter  tout  le  reste,  car  c'est  d'elle  que  dépendent  la 
répartition  des  eaux,  les  cultures  et  même  les  destinées  des  popula- 
tions. 

M.  Bailly  divise  le  département  des  Vosges  en  quatre  régions  : 
1°  celle  des  côtes  jurassiques  avec  Neufchâteau  pour  centre  et  qui 
comprend  des  plaines  fertiles;  2*  celle  des  marnes  qui  est  grasse,  où 
les  habitants  sont  laborieux  et  rivent  dans  l'aisance  ;  Mi  recourt  en  est 
ie  type;  3°  la  région  granitique  comprend  les  arrondissements  de 
Saint-Dié  et  de  Remiremont  ;  elle  a  l'attrait  du  pittoresque,  l'activité 
industrielle  et  fait  commerce  de  ses  charmes  ;  4«  la  région  mon  tueuse 
qui  a  pour  parure  principale  ses  forêts  groupées  autour  de  la  coquette 
rille  d'Épinal. 

M.  Bailly  ênumère  ensuite  les  productions  naturelles  de  ces  diverses 
régions  et  donne  de  curieux  détails  sur  les  industries  qui  s'y  sont 
successivement  établies.  11  termine  par  la  description  et  l'histoire  d'un 
village  modèle,  celui  de  Gruey,  où  les  fumiers  sont  mieux  peignés  que 
les  jeunes  filles. 

M.  Ganeval,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  présente 
an  Congrès  une  boite-tableau  qui  permet  de  faire  passer  successive- 
ment sous  les  yeux  des  élèves  les  différentes  cartes  physiques,  agri- 
coles, industrielles,  commerciales,  à  la  volonté  du  maître  et  en  quel- 
ques secondes. 

M.  Delavaud  fils,  de  la  Société  de  géographie  de  Roche  fort,  présente 
au  nom  de  M.  Tournafond  la  première  partie  d'une  carte  d'Afrique  qui 
aura  1",60  de  haut  sur  2  mètres  de  large. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  président  lève  la  séance  i  4  heu- 
res et  demie. 


SÉANCE  DU  6  AOUT  (MATIN). 

PBESIDENCB  D'UOXXEUR  DE  M.  WAUVER1IANS,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 

DE  GÉOGRAPHIE  D'ANVERS. 

PRÉSIDBNCE  DE  M.  OAUTHIOT,  SECRETAIRE  GENERAL, 
DÉLÈGUE  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  ET  DÉLÉGUA 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  OÉOGRAPHIE  DE  FRANGE. 

VICE-PRÉSIDENT,  H.  VIANSSON,  DÉLÉGUÉ  DE  L'aGADÉMIB  DE  STANISLAS 
ET  DB  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D' AGRICULTURE. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

Li  parole  est  à  M.  Oénin  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  pré- 
cédente séance.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

•oc  mu  eioea.  —  S*  TRiuirra»  1880.  24 
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M.  Gauthiot  remercie  les  membres  du  Congrès  de  l'avoir  nomme 
président  et  dit  que  les  séances  de  i'après-midj  seront  consacrées  à 
des  exposés,  celles  du  malin  à  la  discussion  du  questionnaire. 

M.  Barbier  annonce  que  MM.  Maunoir  et  Levasseur  Tiendront  di- 
manche. 

MM.  Cortambert  père  et  ûls  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister. aux 
séances  du  Congrès. 

M.  Desjardins  offre  an  Congrès  différents  outrages  ou  brochures, 

M.  le  président  propose  de  choisir  chaque  jour  les  questions  qui 
seront  discutées  dans  la  séance  et  de  réserver  quelques-unes  des  plus 
importantes.  Après  diverses  observations  de  MM.  Debize  et  Génin, 
cette  proposition  est  adoptée. 

La  discussion  s'engage  sur  le  n°  6  du  questionnaire.  MUe  Kleinhaos 
est  d'avis  que  pour  obtenir  de  jeunes  enfants  des  cartes  en  relief,  il 
faudrait  consacrer  à  ce  travail  beaucoup  de  temps.  Elle  ajoute  que  le 
résultat  serait  médiocre.  M.  Bionne  parle  dans  le  même  sens.    . 

M.  Barbier  répond  que  M.  Olry,  instituteur  d'Àllain,  a  essayé  de  ré- 
soudre la  question  regardée  comme  insoluble. 

Après  une  discussion  animée  à  laquelle  prennent  part  MM.  Desjar- 
dins, d'Orgeval,  Humbel,  le  Congrès  décide  qu'il  n'est  pas  en  mesure 
d'indiquer  un  procédé  simple,  peu  coûteux  et  attrayant  pour  familia- 
riser les  enfants  avec  la  construction  et  l'usage  des  cartes  en  relief. 

M.  Desjardins  propose  d'adopter  sans  discussion  le  vœu  formulé 
sous  le  n°  7. 

M110  Kleinhans  répond  qu'on  doit  d'abord  faire  connaître  aux  enfants 
leur  pays.  M.  Adam  dit  qu'il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  Congrès 
préfère  la  méthode  synthétique  ou  la  méthode  analytique.  A  l'unani- 
mité, moins  une  voix,  le  Congrès  est  d'avis  qu'il  faut  passer  des  dé- 
tails à  l'ensemble. 

M.  Marlier,  directeur  de  l'École  normale  primaire  de  Nancy»  pro- 
pose d'encourager  les  instituteurs  à  peindre  sur  les  murs  de  l'école 
des  cartes  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  fresques. 

M.  Bionne  en  cite  une  de  ce  genre  à  Anvers  et  la  donne  connue 
modèle.  Après  des  observations  de  M.  Wauvermans  qui  craint  que  le 
travail  des  instituteurs  ne  soit  trop  imparfait,  de  M.  de  Latour  qui  se 
demande  si  chaque  instituteur  ne  voudra  pas  à  son  tour  refaire  la  carte 
sur  les  murs  de  son  école,  M.  Marlier  insiste  pour  qu'on  mentionne 
tout  spécialement,  dans  l'énumération  proposée,  les  cartes  peintes  sur 
murailles  et  répond  que  l'opinion  publique  jugerait  sévèrement  un 
instituteur  qui  effacerait  le  travail  de  son  prédécesseur  pour  le  faire 
plus  mal.  M.  Génin  ajoute  que  l'exposition  démontre  qu'un  certaia 
nombre  d'instituteurs  de  la  région  peuvent  faire  de  bonnes  cartes. 
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M.  Desjardins  déclare  qu'à  ses  yeux  les  cartes  achetées  par  l'État 
offrent  plus  de  garanties  d'exactitude  que  les  travaux  des  instituteurs. 

M.  le  président  met  la  question  aux  roix. 

Le  Congrès  décide  à  l'unanimité  quil  y  a  utilité  à  encourager  les 
carte*  murales.  On  passe  à  la  seconde  partie  de  la  question  et  H.  de 
Carcy  demande  que  l'instituteur  se  borne  à  taire  une  carte  de  la  com- 
mune et  tout  au  plus  du  canton. 

Le  Congrès  clôt  la  discussion  en  exprimant  le  vœu  que  des  cartes 
exactes  locales  soient  peintes  sur  les  murs  de  l'école.  Sur  le  troi- 
sième paragraphe  du  n°  7  le  Congrès  décide  quil  7  a  lieu  d'encoura- 
ger la  reproduction  des  cartes  en  relief  par  la  photographie  ou  par 
tout  autre  procédé. 

Le  Congrès  décide  ensuite  qu'on  élira  un  bureau  pour  chaque 
séance.  Il  nomme  président  et  vice-président  pour  la  séance  du  soir, 
MX.  Debize  et  Chapelier,  délégué  de  la  Société  d'émulation  des  yosges. 

La  séance  est  levée  à  1  i  heures. 


SÉANCE  DU  6  AOUT  (SOIR). 

présidence  de  m.  debizb,  secrétaire  général  et  délégué 
db  la  société  de  géographie  de  lyon. 

vjce-présidemce  de  if.  chapelier,  délégué  de  la  société 

d'émulation  vosqibxxb. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

La  parole  est  à  M.  Génin  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  d'hier  soir.  Le  procès-verbal  est  In  et  adopté. 

M.  Adam,  conseiller  à  la  Cour  de  Nancy,  expose  les  résultats  linguis- 
tiques des  voyages  du  Dr  Crevaux. 

M.  Crevaux  a  découvert  une  langue  ou  tout  au  moins  un  très-im- 
portant dialecte  de  la  famille  Galibi,  le  roucouyenne.  11  en  a  non-seu- 
lement composé  un  vocabulaire  suffisant  pour  autoriser  des  conclu- 
sions lexicologiques,  mais  encore  il  a  recueilli  un  certain  nombre  de 
phrases  au  moyen  desquelles  M.  Adam  a  pu  constituer  une  courte 
grammaire,  laquelle  permet  d'affirmer  scientifiquement  que  le  rou- 
couyenne appartient  à  la  grande  famille  Galibi. 

M.  Crevaux  a  en  outre  composé  des  vocabulaires  des  idiomes  Apala 
et  Carijona  qui  sont  également  des  dialectes  Galibi. 

Après  cette  savante  et  intéressante  communication,  M.  Barbier  an* 
nonce  que  le  D*  Crevaux  part  aujourd'hui  de  Saint-Nazaire  avec  Apatou 
pour  se  rendre  à  Panama,  gagner  les  Andes  et  rechercher  les  sources 
au  Bio-Negro.  II  a  également  reçu  une  lettre  de  l'explorateur  Revoil. 
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H.  Barbier,  dans  un  début  modeste,  dit  que  d'autres  auraient  pu 
aussi  bien  et  mieux  que  lui  faire  le  panthéon  géographique  lorrain.  H 
a  cru  de  son  devoir  de  signaler  les  bonnes  volontés.  Ce  sera  un  en- 
couragement pour  ceux  de  nos  compatriotes  qui  voudraient  imiter 
leurs  devanciers. 

M.  Barbier  nous  cite,  par  ordre  chronologique,  les  noms  de  Simon 
de  Sarrebruck,  du  seigneur  de  Beauveau  dont  les  récits  de  voyages 
ont  de  l'originalité  et  de  l'humour,  la  savante  dynastie  des  Delille,  J.- 
B.  Audiffret,  auteur  d'une  géographie  ancienne  et  historique,  Kicolas 
Huel  qui  eut,  le  premier,  l'idée  d'un  canal  de  la  Méditerranée  à  la 
mer  du  Nord  et  qui  est,  par  conséquent,  le  parrain  du  canal  de  l'Est 
actuel,  Paul  Louis  Colas,  astronome,  qui  a  voyagé  en  Chine,  le  comte 
de  Choiseid-Gouflier  qui  visita  la  Grèce  et  l'Asie,  Durival  qui  a  laissé 
une  description  de  la  Lorraine  et  du  Barrois  fort  remarquable  pour  le 
temps,  Sonnini  qui  acclimata  des  plantes  utiles.  Passant  aux  contem- 
porains, il  cite  les  noms  des  abbés  Krick  et  Desgodins,  missionnaires 
apostoliques,  bien  connus  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  de 
MM.  Charles  Cournault  et  de  Scitivaux  qui  ont  bien  voulu  prêter,  pour 
notre  exposition,  leurs  collections  si  riches  et  si  intéressantes.  Il  n'ou- 
blie ni  M.  Olry,  instituteur  à  Àllain,  ni  les  voyageurs  Harmand,  de 
Bizemont  et  Crevaux,  ni  M.  Charles  Millot  qui  a  fait  des  relevés  sur  la 
côte  du  Congo,  ni  le  jeune  Helmer  qui  a  décrit  les  ports  de  l'Afrique, 
ni  l'infortuné  V.  Humbert,  mort  pendant  le  voyage  interrompu  de  la 
Junon,  ni  MM.  Grad,  Goguel  et  Himly  qui  sont  d'origine  lorraine  ou 
alsacienne.  Toutes  ces  recherches  ont  demandé  à  M.  Barbier  un  long 
travail;  aussi  l'auditoire  ne  lui  ménage  pas  des  applaudissements 
mérités. 

M.  Bionne  nous  parle  ensuite  du  canal  de  Panama.  Il  le  fait  avec 
tant  de  naturel  et  d'éloquence  simple  qu'il  a  vite  gagné  son  public.  Les 
géographes  sont  des  apôtres,  dit-il.  L'auditoire  devine  que  si  quel- 
qu'un mérite  ce  titre  c'est  M.  de  Lesseps  et  il  applaudit.  M.  Bionne  fait 
ensuite  l'historique  du  canal  projeté.  Les  Américains  avaient  étudié  les 
tracés  de  Téhuantépec  au  Mexique  et  au  Nicaragua;  mais  l'isthme  de 
Darien  n'avait  pas  été  suffisamment  exploré.  Un  Congrès  décida  qu'il  y 
avait  lieu  de  continuer  les  études.  MM.  Wyse  et  Reclus  partirent  en 
1876  pour  Panama.  On  explora  l'isthme  de  Darien  et  on  reconnut  la 
nécessité  d'établir  des  écluses.  L'année  suivante  on  étudia  le  tracé  par 
l'isthme  de  Panama  et  le  Congrès  de  1879,  qui  adopta  ce  dernier 
tracé,  chargea  M.  de  Lesseps  de  la  direction  de  l'entreprise  et  s'en 
remit  à  lui  du  soin  de  la  faire  accepter  par  le  monde  entier.  . 

M.  Bionne  examine  ensuite  les  avantages  de  ce  tracé.  Il  n'y  aura 
pas  d'écluses,  dit-il;  de  là  résulte  une  économie  de  temps  et  d'argent. 
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On  a  médit  du  climat.  M.  de  Lesseps  a  roula  roir  par  lut-môme  et  a 
emmené  arec  lai  sa  famille.  On  a  prétendu  que  les  Américains  seraient 
hostiles  à  l'entreprise.  M.  de  Lesseps  est  allé  à  New-York  et  de  là  à 
San  Francisco;  son  voyage  a  été  un  triomphe. 

On  peut  se  demander  également  si  le  canal  aura  l'aliment  néces- 
saire. M.  Bionne  répond  que  le  seul  port  de  Colon  reçoit  1,200  navires 
et  la  commission  commerciale  do  Congrès  estime  le  tonnage  i  6  mil- 
lions de  tonnes  an  bas  mot. 

H.  Bionne  donne  ensuite  des  détails  fort  intéressants  sur  la  cons- 
truction du  canal,  qui  suivra  les  vallées  du  Chagres  et  du  Rio-Grande. 
Le  canal  sera  terminé  en  7  ans;  les  ouvriers,  on  les  trouvera  sur 
place  et  à  la  Jamaïque,  et  môme,  s'il  le  faut,  parmi  les  Chinois  des 
environs  de  San  Francisco.  Le  canal  n'aura  que  moitié  d'étendue  de 
celai  de  Suez:  73  kilomètres  au  lieu  de  162.  On  profitera  de  l'expé- 
rience acquise  et  on  ira  plus  vite. 

L'auditoire,  qui  a  suivi  non-seulement  avec  intérêt,  mais  avec  un  vif 
plaisir  les  détails  donnés  par  M.  Bionne,  est  profondément  ému  quand 
l'orateur  dit  qu'il  aime  M.  de  Lesseps  et  que  M.  de  Lesseps  montre 
que  la  France  est  nne  nation  initiatrice,  une  nation  aux  grandes  idées. 

Oae  longue  salve  d'applaudissements  salue  la  fin  du  discours  de 
M.  Bionne.  —  M.  Debize,  qui  préside  la  séance,  remercie  M.  Bionne  et  le 
prie  de  transmettre  à  M.  de  Lesseps,  pour  lui  et  pour  son  œuvre,  les 
vives  sympathies  du  Congrès.  M.  Bionne  répond  qu'il  va  immédiate- 
ment télégraphier  cette  décision  à  M.  de  Lesseps. 

La  séance  est  levée  au  milieu  de  l'émotion  générale. 


SÉANCE  DU  7  AOUT  (MATIN). 

F8ÉS1DBNCE  DE  M.  DELAVAUD,  PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE   GEOGRAPHIE 
DE  ROCHEFORT.  —  VICE-PRÉSIDENT,  M.  LHUILMER,  DÉLÉGUÉ 
DE  LA  CHAilBRE  DE  COMMERCE  DE  NANCY. 

M.  le  président  remercie  le  Congrès  de  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en 
l'appelant  aa  fauteuil  et  ajoute  que  des  questions  importantes  devant 
être  traitées,  il  a  besoin  de  la  bienveillance  de  l'auditoire  pour  diriger 
les  débats.  —  La  parole  est  à  M.  Oénin  pour  la  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  d'hier  matin.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  d'Orgeval  dépose  la  proposition  suivante  :  Le  Congrès  des  Sociétés 
&  géographie  de  France  émet  le  vœu  que  ces  Sociétés  organisent  des 
commissions  commerciales  qui  puissent  établir  entre  elles  des  relar 
tioju,  se  prêter  un  mutuel  concours  et  vulgariser  par  les  moyens  de 
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publicité  ou  autres  dont  elles  disposent  tous  les  renseignements  com- 
merciaux. 

M.  Debize  dit  qu'il  y  a  à  Lyon  un  comité  d'action  qui  étudie  les 
questions  de  géographie  commerciale. 

M.  d'Orge  val  répond  qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  les  membres  de 
la  section  commerciale  se  séparent  de  la  Société  mère.  M.  d'Or- 
geval  se  bornera  d'ailleurs,  si  on  le  désire,  à  demander  une  commis- 
sion permanente  dans  chaque  Société. 

M.  Gauthiot  ajoute  que  le  vœu  n'a  d'autre  but  que  d'ûrriter  les 
Sociétés  de  géographie  à  créer  une  commission  commerciale,  partout 
où  faire  se  pourra. 

M.  le  président  met  aux  voix  la  proposition  de  M.  d'Orgeval. 

Elle  est  adoptée. 

M.  Delavaud  fils  offre  au  Congrès  les  deux  premières  parties  de  la 
carte  d'Afrique  de  M.  Tournafond. 

MIU  Kleinhans  fait  hommage  au  Congrès  d'un  travail  que  lui  a  re- 
mis M.  le  président  de  la  Société  d'Anvers,  travail  qui  n'est  plus  exact, 
dit-elle,  puisque  d'heureuses  réformes  ont  été  faites  dans  l'enseigne- 
ment. 

M.  Barbier  annonce  qu'il  a  reçu  de  la  section  de  Mont-de-Marsan 
une  réponse  au  questionnaire.  Il  en  donnera  lecture  au  Congrès  à 
mesure  que  les  vœux  se  produiront. 

MM.  Bionne  et  Génin  demandent  que  Ton  commence  lundi  la  délibé- 
ration par  le  n°  1  de  la  section  F:  De  la  Voie  commerciale  du  Song-Koï 
et  des  richesses  du  Tonkin.  M.  Debize  appuie  cette  proposition,  qui  est 
adoptée. 

M.  Henri  Mager  a  la  parole  sur  le  n°  8  de  la  section  A  :  Enseignement. 
—  Il  présente  au  Congrès  des  cartes  en  relief  sur  carton  repoussé. 
C'est  un  Français,  M.  Bauer-Keller,  qui,  en  1840,  a  inventé  l'estampage 
appliqué  aux  cartes.  Son  procédé  a  été  perfectionné,  et  aujourd'hui,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  le  tirage  de  ces  cartes  est  énorme. 
M.  Mager  indique  les  améliorations  qu'il  se  propose  d'apporter  à  l'atlas 
projeté,  qui  sera  un  atlas  national. 

M11*  Kleinhans  répond  que  M.  Mager  n'a  pas  parlé  de  l'exactitude  des 
reliefs.  Elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  En  outre  ce  n'est  pas  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Allemagne  qu'il  faut  emprunter  des  cartes  pour  en  faire  un 
atlas  national.  Le  Congrès  ne  pourrait  encourager  cet  atlas  que  pour 
l'enseignement  primaire. 

M.  Génin  prie  M.  Mager  de  vouloir  bien  dire  le  nom  de  son  éditeur. 

M.  Mager  répond  que  les  éditeurs  de  ses  cartes  habitent  Leipzig  et 
Londres,  mais  qu'il  est  en  pourparlers  avec  des  éditeurs  français. 

M.  Génin  pense  que  la  seule  question  qu'on  pourrait  poser  au  Con- 


CONGRÈS  NATIONAL  DU  GÉOGRAPHIE.        307 

grès  est  la  suivante  :  Veut-il  encourager  les  cartes  en  relief  par  l'es- 
tampage? M.  de  Carcy  est  d'avis  de  les  encourager  à  tous  les  degrés 
d'enseignement.  M.  Adam  formule  le  vœu  suivant  qui  est  adopté  : 
•  Le  Congrès  est  d'avis  oV  encourager  le  plus  possible  la* publication 
des  cartes  en  relief  par  l'estampage  et  d'un  prix  modique  {sous  la  ré- 
serve du  perfectionnement  de  l'exactitude)  pour  l'enseignement  en 
général 

Le  n°  8  est  épuisé.  On  passe  aux  questions  de  géographie  scienti- 
fique et  on  disente  le  n°  1. 

La  parole  est  à  M.  Bouthillier  de  Beaumont,  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Genève.  Le  Congrès  de  géographie  de  Bruxelles,  dit-il, 
demande  instamment  aux  Sociétés  de  géographie  la  solution  de  la 
question  du  premier  méridien.  Cette  question  très-importante  est  an- 
térieure aux  Congrès  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  réussi  à  la  tran- 
cher. M.  de  Beaumont  examine  ensuite  les  différents  méridiens  proposés. 
Celui  de  Greenwich  est  mieux  adapté,  selon  luit  à  la  marine;  celui  de 
Paris,  plus  réellement  géographique,  et  celui  de  l'Ile  de  Fer,  qui  sont 
à  20  degrés  juste  l'un  de  l'autre,  répondent  mieux  aux  besoins  de  la 
science  géographique.  Mais  le  méridien  de  l'Ile  de  Fer  n'a  pas  d'ob- 
servatoire. 

V.  de  Beaumont  propose  comme  méridien  initial,  «  le  méridien  passant 
par  le  détroit  de  Behring,  étant  le  150e  degré  à  l'ouest  de  l'Ile  de  Fer, 
soit  le  30e  degré  à  l'Est  ».  La  relation  avec  le  méridien  de  Paris  (de 
10  degrés  juste)  plaide  en  faveur  de  ce  dernier.  Mais  il  faut  consti- 
tuer un  point  de  vue  normal  pour  la  science,  et  c'est  à  ce  point  de 
Tue  que  M.  de  Beaumoot  étend  sa  communication. 

M.  Bionne  approuve  M.  de  Beaumont  dans  la  persévérance  qu'il  montre 
pour  la  réalisation  d'une  idée  juste  et  d'un  résultat  si  utile;  mais  on 
doit  tenir  compte  des  susceptibilités  nationales,  et  d'ailleurs  un  Con- 
grès de  géographie  ne  peut  discuter  cette  question  ;  il  faut  provoquer 
un  Congrès  international  spécial. 

M.  de  Beaumont  pense  qu'il  suffirait  de  nommer  une  commission 
spéciale  dans  un  Congrès  prochain. 

H.  Bionne  répond  qu'il  faut  des  connaissances  trop  particulières 
pour  étudier  la  question. 

M.  Barbier  croit  qu'on  pourrait  attendre  la  décision  du  Congrès  de 
Lisbonue  de  1881,  et  qu'en  tous  cas,  dans  un  Congrès  international,  il 
faudrait  faire  intervenir  les  délégués  des  gouvernements. 

M.  Wauvermans  dit  qu'à  Bruxelles  on  a  entendu  engager  les  nations 
plutôt  que  les  gouvernements. 

M.  Debize  voudrait  qu'on  émit  le  vœu  qu'en  France,  tous  les  atlas, 
sauf  la  carte  de  France,  fussent  dressés  sur  le  méridien  de  Green- 
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vrich.  Les  cartes  allemandes  prennent  surtout  ce  méridien.  On  oblige- 
rait ainsi  les  éditeurs  à  renouveler  leur  matériel  cartographique. 

II.  Wauvermans  est  d'avis  de  ne  pas  lier  les  nations.  On  aurait  tort 
en  France  de  ne  pas  garder  le  méridien  de  Paris.  U  faudrait  plutôt 
indiquer  sur  nos  cartes  la  distance  de  tel  ou  tel  méridien  avec  le  mé- 
ridien de  Paris.  .N'acceptez  pas  de  solution  provisoire,  ajoute  II.  Wau- 
vermans. 

II.  de  Bcaumont  tient  à  rectifier  ce  qu'on  a  dit  sur  les  atlas  alle- 
mands et  il  cite,  à  cet  égard,  celui  si  étendu  et  si  connu  de  Stieler;  il 
passe  en  revue  la  plupart  de  ses  cartes,  et  montre  que  les  4/5  in 
moins  sont  établies  sur  les  méridiens  de  l'Ile  de  Fer  et  de  Paris. 

M.  Wauvermans  fait  appel  à  toutes  les  Sociétés  et  les  prie  d'envoyer 
à  Bruxelles  les  documents  nécessaires  à  l'étude  du  méridien  initial 
unique.  Après  l'importante  communication  de  M.  deBeaumont  et  après 
avoir  pris  cet  objet  en  sérieuse  considération,  le  Congrès  clôt  la  dis- 
cussion en  émettant  le  vœu  proposé  par  M,  Bionne  qu'un  Congrès 
international  émanant  des  Sociétés  de  géographie  et  de  toutes  les 
associations  scientifiques  soit  réuni  spécialement  pour  étudier  la 
question  du  méridien  unique  qui  est  devenue  aujourd'hui  plus  que 
jamais  une  question  d'intérêt  général. 

Sur  la  proposition  de  M.  Wauvermans,  le  Congrès  émet  en  outre  le 
vœu  :  quen  attendant,  sur  toutes  tes  cartes,  ton  marque  Us  dijfértnces 
entre  les  principaux  méridiens  usités. 

Ce  dernier  vœu  est  la  confirmation  du  vœu  subsidiaire  émis  au 
Congrès  de  Bruxelles. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  7  AOUT  (SOIR). 

PRÉSIDENCE  D'HONNEUR  DE  M.  DE  HELLWALD. 

PRESIDENCE  DE  M.  d'OROEVAL,  VICE-PRESIDENT  DE  SECTION 
ET  DÉLÉGUÉ  DE  LA.  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  PARIS. 

VICE-PRÉSIDENT,  M.  CROUSSE,   VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 

D'HORTICULTURE  DE   NANCY. 

M.  de  Hellwald  dit  qu'il  assiste  avec  émotion  aux  progrès  que  fait  la 
géographie  dans  notre  pays,  et  qu'il  comprend  ce  mouvement  des  es- 
prits vers  des  études  si  importantes. 

Il  y  a,  ajoute-t-il,  des  questions  intéressantes  qui  captivent  l'atlen- 
tion  des  peuples,  mais  toute  pratique  suppose  la  théorie  et  c'est  la 
science  seule  qui  nous  conduira  par  le  droit  chemin. 


\ 
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La  parole  est  à  M.  Génin  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
d'hier  soir.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Ganeval  qui  se  déclare  d'ailleurs  fort  sympathique  à  l'œuvre  de 
M.  de  Les  sep  s,  dit  que  M.  Bionue  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  se 
produire  des  objections,  il  lui  en  fera  deux.  1°  Les  mouvements  de  la 
marée  ne  se  font  pas  d'une  manière  égale  sur  l'Atlantique  et  le  Paci- 
fique. Aussi  a-t-on  parlé  de  faire  une  écluse  à  marées.  Ne  serait-ce 
pas  là  une  grande  dépense? 

M.  Bionne  répond  que  le  même  phénomène  se  produit  sur  les  rivages 
de  l'Egypte.  La  mer  Rouge  a  une  marée,  la  mer  Méditerranée  n'en  a 
pas.  Pour  le  canal  de  Suez  ou  a  songé  aussi  à  faire  des  écluses.  De- 
puis elles  ont  été  jugées  inutiles;  il  en  sera  de  môme  pour  l'isthme  de 
Panama;  si  Ton  en  faisait  une,  il  faudrait  l'enlever. 

Seconde  objection.  —  M.  Ganeval  ajoute  :  M.  de  Lesscps  est-il  sûr 
da  concours  effectif  des  Américains?  Les  États-Unis  ont  intérêt  à  ce 
qu'il  ne  soit  pas  créé  un  canal  à  grande  section  qui  détournerait  le 
transit  du  Transcontinental  américain. — M.  Bionne  répond  que  le  Trans- 
continental n'a  rien  à  redouter  de  la  concurrence.  En  France,  les  che- 
mins de  fer  ont  créé  un  Vaste  mouvement  d'affaires;  il  en  sera  de  même 
à  r isthme  de  Panama.  Il  y  a  des  marchandises  qui  ne  supportent  pas 
le  transport  par  chemin  de  fer.  Chacun  a  sa  clientèle  et  son  aliment  ; 
on  peut,  sans  nuire  au  canal,  faire  plusieurs  lignes  ferrées  transcon- 
tinentales. 

M.  Bionne  ajoute  à  titre  de  renseignement  que  la  fièvre  jaune  ne 
règne  pas  à  Panama  comme  on  l'a  prétendu.  L'affaissement  de  la  Cor- 
dillère des  Andes  y  produit  une  ventilation  qui  enlève  les  miasmes.  A 
Panama,  la  quarantaine  n'existe  pas. 

M.  Génin  prie  M.  Bionne,  qui  est  membre  de  la  Commission  supé- 
rieure des  colonies,  de  vouloir  bien  faire  une  conférence  sur  l'expan- 
sion de  la  France  au  dehors. 

M.  Bionne  répond  qu'il  est  disposé  à  accéder  à  ce  vœu  si  la  Société 
en  exprime  le  désir.  La  proposition  est  adoptée. 

M.  Génin,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  et  délégué 
départemental  de  la  Société  académique  indo-chinoise,  donne  lecture 
d'un  travail  sur  les  rapports  entre  la  géographie  et  l'économie  politique, 
où  tout  en  félicitant  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  de 
son  heureuse  initiative,  il  regrette  de  ne  pas  voir  figurer  dans  le  pro- 
gramme d'économie  politique  en  philosophie  des  questions  aussi  im- 
portantes que  celles  des  banques,  des  effets  de  commerce,  des  associa- 
tions, et  quelques  autres,  comme  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie, 
qui  éclaireraient  d'une  vive  lumière  l'étude  de  l'histoire  proprement 
dite  et  de  la  géographie  commerciale. 
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M.  le  président  remercie  chaleureusement  M.  Génin  de  sa  communi- 
cation toute  d'actualité. 

M.  Louis  Delavaud,  secrétaire  adjoint  et  délégué  de  la  Société  de 
géographie  de  Roche  fort,  donne  lecture  d'un  curieux  mémoire  sur  u» 
voyage  au  Brésil,  au  xvr*  siècle.  Le  chevalier  de  Villegaignon  s'em- 
barqua au  Hàyre,  en  1555,  avec  quelques  compagnons  pour  aller 
coloniser  le  Brésil  où  Ton  aimait  les  Français.  On  relâcha  à  Ténériffer 
on  songea  à  occuper  les  Canaries,  on  s'arrêta  un  instant  en  Tue  de 
San  Thomé,  puis  on  décida  de  se  fixer  autour  de  la  baie  de  Rio-Janeiro. 
Il  est  impossible  de  retracer  ici  toutes  les  péripéties  de  ce  voyage 
accidenté  et  de  reproduire  les  piquants  détails  donnés  par  l'auteur  qui 
nous  rappelle  qu'à  cette  époque,  il  fallait,  avant  d'atteindre  le  Brésil, 
se  résigner  souvent  à  manger  des  rats  et  des  rondelles  de  cuir. 

M.  le  président  remercie  M.  Delavaud  flls  de  cette  communication 
si  intéressante  et  qui  a  exigé  des  recherches  savantes  et  profondes. 

M.  Adam,  conseiller  à  la  Cour  de  Nancy  et  membre  du  Comité  de  I» 
Société  de  géographie  de  l'Est,  lit  au  nom  de  M.  de  Bizemont  un  travail 
sur  le  Tonkin,  où  l'auteur  a  voyagé.  Après  quelques  mots  sur  l'expé- 
dition de  F.  Garnier,  M.  de  Bizemonl  insiste  sur  ce  fait  que  le  traité 
conclu  avec  l'Anuam  en  1874  est  ouvertement  et  astucieusement 
violé  ;  les  chrétiens  sont  persécutés  et  la  population  est  constamment 
prête  à  se  soulever  contre  les  mandarins-  qui  la  pillent.  Il  faut,  dit 
M.  de  Bizemont,  faire  respecler  notre  volonté  et  maintenir  Tordre.  11 
suffirait,  pour  occuper  le  pays,  de  deux  croiseurs,  d'autant  de  petit* 
vapeurs  et  de  1,000  hommes  d'infanterie  de  marine. 

11  n'y  a  pas  à  redouter,  ajoute  M.  de  Bizemont,  l'opposition  de  I» 
Chine  ni  celle  de  la  Prusse,  peu  soucieuse  de  posséder  des  colonies, 
mais  envoyant  ses  enfants  faire  fortune  dans  les  colonies  des  autres. 
L'Angleterre  seule  éprouverait  un  vif  sentiment  de  jalousie. 

Le  système  de  l'occupation  partielle  est  impraticable  selon  l'auteur 
du  mémoire.  Nos  garnisons  seraient  bloquées  et  les  mandarins  con- 
traindraient par  la  peur  la  population  à  faire  le  vide  autour  de  nous. 

M.  de  Bizemont  énumère  ensuite  les  avantages  que  l'on  retirerait  de 
l'occupation  du  pays  tout  entier.  On  y  établirait  un  sanitorium  pour 
nos  malades  de  l'Indo-Chine,  car  le  climat  est  salubre.  li  y  a  au  Ton- 
kin trois  grands  cours  d'eau  navigables  au  moins  en  partie,  les  plaines 
sont  d'une  extrême  fertilité  et  peuvent  donner  en  abondance  le  coton r 
le  café,  la  canne  à  sucre.  Les  hautes  terres  produisent  le  thé  et  nour- 
rissent le  ver  à  soie.  Les  mines  sont  d'une  grande  richesse.  Les  indi- 
gènes sont  laborieux,  honnêtes,  faciles  à  administrer.  La  voie  naturelle 
du  Song-Koï  nous  ouvrirait  le  Yun-nan  et  le  Laos,  contrées  riches. 
L'entreprise  est  juste,  facile,  profitable,  dit  M.  de  Bizemont  ;  montrons 
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cette  fois  encore,  comme  an  Canada,  que  nous  ne  manquons  pas  d'ap- 
titude à  coloniser. 

M.  le  président  prie  M.  Adam  de  transmettre  à  M.  de  Bizemont,  qui 
est  >ancéen  et  dont  la  communication  a  été  écoulée  avec  tant  d'iu- 
térèt,  les  remerclments  du  Congrès. 

M.  Gancval  dit  que  M.  de  Bizemont  a  oublié  le  nom  de  M.  de  Carné 
parmi  les  explorateurs  du  Mékong.  M.  Dolavaud  tient  à  rappeler  que 
c'est  M.  Dupuis  qui,  le  premier,  a  exploré  le  Song-Koï  au  point  de  vue 
commercial. 

M.  Masqueray,  directeur  de  l'École  des  lettres  d'Alger,  a  la  parole 
pour  une  conférence  sur  le  Sabara  occidental. 

Il  est  question,  dit  M.  Masqueray,  de  construire  une  voie  ferrée 
d'Alger  à  Tombouctou  ;  mais  les  Anglais  cberchent  à  établir  un  centre 
de  commerce  entre  le  Maroc  et  le  Sénégal  ;  les  Allemands  ont  égale- 
ment des  vues  sur  le  Sabara. 

Dans  le  Sahara  occidental  comme  dans  le  Sabara  central,  ce  n'est 
pas  le  sable  qui  prédomine,  mais  les  dunes.  Le  Sabara  occidental  est 
un  pays  de  pâturages;  en  s  avançant  vers  le  sud,  on  trouve  d'abord 
des  sables  parcourus  par  des  autruches,  puis  un  terrain  profondément 
découpé. 

Cette  région,  où  les  voyages  sont  assez  surs,  est  habitée  par  des 
nomades  qu'on  peut  diviser  en  deux  classes  :  les  guerriers  et  les  ma- 
rabouts; les  premiers  sont  peu  redoutables;  et  quant  aux  marabouts 
qui  sont  les  marchands  du  Sahara  et  qui  ont  une  grande  influence,  ils 
nous  sont  favorables. 

Le  pays  est  couvert  de  gommiers;  on  y  élève  des  moulons  et  les 
bain  tant  s  de  l'Adrar  vont  vendre  du  sel  dans  la  région  des  noirs  entre 
le  M^-er  et  le  Sénégal  et  jusque  dans  l'intérieur  du  Soudan.  Us  échan- 
gent ce  sel  contre  de  l'or,  des  plumes  d'autruche  et  des  esclaves.  Un 
homme  se  vend  2  pieds  de  sel. 

Est-il  utile  pour  nous  d'accaparer  ce  commerce?  Oui,  car  au  Sénégal 
le  transport  est  cher;  de  plus,  ces  marebandises,  pour  y  arriver,  né- 
cessitent plusieurs  intermédiaires  ;  ici  nous  n'en  avons  plus  qu'un  : 
les  Adrariens. 

La  guinée  est  la  seule  monnaie  en  usage,  et  ce  n'est  pas  un  objet 
de  première  nécessité  pour  les  indigènes,  car  ils  en  fabriquent  eux- 
mêmes.  Le  sel,  au  contraire,  dont  on  se  sert  au  Sabara  occidental  pour 
les  échanges,  est  de  première  nécessité  et  toujours  accepté. 

On  pourrait  établir  un  marché  et  un  port  à  Terfaïa,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Sekla  el  Amcra.  Les  Anglais  se  sont  déjà  fixés  près  de 
là,  au  cap  Sable;  M.  Mackcnsie  est  entré  en  relations  avec  les  habitants 
et  cherche  à  les  capter  par  tous  les  moyens.  Pourquoi  laisser  aux  An- 
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glais  l'avantage  d'une  pareille  situation  et  leur  abandonner  le  com- 
merce du  Sahara  occidental?  Si  Ton  veut  attirer  à  nous  les  tribus  da 
Sahara,  il  faut  capter  d'abord  les  Adrariens. 

L'orateur  termine  en  demandant  au  Congrès  de  se  souvenir  que  cette 
question  est  éminemment  française.  Il  ne  faut  pas  que  l'Angleterre 
envahisse  ces  réglons  ;  nous  devons  nous  établir  à  Terfaïa  et  même 
plus  loin. 

M.  le  président  remercie  M.  Masquera  y  de  son  importante  commu- 
nication qui  a  été  fort  goûtée  et  fort  applaudie. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


SÉANCE  DE  DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES  DO  DIMANCHE  8  AOUT. 

PRÉSIDENCE  D'HONNEUR  DE  M.  LEVASSEUR, 
MEMBRE  DE  L'iNSTITUT, 
VICE-PRESIDENT  ET  DÉLÉGUÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ  PB  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

DE  PARIS. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FLICHE,  VICE  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DE  GÉOGRAPHIE  DE  L'EST  ET  PROFESSEUR  A  L'ÉCOLE  FORESTIÈRE. 

VICE-PRÉSIDENT,  Dr  BEAUNIS,  DÉLÉGUÉ  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 
ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  NANCY. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

M.  Levasseur,  dans  uue  courte  improvisation,  exprime  le  regret  de 
n'avoir  pu  jusqu'alors  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès;  mais  il  a, 
dit-il,  visité  l'exposition  et  il  félicite  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
les  membres  de  son  bureau,  en  particulier  son  secrétaire  général  et 
son  président,  dont  il  regrette  doublement  l'absence  puisqu'il  est  retenu 
par  un  deuil  de  famille. 

L'éminent  membre  de  l'Institut,  qui  a  tant  fait  pour  la  rénovation  des 
études  géographiques,  ajoute  :  «  Votre  exposition  qui  constitue  un 
progrès  marqué  sur  les  précédentes,  restera  à  la  fois  comme  un  sou- 
venir et  un  exemple.  C'est  un  brillant  succès  pour  voire  jeune  Société 
qui  est  parvenue  en  si  peu  de  temps  à  grouper  un  nombre  suffisant 
de  bonnes  volontés.  J'ai  surtout  remarqué  le  travail  des  écoles  et  je 
me  fais  un  plaisir  de  féliciter  hautement  les  maîtres  et  les  élèves. 

«  Votre  région  qui,  depuis  1870,  s'est  distinguée  par  un  patriotisme 
aussi  ardent  qu'éclairé,  vient  de  montrer  ce  que  peuvent  l'union  et  le 
travail  pour  développer  le  goût  de  la  géographie.  Votre  patriotisme 
vous  guide  sûrement.  » 

M.  Fliche  débute  par  quelques  considérations  générales  ;  il  insiste 
sur  l'importance  de  la  géologie  qui  devrait,  selon  lui,  être  la  base  des 
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études  géographiques.  Il  passe  en  revue  les  diverses  parties  de  l'ex- 
position et  indique  brièvement  les  mérites  particuliers  de  chacune 
d'elles. 

Il  remercie  la  municipalité  qui,  en  toute  circonstance,  a  prêté  à  la 
Société  un  concours  si  bienveillant  et  si  empressé.  Il  loue  le  zèle  et  la 
remarquable  activité  de  MM.  Barbier  et  Millot,  qui  ont  contribué  au 
succès  de  l'exposition;  il  n'oublie  ni  MM.  Grevaux,  Vossion,  l'abbé 
Desgodins,  Ch.  Cournault  et  de  Scitivaux  de  Greiscbe,  qui  ont  prêté 
généreusement  leurs  magnifiques  collections,  ni  M.  Galle  qui,  au  nom 
de  la  Société  d'horticulture,  a  organisé  avec  tant  d'art  et  de  goût  la 
splendide  exposition  botanique. 

Après  nos  désastres,  ajoute  M.  Fliclie,  on  a  peut-être  exagéré  notre 
ignorance  en  géographie  ;  car  la  Société  de  Paris  est  la  première  en 
date  et  la  plus  importante  de  toutes;  notre  carte  d'état-major  tient  le 
premier  rang,  et  aujourd'hui  nous  étudions  avec  passion  la  géographie. 
M.  Debize,  président  du  jury  des  récompenses,  félicite  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  d'avoir  provoqué  une  exposition  aussi  brillante, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  travaux  des  maîtres  et  des  élèves.  «  Le 
patriotisme  lorrain,  dit-il,  a  rompu  avec  la  routine.  Son  esprit  d'initia- 
tive est  remarquable.  » 

M.  Génin  rend  compte  des  opérations  du  jury,  qui  se  composait  de 
MM.  Debize,  Delavaud,  Gaumet,  Gauckler,  Jackson,  Millot,  d'Orgeval  et 
Roussel.  Ces  messieurs,  après  s'être  renseignés  sur  les  ressources 
dont  pouvait  disposer  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  ont  décidé 
qu'il  serait  attribué  à  chaque  catégorie  d'exposants  :  une  médaille  de 
vermeil,  une  médaille  d'argent,  deux  médailles  de  bronze  grand  mo- 
dule, deux  médailles  de  bronze  petit  module.  La  Société,  qui  mesure 
sa  générosité  à  ses  ressources,  consent  à  n'être  pas  avare  de  mentions 
honorables.  Elle  se  fait  d'aulre  part  un  plaisir  de  décerner  des  di- 
plômes d'honneur  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  lui  confier  leurs 
riches  collections. 

Le  jury,  ajoute  M.  Génin,  a  dressé  dans  les  séances  des  2,  3  et 
4  août  la  liste  des  récompenses.  Il  en  donne  lecture.  Au  premier  rang 
figurent  :  l'École  industrielle  d'Épinal,  l'École  de  commerce  de  Lyon, 
les  lycées  de  Bar-le-due  et  de  Nancy,  les  écoles  communales  de  Go- 
willer,  de  Maxéville,  de  Thiêbauménil,  d'Attigny  (Vosges).  Les  noms  de 
MM.  Mangin  de  Gowiller,  Bagard  de  Thiêbauménil,  Jacquot  de  Lamath, 
Mathieu  de  Coi roy- la- Grande,  Olry  d'AUain;  de  MM.  Barbier,  Thuillier, 
do  capitaine  Fabre,  de  MM.  de  Jarry,  Dr  Savatier,  Garnier  d'Épinal,  sont 
particulièrement  applaudis. 
La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  9  AOUT  (MATH). 

PRÉSIDENT  D'HONNEUR.  If.  DOUTHILLIEP  DE  BEAUMONT,  PRÉSIDENT 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  GÉOGRAPHIE  DE  GENÈVE. 

PRÉSIDENT,  II.  MAUNOIR,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  SOCIÉTÉ 

DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS. 

VICE-PRÉSIDENT,  M.  COINT-BAVAROT,  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

DE  LYON. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures.  - 

M.  le  président  remercie  le  Congrès  de  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en 
l'appelant  à  diriger  les  débats.  Il  demande  si  l'assemblée  consent  à 
remettre  à  demain  la  discussion  concernant  le  Tonkln.  Une  proposi- 
tion dans  ce  sens  est  adoptée.  La  parole  est  à  M.  Génin  pour  la  lec- 
ture du  procès-verbal  d'hier  matin.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Bionne  demande  que  la  commission  de  permanence  du  premier 
méridien  à  Bruxelles  puisse  convoquer  le  Congrès  international  da 
méridien.  M.  Wauvcrmans  appuie  la  proposition  de  M.  Bionne  et  le 
CoDgrès  émet  le  vœu  que  le  bureau  du  Congrès  de  Bruxelles,  constitué 
en  comité  permanent  pour  l'étude  de  la  question  de  l'adoption  d'un 
méridien  unique  et  uni/orme  pour  toutes  les  nations,  provoque,  de 
la  manière  la  plus  active  possible,  la  réunion  d'un  Congrès  interna- 
tional spécial  pour  résoudre  cette  importante  question. 

M.  Wauvermans  dit  qu'à  Anvers  on  a  pris  soin  d'établir  sur  les 
murs  de  la  Bourse  la  carte  des  ports  avec  lesquels  les  négociants  de 
cette  ville  sont  en  relations.  La  question  présentait  certaines  difficul- 
tés, ïl  a  fallu  trouver  un  mode  de  projection  spécial  et  créer,  pour 
ainsi  dire,  de  nouvelles  cartes.  On  a  formé  des  dessinateurs  et  des 
peintres.  38  cartes  sont  en  préparation,  15  sont  achevées.  La  généro- 
sité de  la  municipalité  et  de  quelques  particuliers  a  couvert  les  frais. 
Il  faut  trouver  pour  chaque  population,  pour  chaque-  groupe,  l'idée 
qui  la  préoccupe.  Un  enseignement  sérieux  en  résultera. 

A  la  suite  de  cette  intéressante  communication,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que,  suivant  l'exemple  qui  a  été  donné  par  la  ville  d'Anvers,  sur 
les  monuments  publics  soient  établies  des  cartes  murales  dites  fret- 
ques  s'appropriant  surtout  à  l'usage  auquel  est  destiné  le  monument, 

M.  de  Metz-Koblat,  au  nom  de  la  section  vosgienne  da  club  alpin, 
offre  le  panorama  du  ballon  de  Guebwiller. 

M.  Desgodins  a  la  parole  sur  le  paragraphe  11  de  la  section  F. 

Nos  missionnaires,  dit-il,  sont  des  Français  et  répandent  notre  in- 
fluence. C'est  à  eux  que  nous  devons  en  partie  les  relations  établies 
entre  la  Chine  et  les  nations  européennes.  Beaucoup  de  cartes  des 
ésuites,  écrivait  F.  Garnier  à  M.  Desgodins,  sont  encore  actuellement 
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ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Il  est  à  désirer  que  les  chambres  de  commerce 
«t  tous  les  agents  français  à  l'étranger  veuillent  bien  accorder  leur 
appui  aux  missionnaires. 

M.  Debize  lit  au  nom  du  chanoine  Christophe,  vice-président  de  la 
Société  de  géographie  de  Lyon,  un  mémoire  sur  le  même  sujet.  Les 
missionnaires  ont  beaucoup  aidé  à  l'exploration  de  l'Afrique;  les  apô- 
tres portugais  ont,  en  parti  '  ':er,  visité  et  évangèlisé  le  Congo;  le 
père  Lebeau  a  fait  connaître  l'*byssinic;  d'autres,  dés  le  xvne  siècle, 
nous  ont  décrit  l'Egypte  avec  exactitude.  Ces  propagateurs  de  la  foi 
sont  en  contact  continuel  avec  les  populations  et  peuvent  ainsi  étu- 
dier leurs  mœurs,  tandis  qu'un  voyageur  ne  fait  que  passer  et  ne 
comprend  le  langage  du  pays  qu'à  l'aide  d'un  interprète. 

Le  Congrès,  s' associant  aux  idées  développées  par  les  précédents 
orateurs,  vote  le  vœu  suivant,  émis  par  la  section  de  Mont-de-Marsan  : 
«  Les  Sociétés  de  géographie,  lorsqu'elles  seront  assez  riches,  peuvent 
donner  utilement  aux  missionnaires  un  concours  pécuniaire  et  maté' 
riel  en  échange  duquel  elles  recevront  des  communications  intéres- 
santes. A  défaut  d'un  concours  matériel,  elles  peuvent  toujours  donner 
à  ces  premiers  pionniers  de  la  civilisation  leur  concours  moral,  pu- 
Nier  leurs  travaux,  faire  valoir  près  du  Gouvernement  les  services 
rendus  par  eux,  leur  adresser  des  questionnaires  détaillés,  en  leur 
envoyant  les  secours  obtenus  ou  accordés,  diriger  leurs  efforts  dans 
une  voie  utile  au  pays  et  à  son  industrie  comme  à  la  civilisation.  » 

II.  Bionne  dit  que  puisque  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder 
parmi  nous  M.  Levasseur,  de  l'Institut,  nous  devons  profiter  de  sa 
présence  pour  lui  demander  son  avis  sur  la  question  n°  5  de  la  section 
A,  Enseignement. 

M.  Levasseur  répond  qu'il  est  disposé  à  accéder  au  désir  exprimé 
plus  haut,  et  le  Congrès  adopte  la  proposition  que  fait  M.  Bionne  de 
donner  la  parole  à  M.  Levasseur. 

M.  Pirrot  lit  les  vœux  formulés  par  la  Société  de  géographie  de  Bor- 
deaux. 

M.  Levasseur  félicite  le  rédacteur  du  vœu  de  la  sagesse  avec  laquelle 
H  a  conçu  et  rédigé  sa  proposition.  Il  croit  que  pour  le  moment  on 
devra  s'en  tenir  à  taire  des  essais  dans  quelques  lycées.  Dans  l'ensei- 
gnement, il  y  a  trois  degrés  :  primaire,  secondaire  et  supérieur. 

Pour  l'enseignement  primaire,  on  ne  demande  pas  de  modification. 
Cn  même  maître  enseigne  et  doit  continuer  à  enseigner  les  diverses 
matières. 

Dans  renseignement  supérieur,  si  l'on  veut  approfondir  les  ques- 
tions, le  professeur  devra  le  plus  souvent  s'attacher  à  une  des  bran- 
ches de  la  géographie  et  il  y  a  matière  pour  des  enseignements  très- 
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divers.  Il  serait  désirable  d'avoir  des  chaires  de  géographie  dans  toutes 
les  Facultés  des  lettres  et  même  des  chaires  de  géographie  physique 
dans  quelques  Facultés  des  sciences.  Cette  opinion  a  été  émise  et 
écoutée  avec  faveur  dans  des  commissions  ministérielles,  à  l'époque 
où  Ton  s'est  occupé  de  réorganiser  cet  enseignement. 

Dans  les  lycées,  M.  Levasseur  est  d'avis  qu'il  faut,  dans  l'enseigne- 
ment classique  proprement  dit,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  que 
l'orateur  développe  avec  beaucoup  d'autorité,  laisser  la  plus  large  part 
à  l'histoire.  Cependant,  on  a  fait  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  un 
essai  de  séparation  des  chaires  d'histoire  et  de  géographie.  II  est 
d'ailleurs  nécessaire  que  les  maîtres  de  la  jeunesse  aient  l'esprit 
élevé,  des  connaissances  variées  et  étendues.  H.  Levasseur  ne  sou- 
haiterait pas  voir  monter  dans  une  chaire  de  lycée  un  professeur  qui 
n'aurait  fait  que  de  l'histoire  ou  que  de  la  géographie.  L'École  nor- 
male, avant  de  laisser  les  jeunes  gens  se  choisir  une  spécialité,  donne 
pendant  deux  ans  un  enseignement  étendu,  libéral.  C'est  un  exemple 
à  suivre. 

M.  Levasseur  ne  voit  donc  pas  l'utilité  de  créer,  pour  le  moment, 
une  agrégation  spéciale  de  géographie. 

Une  licence  en  histoire  pourrait  être  créée  dans  des  conditions  à 
déterminer,  mais  elle  devrait  rester  très-forte  et  comprendre  des  ex- 
plications grecques  et  latines. 

Après  celte  intéressante  communication,  M.  le  président  met  suc- 
cessivement aux  voix  les  propositions  suivantes,  présentées  par  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  mais  amendées  par 
le  Congrès  : 

1°  Que  la  géographie  prenne  une  place  importante  à  côté  des  autres 
études.  —  Voté  sans  observation  ; 

2°  Que  l'enseignement  de  la  géographie  et  de  Vhistoire  soit  confié 
ù  des  professeurs  distincts  et  spéciaux.  —  Adopté  après  quelques 
observations  présentées  par  M.  Leclaire  et  par  M.  Levasseur; 

3°  Que  des  professeurs  de  géographie  ou  au  moins  des  maîtres  de 
conférence  soient  nommés  dans  toutes  les  Facultés.  —  M.  Génin  pro- 
pose d'ajouter  ces  mots  :  à  mesure  que  faire  se  pourra.  La  proposi- 
tion ainsi  modifiée  est  adoptée; 

4°  Qu'il  soit  créé  une  licence  en  histoire  et  géographie. 

M.  Génin  explique  qu'aujourd'hui  les  jeunes  professeurs  qui  doivent 
enseigner  l'histoire  et  la  géographie  font,  à  l'examen  de  licence,  un 
thème  grec  et  des  vers  latins,  tandis  que  si  l'on  créait  une  licence  en 
histoire,  le  recrutement  du  personnel  qui  enseigne  l'histoire  et  la  géo- 
graphie deviendrait  plus  facile  pour  les  collèges  et  les  petits  lycées. 
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Actuellement,  on  débute  dans  la  chaire  d'histoire  après  avoir  subi  un 
examen  qui  porte  presque  exclusivement  sur  les  langues  classiques. 

M.  Levasseur  appuie  les  observations  de  IL  Génin  en  ce  qui  con- 
cerne la  licence.  La  proposition  est  adoptée. 

M.  Levasseur  ne  peut  s'associer  au  vœu  présenté  par  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux  et  tendant  à  la  création  d'une 
agrégation  des  sciences  géographiques  et  économiques.  Il  ne  faut  pas, 
dit-il,  confondre  la  géographie  avec  l'économie  politique;  ce  sont  deux 
sciences  distinctes.  D'ailleurs,  l'économie  politique  vient  de  recevoir 
quelque  peu  droit  de  cité  dans  l'enseignement.  —  Ce  vœu  qui  n'est  pas 
appuyé  est  écarté. 

M.  Henri  Mager  propose  au  Congrès  d'encourager  par  nn  vote  la 
construction  d'une  carte  de  France  en  relief  au  80,000°  reproduisant 
toutes  les  indications  de  la  carte  d'état  -major  :  nomenclature,  voies 
de  communication,  etc. 

M.  Maunoir  fait  observer  que  cette  carte  serait  peut-être  trop  chère 
et  aurait  une  trop  grande  superficie. 

M.  Mager  répond  que  certains  procédés  nouveaux,  qu'il  ne  veut  pas 
énumérer  de  peur  de  paraître  faire  une  réclame  personnelle,  permet- 
tent d'obtenir  de  très-beaux  reliefs  par  une  méthode  mécanique. 

M.  Wauvermans  dit  que  nous  devons  émettre  des  vœux  sur  des 
questions  pratiques.  Nous  ne  pouvons  recommander  ce  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Une  carte  de  ce  genre  coûterait  fort  cher.  —  M.  Levas- 
seur dit  qu'il  est  partisan  des  reliefs  à  une  seule  échelle,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  certaines  régions  accidentées. 

M.  Mager  fait  l'historique  de  sa  proposition.  En  1870,  ajoute-t-il,  on 
allait  tenter  des  essais  de  ce  genre.  11  serait  utile  de  les  encourager 
aujourd'hui. 

M.  de  Beaumont  dit  qu'on  a  fait  une  magnifique  carte  qui  présente 
un  beau  relief  de  la  Suisse,  mais  que,  dans  les  pays  de  plaine,  il  est 
impossible  de  fixer  les  proportions. 

M.  Maunoir  propose  au  Congrès  le  vœu  suivant,  qui  est  celui  de 
M.  Mager  avec  des  modifications  :  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  les 
écoles  dotées  de  relie/s  dressés  à  V échelle  de  la  carte  d!  état-major  et 
qui  reproduiraient  autant  que  possible  les  détails  de  cette  carte  :  no- 
menclature, voies  de  communication,  etc. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Tournafond  offre  au  Congrès  100  exemplaires  de  Y  Exploration. 
M.  Drapeyron  offre  également  des  exemplaires  de  sa  brochure  intitu- 
lée :  la  Géographie  et  la  Politique. 
La  séance  est  levée  à  1 1  heures  et  quart. 
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SÉANCE  DU  9  AOUT  (SOIR). 

PRÉSIDENCE  D'HOXXBUn  DE  V.  WADVERMANg,  PRÉSIDENT  DB  LA  SOCIÉTÉ 

DE  GÉOGRAPHIE  d' ANVERS. 

PRÉSIDENCE  DB  M.  DBLAVAUU  PÈRE,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DE  GÉOGRAPHIE  DB  ROCHEFORT. 

VICE-PRÉSIDENCE  DB  M.  DB  MBTZ-NOBLAT, 
MEMBRE  DB  LA  SECTION  VOSGIBNNE  DU  CLUB  ALPIN. 

M.  de  Metz-Noblat  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  fait 
et  dit  que  le  club  alpin  encourage  aussi  les  voyages.  —  La  parole  est  à 
M.  Génin  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance.  Le 
procès-verbal  est  lu  et  ado p lé. 

M.  Maunoir  présente  au  Congrès  M.  More.no  qui  a  fait  en  Patagonie 
plusieurs  voyages,  le  dernier  en  1876  et  1877. 

M.  James  Jackson  entretient  le  Congrès  d'un  travail  qu'il  a  com- 
mencé sur  le  désir  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Il  a  réuni 
jusqu'à  300  titres  d'ouvrages,  dans  lesquels  se  trouvent  des  listes 
d'indications  bibliographiques  sur  des  sujets  spéciaux  à  la  géogra- 
phie ;  ce  travail  n'est  encore  qu'ébauché  et  M.  Jackson  demande  que 
les  membres  du  Congrès  veuillent  bien  l'aider  de  leurs  recherches,  fl 
leur  présentera  les  premières  épreuves  du  travail  qu'il  a  commencé 
avec  l'espoir  que  leur  assistance  ne  lui  fera  point  défaut  pour  le  com- 
pléter. 

H.  Bionne  a  la  parole  pour  une  conférence  sur  l'extension  de  la 
France  au  dehors.  Il  mêlera,  dit-il,  l'histoire  et  l'économie  politique. 
Aujourd'hui,  ajoute  l'orateur,  les  nations  se  font  concurrence;  c'est  à 
qui  occupera  sur  le  globe  les  positions  importantes.  Les  peuples  qui 
ne  sont  pas  épandus  au  dehors  reculent.  La  France  peut  coloniser 
avec  succès,  témoin  le  Canada  et  l'Ile  de  France;  malheureusement 
chez  nous  la  centralisation  est  trop  grande;  nous  subissons  l'impulsion 
qu'on  nous  imprime;  nous  avons  trop  peu  d'initiative.  Il  faut  repren- 
dre les  idées  de  Colbert. 

Déjà  les  Anglais,  autrefois  nos  élèves  et  qui  n'ont  fait  qu'imiter  Do- 
pleix,  sont  devenus  nos  maîtres  et  chez  nous  Dupleix  n'a  pas  de  statue 
sur  nos  places  publiques. 

Mais,  pour  coloniser,  il  y  a  des  règles  à  suivre.  Il  faut  avoir  un 
noyau  et  le  développer.  Eu  Amérique,  où  nous  avons  autrefois  do- 
miné, il  ne  nous  reste  que  des  débris.  En  Afrique,  nous  occupons 
deux  points  importants  :  l'Algérie  et  le  Sénégal,  il  faut  les  relier.  Nous 
avons  laissé  un  durable  souvenir  à  Madagascar.  Les  Hovas,  qui  sort 
les  maîtres  de  l'Ile,  sont  détestés.  Pour  acquérir  là  de  l'influence,  il 
suffirait  de  protéger  les  faibles.  Passant  en  Asie,  M.  Bionne  dit  que  la 
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prise  de  possession  de  la  basse  Gochinchine  est  une  des  plus  grandes 
choses  de  ces  dernières  années.  Mais  la  Gochinchine  est  éloignée  de 
la  Chine.  L'occupation  du  Tonkin  nous  mettrait  aux  portes  de  cet  im- 
mense empire  qui  a  400  millions  d'habitants.  Les  Anglais  ont,  à  plu- 
sieurs reprises,  tenté  de  s'ouvrir  une  route  vers  cette  riche  contrée. 
Les  Anglais,  comme  les  Hollandais,  placent  auprès  des  vice-rois  des 
résidents  qui  leur  donnent  des  ordres. 

Aujourd'hui,  une  nouvelle  occasion  de  créer  un  empire  colonial 
dans  l'extrême  Orient  nous  est  offerte  :  nous  pouvons  étendre  notre 
protectorat  sur  le  Tonkin  qui  a  de  8  à  11  millions  d'habitants.  Le 
neuve  qui  l'arrose,  le  Song-Koï,  est  navigable;  il  mène  au  Yun-uan.  11 
n'y  a  pas  lieu  de  redouter  l'intervention  de  la  Chine.  Si  nous  n'agis- 
sons pas  avec  vigueur,  la  Gochinchine  française,  voisine  du  royaume 
de  Siam,  où  domine  l'influence  anglaise,  restera  isolée.  Il  faudrait 
établir  des  communications  avec  la  métropole  et  la  route  par  la  mer 
Ronge  est  occupée.  11  nous  reste  celle  de  Panama.  D'ailleurs,  notre 
marine  marchande  ne  reprendra  son  rang  qu'à  condition  d'avoir  des 
marchandises  à  transporter.  D'autre  part,  les  horizons  se  sont  élargis 
pour  les  peuples  comme  pour  les  individus;  la  politique  se  fait  au 
loin,  et  si  nous  voulons  jouer  sur  le  globe  un  rôle  considérable,  il 
nous  £aut  créer  des  Frances  à  notre  image. 

M.  Delavaud  est  heureux  de  constater  combien  H.  Dionne  sait  rendre 
son  auditoire  sympathique.  M.  Bionne,  ajoute  M.  le  président,  a  visité 
pendant  vingt  ans  nos  colonies.  Il  a  acquis  une  longue  expérience, 
tout  en  gardant  l'élan  de  la  jeunesse. 

M.  le  baron  de  Hellwald  a  la  parole.  Il  expose  au  Congrès  comment 
on  envisage  la  géographie  en  Allemagne.  On  peut  se  demander  quel 
est  le  but  que  Ton  poursuit  en  étudiant  la  géographie,  car  un  homme 
qui  saura  où  il  faut  attirer  ou  envoyer  tel  produit  ne  sera  pas  un  géo- 
graphe. 

On  doit  donc  prendre  comme  base  des  études  géographiques  la  géo- 
graphie physique;  c'est  la  carte  qu'il  faut  surtout  connaître.  Nous  ne 
pouvons  faire  des  cartes  correspondant  à  la  nature.  Mais,  telles  qu'elles 
sont,  elles  parlent  une  langue  bien  éloquente  pourvu  qu'on  sache  leur 
arracher  leurs  secrets. 

Il  y  a  deux  courants  en  Allemagne.  L'une  des  écoles  est  celle  de 
Charles  Ritter  qui  croyait  que  les  habitants  devaient  être  mis  en  rela- 
tion avec  la  terre,  la  terre  avec  les  habitants.  Il  a  examiné  quelle  in- 
fluence la  nature  du  sol  a  pu  avoir  sur  les  habitants.  D'après  lui, 
chaque  partie  de  notre  planète  est  prédestinée  à  porter  tel  ou  tel 
peuple,  telle  ou  telle  civilisation.  Mais  quand  Ritter  a  écrit  l'ethnogra- 
phie, l'anthropologie  n'existait  pour  ainsi  dire  pas  et  le  Dr  Broca 
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aurait  pu  rendre  à  Ritter  de  précieux  services.  Il  aurait  modifié,  élargi 
ses  idées.  À  côté  du  terrain  et  du  sol  il  y  a  donc  une  autre  donnée 
qu'il  serait  maladroit  de  négliger  :  c'est  la  race. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  une  nouvelle  école  géographique  a  surgi 
en  Allemagne  sous  la  direction  du  conseiller  intime  Peschel  qui  était 
un  savant  de  premier  ordre.  Il  a  déclaré  un  peu -précoces  les  idées 
grandioses  de  Ritter.  Donnant  un  exemple  de  la  manière  dont  Peschel 
envisage  la  géographie  physique,  M.  de  Hellwald  cite  la  côte  occiden- 
tale de  la  Scandinavie  qui  est  découpée  en  une  quantité  de  flords.  En 
étudiant  la  carte,  on  découvre  que  l'Islande  et  le  Groenland  ont  des 
Ûords  et  qu'on  n'en  trouve  que  dans  la  région  septentrionale  où  ils 
dénotent  l'antique  présence  de  glaciers  ;  mais  les  lacs  de  l'Italie  sont 
aussi  les  restes  d'anciens  flords.  On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  géo- 
graphie consiste  à  étudier  la  carte  sous  tous  ses  aspects,  à  tous  les 
points  de  vue  et  à  comparer.  Cela  seul,  aux  yeux  de  l'orateur,  cons- 
titue la  véritable  science  de  la  géographie. 

M.  le  président  remercie  M.  le  baron  de  Hellwald  de  nous  avoir 
donné  des  renseignements  si  précis,  si  intéressants. 

La  parole  est  à  M.  Génin  pour  donner  communication  d'un  travail 
sur  les  productions  du  Tonkin.  L'auteur  montre  que  la  contrée  est 
riche  en  productions  naturelles  et  en  minéraux,  mais  que  tout  com- 
merce est  entravé  par  l'avidité  des  mandarins. 

M.  le  président  remercie  H.  Génin  de  cette  communication  qui  a  dû 
lui  demander  de  nombreuses  recherches  et  dit  que  la  géographie  est 
le  point  de  convergence  du  patriotisme  et  de  la  fraternité. 

M.  Maunoir  demande  à  M.  de  Hellwald  s'il  pourrait  donner  au  Con- 
grès des  renseignements  sur  le  comte  fieln  Tsechenyi.  M.  de  Hellwald 
répond  que  ce  voyageur  n'a  pas  pu  pénétrer  au  Thibet,  qu'il  a  dû 
revenir  à  Calcutta  et  qu'il  est  rentré  à  Vienne.  M.  de  Hellwald  dit  que 
le  Dr  Conrad  Ganzenmuller  a  composé  une  géographie  du  Thibet  qui  a 
une  grande  valeur  comme  travail  d'érudition. 

M.  Maunoir  ajoute  que  le  voyageur  Prjevalski  a  seul  quelques  chan- 
ces de  pénétrer  au  Thibet. 
La  séance  est  levée  à  4  heures  et  quart. 


i 
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SÉANCE  DU  10  AODT  (MÀTIN\ 

PRÉSIDENCE  D%H0NNEUR  DE  M.  FRANCISCO  MORENO, 
EXPLORATEUR  DE  LA  PATAGONIE, 
ET  DIRECTEUR  DU  MUSÉE  ANTHROPOLOGIQUE  DE  BUEXOS-AYRES. 

PRÉSIDENT,  M.  LE  COLONEL  D* ETAT-MAJOR  DED1ZE, 
SECRETAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LYON. 

YICE-PRÉ8IDENT,  M.  NESTOR  DENIS, 
DÉLÉGUÉ  DE  LA  LIGUE  DR  L'ENSEIGNEMENT  DE  NANCY. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

M.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
lit  des  lettres  de  MM.  Daubrée  de  l'Institut,  Vidal- Lablache,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale,  Baziu,  délégué  de  l'Association  poly- 
technique, qui  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  au  Congrès. 

La  parole  est  à  M.  Génin  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  pré- 
cédente séance.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Coint-Bavarot,  ancien  vice-président  de  la  Société  d'économie 
politique  et  de  la  Société  des  sciences  industrielles  de  Lyon,  offre  au 
Congrès  une  brochure  où  il  expose  les  avantages  qu'aurait  pour  notre 
pays  la  création  de  chambres  de  commerce  françaises  à  l'étranger.  Ces 
chambres,  dit-il,  étudieraient  les  débouchés  commerciaux  et  se  tien- 
draient en  relations  avec  les  gouvernements.  Pour  éviter  toute  diffi- 
culté diplomatique,  les  consuls  en  seraient  les  présidents.  C'est  dans 
ces  conditions  que  des  chambres  de  commerce  françaises  viennent  de 
se  fonder  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Philadelphie  et  à  Lima. 

M.  Vion,  délégué  par  la  section  de  géographie  d'Amiens,  est  d'avis 
d'encourager  cette  idée  juste,  mais  il  propose  de  remplacer  le  mot 
chambre  de  commerce  par  celui  de  syndicat. 

M.  Coint-Bavarot  répond  que  dans  les  chambres  syndicales,  on  fait 
parfois  de  la  politique,  et  que  cette  expression  n'est  pas  toujours  prise 
dans  un  sens  favorable.  Le  mot  chambres  de  commerce  a  plus  de  re- 
lief. En  être  membre  serait  un  honneur  pour  les  colons. 

M.  Bionne  dit  que  la  chambre  de  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans 
Jouit  aux  États-Unis  d'une  grande  influence,  et  qu'il  est  bon  que  le 
Rom  soit  en  rapport  avec  la  chose. 

Le  Congrès,  après  avoir  entendu  les  explications  fournies  par 
M.  Coint-Bavarot  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  émet  le  vœu  : 
1  Que  des  chambres  de  commerce  françaises  soient  organisées  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  monde  où  le  nombre  de  nos  résidents  sera 
assex  considérable  pour  en  permettre  la  création.  Il  invite  toutes  les 
Sociétés  de  géographie  de  France  à  vouloir  bien  patronner  cette  idée 
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et  la  propager  par  les  moyens  de  publicité  et  d'influence  dont  eUes 
disposent.  • 

M.  Barbier  tient  à  signaler  an  Congrès  denx  savants  mémoires  pour 
lesquels  il  demande  l'hospitalité  dans  le  compte  rendu  :  l'un  sur  le 
canal  de  l'Est  par  H.  Viansson,  l'autre  par  M.  Maggiolo,  sur  les  cartes 
de  l'ancienne  Lorraine. 

On  passe  à  la  section  F  :  Colonies  françaises,  explorations,  et  V.  le 
préaident  met  en  délibération  le  n°  1  :  De  T importance  de  la  voie  com- 
merciale du  Song-Kol  et  des  richesses  du  Tonkin. 

M.  Génin  prie  M.  Bionne  de  vouloir  bien  donner  au  Congrès  son 
opinion  personnelle  sur  les  productions  et  le  climat  de  cette  contrée. 

M.  Bionne  répond  que  le  sud  du  Tonkin  donne  les  produits  agricoles 
les  plus  riches  et  les  plus  variés  ;  que  le  nord,  où  le  climat  est  favo- 
rable, renferme  des  mines  nombreuses  et  importantes;  il  cite  en  outre 
celles  de  cuivre  du  Yun-nan  ;  il  ajoute  qu'on  est  obligé  de  transporter 
aujourd'hui  la  plupart  des  marchandises  de  la  région  du  nord  par  le 
Yang-Tsé-Kiang  et  que  le  canal  impérial  est  fort  mal  entretenu. 

M.  '  Vion  rappelle  que  Fr.  Garnier,  au  Congrès  d'Anvers,  a  soulevé 
toute  l'assemblée,  en  traitant  cette  question  à  tous  les  points  de  vue. 

M.  Delavaud  dit  que  le  climat  du  Tonkin  est  salubre  et  qu'on  pour- 
rait y  envoyer  les  malades  de  la  Cochinchine  française. 

Le  Congrès  vote  à  l'unanimité  la  proposition  suivante,  déposée  par 
H.  Bionne  :  <  Le  Congrès  reconnaissant  f  importance  commerciale  du 
Song-Kol  et  la  nécessité  urgente  qu'il  y  a  pour  notre  colonie  de  l'indo- 
Chine  à  ce  que  l'influence  française  soit  solidement  établie  au  Tonkm, 
émet  le  vœu  que  l'attention  du  Gouvernement  soit  appelée  sur  cet 
points  d'un  intérêt  considérable  pour  la  France.  ■ 

H.  le  président  met  en  délibération  l'article  5  :  Pourquoi  les  Fran- 
çais pratiquent-ils  peu  l'émigration? 

M.  Hay,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  la  parole.  Les  Fran- 
çais, dit-il,  ont  le  génie  colonisateur;  nos  anciens  établissements  de 
l'Inde  et  du  Canada,  nos  créations  récentes  en  Algérie  et  en  Cochin- 
chine en  témoignent  hautement.  Mais  chez  nous*  on  compte  trop  sm 
le  Gouvernement  :  il  faut  encourager  l'initiative  privée.  Pourquoi,  à 
l'exemple  de  la  Société  qui  fonde  des  villages  en  Algérie,  n'établirait- 
on  pas  dans  les  grandes  villes,  où  il  y  a  tant  de  misères,  des  sociétés, 
des  agences  qui  publieraient  de  petits  livres  indiquant  le  prix  de  la 
terre,  les  productions  agricoles,  le  commerce,  l'industrie,  en  un  mot 
le  pour  et  le  contre  concernant  les  pays  à  coloniser.  L'émigrant  sau- 
rait d'avance  ce  qui  l'attend;  car  les  voyageurs  et  les  commerçants 
établis  à  l'étranger  se  feraient  un  devoir  et  un  plaisir  de  renseigner  ces 
agences  qui  devraient  d'ailleurs  être  surveillées  par  le  Gouvernement. 


CONGRES  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE.  383 

M.  Debize  demande  qui  créerait  ces  comités? 
M.  de  Carcy  trouve  la  proposition  excellente  ;  mais  avant  de  s'asso- 
cier à  un  yobu,  il  voudrait  savoir  quels  seront  les  moyens  d'exécution. 
M.  Bionne  demande  comment  le  comité  d'émigration  serait  composé. 
11  ajoute  que  des  commissions  de  ce  genre  existent  en  France  ;  il  cite 
la  Société  des  études  maritimes  et  coloniales  et  le  comité  supérieur  de 
la  marine  qui  renseigne  le  ministre.  Ce  qu'on  pourrait  tenter  ce  serait 
la  création  d'une  société  qui  ferait  de  grands  travaux  aux  colonies  et 
y  attirerait  les  émigrants.  Jusqu'alors,  dit  M.  Bionne,  les  Basques  qui 
vont  s'établir  dans  l'Amérique  du  Sud,  ont  été  exploités  par  les  com- 
pagnies d'émigration.  On  leur  promet  des  pommes  d'or.  Il  existe  d'ail* 
leurs  en  France  une  administration,  celle  des  commissaires  de  l'ins- 
cription maritime,   composée   d'hommes  honnêtes  et   instruits  qui 
pourraient  fournir  tous  les  renseignements  désirables.  On  n'a  pas 
Jusqu'ici  réclamé  leur  concours.  Enfin,  chez  nous,  par  une  étrange 
anomalie,  le  bureau  d'émigration  dépend  du  ministère  de  l'intérieur. 
Le  Congrès  de  187 S  a  formulé  le  vœu  de  voir  reporter  ce  bureau  au 
ministère  de  la  marine  ;  les  commissaires  de  l'inscription  seraient  ainsi 
devenus  des  agents  ayant  une  véritable  valeur.  Rien  n'a  été  fait  dans 
ce  .sens.  M.  Bionne  ajoute  qu'en  fait  d'émigration,  il  faut  agir  avec 
beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence.  Si  le  port  de  New-York 
reçoit  tous  les  mois  40,000  émigrants,  dont  les  3/4  d'origine  allemande, 
cela  tient  à  ce  qu'on  les  loge  à  leur  arrivée,  à  ce  que  le  Gouvernement 
leur  donne  une  certaine  somme  et  des  instruments  de  travail.  Au  con- 
traire la  répulsion  que  les  Français  éprouvent  pour  la  Guyane,  vient 
surtout  d'un  échec  subi  par  une  tentative  de  colonisation.  On  avait 
enrôlé  une  quantité  d'ouvriers,  parmi  lesquels  beaucoup  d'Alsaciens 
et  de  Lorrains.  A  la  suite  d'une  lutte  survenue  entre  les  pouvoirs  civil 
et  militaire,  on  ne  leur  a  pas  fourni  de  vivres.  Un  certain  nombre  d'é- 
niigrants  sont  morts  de  faim.  N'oublions  pas  que  tout  essai  de  coloni- 
sation qui  ne  réussit  pas,  attire  sur  le  pays  la  défaveur. 

H.  Hay  explique  que  son  but  serait  d'encourager  la  création  d'une 
Société  nationale  qui  achèterait  des  terres  et  les  revendrait  aux  colons. 
M.  Guibal,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  demande  si  H.  Bionne 
ne  serait  pas  disposé  i  formuler  un  vœu  dans  le  sens  qu'il  vient  d'in- 
diquer. 

M.  Bionne  répond  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  vœu  émis  par  le 
Congrès  de  1875. 

M.  Jackson  croit  que  le  Congrès  devrait  se  borner  i  déclarer  «  qu'il 
a  entendu  avec  beaucoup  d intérêt  la  lecture  du  travail  de  M.  Bau,  et 
1*'#  le  remercie  de  §a  communication  ». 
Cette  proposition  est  adoptée. 
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On  passe  au  paragraphe  2  :  Recherches  sur  la  production  du  Soudan. 
Personne  ne  demandant  la  parole,  M.  Barbier  lit  la  réponse  faite  par 
la  Société  landaise  de  géographie.  «  Le  Soudan  est  un  pays  dent  la 
fertilité  paraît  pouvoir  rivaliser  avec  celle  des  contrées  les  plus  favo- 
risées. Il  produit  tout  ce  que  l'on  peut  demander  aux  colonies  des 
pays  chauds;  et  cette  production  peut  atteindre  des  proportions  tout 
à  fait  imprévues  lorsque  des  relations  régulières  s*  étant  établies  avec 
les  pays  européens  et  la  traite  étant  supprimée,  il  sera  démontré  eux 
nègres  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  les  objets  de  provenance  euro- 
péenne qu'ils  désirent,  qu'en  les  échangeant  contre  les  produits  de 
leur.  sol.  » 

M.  fiionne  ajoute  que  le  Gouvernement  s'occupe  activement  de  nos 
intérêts  dans  l'Afrique  occidentale.  La  question  du  chemin  de  fer  vers 
le  Niger  est  en  bonne  voie  ;  celle  des  guinées  a  été  étudiée. 

Le  numéro  3  :  Existe-t-il  des  éléments  suffisants  pour  appliquer  à  la 
géographie  de  l'Afrique  la  méthode  employée  pour  les  autres  conti- 
nents, est  réservé. 

Sur  la  question  4  :  De  l'Importance  et  de  l'avenir  de  la  région  des 
lacs  inférieurs  et  des  routes  qui  y  conduisent  au  point  de  vue  de  la 
colonisation  française,  le  Congrès  adopte  lavis  de  la  Société  de  géo- 
graphie landaise  ainsi  conçu  :  «  L'effort  de  la  colonisation  française 
ne  devrait  pas  s'éparpiller.  Il  semble  qu'il  devrait  se  concentrer  dans 
la  région  au  sud  de  l'Algérie,  à  l'est  du  Sénégal,  à  l'ouest  du  lac 
Tchad.  Les  Italiens  et  les  Anglais  surtout  ont  acquis  trop  oVinfitienct 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique  pour  que  nous  puissions  aujourd'hui 
espérer  d'y  établir  une  colonie  importante  et  prospère.  » 

La  question  5  :  Pourquoi  les  Français  pratiquent-ils  peu  rémigration? 
est  mise  en  délibération. 

M.  Delavaud  fils  analyse  brièvement  un  mémoire  écrit  par  un  de 
ses  collègues,  qui  est  persuadé  que  les  motifs  pour  lesquels  les  Fran- 
çais n'émigrent  pas,  sont  :  les  formalités  administratives,  le  manque 
de  capitaux  et  de  compagnies  qui  consentent  à  prêter  aux  émigrants. 
On  pourrait,  dit-il,  créer  une  compagnie  qui  avancerait  des  fonds. 

De  son  côté,  la  Société  de  géographie  landaise  répond  :  «  L'émigra- 
tion résulte  de  la  misère  extrême  des  populations  (Irlande  et  Alle- 
magne), ou  de  l'espoir  de  conquérir  rapidement  une  grande  fortune 
dans  des  colonies  déjà  prospères.  Ces  deux  causes  n'existent  pas  en 
France.  L'éducation  nationale  porte  peu  vers  l'émigration  les  esprits 
des  jeunes  Français  :  il  faudrait  en  quelque  sorte  Ja  refaire  en  vulgari- 
sant les  connaissances  géographiques  et  commerciales,  celles  des 
langues  vivantes  et  des  sciences  naturelles,  développer  les  écoles  de 
commerce,  accorder  des  bourses  de  voyage,  enfin,  laisser  au  père  de 
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famille  la  liberté  de  tester.  »  Cette  dernière  opinion  ne  semble  pas 
trouver  faveur  auprès  du  Congrès. 

On  passe  à  la  question  7  :  Par  quels  moyens  mettre  la  France  en 
état  de  lutter  contre  l'influence  anglaise  au  Sénégal? 

M.  Bionne  répond  :  L'influence  anglaise  ne  s'exerce  pas  au  Sénégal, 
mais  vers  le  Maroc.  M.  Mackensie,  qui  a  fondé  une  factorerie  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Sekla-El-Amera,  est  venu  s'établir  dans  cette 
contrée  pour  étudier  l'immersion  du  Sahara.  Le  gouvernement  espa- 
gnol a  adressé  des  réclamations.  L'Angleterre  a  répondu  que  c'était  là 
une  entreprise  faite  par  des  particuliers.  Mais  ces  particuliers,  ajoute 
M.  Bionne,  auront  des  affaires  quand  il  faudra  et  le  gouvernement  an* 
ftiais  s'empressera  d'intervenir.  Sous  toutes  les  latitudes,  l'Anglais  peut 
dire  :  Ego  sum  civis  romanus,  et  son  gouvernement  le  fait  respecter, 
tandis  que  chez  nous  on  a  trop  souvent  répondu  à  nos  colons  :  Qu'ai- 
liez-vous  faire  là? 

On  délibère  sur  l'article  8  :  Des  Intérêts  de  la  France  dans  l'Océanie, 
où  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  des  établissements  si  importants. 
Le  Congrès  fait  bon  accueil  à  la  réponse  suivante  de  la  Société  de 
géographie  landaise  :  «  Nous  avons  laissé  envahir  successivement  tous 
les  territoires  de  quelque  étendue  et  dont  l'occupation  pouvait  être 
d'un  avantage  réel  pour  la  mère  patrie  ;  tout  ce  qui  semble  pouvoir 
être  fait  maintenant,  c'est  d'occuper,  s'il  est  possible,  d'un  côté  entre 
la  Cochinehine  et  la  Nouvelle-Calédonie,  d'autre  part,  entre  cette 
dernière  île  et  le  continent  américain,  un  certain  nombre  de  sta- 
tan*  convenablement  choisies  pour  servir  de  ports  de  ravitaillement 
et  de  refuge  au  besoin  aux  navires  français  qui  fréquentent  le  Paci* 
Jtqve.  » 

M.  Bionne  est  complètement  de  cet  avis.  Nous  avons,  dit-il,  une 
route  pour  aller  en  Indo-Chine;  il  faut  la  semer  de  points  de  repère. 
Si  nous  attendons,  nous  serons  devancés  par  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains. 

Sur  la  proposition  de  M.  Bionne,  «  le  Congrès  considérant  que  la 
France  a  un  grand  intérêt,  en  présence  surtout  du  prochain  percement 
du  canal  de  Panama,  à  occuper  des  lies  parsemées  dans  l'Océanie  pour 
servir  de  point  de  ravitaillement  sur  la  route  qui  conduit  de  France 
d&n*  sa  colonie  de  V Indo-Chine  en  passant  par  la  Martinique,  notre 
iéte  de  ligne  sur  V Atlantique,  émet  le  vœu  que  l'attention  du  Gouver- 
nement soit  appelée  au  plus  tôt  sur  celte  question.  » 

Sur  le  numéro  9  :  Quelles  parties  de  l'Afrique  devraient  être  explo- 
rées de  préférence  au  point  de  vue  des  intérêts  français?  le  Congrès 
répond  à  l'unanimité  :  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Sénégal  et  V Algérie. 

Le  Congrès  ayant  déjà  pris  des  résolutions  sur  les  articles  10  et  1 1, 
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passe  à  la  section  A  :  Enseignement,  n°  1  :  La  géologie  ne  doit-elle 
pas  être  admise  comme  Tune  des  bases  essentielles  de  l'enseigne- 
ment géographique. 

M.  Qénin  fait  remarquer  que  H.  Bailly,  membre  du  comité  de  la  sec- 
tion Yosgienne,  a  traité  en  partie  ce  sujet  dans  son  mémoire. 

M.  Vauwermans  propose  au  Congrès  de  décider  que  la  proposition 
ainsi  énoncée  est  évidente  par  elle-même.  Le  Congrès  se  range  à  cet 
avis. 

Le  n°  2  ayant  été  précédemment  l'objet  d'un  Tote,  on  passe  à  la 
question  3  :  Ne  doit-on  pas  introduire  dans  l'enseignement  géogra- 
phique dos  notions  de  géographie  militaire? 

M.  le  colonel  Vauvermans  dit  qu'il  est  incontestable  que  certaines 
questions  militaires  touchent  à  la  géographie  ;  mais  qu'introduire  h 
géographie  exclusivement  militaire  dans  les  classes,  ce  serait  peut- 
être  nous  ramener  quelque  peu  Yers  la  barbarie,  tandis  que  le  but 
vers  lequel  tendent  les  études  géographiques,  c'est  la  civilisation. 

M.  Coint-Bavarot,  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  répond  qu'on 
a  établi  dans  cette  ville  un  cours  de  géographie  militaire  qui  a  beau- 
coup de  succès,  et  que,  d'autre  part,  si  les  sergents  et  les  soldats 
connaissaient  la  géographie  militaire,  ils  murmureraient  moins  son- 
vent  contre  leurs  chefs. 

M.  le  colonel  Debize  dit  que  le  cours  fait  à  Lyon  par  le  D*  Périn  est 
surtout  historique  et  s'adresse  à  des  jeunes  gens  qui  achèvent  leors 
études  ou  préparent  le  volontariat. 

M.  le  colonel  Wauvermans  approuve  la  direction  donnée  à  ce  cours. 
On  a  trop,  à  mon  avis,  négligé  l'étude  de  la  géographie  physique.  Je 
ne  voudrais  pas,  dit-il,  voir  enseigner  exclusivement  la  géographie  mi- 
litaire, mais  je  désire  que  la  géographie  militaire  prenne  place  dans 
l'enseignement. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  trois  quarts. 


SÉANCE  DU  10  AOUT  (SOIR). 

PRÉSIDENT  D'HONNEUR,  H.  HENRY  BIOWXE, 
MEMBRE    DU    COMITE    SUPÉRIEUR    DBS   COLONIB8. 

PRÉSIDENT,  M.  SELLER, 
VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DB  GÉOGRAPHIE  DS  L'EST. 

VICE-PRÉSIDENT,  M.   GALLE, 
SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D' HORTICULTURE  DE  NANCY. 

M.  Bionne  remercie  le  Congrès  de  l'avoir  appelé  au  fauteuil  de  la 
présidence  ;  il  ajoute  que  M.  de  Lesseps  a  été  très-touchê  des  sympa- 
thies que  lui  a  témoignées  le  Congrès. 
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M.  Zeller  prie  M.  Bionne  de  transmettre  les  remerclments  de  l'audi- 
toire à  M.  de  Lesseps,  qui  est,  dit-il,  la  pins  haute  expression  de  cette 
force  d'attraction  et  d'expansion  qui  caractérise  la  France.  Nous  lui 
savons  gré  en  particulier,  ajoute  M.  Zeller,  de.  s'être  fait  représenter 
ici  par  un  orateur  aussi  éloquent  et  aussi  sympathique  que  tous. 

M.  Bionne  répond  qu'il  serait  heureux  s'il  avait  pu  rendre  quelque 
service  à  son  pays. 

La  parole  est  à  M.  Génin  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  9  août.  Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  B.  de  Beaumont,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Genève, 
tait  une  communication  sur  les  dunes  et  leur  formation. 

D  prend  pour  type  de  la  dune,  dont  il  veut  présenter  l'étude  parti- 
culière ,  la  dune  des  landes  s'étendant  le  long  de  l'Océan,  de  l'embou- 
chure de  la  Gironde  à  celle  de  l'Adour. 

Ces  dunes  qui  s'élèvent  jusqu'à  50  mètres  et  plus,  sont  composées 
entièrement  de  sable  fin,  et  l'orateur  veut  prouver  que  celles-ci,  comme 
toutes  les  autres,  n'ont  point  été  créées  par  les  vents,  comme  le  pré- 
tendent tous  les  ouvrages  de  géogiaphie  et  de  science,  mais  bien 
uniquement  par  les  eaux. 

En  premier  lieu,  dit  M.  de  Beaumont,  le  vent  n'a  pas  fait  le  sable, 
il  n'a  pu  que  le  transporter.  C'est  l'eau  qui  a  fait  le  sable,  et  comme 
0  le  montre  très-judicieusement,  plus  la  lame  de  l'Océan  a  été  puis- 
sante, plus  le  sable  qu'elle  triturait,  a  pu  acquérir  de  finesse. 

C'est  une  loi  qu'il  peut  poser  en  géologie  pour  toutes  les  roches  de 
sédiment  à  base  de  sable. 

Gomment  le  vent  a-t-il  pu  élever  le  sable?  M.  de  Beaumont  ne  peut 
le  comprendre.  Il  n'a  jamais  vu  cet  agent  que  remplir  les  creux,  com- 
bler les  vallées  par  ses  apports,  ou  déposer  ceux-ci,  comme  sable,  pous- 
sière, ou  neige,  derrière  des  obstacles,  devant  parfois,  mais  jamais 
au-dessus.  Le  vent  est  avant  tout  un  élément  de  destruction  pour  tous 
les  corps  qui  s'opposent  à  sa  marche,  et  surtout  pour  la  dune  à  sable 
fin  lorsqu'elle  n'est  pas  couverte  d'arbustes  ou.  d'arbres  qui  la  pro- 
tègent. Le  vent  emportant  ces  sables  pourra  les  déposer  par  places 
comme  remous,  là  où  une  dune  fera  obstacle  à  sa  course  ainsi  qu'un 
paravent.  Il  peut  y  avoir  alors  dans  certains  cas  reconstitution  par  le 
vent  de  dunes  plus  petites,  à  l'abri  des  anciennes. 

U.  de  Beaumont  explique  ensuite  que  toutes  les;  dunes  analogues  à 
celles  des  Landes  sont,  comme  elles,  situées  tout  au  bord  de  l'Océan, 
«î  sorte  qu'il  est  impossible  au  vent  de  prendre  le  sable  qui  est  en- 
core sous  l'eau,  ou  qui  est  répandu,  humide  et  résistant,  sur  la  grève 
catre  deux  marées.  Ces  dunes,  comme  il  le  montre  par  quelques  des- 
sins, ont  été  créées  dans  l'eau,  elles  sont  l'expression  et  les  restes  des 
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anciennes  luttes  entre  les  eaux  venant  de  l'intérieur  des  terres  et  celles 
de  l'Océan.  Elles  ont  été  déposées  à  l'endroit  où  ces  deux  forces  con- 
traires se  détruisaient.  Ce  sont  les  anciennes  barres  ou  mascarets,  etc., 
que  nous  présentent  les  embouchures  des  fleuves  de  nos  jours .  mais 
formées  sur  des  proportions  bien  autres,  à  l'époque  des  grandes  eaux 
de  la  fln  de  l'époque  quaternaire. 

M.  de  Beaumont  compare  à  ce  point  de  vue  la  position  et  la  na- 
ture de  quelques  dunes  ;  de  celles  du  Sahara  par  exemple,  qui  indiquent 
le  retrait  de  la  mer  saharienne,  et  ont  été  fixées  d'une  manière  particu- 
lière par  l'agglutination  du  gypse.  Puis  il  dit  un  mot  de  la  formation  des 
bancs  de  sable  le  long  de  la  Manche,  dans  le  Pas-de-Calais,  la  Belgique, 
la  Hollande,  qui  ne  présentent  pas  d'élévation  comme  les  dunes,  parce 
qu'ils  sont  de  simples  dépôts  de  remous,  et  n'ont  pas  été  créés  par 
l'opposition  de  grandes  eaux. 

H.  de  beaumont  fait  ensuite  ressortir  l'importance  du  mode  de 
formation  des  dunes  qu'il  indique,  et  montre  la  possibilité,  en  étu- 
diant la  direction  des  dunes  dans  plusieurs  grands  pays,  de  recon- 
naître la  direction  des  courants  océaniens  et  les  anciennes  déviations 
des  grands  fleuves. 

Cette  importante  communication  scientifique  est  grandement  ap- 
plaudie. 

M.  Zeller  croit  être  l'interprète  du  Congrès  en  remerciant  IL  de  Bean- 
raont  de  l'exposé  si  clair  et  si  précis 'qu'il  vient  de  faire.  M.  de  Beau- 
mont, ajoute  le  président,  représente  ici  une  nation  qui  n'est  pas 
grande  par  le  nombre,  mais  par  la  générosité  et  l'hospitalité.  Les 
arrière-neveux  des  combattants  de  1477  sont  très-heureux  de  saluer 
dans  M.  de  Beaumont  un  descendant  de  ces  anciens  alliés  qui  sont 
venus  devant  les  murs  de  Nancy  défendre  l'intégrité  de  la  Lorraine. 

M.  de  Beaumont  répond  qu'il  a  serré  avec  bonheur  la  main  d'amis 
que  ses  compatriotes  aimeront  toujours. 

La  parole  est  au  Dr  Ballay,  médeciu  de  la  marine,  pour  le  récit  de 
son  exploration  sur  l'Ogôwé. 

Le  courageux  voyageur  commence  par  rendre  hommage  à  ses  de- 
vanciers :  à  l'amiral  Fleuriot  de  Langle  et  à  MM.  Marche  et  de  Com- 
piègue  qui  se  sont  avancés  en  1873  jusqu'au  confluent  de  la  rivière 
Ivindo.  11  décrit  le  delta  du  fleuve,  qui  forme  des  bras  d'une  largeur 
de  2  kilomètres,  où  s'engouffre  une  immense  marée. 

A  la  fln  de  1875,  MM.  Savorgnan  de  Brazza,  Marche  et  le  Dr  Ballay, 
montés  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Marabout,  se  sont  mis  en  route  avec 
quelques  laptots  pour  remonter  l'Ogôwé,  dont  le  courant  rapide  entraîne 
parfois  des  portions  de  prairies.  Après  avoir  traversé  une  région  ma- 
récageuse entrecoupée  de  forêts  inondées  et  de  plaines  couvertes  de 
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roseaux,  ils  sont  arrivés  sur  les  rives  do  lac  Azingo,  autour  duquel 
s'élèvent  les  dernières  factoreries  européennes. 

Là  on  dut  parlementer  avec  les  indigènes  pour  obtenir  des  pa- 
gayeurs. Quand  on  les  eut  enfin  trouvés,  on  s'avança  pendant  vingt 
jours  en  pirogue  sur  le  fleuve  désormais  plus  calme,  mais  qui  se  dé- 
roule à  travers  des  forêts  de  plus  en  plus  épaisses. 

Le  pays  est  aussi  fertile  que  malsain,  car  les  matières  végétales 
entrent  vite  en  décomposition  sous  le  soleil  ardent  de  l'équateur. 
H.  Ballay  fut  pris  de  la  (lèvre.  Cependant  après  avoir  franchi  plusieurs 
chutes  et  plusieurs  rapides,  on  parvient  dans  le  pays  des  Okanda  qui 
sont  commerçants  et  pécheurs.  Un  de  leurs  chefs  les  plus  influents 
consentit  à  conduire  les  explorateurs  jusque  dans  le  haut  Ogôwé,  et  de 
là  il  vint  au  Gabon  où  il  prêta  serment  au  gouvernement  français. 

L'expédition  traversa  ensuite  sans  trop  d'encombre  le  pays  des 
Fans,  cannibales  assez  laborieux,  qui  apportent  leurs  marchandises 
aux  factoreries,  et  parvint  chez  les  Shakê,  puis  chez  les  Adouma  dont 
le  territoire  est  couvert  de  palmiers  et  de  bananiers.  11  fallut  franchir 
encore  plusieurs  rapides  et  la  cataracte  de  Doumé  avant  d'arriver  chez 
tes  Obamba  et  chez  les  Bakanigués.  Désormais  aux  collines  fertiles 
succèdent  les  montagnes  sablonneuses  ;  mais  l'air  est  ici  plus  sec,  la 
température  plus  supportable. 

Quant  à  rogowê,  il  n'est  plus  désormais  qu'un  ruisseau  que  les 
voyageurs  quittent  bientôt  pour  marcher  vers  Test.  Us  arrivent  en 
loogeant  des  bandes  de  bois  dans  le  pays  des  Bateké,  où  l'eau  est  rare 
et  où  le  nègre  ne  peut  vivre  qu'en  travaillant.  Us  gravissent  ensuite 
une  crête  de  700  mètres  et  descendent  à  travers  des  plaines  boisées  et 
marécageuses  vers  les  affluents  de  l'Alima.  Là,  l'escorte  fut  attaquée 
par  les  Apfourou,  qu'on  mit  facilement  en  déroute.  Mais  on  ne  possé- 
dait plus  que  quelques  cartouches  ;  il  fallut  se  résigner  à  tout  jeter 
dans  le  fleuve  et  à  revenir  vers  le  nord  par  terre.  Fatigués  par  l'ané- 
mie, rongés  d'ulcères,  les  voyageurs,  après  avoir  traversé  sous  l'équa- 
teur la  Licona,  rentrèrent  au  Gabon.  «  Us  avaient  fait  en  pays  inconnu 
un  trajet  de  1,300  kilomètres,  dont  800  à  pied.  » 

L'intrépide  explorateur  nous  donne  ensuite  de  nombreux  et  curieux 
détails  sur  le  climat,  le  régime  des  eaux,  la  faune  et  la  flore,  les 
mœurs  des  habitants  des  contrées  qu'il  a  visitées. 

La  température  moyenne  de  l'année  est  de  28  degrés  au-dessus  de 
z'ro;  en  avril,  elle  atteint  33  degrés;  les  vents  sont  violents  et  les 
orages  formidables.  C'est  en  Janvier  que  cesse  la  crue  des  fleuves.  La 
"ITétation  qui  commence  vers  le  milieu  de  septembre  étale  bientôt  ses 
luxuriantes  richesses  :  les  plantes  légumineuses  ;  l'arbre  qui  donne  le 
caoutchouc  et  l'inèe,  plante  grimpante,  qui  fournit  le  suc  dont  les 
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Pahouins  empoisonnent  leurs  flèches  ;  l'arbre  à  suif,  l'arbre  à  résine,  le 
ditra  qui  contient  60  p.  100  de  graisse  semblable  an  beurre  de  cacao, 
la  gonune-copal,  les  arachides,  les  antres  graines  oléagineuses,  l'huile  de 
palme,  le  manioc  doux  dont  les  indigènes  mangent  la  feuille  broyée 
ou  cuite,  le  palmier  qui  donne  le  Tin  de  palme,  constituent  la  flore  de 
ces  contrées  privilégiées.  La  faune,  beaucoup  moins  riche,  ne  comprend 
guère  que  les  lions,  les  éléphants,  les  gorilles  et  les  fourmis,  un  des 
fléaux  de  la  région. 

Parmi  les  peuplades  qui  habitent  le  long  du  cours  de  TOgowé,  te 
voyageur  cite  les  Okoambongo  ou  Obongo,  déjà  signalés  par  Schwein- 
furt  et  par  l'amiral  Fleuriot  de  Langle.  Ces  nains,  d'ailleurs  admirable- 
ment conformés,  ne  dépassent  guère  1",52.  Les  Adouma,  assez  actifs 
et  de  taille  moyenne  ;  les  Alimas,  paresseux  et  lâches,  qui  ne  se  nour- 
rissent que  de  végétaux  ;  les  Batékè,  petits  mais  eu  II i valeurs  et  qui  ne 
quittent  pas  le  village  paternel,  sont  avec  les  autres  tribus  déjà  citées 
les  principaux  représentants  de  la  race  nègre  dans  ces  régions  naguère 
inexplorées. 

Le  Dr  Ballay  résume  à  peu  près  en  ces  termes  les  résultats  de  ce 
long  et  périlleux  voyage  :  Kous  sommes  arrivés  jusque  sur  deux  af- 
fluents du  Congo  :  la  Licona,  qui  est  la  Kunya  de  Stanley,  et  l'Alima,  tous 
deux  navigables.  Quant  à  l'Ogôwé,  on  peut  le  remonter  sur  de  petits 
bateaux  jusqu'au  pays  des  Okota.  Pour  passer  du  bassin  de  ce  fleuve 
dans  celui  du  Congo  ou  Livingstone,  il  n'y  a  que  60  kilomètres  et  une 
crête  de  300  mètres  à  franchir.  La  France  peut  donc  s'assurer  une 
route  naturelle  vers  l'Afrique  centrale.  Dans  deux  mois  nous  re- 
partirons arec  un  canot  à  Tapeur  et  nous  espérons  naviguer  sur  le 
Congo. 

il.  Zeller  remercie  l'orateur.  Ce  n'est  pas  sans  émotion,  dit-il,  que 
nous  avons  entendu  la  parole  de  l'héroïque  compagnon  de  M.  Savorgnan 
de  firazza.  Vous,  Messieurs,  qui  avez  vaincu  tant  de  difficultés,  vous 
êtes  les  égaux  de  Stanley  par  le  courage.  Vous  êtes  arrivés  dans  1* 
véritable  Afrique,  dans  la  région  puissante  par  la  force.  C'est  de  ce 
côté  qu'il  faut  nous  ouvrir  un  chemin  et  celui  par  l'Ogôwé  est  facile. 
Sous  vous  prions  de  recevoir  nos  félicitations  et  de  transmettre  à 
M.  Savorgnan  de  Brazza  les  vœux  que  nous  formons  pour  le  succès  de 
cette  entreprise. 

A  une  objection  faite  sur  le  peu  de  salubrité  de  notre  colonie  du 
Gabon,  M.  Ballay  répond  :  Toutes  les  côtes  sont  plus  malsaines  que 
celles  du  Gabon,  en  particulier  les  rives  du  Niger  et  de  la  Bénoué.  La 
côte  occidentale  est  meurtrière,  tandis  qu'à  l'intérieur  de  l'Afrique 
l'Européen  peut  vivre. 

La  parole  est  à  M.  Moreno,  explorateur  de  la  Patagonie.  M.  Moreno 
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dit  que  tu  le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  difficulté  qu'il  éprouve  a 
s'exprimer  en  français,  il  a  prié  M.  Maunoir  de  lire  son  manuscrit. 

Voici  l'analyse  des  intéressants  et  dramatiques  voyages  de  l'illustre 
explorateur  argentin  :  Si  le  littoral  de  la  Patagonie  était  connu,  l'in- 
térieur n'avait  pas  été  visité,  et  les  régions  andines  en  particulier 
étaient  à  peu  prés  vierges  d'explorations;  les  jésuites  seuls  en  avaient 
donné  quelque  idée. 

En  1870,  M.  Moreno  vint  au  Carmen  étudier  au  milieu  des  ossements 
et  des  débris,  les  vestiges  des  races  disparues.  En  1874,  il  visita  les 
embouchures  du  Rio  Negro  et  du  Santa-Cruz.  En  1876,  il  partit  de 
Buenos-Ayres  et  se  dirigea  par  la  baie  de  Baia  Blanca  sur  le  Rio  Colo- 
rado, et  de  là  sur  le  Rio  Negro.  En  route  il  n'aperçut  guère  que  des 
lacs  salés,  des  arbres  rabougris  et  des  autruches.  Il  traversa  toutefois 
on  poste  militaire,  où  avait  lieu  une  fête  indienne.  Arrivé  à  Carmen, 
sur  le  Rio  Negro,  M.  Moreno  recruta  avec  peine  quelques  compagnons 
de  voyage  dont  un  forçat.  100  Indiens  escortaient  la  petite  troupe. 
Parrenu  au  bord  d'une  rivière,  l'Ayancora,  l'explorateur  rencontra  un 
campement  composé  de  100  femmes,  d'enfants  en  plus  grand  nombre 
et  de  chiens  qui  faisaient  grand  tapage.  Le  flls  du  roi  invita  M.  Moreno 
à  venir  trouver  son  père.  Celui-ci,  après  avoir  consulté  son  conseiller 
qui  prononça  un  long  discours,  défendit  au  voyageur  de  se  rendre  au 
Chili.  Rien  ne  put  vaincre  sa  résistance,  pas  même  une  bouteille  de 
cognac  qui  est  pour  l'Indien  la  meilleure  chose  du  monde,  tant  il  aime 
à  s'enivrer.  Toutefois  il  commence  par  donner  à  boire  à  Dieu  en  jetant 
en  l'air  quelques  gouttes  de  liquide.  Chez  les  Indiens,  l'homme  est 
très-indolent  et  passe  la  journée  étendu  sur  une  peau.  Il  ne  la  quitte 
que  pour  chasser  l'autruche  et  le  guanaco.  Quant  aux  femmes,  elles 
sont  très-laborieuses  et  tissent  de  magnifiques  manteaux.  Ces  tribus 
•ont  sans  cesse  en  lutte  entre  elles  et  tuent  certaines  vieilles  femmes 
qu'elles  croient  sorcières.  Chez  ces  peuplades,  les  fêtes  qui  sont  mar- 
quées par  des  orgies  consistent  en  évolutions  guerrières.  Les  Pueches 
surtout  sont  extrêmement  superstitieux.  Leur  chef,  dit  M.  Moreno, 
croyait  que  j'avais  4  cœurs  et  il  voyait  quelque  chose  de  mauvais  der- 
rière mes  lunettes.  Néanmoins,  à  force  d'habileté  et  de  diplomatie,  le 
toyageur  parvint  à  échapper  à  ces  tribus  que  la  peur  rend  cruelles. 
Remontant  le  Rio  Negro  jusqu'à  ses  sources,  à  travers  un  pays  riche  et 
qui  peut  être  colonisé,  M.  Moreno  parvint  au  lac  Nahuel-Huahi  entouré 
de  cyprès  et  encaissé  entre  des  montagnes,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  un  admirable  panorama. 

l'avais  vu  des  Auracaniens,  écrit  M.  Moreno,  je  voulais  voir  des  Pa- 
yons. Je  partis  en  octobre  1876  pour  le  Rio  Santa-Cruz  que  je  dési- 
nte  remonter  en  canot  jusqu'à  ses  sources.  Quelques  verroteries  don- 
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nées  à  propos,  me  gagnèrent  les  Patagons,  qui  habitent  sous  des  tentes 
et  vivent  de  chasse.  Ils  se  donnent  entre  eux  le  nom  d'hommes  du 
Sud.  Leur  taille,  la  plus  élevée  que  Ton  connaisse,  atteint  1B,85.  Ils  ' 
sont  bons  et  hospitaliers  ;  mais  leur  cuisine  est  fort  sale  ;  souTent  elle 
est  assaisonnée  de  toutes  sortes  d'insectes.  Ils  sont  très-paresseux. 
L'un  d'eux  prétendait  que  le  transport  du  canot  pourrait  lui  casser  le 
dos. 

Il  fallut  remorquer  les  canots  pendant  tout  le  trajet  et  nous  mar- 
châmes ainsi  un  mois  à  travers  un  sol  couvert  de  cailloux  roulés  et  de 
blocs  erratiques  dont  le  nombre  augmentait  à  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  les  Andes.  Gomme  sur  les  bords  dn  Rio  Negro,  nous  met- 
tions en  fuite  un  grand  nombre  d'autruches  et  de  guanacos.  Socs 
apercevions  dans  le  lointain  les  pics  glacés,  blancs  et  bleus  des  Cor- 
dillères. Nous  arrivâmes  enfin  à  la  source  du  Santa-Cruz,  qui  sort  d'gi 
lac  que  j'appelai  Argentino  et  qui  est  fermé  au  nord  et  au  sud  par  des 
plateaux  de  1 ,000  à  1,300  mètres.  Les  eaux  bleues  du  lac  sont  couvertes 
de  distance  en  distance  de  glaçons  immobiles.  Nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  nord,  et  après  deux  jours  de  marche,  nous  parvînmes  à  un  lac 
plus  grand  et  plus  beau  que  l'Argentin,  le  Viedma  entouré  de  mon- 
tagnes glacées  dont  les  sommets  s'élèvent  dans  les  airs  comme  des 
tourelles  d'églises  gothiques.  À  côté  se  dresse  un  volcan  imposant 
situé  à  plus  de  2,000  mètres  et  que  j'appelai  Fitz-Roy.  Je  fis  une  ex- 
cursion aux  Andes,  qui  renferment  de  beaux  paysages  et  dont  les 
pentes  sont  mouchetées  de  taches  cristallines  blanches.  Mais  bientôt 
la  défiance  et  les  menaces  des  indigènes  me  forcèrent  à  fuir,  et  je  re- 
descendis en  13  heures  et  demie  sur  mon  canot  le  Santa  Gruzque 
j'avais  eu  bien  de  la  peine  à  remonter  en  un  mois.  Je  revins  à  Buenos- 
Ayres  en  mai  1876.  Je  fus  malade  pendant  deux  ans.  Aussitôt  rétabli, 
je  tentai  en  1879  un  dernier  voyage.  Je  n'ai  pu  trouver  le  temps  de 
l'écrire.  En  voici  un  épisode  :  Les  Indiens  ayant  tué  un  de  nos  hommes, 
je  dus  faire  prisonniers  68  d'entre  eux.  Leur  chef  Ghaouéké  se  montra 
très-irrité  contre  moi  et  me  somma  de  les  mettre  en  liberté.  Je  rerasai: 
il  ne  faut  céder  en  rien  aux  Indiens;  le  courage  est  ce  qu'ils  admirent 
le  plus.  On  eut  recours  aux  devins  qui,  après  trois  jours  passés  dans  un 
buisson  à  invoquer  les  esprits,  dirent  que  j'avais  écrit  au  gouverne- 
ment argentin.  On  décida  alors  que  mon  ventre  devait  être  ouvert  et 
mon  cœur  offert  au  dieu  dans  une  grande  orgie.    Au  commencement 
de  la  nuit,  je  versai  du  chloral  dans  la  liqueur  que  buvaient  mes  gar- 
diens et  nous  nous  échappâmes  sur  un  radeau  que  le  torrent  empor- 
tait avec  une  rapidité  vertigineuse  ;  nous  dûmes  faire  en  outre  40  ki- 
lomètres à  pied  à  travers  les  cactus  et  les  broussailles  avant  de 
parvenir  à  un  poste  argentin.  (Applaudissements  prolongés,) 
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M.  Zeller,  président,  remercie  chaleureusement  M.  Moreno  de  nous 
avoir  réservé  la  primeur  de  ce  voyage  si  pittoresque  et  si  intéressant 
qu'il  a  accompli  en  héros.  Ce  bon  procédé  ne  peut  que  resserrer  les 
liens  qui  unissent  la  France  à  la  République  argentine. 

M.  Moreno  répond  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  sa  vie  à  un 
Français,  le  regretté  IF  Broca,  qui  Ta  sans  cesse  soutenu  de  ses  en- 
couragements et  de  ses  conseils. 

M.  Zeller,  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  prend 
alors  la  parole  et  remercie  les  délégués  des  Sociétés  françaises  et 
étrangères,  d'avoir  bien  voulu  honorer  le  Congrès  de  leur  présence.  11 
salue  tour  à  tour  en  fil.  le  colonel  Wauvermans,  le  digne  représentant 
d'une  nation  avec  laquelle  nous  avons  autrefois  formé  le  royaume  de 
Lotharingie,  en  M.  de  Hellwald,  un  autre  ami,  qu'il  appelle  l'enfant 
gâté  de  la  ville  de  Nancy,  en  M.  Levasseur,  un  des  membres  les  plus 
éminents  de  l'Institut,  en  M.   Ma u noir,  le  parrain  de  la  plupart  des 
Sociétés  de  géographie  de  France,  en  M.  Debize,  le  président  du  jury 
des  récompenses,  en  M.  Délava ud,  le  chimiste  distingué  qui  dirige  les 
travaux  de  la  vaillante  Société  de  géographie  de  Hochefort.  U  n'oublie 
DtMlleKleinhans,  de  la  Société  de  topographie,  ni  M.  Gauthiot,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  commerciale,  ni  M.  Jackson,  délégué 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  qui  ont  pris  plusieurs  fois  la  pa- 
role avec  autorité,  ni  M.  Pirrot,  délégué  de  cette  laborieuse  Société  de 
géographie  de  Bordeaux,  qui  nous  a  envoyé  un  rapport  si  remarquable 
au  point  de  rue  commercial.  Il  loue  le  zèle  et  l'activité  des  secrétaires 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  :  MM.  Barbier,  Génin,  Millot,  et 
termine  en  exprimant  l'espoir  qu'à  l'avenir  les  Congrès  de  géographie 
choisiront,  pour  tenir  leurs  séances,  une  époque  où  les  membres  de 
rUuiversité  auront  plus  de  loisirs. 

MM.  les  délégués  des  diverses  Sociétés  de  géographie  décident  à 
l'unanimité  que  le  prochain  Congrès  se  réunira  à  Lyon. 

M.  le  président,  après  avoir  annoncé  le  dépôt  à  la  dernière  heure, 
d'un  mémoire  sur  la  langue  nago  par  l'abbé  Bouche,  missionnaire  en 
Guinée,  déclare  clos  les  travaux  du  Congrès  ('). 

GfcUN , 

Professeur  au  Lycée,  l'an  dos  secrétaires 

de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 


(')  M.  Roussel,  professeur  à  l'école  forestière,  qu'une  grave  indisposition  a  atteint 
«Sors  qu'il  travaillait  avec  le  Jury  de  l'exposition,  dont  il  faisait  partie,  et  qu'il  se 
proposait  de  collaborer  avec  les  membres  du  Congrès  à  toutes  les  séances,  nous  a 
remis,  après  coup,  le  travail  qu'il  devait  présenter  au  Congrès  et  que,  suivant  l'avis 
conforme  de  M.  le  président  de  la  Société,  nous  avons  Joint  au  présent  compte  rendu. 

J.  V.  B. 


•oo.  t>B  oaoan.  —  8«  tbim»stke.  S6 
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Allocution  de  M.  Volland,  maire  de  Nancy, 
Conseiller  général,  à  la  séance  d'ouverture. 

«  Messieurs, 

«  Je  ne  veux  pas  retarder  longtemps,  et  d'une  façon  im- 
«  portune,  le  moment  impatiemment  attendu  où  vous  pour- 
«  rez  inaugurer  la  série  de  vos  intéressants  travaux;  mais, 
«  puisque  cet  Hôtel  de  Ville  a  la  boune  fortune  d'être  le 
«  siège  de  votre  Congrès,  il  m'échoit,  de  par  le  privilège 
«  de  mes  fonctions,  comme  un  impérieux  et  agréable  de- 
c  voir,  .de  vous  souhaiter  la  bienvenue  au  nom  de  cette 
«  municipalité  heureuse  de  vous  accueillir. 

«  Les  travaux  de  l'esprit  ont  toujours  été  en  honneur 
«  dans  notre  libérale  cité,  et  ce  salon  même,  construit  par 
«  Stanislas  pour  y  recevoir  son  Académie,  et  où  celle-ci 
«  tient  régulièrement  se6  séances  solennelles,  peut  en  quel- 
«  que  sorte  témoigner,  et  de  l'ancienneté  d'une  tradition 
«  pieusement  conservée,  et  de  l'éclat  qui  l'entoure  encore 
«  aujourd'hui. 

«  Déshéritée  dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  Nancy, 
«  grâce  au  dévouement  infatigable  d'un  de  ses  meilleurs 
«  citoyens,  M.  Guerrier  de  Dumast,  dont  il  importe  derap- 
«  peler  et  de  6aluer  le  nom  respecté,  toutes  les  fois  qu'il 
«  s'agit  d'une  fête  intellectuelle,  Nancy,  dis-je,  a  enûn  et 
«  successivement  repris  possession  de  ses  antiques  établis- 
a  sements  d'enseignement  supérieur.  Aujourd'hui ,  c'est 
«  un  centre  universitaire  complet ,  que  les  libéralités  du 
«  gouvernement  de  la  République  enrichissent  chaque  jour, 
«  et  les  succès  obtenus  par  notre  studieuse  jeunesse  justi- 
«  fient  grandement  tant  et  de  si  généreux  sacrifices. 

«  Mais  ce  haut  enseignement,  répandu  à  pleines  mains 
«  autour  de  nous,  c'est  l'enseignement  officiel.  Nos  popu- 
lations ont  voulu  plus  encore,  et,  dans  leur  ardeur  vers 
«  la  science,  elles  ont  su  tirer  des  forces  de  leur  propre 
«  initiative,  des  moyens  nouveaux  et  puissants  de  perfec- 
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«tionnement  et  d'étude.  Ainsi,  Messieurs,  sont  nées  tant 
«de  sociétés  diverses  contribuant  sous  toutes  formes  à  en- 
«  tretenir  autour  d'elles  une  vie  intellectuelle  précieuse  : 
«  Société  de  médecine,  Société  des  sciences,  Ligue  de  l'enseigne- 
«  m'nt,  Union  de  la  jeunesse,  et  enfin,  la  dernière  venue, 
«cette  Société  de  géographie  qui,  forte  du  talent,  des  lumiè- 
«  res  de  ses  présidents,  vivifiée  par  le  travail  incessant,  le 
«dévouement  ou  plutôt  la  foi  ardente  de  son  infatigable 
«secrétaire,  l'inimitable  M.  Barbier,  s'est  développée  avec 
«une  rapidité,  une  puissance  véritablement  surprenante. 

«  Tout  le  monde  ici  semble  avoir  tenu  à  s'inscrire  parmi 
«les  membres  de  la  Société,  et  ce  n'est  pas  une  souscrip- 
«  tion  banale  qu'on  a  tenu  à  lui  apporter,  non,  cbacun  con- 
«  tinue  à  suivre  avec  un  intérêt  croissant  ses  progrès  et  ses 
«  travaux. 

«  C'est  vous  dire,  Messieurs,  dans  quel  milieu  favorable 
«vous  vous  trouvez,  quel  accueil  sympathique  vous  êtes 
«assurés  de  rencontrer  parmi  nous.  A  défaut  d'un  con- 
«  cours  plus  actif,  c'est  le  témoignage  qu'au  nom  de  me6 
«  concitoyens  je  tenais  à  vous  apporter. 

«  Votre  rôle,  plus  difficile  que  le  mien,  va  commencer. 
«  Si  élevées  que  puissent  être  vos  méditations,  vous  pou- 
«  vez  hardiment  jeter  à  pleines  volées  les  semences  fécon- 
«des  de  la  science.  Aucune  ne  restera  6térile.  Ici,  nous 
«  avons  un  intérêt  trop  puissant  à  avoir  une  France  forte 
«pour  ne  pas  vouloir  passionnément  une  France  ins- 
truite. » 

Allocution  de  H.  Zeller,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
Vice-président  de  la  Société,  à  la  séance  d'ouverture. 

«  Monsieur  le  Maire, 

«Je  vous  remercie  bien  sincèrement,  au  nom  des  So- 
«  ciétés  de  géographie,  de  l'hospitalité  que  vous  leur  avez 
«  accordée  et  des  paroles  flatteuses  que  vous  venez  de  leur 
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«  adresser.  Il  n'y  a  pas,  dans  cette  ville,  d'édifice  gui  puisse 
c  mieux  convenir  aux  délibérations  du  Congrès  national 
«  de  géographie  que  ce  magnifique  monument,  situé  en 
«  face  de  la  place  Stanislas,  qui  n'est  pas  seulement  le  plus 
«  bel  ornement  de  votre  ville,  qui  rappelle  encore  la  réu- 
c  nion  de  la  Lorraine  à  la  France.  Mais  nous  nous  félici- 
c  tons  tout  particulièrement  de  siéger,  dans  cette  enceinte, 
«  sous  les  auspices  des  représentants  d'une  cité  qui  s'est 
«  toujours  distinguée  par  ses  goûts  délicats,  6es  aspirations 
«  élevées,  son  amour  pour  les  sciences  et  les  arts. 

«  Messieurs  les  Délégués  des  Sociétés  de  géographie, 

c  Ce  n'est  pas  à  moi  que  revenait  l'honneur  de  vous  prê- 
te senter  notre  jeune  Société  de  géographie.  Il  appartenait 
«  à  notre  sympathique  président,  qui  l'a  inaugurée,  il  n'y 
€  a  pas  encore  deux  ans,  avec  un  éclat  dont  nou6  n'avon6 
«  pas  perdu  le  souvenir,  et  dont  la  parole  éloquente  a  tant 
€  contribué  à  augmenter  le  charme  et  l'intérêt  de  nos  réu- 
«  nions  mensuelles.  Un  deuil  cruel,  qui  l'a  atteint  dans  ses 
«  plus  chères  affections,  vient  de  l'éloigner  de  notre  ville. 
«  Je  le  prie  d'accepter,  en  ce  moment,  l'expression  de  nos 
«  plus  sincères  et  de  nos  plus  ardentes  sympathies. 

«  M.  Debidour  a  eu  pour  collaborateur  dans  la  fondation 
«  de  notre  Société,  que  vous  venez  aujourd'hui  consacrer 
«  par  votre  présence,  un  homme  de  cœur,  d'une  activité 
«  infatigable,  d'un  patriotisme  ardent,  M.  Barbier,  qui  unit 
«  au  zèle  le  plus  désintéressé  une  aptitude  de6  plus  reniar- 
«  quables  pour  la  cartographie,  que  plusieurs  d'entre  vous 
c  ont  déjà  eu  l'occasion  d'apprécier,  et  qu'on  peut  appeler, 
c  san6  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  un  apôtre  de  la 
«  géographie. 

«  La  Société  de  géographie  de  l'Est  e6t  l'œuvre  de  M.  De- 
c  bidour  et  de  M.  Barbier.  Elle  a  su  6e  concilier  les  suffira- 
c  ges  de  tous  ceux  qui,  dans  notre  région,  s 'intéressent  à 
«  ces  deux  choses,  qui  sont  étroitement  unies,  qui  sont  in- 
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«  séparables,  le  progrès  de  la  science  et  la  grandeur  de  la 
«  France  ;  elle  a  fait  une  fortune  rapide  parmi  nos  énergi- 

<  gués  et  intelligentes  populations,  et  elle  compte  aujour- 
«  d'hui,  en  y  comprenant  la  vaillante  section  vosgienne,  près 
«  de  700  membres  fondateurs,  souscripteurs  et  associés. 

«  Pour  répondre  aux  témoignages  de  sympathie  que  nos 
«  concitoyens  nou6  ont  prodigués,  aux  encouragements  que 

<  nous  ont  donnés  les  pouvoirs  publics,  nou6  nous  sommes 

<  efforcés,  Messieurs,  de  marcher  sur  les  traces  des  Socié- 
tés de  géographie  que  vous  avez  fondées  vous-mêmes. 
«Nous  avons,  comme  vous,  publié  un  bulletin  trimestriel, 
«qui  est  encore  loin  d'égaler  les  vôtres,  mais  que  les 
«  membres  de  notre  comité  de  rédaction  se  sont  appliqués 
«  à  rendre  de  moins  en  moins  indigne  de  paraître  à  la  suite 
«  de  vos  savantes  publications.  Notre  bulletin  a  eu  l'insi- 
«  gne  bonne  fortune  d'obtenir  les  prémices  de  la  relation 
«  de  l'un  des  plus  jeunes,  des  plus  intelligents  et  des  plus 
«  hardis  voyageurs  de  notre  temps,  d'un  ancien  4jève  de 
«  notre  lycée,  d'un  enfant  de  cette  partie  de  notre  province 
«qui  nous  a  été  violemment  arrachée,  mais  à  laquelle 
«nous  sommes  rattachés  par  des  liens  séculaires  que  le 
«malheur  n'a  fait  que  rendre  plus  étroits  et  plus  sacrés, 
«  du  Dr  Crevaux,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  découvert 
«  plusieurs  cours  d'eau  de  l'Amérique  du  Sud  et  reconnu 
«  une  région  encore  inexplorée  du  bassin  de  l'Amazone. 

«  Notre  Société  s'est  imposé  la  tâche  de  faire,  sur  les 
«  différents  points  de  la  géographie,  des  conférences  men- 
«  suelles,  qui  ont  attiré  un  public  d'élite  et  ont  été  suivies 
«  avec  une  assiduité  qui  a  été  pour  nous  la  plus  précieuse 
«  des  récompenses.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
«dames  y  sont  venues  en  grand  nombre;  car  vous  savez 
«  aussi  bien  que  moi  qu'on  les  voit,  toujours  et  partout,  au 
«premier  rang,  quand  il  s'agit  d'encourager  les  œuvres 
<  patriotiques  et  d'embellir  les  fêtes  de  l'esprit. 

«Nous  inspirant  de  vos  conseils  et  de  vos  exemples, 
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«  nous  n'avons  rien  négligé  pour  donner  l'impulsion,  dans 
«  la  mesure  de  nos  faibles  ressources,  à  l'étude  de  la  géo- 
«  graphie,  et  nous  avons  décerné  des  prix  aux  élèves  de 
«  nos  écoles,  de  nos  collèges  et  de  nos  lycées. 

«  Enfin,  nous  avons  ouvert,  à  l'occasion  de  votre  réu- 
«  nion,  un  concours  pour  les  travaux  manuscrits  ou  impri- 
«  mes,  les  cartes,  le  matériel  scolaire  et  les  documents  de 
«  toute  nature  6e  rattachant  à  la  géographie.  L'exposition 
«  de  ces  objets  a  été  organisée  par  MM.  Barbier,  Charles 
c  Millot,  Nicolas,  et  Emile  Gallé-Reinemer  avec  un  zèle  et 
«  un  goût  auxquels  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage* 
«  Nous  la  soumettons  à  votre  appréciation  ;  nous  vous  prions 
«  de  vouloir  bien  décerner  vous-mêmes  les  récompenses 
«  que  nous  avons  votées  pour  les  exposants,  persuadés  qu'ils 
«  ne  sauraient  trouver  des  juges  plu6  éclairés,  plus  com- 
«  pétents  et  plus  distingués.  Vous  y  verrez  de6  collections 
«  ethnographiques  remarquables,  des  travaux  spéciaux  d'un 
*  irin.»  i\/«rite  i*1  b*s  publications  de  nos  principales  maisons 
-  vît-  liln-ftirie.  Mais  vous  vous  arrêterez,  je  n'en  doute  point, 
«  avec  une  complaisance  particulière  devant  les  travaux 
«  des  maîtres  et  des  élèves  de  nos  établissements  d'ensei- 
«  gnement  primaire  et  secondaire.  L'exposition  scolaire 
«  est  peut-être  celle  qui  offre  le  plus  d'originalité  et  d'inté- 
«  rêt.  Les  maîtres  de  nos  écoles  ont  enfin  renoncé  aux  car- 
«  tes  calquées  et  calligraphiées  avec  soiu,  mais  suivant  des 
«  méthodes  routinières  et  uniformes,  et  ils  ont  imaginé  les 
«  procédés  les  plus  originaux,  les  plus  variés,  et  en  même 
«  temps  les  plus  conformes  aux  données  de  la  science, 
«  pour  faire  aimer  la  géographie  et  en  faire  comprendre 
«l'utilité  à  leurs  élèves.  Les  envois  de  l'instruction  pri- 
«  maire,  comme  me  le  disait  M.  Charles  Millot  qui  les  a 
«  classés  et  étudiés  avec  amour,  témoignent  de  l'intelli- 
«  gence,  de  la  bonne  volonté  et  de  l'entrain  avec  lesquels 
«  ces  braves  maîtres  enseignent  la  géographie  aux  enfants 
.  «  de  nos  campagnes. 
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«  Notre  exposition  de  géographie  a  reçu,  au  dernier  mo- 
ment, un  acrroissement,  je  devrais  dire  un  embellisse- 
meut,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  en  augmenter  l'éclat 
et  la  fraîcheur.  Les  horticulteurs  de  la  ville  de  Nancy 
ont  voulu  prendre  part  à  notre  fête;  ils  nous  ont  apporté 
leurs  plantes  exotiques  les  plus  belles  et  les  plus  rares  ; 
il  les  ont  classées  par  région,  afin  d'ajouter  à  leur  parfum 
un  parfum  géographique,  et  ils  ont  fait  de  cet  étalage  on- 
doyant, verdoyant  et  odorant,  non-seulement  le  plus  bel 
ornement,  mais  Tune  des  parties  les  plu6  instructives  et 
les  plus  neuves  de  l'exposition. 

«  Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  si  nou6  ne  sommes 
pas  encore  de  savants  géographes,  nous  sommes  au  moins 
des  géographes  de  bonne  volonté.  Le  goût  de  la  science, 
que  vous  cultivez  avec  tant  d'éclat  et  que  vous  êtes  venus 
représenter  ici,  est  répandu  chez  nous,  et  à  un  degré  peu 
commun,  dans  toutes  les  classes  de  la  population.  La 
plupart  de  nos  Souscripteurs  sont  des  industriels  et  des 
négociants  de  la  ville  de  Nancy.  Le  jour  où  nous  pour- 
rons donner  des  conférences  publiques,  nous  ne  doutons 
point  que  la  majorité  de  notre  auditoire  ne  soit  composée 
d'ouvriers,  et  cela  n'aura  rien  de  surprenant  dans  une 
ville  où  l'on  a  pu  remarquer,  depuis  quelque  temps,  que 
le  cercle  qui  fait  le  plus  de  littérature  est  le  cercle  des 
ouvriers,  le  Cercle  du  travail. 

«  Notre  zèle  pour  la  géographie  s'e6t  allumé  à  la  flamme 
de  notre  patriotisme.  Nous  avons  traversé,  en  Lorraine, 
de  terribles  épreuves;  nous  avons  senti  le  besoin,  en  ces 
temps  difficiles,  d'un  peu  de  philosophie,  et  nous  nous 
sommes  rappelé  la  méthode  des  philosophes  :  «  Connais- 
toi  toi  mâme,  disent- ils,  c'est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. »  Nous  nous  sommes  dit  :  <  Étudions  notre  pays, 
ce  sera  le  commencement  de  la  régénération.  »  Nous 
avons  compris  que  c'est  par  l'étude  de  la  France,  de  6a 
configuration,  de  la  politique  que  sa  situation  lui  im- 
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«  po6e,  des  ressources  matérielles  et  morales  dont  elle  dis- 
«  pose,  que  nous  aurons  la  conscience  de  ses  destinées,  de 
«  ses  aptitudes,  de  ses  forces  réelles,  et  que  nous  pourrons 
«  prévenir  les  périls  auxquels  elle  est  exposée. 

€  Mais  si  nous  cultivons  avec  un  soin  tout  particulier,  si 
«  nous  étudions  avec  amour  la  géographie  de  la  France, 
«  nous  ne  négligeons  point  celle  des  pays  étrangers  et  des 
«  contrées  lointaines.  Nous  ne  manquons  aucune  occasion 
«  de  rendre  hommage  aux  héroïques  explorateurs  de  notre 
«  temps.  Nous  n'oublions  point  que,  si  les  voyageurs  des 
«  siècles  passés  ont  découvert  de  nouveaux  mondes,  ceux 
«  de  notre  siècle  ont  découvert  les  continente.  Autrefois, 
«  le6  explorateurs  traversaient  sans  cesse  l'Océan  de  l'un  à 
«  l'autre  hémisphère,  brûlaient  les  degrés  de  longitude  et 
«  de  latitude,  et  voulaient  connaître  l'ensemble  du  globe 
«  avant  d'en  avoir  étudié  les  différentes  parties.  116  cé- 
«  daient,  6an6  s'en  rendre  compte,  à  ce  goût  pour  les  géné- 
«  ralités,  qui  caractérisait  leur  temps  et  qui  portail  autre- 
«  fois  les  savants  à  préférer  les  hautes  spéculations  à  l'étude 
<  des  détails  et  des  applications  ;  ils  obéissaient  aux  mêmes 
«  mobiles  que  les  écrivains  qui  s'arrêtaient  aux  grandes  li- 
«  gnes  des  sciences  sociales  et  ne  semblaient  occupés  qu'à 
«  proclamer  les  principes  sans  même  songer  aux  consé- 
«  quence6  qu'on  en  pourrait  tirer.  C'est  à  notre  époque 
«  qu'étaient  réservés  le  labeur  patient  et  l'étude  des  détails. 
«  De  même  que  les  savants  contemporains  ont  péniblement 
«  défriché  le  champ  de  la  science  dont  ceux  des  siècles 
«  précédents  avaient  indiqué  les  limites ,  de  même  les 
€  voyageurs  ont  peu  à  peu  reconnu,  au  prix  des  plus  rudes 
€  fatigues  et  des  plus  redoutables  périls,  les  contrées  dont 
«  leurs  devanciers  avaient  tracé  les  contours.  Grâce  à  la 
«  méthode  qu'ils  ont  adoptée,  grâce  à  la  savante  direction 
«  que  vous  leur  avez  donnée,  Messieurs,  nous  avons  eu  la 
c  bonne  fortune  d'assister  à  la  découverte  méthodique  et 
«  progressive  de  tout  un  continent,  nous  avons  vu  les  dif- 
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férentes  parties  de  l'Afrique  (pour  ne  parler  que  du 
principal  théâtre  de  leurs  explorations)  sortir  peu  à  peu 
de  l'obscurité,  apparaître  à  nos  yeux  et  se  relier  entre 
elles,  nous  avons  vu  comment  se  fait  la  géographie.  Les 
voyageurs  du  xix*  siècle  n'ont  pas  seulement  l'avantage 
de  la  méthode  et  de  l'esprit  scientifique  ;  c'est  encore  à 
eux  que  revient  la  palme  du  courage  et  de  l'héroïsme. 
Tous  le  savez  mieux  que  personne,  Messieurs,  il  y  a 
quelque  choee  de  plus  dangereux  que  les  tempêtes  de 
l'Océan,  ce  6ont  les  sables  du  désert  et  les  fièvres  des 
marécages  ;  il  y  a  quelque  chose  de  plus  difficile  à  faire 
que  le  tour  du  monde,  c'est  la  traversée  du  monde. 
«  Les  explorateurs  qui  nous  font  l'honneur  de  visiter 
notre  ville,  peuvent  être  assurés  qu'ils  seront  accueillis 
avec  les  témoignages  d'admiration  et  de  sympathie  qui 
leur  sont  dus.  Les  savants  qui  sont  venus  siéger  dans 
ce  Congrès,  ne  tarderont  pas  à  s'apercevoir  que  leurs 
travaux  et  leurs  services  sont  appréciés  parmi  nous 
comme  ils  le  méritent.  Tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  et 
la  prospérité  de  la  patrie  fait  vibrer  notre  cœur,  et  nous 
6avons  que  la  cause  de  la  géographie  est  étroitement  unie 
à  celle  du  relèvement  de  la  France. 
«  Nous  sommes  plus  intéressés  que  personne,  Messieurs, 
au  triomphe  de  ces  deux  grandes  causes  ;  car,  du  sommet 
des  collines  que  vous  apercevez  de  ces  fenêtres,  nous 
pouvons  voir  tous  les  jours  les  nouvelles  frontières  que 
les  malheurs  de  la  guerre  ont  imposées  à  la  France. 
Nous  dirigeons  souvent  de  ce  côté  des  regards  pleins 
de  regret  et  d'amertume.  Mais  nous  n'oublions  point 
que  l'Ouest,  que  votre  côté,  Messieurs,  est  le  côté  du 
cœur  de  la  France.  C'est  là  surtout  que  se  portent 
nos  pensées  et  nos  affections;  c'est  de  ce  côté  que 
nous  tendons  les  mains  pour  vous  accueillir  et  vous 
acclamer,  Messieurs  les  Délégués  des  Sociétés  de  géo- 
graphie de  France.  Toutes  les  Sociétés  de  la  région  de 
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«  l'Est  ont  bien  voulu  assister  leur  jeune  sœur,  la  Société 
c  de  géographie,  dans  cette  solennité,  et  nous  ont  prêté  un 
«  concours  pour  lequel  je  les  prie  d'agréer  l'expression  de 
«  notre  sincère  gratitude.  L'Académie  de  Stanislas,  dont 
«  le  nom  est  vénérable ,  et  dont  la  renommée  a  depuis 
«  longtemps  franchi  les  limites  de  notre  province,  la  So- 
«  ciété  d'archéologie,  toutes  les  Sociétés  du  département 
c  de  Meurthe-et-Moselle  et  du  département  des  Vosges  ont 
«  envoyé  ici  des  délégués  qui  s'unissent  à  nous  pour  vous 
«  souhaiter  la  bienvenue.  » 


Allocution  de  H.  J.  V.  Barbier,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

«  Messieurs, 

«  Alors  que  notre  cher  vice-président  ne  vous  aurait  pas 
«  si  excellemment  dit  ce  qu'est  la  Société  de  géographie 
«de  l'Est,  née  d'hier,  mais  vieille  déjà  si  on  la  consi- 
«  dère  à  côté  de  6es  plus  jeunes  sœurs ,  elle  ne  serait 
«  pas  une  inconnue  pour  vous.  Sans  avoir  l'outrecuidance, 
«  rééditant  un  mot  fameux,  de  la  comparer  au  soleil  et  de 
«  dire  :  «  Aveugle  qui  ne  la  voit  pas  » ,  nous  pouvons  affirmer 
«  que  la  Société  de  géographie  de  l'Est  est  avant  tout  une 
«  société  de  vulgarisation,  militante  et  vivace,  qui  marche 
«en  avant,  se  rend  utile  au  progrès,  prodigue  ses  eft- 
«  couragements,  aidée  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  et 
«  nous  le  déclarons  avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  gra- 
«  titude,  du  bienveillant  appui  des  personnalités  considé- 
«  râbles  qui  nous  entourent  et  surtout  d'une  administration 
«  municipale  qui  ne  lui  ménage  ni  sa  bourse  ni  son  hos- 
«  pitalité. 

«  Mais  je  viens  de  parler,  Messieurs,  de  nos  succès. 
«  Hélas  !  ils  pâlissent  (passez-moi  ce  jeu  de  mots  bien  juste 
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«en  la  circonstance)  devant  l'étoile  du  Nord.  C'est  du 
«Nord,  en  effet,  qu'aujourd'hui  nous  vient  la  lumière  par 
«  la  création  prestigieuse  de  la  Société  de  géographie  de  ce 
«  nom  à  Douai.  Ils  datent  de  quelques  mois  à  peine,  il 
«  reste  des  sections  encore  à  organiser  et  déjà  c'est  plus  de 
«1,200  qu'ils  6ont!  Il  y  a  quelques  jours  encore,  nous 
«  pouvions  parler  de  notre  marche  rapide,  nous  en  étions 
«  même  quelque  peu  fiers.  Mais  aujourd'hui,  que  dirons- 
«  nous?  Le  Nord  semble  s'être  trouvé  pris  soudain  de  cette 
«  fièvre  ardente  d'enthousiasme  que  l'on  ne  connaît  guère 
«  ailleurs  que  dans  le  Midi. C'est  qu'à  la  vérité  l'âme  de  la 
«  société  nouvelle  est  cet  organisateur  par  excellence  à  qui 
«  la  puissante  Société  de  Bordeaux  devait  déjà  sa  naissance 
«  et  sa  prospérité  :  j'ai  nommé  M.  Foncin. — Allons  Lyon- 
«nais,  Provençaux,  Normands  et  nous  aussi,  nous  surtout, 
«  Lorrains,  à  la  rescousse  ! 

«  Mais  notre  éblouissement  ne  saurait  nous  faire  oublier 
«  la  haute  situation  de  la  Société  de  géographie  de  Paris 
«  qui  peut  toujours  s'appeler  la  Société  de  géographie  de 
«France,  et  les  rapports  que  nous  devons  toujours  avoir 
«avec  elle;  car  c'est  plus  que  jamais  la  Société  mère,  celle 
«vers  qui  convergent,  où  se  réunissent  tous  les  éléments 
«  de  la  science  pure,  source  où  nous  avons  à  puiser  tous 
«  les  jours  les  uns  et  les  autres.  Elle  a  d'ailleurs  compris 
«  que  la  science  et  elle-même  n'auraient  qu'à  gagner  à  la 
«création  des  Sociétés  provinciales.  Il  y  aurait  du  reste, 
«de  la  part  de  celles-ci,  outrecuidance  et  puérilité  à 
«venir  se  placer  vis-à-vis  d'elle,  même  de  loin,  en  ri- 
«  vales  et  ce  n'a  été  la  pensée  d'aucun  de  leurs  fondateurs, 
«  loin  de  là.  Je  crois  être  l'interprète  de  tous  les  initiateurs 
«  des  Sociétés  provinciales  en  déclarant  que  le  trait  d'union 
«  entre  toutes  les  Sociétés  de  géographie  de  France  c'est 
«  leur  ancêtre,  la  Société  de  géographie  de  Paris.  L'exemple 
«  même  de  l'union  qui  existe  entre  la  Société  mère  et  la 
«  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  née  d'elle, 
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vivant  à  côté  d'elle,  nous  dit  assez  quelle  doit  être  notre 
ligne  de  conduite,  et  la  présence  de  ses  représentante, 
choisis  dans  l'élite  même  de  la  Société,  votre  présence  i 
tous  ici,  Messieurs,  est  le  témoignage  le  plus  éclatant  de 
la  solidarité  qui  nous  lie. 

«  Et  puisque  nous  ouvrons  cette  session,  qu'il  me  soit 
permis,  Messieurs,  de  vous  dire  ma  pensée  sur  l'objet,  la 
nature,  les  résultats  possibles  de  notre  réunion. 

«  Si  d'abord  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  Congrès 
national  de  géographie  ces  assises  annuelles  des  Sociétés 
de  géographie  de  France,  nous  n'avons  en  rien  entendu 
en  modifier  ni  l'esprit,  ni  le  but  et  encore  moins  em- 
piéter sur  la  mission  des  Congrès  internationaux.  Simple 
question  de  clarté  dans  la  définition  pour  tous  ceux  qui 
peuvent  se  demander  et  se  demandent  à  la  vérité  :  Qu'est- 
ce  que  cette  réunion?  Qu'ont  été  celles  de  Paris  et  de 
Montpellier,  sinon  de  véritables  Congrès  nationaux?  Qu'y 
a-t-on  fait,  6inon  de  s'occuper  de  la  géographie  au  point 
de  vue  exclusivement  français?  Les  intérêts  réciproques 
des  Sociétés  qui  sont  l'objet  de  ces  réunions,  sont-ils  autre 
chose  que  les  intérêts,  les  progrès  de  la  science  géogra- 
phique en  France?  Et  notre  programme  que  vous  venez 
étudier,  nos  questions  que  vous  venez  résoudre,  sont-ils 
autre  chose  que  rénumération  des  problèmes  qui  touchent 
à  la  fois  les  Sociétés  de  géographie  et  la  France  tout 
entière?  Est-il  alors  un  nom  plus  vrai,  plus  juste  que 
celui  de  Congrès  national  de  géographie? 

«  J'ai  dit  :  Congrès,  et  ce  mot  est  justement  l'objet  de 
quelques  réflexions,  toutes  personnelles,  bien  que  beau- 
coup de  mes  collègues  les  partagent,  et  sur  lesquelles 
j'appelle  toute  votre  bienveillante  attention. 

«  Il  y  a,  Messieurs,  bon  nombre  d'entre  vous  qui  ont 
assisté  à  bien  des  Congrès  et  beaucoup  en  sont  revenus 
convaincus,  sinon  de  leur  inutilité  absolue,  du  moins 
de  la  stérilité  de  leurs  décisions.  Considérant  que,  s'il  est 
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«bon  d'exposer  de  temps  à  autre  ses  idées  en  commun)  là 
«réalisation  des  vœux  émis  par  les  Congrès  est  restée,  la 
«  plupart  du  temps,  lettre  morte,  on  a  pu  croire,  avec  quel- 
«que  apparence  de  raison,  qu'il  en  serait  toujours  de 
«  même. 

«  Effectivement,  le  système  des  grandes  réunions  géo- 
«  graphiques  ne  pourrait  longtemps  se  maintenir,  malgré 
«  l'agrément  personnel  que  Ton  y  peut  trouver,  6i  les  réso- 
«  lutions  des  Congrès  ne  devaient  jamais  recevoir  de  sanc- 
«  tion  efficace.  Mais  il  est  possible  de  leur  en  donner  une. 

c  Beaucoup  de  mes  collègues  au  Congrès  international 
«  de  Bruxelles  ont  cru  voir  dans  l'intervention  des  gou- 
«  vernements  ou  des  ministères  spéciaux  de  chaque  pays, 
«  un  levier  puissant  pour  faire  admettre  dans  le  public  les 
«  solutions  adoptées  par  les  Congrès.  Je  serais  assez  de 
«  cet  avis,  bien  que  l'intervention  des  gouvernements  dans 
«le6  rapports  des  Sociétés  entre  elles  puisse  être  parfois 
«  dangereuse  ou  inquiétante.  Il  est  certain  que,  pour  faire 
«  adopter  telle  ou  telle  décision  par  les  administrations, 
«  en  France  surtout,  il  faut  les  arrêtés  ministériels  les  plus 
«catégoriques  et  les  plus  précis.  Aussi  6erait-il  bon  que 
«les  ministères  intéressés  déléguassent,  près  des  "Congrès, 
«  des  représentants  spéciaux  ayant  tout  pouvoir  pour  déli- 
bérer, et,  de  plus,  toute  latitude  pour  accepter  les  résolu- 
«  lions  prises,  qu'elles  fu66ent  ou  non  dans  l'ordre  d'idées 
«desdits  ministères  ou  de  leurs  représentants.  Mais  c'est 
«  beaucoup  demander  à  des  ministres,  de  si  bonne  volonté 
«  qu'on  les  suppose. 

«  C'est  pourtant  une  des  idées  qui  ont  prévalu  au  Con- 
«  grès  international  de  géographie  commerciale  de  Bruxel- 
les et  cela  sur  l'initiative  d'un  explorateur  hongrois, 
«Dechy-Môre.  Mais,  en  attendant  cet  idéal,  il  me  semble 
«  que  les  Sociétés  ont  par  elles-mêmes  un  moyen  pratique 
«d'amener  l'accomplissement,  sinon  de  tous,  du  moins 
«  d'une  bonne  partie  des  vœux  émis  par  les  Congrès. 
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«  Celui  que  je  vous  citais  tout  à  l'heure,  Messieurs,  a 
pris  sur  ce  point  une  initiative  sage  et,  je  crois,  féconde, 
en  créant  une  commission  de  permanence  chargée  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  Sociétés  qui  ont  pris  pari  au 
Congres,  de  provoquer  ou  de  recevoir  leurs  propositions, 
de  recueillir  leurs  travaux,  d'étudier  ce  qu'elles  ont  fait 
dans  leur  sphère  d'action  en  vue  de  la  réalisation  des 
vœux  du  CongTès,  d'en  résumer  les  résultats  et  de  les  pré- 
senter au  Congrès  suivant,  en  signalant,  eu  toute  sincé- 
rité, les  bonnes  volontés  comme  les  défections.  C'est 
là  un  stimulant  énergique  pour  les  Sociétés  qui  auront  à 
cœur  d'apporter  leur  contingent  à  cette  incessante  colla- 
boration, et  en  peu  de  temps  bien  des  questions  inépui- 
séé's,  toujours  résolues  mais  jamais  réalisées,  cesseront  de 
revenir  constamment  dans  les  programmes  des  Congrès. 

«  Mais  il  faut  deux  choses  pour  que  cette  organisation 
porte  ses  fruits  :  1°  que  les  Sociétés  s'occupent  des  vœux 
qui  leur  ont  été  soumis;  2°  qiœ  la  commission  de  per- 
manence, qu'elle  soit  nationale  ou  internationale,  agisse 
et  travaille  de  son  côté.  Il  est  beau  d'émettre  des  vœux 
plus  ou  moins  étudiés,  de  proposer  des  solutions  plus  ou 
moins  savantes;  mais  il  est  triste  de  les  voir  se  perdre 
dans  l'inertie  et  dans  l'oubli. 

«  Il  y  a  aussi  un  moyen  dont  l'efficacité  n'est  pas  dou- 
teuse; ce  sont  ces  concours  sous  forme  d'expositions,  où 
les  récompenses  accordées  à  qui  a  réalisé  le  plus  de  pro- 
grès témoignent  de  l'initiative  de  ceux  qui  y  prennent 
part  comme  des  Sociétés  qui  les  organisent.  Ces  exposi- 
tions, il  faut  les  rendre  non-seulement  intéressantesàquel- 
que6  savants  ou  à  ceux  dont  Tamour-propre  y  est  engagé, 
mais  encore  attrayantes  pour  tous.  Il  faut  y  faire  venir  la 
masse;  en  un  mot,  entraîner  l'opinion  en  faveur  de  ces 
créations.  L'opinion  sera  la  sanction  la  plus  puissante 
pour  faire  entrer  dans  la  réalité  les  problèmes  résolus  par 
«  les  Congrès. 
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c  Mais  ici  on  ne  saurait  méconnaître  combien  est  bien- 
«  faisante  l'intervention  du  Gouvernement  quand  elle  6e 
«  traduit  par  des  subventions  capables  d'aider  les  Sociétés 
«dans  cette  partie  de  leur  mission.  Aussi  nous  faisons- 
«  nous  un  devoir  de  remercier  publiquement  M.  le  ministre 
«de  l'instruction  publique  et  M.  le  ministre  des  travaux 
«publics,  notre  président  d'honneur,  aussi  bien  que  la 
«ville  de  Nancy  et  la  chambre  de  commerce,  du  concours 
«qu'ils  ont  bien  voulu  nous  accorder  pour  l'organisation 
«du  présent  Congrès  et  de  l'exposition  géographique  que 
«qous  vous  convions  à  visiter. 

«  Du  reste,  Messieurs,  et  c'est  par  là  que  je  dois  termi- 
«ner,  les  Sociétés,  les  Congrès,  les  commissions  perma- 
«  nentes  savent  bien  qu'ils  ne  feront  respecter  leur  droit  à 
«la vie  qu'en  donnant  des  preuves  de  leur  vitalité,  qu'ils 
«ne  récolteront  qu'après  avoir  semé,  qu'ils  ne  triom- 
«  pheront  enfin  de  l'ignorance,  de  l'erreur  et  de  l'indifFé- 
«rence,  qu'en  prenant  pour  règle  cette  virile  et  fortifiante 
«devise  :  de  V action,  encore  de  l'action,  toujours  de  faction!» 


Allocution  de  M.  J.  Jackson  au  nom  de  la  Société 

de  géographie  de  Paris. 

«  Messieurs, 

«  Yous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  retrace  l'his- 
«  torique  de  la  Société  de  géographie  qui  a  fait  choix,  à 
«mon  grand  regret,  pour  la  représenter  parmi  vous,  d'un 
«de  ses  membres  le6  plus  jeunes,  partant  des  moins  auto- 
«  ri  ses. 

«  Cet  historique  vous  est  suffisamment  connu  pour  qu'il 
«  me  suffise  de  le  retracer  en  deux  mots  en  vous  disant 
«  qu'elle  compte  aujourd'hui  deux  mille  membres  et  qu'elle 
«a  été  fondée  en  1821.  Elle  frise,  comme  vous  le  voyez, 
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«  la  soixantaine,  et,  à  6on  âge,  on  peut  être  grand'mère. 
«  Elle  a  vu  naître  successivement  toutes  le6  Sociétés  de 
«  géographie  aujourd'hui  existantes,  tant  en  France  qu'à 
«  l'étranger,  et  c'est  à  son  privilège  d'être  née  la  première 
«  qu'elle  doit  la  simplicité  de  son  titre  officiel  qui  ne  la 
«  distingue  même  point  par  le  nom  de  ville  où  elle  a  élé 
«  fondée. 

«  La  Société  de  géographie  e6t  fière  de  se  voir  aujour- 
«  d'hui  secondée  par  un  grand  nombre  de  Sociétés  fran- 
«  çaises  qui  viennent,  dans  les  différentes  parties  de  notre 
«  pays,  solliciter  l'attention  en  faveur  de  la  science  qui  lui 
«  est  chère. 

c  Elle  a  vu,  avec  un  plaisir  particulier,  6e  fonder  dans 
«  nos  régions  de  l'Est  la  Société  qui  nous  offre  à  tous 
«  l'accueil  empressé  dont  chacun  de  nous  a  été  l'objet,  et 
«je  ne  crois  point  trahir  un  grand  secret  en  vous  avouant 
«  qu'elle  avait  sympathisé,  dès  l'abord,  avec  l'idée  de  se 
«  réunir  ici,  cette  année,  avec  ses  sœurs  plus  jeunes. 

«  Messieurs,  c'est  qu'au  delà  de  cette  frontière,  aujour- 
«  d'hui  déplacée ,  cette  définition  avait  été  donnée  du 
«  Français  :  Un  peuple  qui  porte  de6  moustaches  et  qui  ne 
«  sait  pas  la  géographie. 

«Elle  espère  qu'un  jour  viendra  où  cette  définition, 
«  trop  méritée  peut-être  jadis,  devra  être  oubliée,  et  c'est 
«  dans  cet  espoir  qu'elle  vous  6alue  en  ce  jour  d'un  mot 
«  qui,  pour  nous  tous,  doit  être  un  signal  de  ralliement  et 
«  qu'elle  vous  dit  :  Laboremus.  » 


Allocution  de  H.  Gauthiot,  secrétaire  général  et  délégué 
de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

«  Mesdames  et  Messieurs, 

«  Vous  venez  d'entendre  l'un  de6  membres  de  la  délé- 
«  gation  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  et  qu'a  envoyée 
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«  au  Congrès  la  célèbre  et  savante  Société  qui  Unira  bien, 
«je  l'espère,  par  prendre  le  titre  bien  mérité  de  Société  de 
«  géographie  de  France,  vous  exhorter  au  travail. 

«  Le  conseil  ne  pouvait  venir  d'une  association  plus 
«  autorisée.  Permettez  au  secrétaire  général  de  la  Société 
«  de  géographie  commerciale,  dont  je  vois  tant  de  membres 
«  à  Nancy,  de  le  mettre  immédiatement  à  profit  et  d'entrer 
«  sans  plus  tarder  en  matière. 

«  Le  programme  du  Congrès  national  de  géographie, 
<  dont  la  troisième  session  vient  d'être  si  dignement  ou- 
«  verte  par  MM.  Volland,  Zeller  et  Barbier,  comporte  un 
«exposé  des  travaux  de  nos  Sociétés  françaises  pendant 
«l'année  écoulée.  Accordez-moi  donc  quelques  instants 
«pour  vous  dire  ce  qu'a  fait,  pendant  la  septième  année 
«de  son  existence,  la  Société  au  nom  de  laquelle  je  parle. 

«  Le  rapport  que  j'ai  présenté  à  mes  collègues  il  y  a 
«quinze  jours  à  peine,  me  servira  de  guide. 

«Vous  savez,  Mesdames  et  Messieurs,  et  je  ne  vous  le 
«rappelle  que  pour  la  forme,  que  notre  Société  est  issue 
«  de  la  Société  de  géographie  de  France  et  que,  respec- 
«  tueuse  de  son  origine,  fidèle  aux  idées  qui  animaient  ses 
«fondateurs  et  se  plaçant  sur  un  terrain  spécial,  encore 
«  inoccupé,  elle  s'est  donné  pour  but  de  cultiver  et  de  rô- 
«  pandre  ce  qu'on  nomme  quelquefois  la  géographie  pra- 
«  tique,  en  réunissant  en  un  faisceau  les  savants  et  les 
«  voyageurs,  les  industriels  et  les  commerçants,  grands  et 
«petits,  afin  de  faire  profiter  ceux-ci  de  la  science  de 
«  ceux-là,  et  les  premiers  de  l'expérience  et  des  connais  - 
«sances  des  derniers,  le  tout  dans  le  seul  intérêt  public  et 
«au  plus  grand  avantage  de  notre  cher  pays. 

«  Ce  but,  la  Société  de  géographie  commerciale  ne  l'a 
«  pas  perdu  de  vue  et  la  faveur  publique  a  suffisamment 
«récompensé  les  efforts  de  ses  membres.  Si  nous  jetons 
«  un  coup  d'œil  sur  ses  actes,  nous  la  verrons  soit  dans  les 
«  Congrès,  soit  dans  les  réunions  générales,  soit  dans  les 

■oc.  os  aéooK.  —  3'  wimitu.  87 
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«  réunions  des  sections,  préoccupée  de  tous  les  sujets  géo- 
«  graphiques,  industriels  et- commerciaux  un  peu  impor- 
«  tauts,  prenant  part  aux  discussions  d'intérêt  public,  60u- 
«  levant  telle  question,  examinant  telle  autre,  vulgarisant 
€  les  bonnes  idées,  poursuivant  les  réformes  utiles,  soute- 
«  nant  de  son  influence  et  de  6es  conseils  les  hommes  de 
«  bonne  volonté;  tout  cela  avec  le  plus  entier  désintéresse- 
«  ment  et  l'impartialité  la  plus  complète,  sans  parti  pris  de 
«  louange  ni  de  dénigrement  et  pour  contribuer  au  déve- 
«  loppement  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  richesse 
«  en  général,  et  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la  France 
c  en  particulier.  C'est  par  une  conférence  sur  le  commerce 
«  français  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Egypte  que  les 
«  6éance6  générales  ont  commencé  ;  c'est  par  un  exposé  de 
«  la  valeur  des  îles  Hébrides  pour  la  France  et  de  l'impor- 
«  tance  de  l'Australie  pour  l'émigration  française  qu'elles 
«  ont  fini.  Il  a  été,  en  outre,  traité  successivement,  avec 
«  un  talent  incontestable,  des  pêcheries  de  Terre-Neuve, 
c  du  Sahara  occidental,  de  la  colonisation  en  Algérie,  de 
«  la  tâche  des  explorateurs  en  Cochinchine,  de  la  coloni- 
«  sation  de  l'Afrique  australe,  du  percement  du  Simplonet 
«de  son  utilité,  de  l'hivernage  de  la   Florence  dans  les 
«  mers  arctiques,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  ri- 
«  chesses  minérales,  du  commerce  en  pays  somali,  des  ri- 
«  chesses  de  l' Annam  et  de  la  Cochinchine,  de  la  Kakhétie 
«  et  de  se6  vignobles,  du  canal  de  Panama,  de  Sumatra  et 
«  de  ses  produits,  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents.  Ce  sont 
«  là  des  sujets  assez  importants  et  assez  actuels.  Mais  ce  ne 
«  sont  pas  les  seuls  qui  aient  été  étudiés.  Les  procès-ver- 
«  baux  des  séances  des  sections  (ces  petites  sociétés  qui 
«  ont  leur  existence  propre)  vous  montreront  nos  collègues 
«  occupés,  dans  ces  réunions  familières,  de  bien  d'autres 
«  questions  encore. 

«  Il  me  faudrait  plus  de  temps  que  vous  ne  pouvez  m'en 
«  accorder  pour  vous  entretenir  des  exposés,  accompagnés 
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«  et  suivis  de  discussions  et  d'observations,  qui  y  ont  été 
«  faits  et  qui  ont  porté  :  —  dans  la  première  section,  sur  di- 
verses parties  de  la  Russie,  le  cours  du  Zambèze,  le  Ton- 
«  kin,  les  expéditions  belges  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 
«  les  relations  commerciales  avec  le  Soudan,  les  expédi- 
«  tioos  françaises  sur  la  côte  orientale  du  continent  afri- 
cain; —  dans  la  deuxième  section,  sur  la  création 
«d'agents  commerciaux  à  l'étranger,  les  habitants  du 
«Mzab,  le  papayer,  les  produits  du  Sénégal,  la  ramie,  les 
«produits  tinctoriaux  de  l'Indo-Chine,  le  termite  en  Al- 
«gérie,  les  produits  oléagineux  de  la  Guyane,  la  nacre,  le 
«  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  dans  la  province 
«de  Gonstantine;  —  dans  la  troisième  section,  sur  les 
«  compagnies  de  colonisation,  sur  la  colonisation  en  Pa- 
«  lestine  et  l'émigration  à  Ténériffe  ;  —  dans  la  quatrième 
«  section,  sur  un  programme  d'enseignement  de  la  topo- 
«  graphie,  les  écoles  de  commerce,  la  terminologie  géo- 
«  graphique,  la  réforme  de  l'enseignement  géographique, 
«  l'installation  d'une  classe  modèle  de  géographie  dans  les 
«  écoles  primaires,  la  réforme  du  programme  du  brevet  de 
«capacité,  l'enseignement  de  la  géographie  en  France,  les 
«  échanges  d'élèves  à  établir  entre  les  établissements  d'ins- 
«  truction  primaire  supérieure. 

«  Si  les  travaux  intérieurs  de  la  Société  ont  témoigné 
«  d'une  activité  constante,  son  action  extérieure  a  fourni 
«la  preuve  d'une  extension  toujours  plus  grande  de  son 
«  influence  et  de  la  propagation  de  ses  idées.  Des  corres- 
«  pondances  nombreuses  lui  ont  été  adressées  de  bien  des 
€  pays  éloignés  par  des  consuls,  des  voyageurs  et  des  né- 
«  godants.  Des  idées  nouvelles  ont  été  recommandées, 
«  des  projets  importants  appuyés  par  elle  auprès  des  mi- 
«  nistères  ou  des  autorités  compétentes.  Le  local  qu'elle 
«occupait  étant  devenu  trop  petit  pour  sa  bibliothèque, 
*  qu'enrichissent  chaque  jour  des  dons  et  des  échanges 
«  multipliés,  et  pour  ses  collections,  modestes  encore,  mais 
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«  que  la  libéralité  de  M.  Vossion  et  M.  Revoil  a  augmen- 
€  tée6  d'une  très-intéres6ante  réunion  d'objets  et  d'échan- 
«  tillons  apportés  de  Birmanie  et  du  pays  somali,  et  que 
«  vous  avez  pu  examiner  à  votre  belle  exposition,  elle 
«  a  choisi  un  séjour  plus  commode  et  plus  vaste  où  8es 
«  membres  peuvent,  trois  fois  par  semaine,  travailler  en 
«  toute  tranquillité.  Désireuse  de  répandre  le  goût  des 
«  études  géographiques  pratiques,  elle  a,  sur  la  proposition 
«  de  son  secrétaire  général,  décidé  que  des  prix  seraient 
«  décernés  en  son  nom  aux  meilleurs  élèves  de  la  dernière 
«  classe  de  géographie  dans  les  grands  établissements 
«  d'instruction  primaire  supérieure  à  Paris.  Son  Bulletin, 
«  grâce  au  zèle  de  tous,  est  devenu  une  revue  géographique 
«  déjà  appréciée  et  dont  la  réputation  ne  pourra  que  gagner 
«  à  une  publication  plus  fréquente.  On  consulte  la  Société, 
«  on  demande  son  appui  ;  sa  situation  financière  e6t  satis- 
«  faisante,  malgré  de  nombreuses  dépenses  exceptionnelles 
«  et  une  cotisation  si  minime  qu'elle  représente  à  peine  le 
«  prix  du  Bulletin;  enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  important, 
«  le  nombre  s'accroît  rapidement  des  membres  recrutés  dans 
«  les  situations  les  plus  élevées  comme  dans  les  plus  mo- 
«  destes,  dans  la  science  comme  dans  le  commerce,  dans 
«  la  finance  comme  dans  l'industrie.  L'année  qui  se  ter- 
«  mine  nous  a  donné  5  membres  fondateurs,  124  membres 
«  ordinaires  et  47  membres  correspondants,  60it  au  total 
«  176  nouveaux  collègues.  Si  cette  progression  continue, 
«  et  l'ordre  naturel  veut  qu'elle  augmente,  la  Société  de 
«  géographie  commerciale  de  Paris  atteindra  en  peu  d'an- 
«  nées  la  prospérité  de  sa  mère,  la  Société  de  géographie, 
«  au  grand  profit  de  la  science  que  nous  pratiquons  et  que 
«  nous  aimons. 

«  C'est,  Mesdames  et  Messieurs,  un  résultat  que  vous 
«  souhaiterez  pour  elle,  je  l'espère,  et  que  souhaiteront 
«  avec  vous,  après  avoir  entendu  ce  bref  compte  rendu  de 
c  ses  travaux  et  cet  exposé  de  6es  vues,  tous  les  nobles  es- 
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prits  qui  ont  à  cœur  la  grandeur  intellectuelle,  commer- 
ciale et  industrielle  de  la  France.  » 


Allocution  de  Hll#  Kleinhans  au  nom  de  la  Société 

de  topographie  de  Paris. 

«  Messieurs, 

«  Comme  déléguée  de  la  Société  de  topographie,  per- 
«  mettez-moi  de  vous  parler  en  quelques  mots  des  services 
«  qu'a  rendus  notre  Société.  Organisée  pour  ainsi  dire  le 
«lendemain  des  années  1870-1871,  par  un  homme  de 
«  cœur  et  d'énergie,  M.  Hennequin,  notre  président,  la 
«  Société  n'a  cessé  de  poursuivre  le  but  purement  patrio- 
«  tique  qu'elle  s'était  proposé.  Rendre  chacun  capable  de 
«  lire  et  de  se  servir  d'une  carte  d'état-major,  telle  a  été 
«  surtout  l'idée  que  nous  avons  poursuivie. 

«  Pour  répandre  cet  enseignement,  la  Société  n'a  eu 
«  simplement  besoin  que  de  faire  appel  au  dévouement 
«  des  professeurs  qu'elle  compte  parmi  ses  membres.  Des 
«  cours  gratuits  ont  été  créés  dans  la  plupart  des  mairies 
«de  Paris,  et  nous  pouvons  affirmer  qu'aujourd'hui  la 
«  topographie  est  devenue  une  des  bases  les  plus  sérieuses 
«  de  l'enseignement  de  la  géographie. 

«  Je  viens  donc,  Messieurs,  demander  pour  notre  jeune 
«  Société  l'accueil  bienveillant  de  ses  sœurs  afnées  ainsi 
«  que  celui  de  ses  sœurs  cadettes.  » 


Allocution  de  M.  Debize  au  nom  de  la  Société 

de  géographie  de  Lyon. 

«  Messieurs, 

«  L'année  dernière,  au  Congrès  de  Montpellier,  M.  Cham- 
«beyron,  notre  délégué,  vous  a  exposé  la  situation  de 
«  la  Société  de  géographie  de  Lyon  et  l'état  de  ses  tra- 
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«  vaux  depuis  sa  fondation.  Je  ne  reviendrai  donc  pas 
«  sur  des  faits  que  vous  connaissez  et  je  me  bornerai  a 
«  vous  rendre  compte  des  progrès  accomplis  dans  le  cou- 
«  rant  de  cette  année.  Ces  progrès,  j'ose  le  dire,  sont  sé- 
«  rieux  et  justifient  nos  espérances  pour  l'avenir.  Le 
«  nombre  de  nos  sociétaires  6'est  augmenté  d'une  manière 
«  sensible  et  s'accroîtra  d'année  en  année,  car  il  faut  tenir 
«  compte  de  la  routine  et  de  la  lenteur  des  esprits  à  se  lan- 
«  cer  dans  une  voie  nouvelle.  Mais  déjà  notre  Société  est 
«  devenue  à  Lyon  une  institution  locale  populaire,  con- 
«  nue  et  appréciée  de  tous.  Les  journaux  de  toutes  nuances 
«  publient  les  comptes  rendus  de  ses  séances,  les  coramu- 
«  nications  qu'elle  leur  envoie,  les  avis  de  concours.  Les 
«  grandes  questions  géographiques  à  l'ordre  du  jour,  le  ca- 
«  nal  de  Panama,  le  chemin  de  fer  transsaharien,  la  Co- 
«  chinçhine  et  le  Tonkin  sont  connus  de  toute  la  population 
«  et  c'est  à  nous  qu'on  s'adres6e  pour  avoir  des  renseigne- 
«  ments  sur  ces  questions  auxquelles,  jadis,  le  public  était 
«  complètement  indifférent.  C'est  par  nos  conférences, 
«  qui  sont  très-suivies,  et  par  nos  publications  que  nous 
«  sommes  arrivés  à  acquérir  dans  notre  région  cette  nolo- 
«  riété  qui  répond  à  l'un  des  objectifs  de  notre  Société,  la 
«  vulgarisation  des  connaissances  géographiques. 

«  Cette  vulgarisation,  nous  la  poursuivons  aussi  parles 
«  cours  que  nous  avons  fondés.  Les  instituteurs  et  les  ins- 
«  titutrices  du  département  ont  puisé  dans  le  cours  degéo- 
c  graphie  commerciale,  professé  par  M.  Ganeval,  de  l'École 
«  supérieure  de  commerce,  des  connaissances  nouvelles 
«  qu'ils  transmettent  à  leurs  élèves.  Nous  en  apprécions 
«  chaque  année  le6  résultats  par  le  concours  que  nous  avons 
«  institué  entre  les  élèves  des  écoles  primaires,  et  nous 
«  pouvons  constater  ainsi  l'heureuse  transformation  intro- 
«  duite  dans  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les 
«  écoles  primaires.  Des  livrets  de  caisse  d'épargne  sont 
«  donnés  comme  prix  aux  élèves  les  plus  méritants. 
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«  Pour  renseignement  secondaire,  M.  Perrin ,  professeur 
«émérite  de  l'Université,  professe  à  l'usage  des  jeunes 
«  gens  qui  6e  destinent  au  volontariat  ou  aux  écoles,  un 
«  cours  de  géographie  historique  et  militaire  dans  lequel 
t  il  a  franchement  adopté  la  méthode  préconisée  par  d'émi- 
«  nents  professeurs,  l'enseignement  simultané  de  l'histoire 
«et  de  la  géographie.  Les  résultats  obtenus  ont  été  des 
«  plus  heureux.  Ce  cours  est  hautement  approuvé  et  encou- 
«  ragé  par  le  gouverneur  militaire  de  Lyon  et  par  les  mi- 
«  nistres  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique. 

«Il  y  a  quelques  années,  notre  Société,  appuyée  par 

«celles  de  Paris,  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  avait  pro- 

«posé  l'établissement  dans  chaque  commune  de  France 

«d'une  pierre  ou  plaque  contenant  certaines  indications 

«  géographiques.  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance 

«du  7  mai  1877,  avait  approuvé  cette  idée.  Pour  en  hâter 

«  la  réalisation,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  de  don- 

«  ner  l'exemple,  6ans  attendre  une  décision  officielle,  tou- 

«  jours  longue  à  intervenir.  Le  Conseil  général  du  Rhône, 

«  saisi  de  notre  proposition,  l'a  accueillie  avec  empresse- 

«meut  et  s'est  engagé  à  payer  la  moitié  de  la  dépense. 

«  Trente-cinq  communes  du  département  du  Rhône  vont 

«recevoir,  dans  un  mois,  des  plaques  en  fonte  émaillée, 

«  contenant  les  données  suivantes  :  Noms  du  département, 

«du  canton  et  de  la  commune,  —  distance  au  chef-lieu 

«du  département,  —  bassin  auquel  appartient  le  territoire 

«de  la  commune,  — altitude  du  chef-lieu,  —  latitude  et 

«longitude,   exprimées  en  mesures  sexagésimales  et  en 

«  mesures  centésimales.  Bien  que  le  système  décimal  ne 

«  soit  pas  encore  suivi  en  géographie,  il  nous  a  paru  utile 

«  d'en  faire  connaître  l'existence  aux  populations.  La  nou- 

«velle  génération  vtrra  peut-être  l'adoption  d'une  réforme 

«  que  notre  siècle  est  impuissante  à  opérer.  C'était  d'ail- 

«  leurs  une  nécessité  puisque  la  carte  de  l'état-major,  qui 

€  est  maintenant  dans  toutes  les  mains,  est  faite  d'après  la 
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«  division  décimale.  Nous  sommes  également  en  négocia- 
«  tion  avec  la  Compagnie  des  Dombes  et  du  Sud-Est  pour 
«  introduire  ces  renseignements  dans  les  gares  de  son  ré- 
«  seau.  Il  serait  à  désirer  que  toutes  les  compagnies  de 
«  chemin  de  fer  suivissent  cet  exemple.  Mon  collègue, 
«  M.  Desjardins,  vous  soumettra  ce  vœu. 

«Vous  parlerai-je  de  notre  bulletin?  C'est  au  public 
«  qu'il  appartient  de  le  juger.  Il  paraît  maintenant  réguliè- 
«  rement  tous  les  trois  mois;  les  cartes  sont  plus  nom- 
«  breuses  et  plu6  soignées.  Vous  vous  rappelez  qu'il  a  eu 
«  la  bonne  fortune  de  signaler  au  monde  savant  l'existence, 
«  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  d'un  ancien  globe  montrant 
«  dans  le  centre  de  l'Afrique  les  grands  lacs,  découverts 
«  de  nouveau  de  nos  jours.  Cette  révélation  a  provoqué,  de 
«  la  part  de  savants  géographes,  des  études  approfondies 
«  sur  la  cartographie  ancienne,  et  sans  rien  enlever  à  la 
«  gloire  des  illustres  voyageurs  modernes,  elle  a  permis 
«  de  rendre  justice  à  ceux  qui  les  ont  précédés  sur  cette 
«  terre  qui  ne  sera  bientôt  plus  la  terra  incognito. 

«  Notre  Société,  Messieurs,  espère  avoir  bientôt  l'hon- 
«  neur  de  vous  recevoir  à  Lyon.  Elle  vous  promet  son 
«  concours  dévoué  pour  l'exécution  des  vœux  et  décisions 
«  du  Congrès  et  marchera  toujours  avec  vous  ver6  le  but 
«  que  nous  nous  proposons  tous,  le  progrès  de  la  science 
«  géographique  en  France.  » 


Allocution  de  H.  Pirrot,  délégué  de  la  Société 

de  Bordeaux. 

Messieurs, 

«  Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  devaient  6e 
«  faire  entendre  dans  cette  enceinte,  et  des  hommes  plus 
«  compétents  représenter  parmi  vous  la  Société  de  géo- 
«  graphie  commerciale  de  Bordeaux. 


t.  •  -■ 
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«  Il  n'appartenait  certainement  pas  à  un  nouvel  arri- 
vant dans  le  chemin  de  la  science,  de  rendre  compte  de 
travaux  auxquels  il  n'a  pris  qu'une  part  bien  minime, 
alors  que  tant  d'autres  étaient  désignés  d'avance  par  leur 
âge,  leur  expérience  et  un  dévouement  sans  bornes  à 
cette  cause  qui  nous  est  si  chère  et  qui  nous  réunit  en 
ce  moment. 

«  L'année  dernière,  au  Congrès  de  Montpellier,  c'était  à 
M.  Manès  qu'incombait  cette  tâche,  et  vous  vous  sou- 
venez tous  encore  de  la  parole  entraînante  et  convaincue 
de  M.  Foncin  qui,  il  y  a  deux  ans,  vous  entretenait  à 
Paris  de  l'avenir  et  des  progrès  de  notre  Société.  Cette 
année-ci  vous  deviez  entendre  l'un  de  nos  vice-prési- 
dents, le  vénérable  et  sympathique  M.  Rollet.  Mais  la 
nécessité  des  circonstances  a  retenu  loin  d'ici  tous  ceux 
que  nous  eussions  aimé  applaudir,  et  c'est  à  cette  néces- 
sité, Messieurs,  ainsi  qu'à  la  bienveillance  de  mes  col- 
lègues, que  je  dois  l'honneur  de  vous  exposer  ce  qu'a  fait, 
ce  que  veut  faire  encore  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux.  L'émotion  est  grande  pour  moi, 
je  vous  l'assure,  de  me  présenter  devant  un  auditoire 
aussi  attentif  que  compétent  et  peut-être  n'oserais-je 
prendre  la  parole  si  les  plus  grands  savants  n'étaient 
aussi  les  plus  indulgents  pour  la  jeunesse. 
«  Il  y  a  des  villes,  Messieurs,  qui  s'imposent  comme 
centres  de  mouvement;  leur  situation  géographique, 
leur  passé,  leur  en  font  en  quelque  sorte  une  loi.  La 
vieille  capitale  de  l'Aquitaine  est  bien  à  coup  sûr  de 
celles-là;  on  rencontrerait  difficilement  en  France  une 
ville  mieux  située,  mieux  dotée,  plus  favorable  aux 
sciences,  et  surtout  à  l'extension  des  sciences  géogra- 
phiques. Chaque  année,  de  sa  rade  où  viennent  se 
heurter  des  navires  de  toutes  les  nations,  partent  pour 
des  régions  lointaines  des  enfants  du  pays,  hardis, 
instruits9  profondément  attachés  à  leur  ville  natale  et 
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«  jaloux  d'accroître  les  richesses  scientifiques   de   leur 
«  patrie. 

«  Recueillir,  coordonner  ces  documents  épars,  renfer- 
«  mant  presque  toujours  des  faits  à  la  fois  curieux,  ins- 
«  tructifs  et  utiles,  soit  au  point  de  vue  de  la  scienee  pur?, 
«  soit  au  point  de  vue  plus  pratique,  plus  intéressant  peut- 
«  être  parce  que  justement  il  touche  à  l'intérêt  du  plus 
«  grand  nombre,  au  point  de  vue  du  commerce  et  de  son 
«  développement ,  n'était-ce  pas  là  une  des  idées  qui 
«  devaient  germer  le  plus  facilement  dans  l'esprit  public? 
«  Son  exécution  était  nécessaire  dans  cette  ville  où  toutes 
«  les  forces  vives  sont  tournées  vers  le  commerce  interna- 
«  tional,  celui  qui  vivifie  et  rajeunit  les  peuples  en  les 
«  rapprochant;  elle  était  réclamée  par  l'opinion  publique. 
«  La  création  d'une  Société  de  géographie,  la  fondation 
«  d'un  bulletin  qui  se  ferait  le  vulgarisateur  des  nouvelles 
«  découvertes  et  des  renseignements  de  toutes  sortes  tou- 
«  chant  les  pays  étrangers  aussi  bien  que  le  nôtre,  étaient 
«  le  meilleur  moyen  de  répondre  au  besoin  général. 

«  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux 
«  tint  sa  première  réunion  le  14  novembre  1874  sous  la 
c  présidence  de  M.  Maurel.  Elle  est  donc  l'une  des  pr?- 
«  mières  fondées  en  France,  après  celle  de  Paris,  la 
«  doyenne  de  toutes  les  sociétés  géographiques  du  globe, 
«  et  vient  par  ordre  de  date  la  seconde  de  la  province; 
«  celle  de  Lyon  ne  Fa  précédée  que  de  quelques  mois. 

«  Comme  l'indique  son  titre,  son  but  est  d'établir  uns 
«  étroite  et  féconde  alliance  entre  le  commerce  et  la  gêo- 
«  graphie  et  de  répandre  dans  toute  la  région  et  au  delà 
«  le  goût  et  la  connaissance  de  cette  science  dont  tout  le 
«  monde  a  besoin  et  dont  les  applications  sont  aussi  pri- 
«  tiques  que  journalières.  Tel  est  le  programme  qu'elle 
«  s'est  tracé  et  qu'elle  a  tâché  de  suivre  de  son  mieux,  et 
«  ajoulons-le,  elle  l'a  6iiivi  avec  succès.  Elle  a  eu  la  bonne 
«  fortune  d'avoir  comme  directeur  un  homme  qui  s'est 
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«  véritablement  fait  l'apôtre  de  la  géographie  en  France, 
c  M.  Foncin,  aujourd'hui  recteur  de  Douai,  car  il  n'a 
«  épargné  ni  les  veilles,  ni  les  fatigues,  ni  les  démarches 
«  pour  propager  et  faire  aimer  cette  science  trop  longtemps 
«  délaissée.  Grâce  à  lui  et  à  ses  persévérants  compagnons, 
«  à  leurs  appels  aux  villes  voisines,  aux  grands  centres 
«  de  la  France,  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux  est 
«  fière  d'avoir  contribué,  et  pour  une  large  part,  à  ce  grand 
«  essor  géographique  dont  le  cours  se  poursuit  si  magni- 
«  fiquement  aujourd'hui.  Marseille,  Alger,  Oran,  Nancy 
«  qui  nous  donne  l'hospitalité,  Montpellier,  Rouen,  Douai, 
«  ont  maintenant  leur  Société  de  géographie. 

«  Mais  c'est  surtout  aux  environs  de  Bordeaux  que  s'est 
«  fait  sentir  cette  heureuse  influence;  dans  presque  toutes 
«  les  villes  de  la  région  se  sont  établies  des  sections  qui 
«  sont  les  filles  directes  de  notre  Société,  qui  correspon- 
«  dent  avec  elle  et  travaillent  dans  un  même  but,  dans  la 
«  mesure  de  leurs  moyens. 

«  L'une  d'elles,  celle  de  Rochefort,  s'est  déjà  trouvée 
«  assez  forte  depuis  bientôt  deux  ans  pour  6e  suffire  à  elle 
«  seule.  Elle  forme  maintenant  une  Société  indépendante 
«  ayant  son  bulletin  et  une  personnalité  à  part. 

«  Bergerac,  Périgueux  rivalisent  de  zèle  ;  Agen  s'oc- 
«  cupe  déjà  de  travaux  importants;  les  sections  de  Mont- 
«  de-Marsan  et  de  La  Rochelle,  de  formation  plus  ré- 
«  cente,  voient  chaque  jour  leur  importance  augmenter. 

«  Enûn  d'autres  sections  6ont  en  train  de  s'organiser  à 
«  Blaye,  à  Libourne,  à  Moissac  et  dans  quelques  autres 
«  petits  centres  de  la  contrée.  Leurs  adhérents  sont  déjà 
«  nombreux,  il  ne  faut  plus  qu'un  peu  d'entente  et  de 
«  dévouement  pour  arriver  à  une  organisation  complète. 
«  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  est 
«  maintenant  comme  le  centre  d'un  vaste  réseau  géogra- 
«  phique,  qui  s'étend  sur  toute  la  région  du  sud-.ouest. 

«  Chaque  jour  elle  voit  s'accroître  le  nombre  de  6e6 
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c  adhérents,  et  elle  compte  aujourd'hui  plus  âe  1,300 
«  membres.  Plus  de  150  sociétés  ou  établissements  divers 
«  de  géographie  correspondent  avec  elle  ou  font  échange 
«  de  publications. 

«  Grâce  à  l'activité  et  au  zèle  de  tous  les  membres  du 
«  comité  de  rédaction,  et  de  son  chef,  M.  Labroue,  profes- 
«  seur  agrégé  au  lycée,  le  bulletin  de  quinzaine  est  régu- 
c  lièrement  publié.  Chaque  fois  ses  colonnes  contiennent 
«  des  renseignements  utiles  et  curieux,  communications 
«  des  membres  correspondants  de  la  France  et  de  l'étran- 
«  ger,  revues  des  livres  et  des  journaux  f  chroniques 
«  géographiques,  mouvement  maritime  du  port  de  Bor- 
«  deaux,  etc. 

«  Des  conférences  publiques  viennent  compléter  l'œu- 
«  vre  de  diffusion  de  la  science  géographique.  Des  noms 
«  célèbres  y  ont  souvent  attiré  de  nombreuses  personnes 
«  avides  de  s'instruire. 

«  M.  Revoil,  dont  le  travail  sur  les  Somalis  et  la  côte 
«  Medjourtine  a  paru  dans  le  bulletin,  M.  de  Lesseps, 
«  auquel  la  Société  a  fait  une  réception  toute  particulière, 
«  M.  Ujfalvy,  M.  Soleillet,  l'infatigable  explorateur,  sont 
«  venus  tour  à  tour  nous  exposer  ou  leurs  projets  ou  leurs 
«  découvertes, 

«  Enfui  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bor- 
«  deaux  a  compris  que  si  elle  ne  s'adressait  directement  à 
«  la  jeunesse  et  à  l'enfance,  son  œuvre  serait  encore  6té- 
«  rile.  Elle  a  donc  institué  des  concours  et  des  prix  de 
«  géographie. 

«  Tels  6ont  les  moyens  qu'elle  a  employés  pour  faire 
«  participer  le  plus  de  monde  possible  aux  connaissances 
«  géographiques  ;  mais  ce  n'e6t  qu'une  partie  de  son  œu- 
«  vre.  Elle  a  suscité  déjà  des  projets  de  travaux  impor- 
«  tants  qu'elle  patronne,  qu'elle  étudie  elle-même  et  des- 
«  quels  s'occupent  des  commissions  spéciales. 

«  En  première  ligne  il  faut  placer  le  projet  d'un  canal 
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«  maritime  reliant  l'Océan  à  la  Méditerranée,  projet  dû  à 
«  l'initiative  de  M.  Foncin.  Plusieurs  mémoires  sur  ce 
«  sujet  ont  déjà  été  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société 
«  de  Bordeaux. 

c  Le  travail  lo  plus  remarquable  et  qui  a  été  inséré  au 
«  bulletin,  est  celui  de  M.  Laurent,  conducteur  des  ponts 
«  et  chaussées  à  Agen.  M.  Manier,  le  savant  professeur 
«  d'Oxford,  va  également  publier  un  second  projet  dans 
«le  bulletin.  Enfin  M.  Duclerc,  sénateur,  a  entrepris  un 
«  travail  sur  le  même  sujet  et  l'a  exposé  dans  des  confé- 
«  rences. 

«  D'autres  commissions  s'occupent  également  du  projet 
«  d'un  chemin  de  fer  transsaharien,  sur  lequel  M.  Soleillet 
«  est  venu  parler  pendant  cet  hiver. 

<  Les  colonies  françaises  6ont  l'objet  d'uue  attention 
«  toute  particulière  et  d'un  intérêt  direct  pour  Bordeaux. 

«  Les  sections,  de  leur  côté,  ne  restent  pas  inactive6  ; 
«  celle  d'Agen  s'est  occupée  de  la  question  du  canal  de 
«  l'Océan  à  la  Méditerranée.  Une  série  de  conférences 
«  intéressantes  et  suivies  sur  le  Japon,  l'Italie,  le  sy6- 
«  tème*  du  monde,  la  Vôzère,  la  Dionne  etc.,  ont  occupé 
«  les  6oirées  d'hiver  à  Bergerac  et  à  Périgueux. 

«  Je  termine,  Messieurs,  en  regrettant  encore  une  fois 
«  que  des  personnes  plus  compétentes  et  plus  au  courant 
«  des  travaux  de  notre  Société  ne  soient  venues  vous  les 
«  exposer.  » 

Allocation  de  M.  Delavaud,  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Rochefort. 

€  Messieurs, 

«  C'est  un  honneur  pour  la  Société  de  géographie  de 
«Rochefort,  qui  est  la  moins  nombreuse  de  toutes,  de 
«  se  trouver  réunie  avec  les  grandes  Sociétés  françaises  ici 
«présentes.    Malgré   son   éloignement,  à  l'ouest  de  la 
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«France,  elle  a  tenu  à  se  faire  représenter  dans  cespa- 
«  ti  iotiques  régions  de  l'Est,  à  Nancy,  la  belle  cité  lorraine. 
«  Comme  c'est  la  première  fois  qu'elle  envoie  à  un  Con- 
«  g -es  de  géographie  des  délégués,  il  est  nécessaire  qu'en 
«  cette  qualité  de  délégué,  mandat  qu'elle  a  bien  voulu 
«  me  confier,  je  vous  rende  compte  brièvement  de  ses 
«  travaux. 

«  Bien  que  la  Société  de  Rochefort  6e  soit  rendue  indé- 
«  pendante  de  celle  de  Bordeaux,  au  mois  de  mars  1879, 
«  elle  n'a  pas  oublié  que  le  vice-président  de  cette  dernière, 
«  qui  était  alors  M.  Foncin,  en  avait  provoqué  la  création, 
«  en  juillet  1878,  en  rattachant,  comme  section,  au  groupe 
«  girondin  ;  nos  échanges  scientifiques  ont  continué  avec 
«  l'ancienne  Société  mère. 

«  Rochefort  possède,  en  dehors  de  l'élément  civil,  ou 
«  nous  avons  trouvé  un  bon  nombre  d'adhérents,  des  élé- 
«  menls  marins  spéciaux  et  variés.  Les  préfets  maritimes, 
«  vice-amiraux  Garnault  et  Thoma6set,  ont  accepté  6ucces- 
«  sivement  la  présidence  d'honneur  de  notre  Société  de 
«  géographie.  Le  président  d'honneur  est  actuellement  le 
c  vice-amiral  de  Jonquières,  bien  connu  dans  le  monde 
«  des  savants  et  des  lettres. 

«  S'il  e6t  naturel  de  supposer  que  les  marins  des  divers 
«  corps,  véritables  géographes  militants,  doivent  contribuer 
t  à  la  prospérité  d'une  Société  de  géographie,  leurs  ab- 
«  sences  prolongées  donnent  lieu  à  des  lenteurs  dans  le 
«  recrutement.  Cependant,  il  y  a  progression  à  cet  égard: 
«  peu  à  peu  nous  comptons  des  membres  titulaires  aux  co- 
«  lonies,  à  la  mer,  et  dans  les  autres  ports  militaires,  car 
«  Rochefort  e6t  le  seul  de  ce6  ports  qui  possède  une  Société 
«  de  géographie. 

«  D'autre  part,  si  un  plus  grand  nombre  de  travaux  ori- 
«  ginaux  ne  nous  est  pas  présenté  par  nos  titulaires  on 
«  correspondants  naturels,  cela  dépend  précisément  de  leur 
«  importance  même  et  de  leur  célébrité,  ces  travaux  étant 
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«  adressés  aux  sociétés  de  la  capitale,  tels  que  les  voyages 
«  de  dos  collègues  de  la  médecine  navale,  MM.  Harmand 
«  et  Grevaux.  Mais  des  extraits  de  semblables  relations, 
«des  circonstances  inédites,  nous  sont  fréquemment  com- 
«  mimiques. 

«  La  situation  que  je  viens  d'exposer  explique,  plus  que 
«  nos  travaux  accomplis  jusqu'à  ce  jour  et  que  je  vais  énu- 
«mérer,  l'espoir  que  nous  avons  d'un  développement, 
«sinon  rapide,  au  moins  assuré.  Je  citerai  les  travaux 
«suivants. 

«  En  géographie  générale,  un  mémoire  de  M.  Féris  sur 
«  les  Climats  èquatoriaux.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  entreprises 
«géographiques  et  aux  voyages,  M.  Fouquier  a  exposé  les 
«  questions  du  canal  interocéanique  et  du  chemin  de  fer 
«transsaharien;  M.  Jardin  nous  a  raconté  son  séjour  au 

•  Chili  et  au  Pérou;  M.  Trivier  nous  a  envoyé  divers  dé- 
«tails  sur  l'Uruguay,  où  il  navigue  en  ce  moment; 
«  M.  Courcelle-Seneuil  a  lu  une  note  sur  YAtacama  et  ses 
«dépots  de  nitre  sodique. 

«L'histoire  de  la  géographie  a  eu  pour  interprètes  : 
«M.  Gaffarel,  Découverte  de  V Amérique  par  les  Irlandais; 
«  M.  de  Villemereuil,  Voyages  des  Portugais  dans  Vlndo- 
«  Chine;  M.  L.  Delavaud,  les  Portugais  dans  V Afrique  cen- 
«  Irak  avant  le  dix-septième  siècle.  En  géographie  historique, 
«  M.  Ardouin  nous  a  parlé  des  mines  du  Laurium  ;  M.  L. 
«  Delavaud  a  publié  :  les  Côtes  de  la  Charente-Inférieure  et 
«  leurs  modifications  anciennes  et  actuelles. 

«  Ce  dernier  travail  se  rattache  à  la  géographie  locale  de 
«  notre  contrée,  et  je  citerai  à  la  suite  :  la  Supériorité  de  la 
«Charente  sur  les  autres  fleuves  océaniques,  par  M.  Goudi- 
«neau;  les  infiniment  Petits  dans  les  vases  de  la  Charente  et 
«  des  plages  du  département,  par  M.  Parât.  Qu'il  me  soit 
«  permis  d'y  ajouter  une  élude  que  j'ai  faite,  principale- 
«ment  au  point  de  vue  hygiénique,  sur  V Importance  des 

*  plantât  ions  d arbres  aux  environs  de  Roche  fort. 
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«  Une  commission  a  été  nommée,  au  sein  de  notre  So- 
<  ciété,  pour  étudier  les  questions  fluviales  et  maritimes 
«  de  notre  département.  Son  président,  M.  le  comte  Pou- 
«  get,  a  présenté  un  projet  de  canal  de  la  Charente.  Divers 
«projets  de  cette  sorte  existent,  qui  doivent  être  discutée 
«avant  leur  exécution,  car  il  est  souvent  dangereux  de 
«  toucher  à  une  rivière  dans  l'espoir  de  l'améliorer.  Tous 
«  ces  projets  ont  pour  but  d'augmenter  les  avantages  com- 
«  merciaux  et  militaires  du  port  de  Rochefort,  si  heureu- 
«  sèment  situé  déjà,  en  temps  de  guerre  maritime. 

«  Le  nombre  et  la  diversité  des  questions  qui  incombent 
«  à  cette  commission  ont  obligé  de  tracer  un  programme 
«méthodique.  A  l'étude  de  la  Charente  s'y  trouvent ad- 
«  jointes  celles  de  la  Sèvre,  de  la  Seudre,  de  l'embouchure 
«  de  la  Gironde  et  des  côtes  de  l'Océan;  et  d'autres  études, 
«  telles  que  celles  des  marais  doux  et  salants,  des  canaux, 
«  des  eaux  douces,  de  la  pêche,  de  la  navigation,  etc.  Par 
«  là  se  trouve  attirée  l'attention,  les  travailleurs  les  plus 
«  divers  peuvent  concourir  à  notre  œuvre  géographique. 

«L'Indo- Chine  nous  occupe  aussi  particulièrement. 
«M.  Favre  nous  a  entretenus  des  mœurs  et  coutumes  de 
«  la  Cochinchine.  M.  Silvestre  a  publié  une  étude  sur 
*V  Indo-Chine' orientale.  M.  Bartet  a  fourni  des  documents 
«  annamites  et  a  retracé  l'histoire  de  la  découverte  du 
«  Song-Koï.  M.  Rodanet  a  abordé  la  question  de  la  poli- 
«  tique  française  au  Cambodge.  M.  le  colonel  Laurent 
«  nous  a  raconté  sa  mission  auprès  du  roi  Norodom  et  nous 
«  a  parlé  des  monuments  Khmêrs  et  des  pêches  du  Grand- 
«  Lac.  M.  Lapeyrère,  à  qui  l'on  doit  un  mémoire  sur  l'by- 
«  drologie  de  ces  contrées,  a  traité  du  Tonkin  à  divers 
«  points  de  vue  extrêmement  importants. 

«  En  présence  de  ces  communications  de  tous  ordres 
«  sur  Pextrême  Orient,  il  nous  a  semblé  nécessaire d'aug- 
«  menter  la  portée  des  travaux  individuels  par  le  travail 
«  collectif  d'une  commission  spéciale.  M.  Lapeyrère  en  a 
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«  été  nommé  président.  Les  autres  membres  ont,  comme 
«lui,  séjourné  en  Cochinchine  ou  navigué  dans  toutes  les 
«  parties  du  monde.  Ce  sont  les  capitaines  Favre,  Bartet, 
tle  commandant  Lapierre,  capitaine  de  vaisseau  en  re- 
traite, qui,  mettant  à  profit  les  données  statistiques  de 
«  l'Américain  Maury,  s'est  rendu  célèbre  par  la  rapidité 
«  exceptionnelle  de  ses  traversées  à  la  voile,  et  les  docteurs 
«  Ardouin  et  Thèze. 

«Diverses  instructions  ont  été  données  par  la  Société 
«de  géographie  de  Rochefort  à  ses  correspondants,  con- 
«  cernant  la  Cochinchine,  les  Antilles,  Taïti  et  la  Nouvelle- 
«  Calédonie. 

«  Aux  travaux  que  je  viens  de  citer,  permettez-moi  d'en 
«  ajouter  quelques-uns  qui  nous  sont  promis  et  qui  sont  en 
«  cours  d'exécution,  tels  que  :  Divers  Faits  sur  le  Japon; 
«par  M.  Savatier;  V Histoire  de  Villegaignon,  par  M.  Louis 
«Delavaud;  V Histoire  des  côtes  d'Olèron,  par  M.  Fouquier; 
«  la  carte  hydrologique  de  l'arrondissement  de  Rochefort, 
«  les  analyses  comparées  des  falaises  et  des  terres  de  bri 
«et  des  vases  marines,  que  je  me  propose  de  faire;  di- 
«  verses  études  par  le  contre-amiral  Aube,  gouverneur  de 
«  la  Martinique,  etc. 

«  La  Société  de  géographie  de  Rochefort  fait,  dans  ta 
«belle  saison,  des  excursions  scientifiques  dans  les  envi- 
«  rons,  de  concert  avec  la  Société  des  sciences  naturelles 
«  de  La  Rochelle.  Déjà  quelques  membres  de  cette  der- 
«  nière  Société  savante  ont  dressé  une  carte  botanique  du 
«département;  un  des  nôtres,  H.  Boi66ellier,  prépare  une 
«carte  paléontologique  nouvelle  de  l'arrondissement  de 
«Rochefort,  qui  rectifiera,  en  certains  points,  celle  de 
«  Manès. 

«Les  mémoires  des  sociétaires  sont  publiés  dans  un 
«bulletin  trimestriel.  Trois  numéros  ont  paru,  les  maté- 
«  riaux  sont  rassemblés  pour  les  deux  suivants.  Un  musée 
«  et  une  bibliothèque,  établis  dans  des  locaux  prêtés  par 

■oc.  db  aioes.  —  S*  trimmtm.  S8 
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«  la  ville,  sont  en  voie  de  formation  rapide,  grâce  à  H06 
«  échanges,  à  des  présents  divers  et  à  quelques  acquisi- 
«  tions. 

«  Quoique  les  ressources  pécuniaires  de  la  Société 
c  soient  modestes,  puisque  le  nombre  de  se6  membres  n'apas 
«  atteint  le  chiffre  de  200,  elle  a  néanmoins  fondé,  comme 
«  encouragement  à  l'étude  de  la  géographie,  des  prix  des* 
«  tinés  aux  établissements  d'instruction  de  la  ville. 

cMais  cette  Société  a  besoin  d'encouragements  elle- 
«  même.  Les  bulletins  périodiques  auxquels  elle  s'est  en- 
«  gagée  exigent  les  ressources  assurées  de  l'argent  et  du 
«  travail.  L'ardeur  à  l'étude  de  ses  membres,  ardeur  juvé- 
«  nile  pour  quelques-uns  et  patriotique  pour  tous,  ne  doit 
c  pas  6e  ralentir.  Déjà  la  Société  compte  dans  6on  sein  des 
«  personnages  dont  la  haute  position  scientifique  est  une 
«  puissante  recommandation  ;  elle  peut  nommer,  parmi  ses 
c  correspondants,  des  savants  et  des  géographes  de6  plus 
«  distingués,  MM.  Cordeiro,  Maunoir,  Gaffarel,  Gravier, 
«  Barbier,  Grevaux,  Harmand,  Dupuis,  Soleillet,  etc.  Il 
«  lui  faut  aussi  l'appui  moral  des  grandes  sociétés  sœurs. 
«  Or,  à  cet  égard,  la  Société  de  géographie  de  Rochefort, 
«  qui  échange  son  bulletin  avec  une  trentaine  de  sociétés 
«  françaises  et  étrangères,  sans  compter  les  publications 
«  périodiques,  saisit  l'occasion  de  ce  Congrès  pour  remer- 
«  cier  tous  ceux  qui  lui  ont  fait  un  si  favorable  accueil.  » 


Discours  de  M.  P.  Fliche  à  la  Distribution  des  prix. 

«  Messieurs, 

«  Les  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie, 
«  bien  qu'ils  soient  nés  à  une  date  fort  récente,  ont  déjà 
€  des  traditions. 

€  L'une  d'elles  veut  que  la  séance  de  ce  jour  soit  ou- 
«  verte  par  une  allocution  du  président  de  l'association  lo- 
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€  cale.  Vou6  le  savez,  le  professeur  qui  dirige  d'une  façon 
«  si  brillante  les  travaux  de  la  Société  de  l'Est,  vient  d'être 
«frappé  par  un  deuil  qui  l'atteint  dans  ses  plus  chères 
«  affections  ;  c'est  ainsi  que  je  suis  appelé  à  l'honneur  de 
«  parler  devant  vous.  Ce  que  vous  perdez  à  cette  substitu- 
«  tion,  je  le  sais  mieux  que  personne. 

«  Heureusement  pour  moi,  la  tâche  est  facile  ;  un  rap- 

«  port  complet  sur  notre  exposition  va  vous  être  lu  par  un 

«  homme  dont  vous  appréciez  tous  la  compétence  en  ma- 

«  tière  géographique  et  j'aurai  seulement  à  vous  faire  part 

«  de  ces  impressions  générales  toujours  plus  aisées  à  for- 

«  muler  que  le  détail  des  faits.  J'ajoute  qu'elle  est  aussi 

«  agréable  parce  que  mon  premier  devoir  consiste  à  adre6- 

«  ser  les  remercîments  et  les  félicitations  de  la  Société 

«  de  l'Est  aux  nombreuses  personnes  dont  le  concours  a 

«rendu  l'exposition  digne  du  Congrès,  digne  aussi  de 

«l'attention  et  de  l'étude  du  public  qui  n'a  cessé  de  la  vi- 

«  6iter. 

«  Et  d'abord,  merci  à  l'autorité  municipale  qui  a  accordé 
«  si  libéralement  au  Congrès  et  à  l'exposition  l'appui  mo- 
«  rai  et  l'assistance  matérielle  auxquels  elle  a  habitué  notre 
«  Société  de  géographie  depuis  le  jour  de  sa  naissance. 

«Merci  aussi  et  félicitations  à  tous  ceux,  maîtres  ou 
«élèves  de  nos  écoles,  auteurs  de  travaux  originaux, 
«  voyageurs,  grands  éditeurs,  qui  nous  ont  permis  d'expo- 
«  ser  on  ensemble  de  travaux  géographiques,  donnant  une 
«  idée  exacte  des  efforts  considérables  et  heureux  de  la 
«  France,  de  notre  région  en  particulier  pour  contribuer 
«  à  la  formation  et  à  la  diffusion  des  sciences  géogra- 
«  phiques. 

«  Merci  enfin  aux  possesseurs  de  collections  ethnogra- 
«  phiques  et  à  notre  jeune  Société  lorraine  d'horticulture 
«  dont  le  concours  a  si  puissamment  contribué  à  donner  à 
«  l'exposition  le  charme  et  la  beauté,  ces  deux  qualités 
«  exquises  sans  lesquelles  les  meilleures  choses  n'atteignent 
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c  pas  la  perfection,  et  risquent  aussi  de  ne  pas  complète- 
c  ment  captiver  l'attention. 

«  Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  ne  voir  que  le  côté 
«  ornemental  dans  ces  vitrines  où  vous  avez  admiré  des 
«armes,  des  vêtements,  des  parures.  En  consentant  à  se 
«  dessaisir  pour  quelque  temps  de  leurs  trésors,  les  posses- 
«  seurs  de  ces  objets  toujours  intéressants,  souvent  magoi- 
«  flques,  ont  fait  un  sacrifice  que  ceux-là  seuls  peuvent 
«  pleinement  apprécier  qui  ont  à  quelque  degré  l'amour  de 
«  la  collection,  ils  ont  livré  à  nos  études  des  documents 
«  précieux  pour  l'ethnographie,  cette  science  proche  parente 
«  de  la  géographie  et  qui,  par  tant  de  côtés,  se  confond  avec 
«  elle. 

«  De  même,  les  plantes  que  les  horticulteurs  ont  mises  à 
«  notre  disposition  ne  nous  fournissent  pas  seulement  ces 
«  feuillages,  ces  fleurs  qui  forment  le  plus  bel  encadrement 
«  de  toutes  les  fêtes  ;  une  innovation  heureuse  en  a  fait 
«  un  objet  d'instruction.  Groupées  par  la  main  que  vous 
«  savez,  qui  est  celle  d'un  botaniste  aussi  bien  que  d'un  ar- 
«  tiste,  leurs  masses  harmonieuses  vous  donnent  une  leçon 
«  de  géographie  botanique,  d'une  branche  de  la  science 
«  aussi  importante  par  ses  résultats  pratiques  que  par  ses 
«  vues  théoriques.  La  connaissance  de  ses  lois,  en  effet,  est 
«  un  guide  pour  la  culture,  à  laquelle  elle  évite  bien  des 
«  erreurs  coûteuses.  C'est  elle  que  ne  doivent  jamais  oublier 
«  de  consulter  ceux  en  particulier  qui  ont  à  compter  sur  la 
c  végétation  spontanée,  qu'il  s'agisse  d'assurer  la  produc- 
c  tion  la  plus  forte  et  la  meilleure  de  nos  forêts  ou  de  res- 
«  taurer  nos  montagnes. 

c  Mais,  pour  chère  que  me  soit  la  géographie  bola- 
«  nique,  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  arrêter  trop  longtemps 
«  6ur  elle  puisqu'elle  n'est  qu'un  rameau  de  cette  science 
«  qui,  grâce  aux  travaux  de6  exposants,  vous  a  été  présentée 
«  dans  6on  ensemble.  Géographie  rétrospective,  travaux 
«  des   élèves  et  des  maîtres  de  nos  écoles  de  tous  les 
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degrés,  cartes  et  plans  manuscrits  ou  gravés,  cartes  géo- 
logiques, reliefs,  atlas  qui  peuvent  aujourd'hui  défier 
toute  concurrence,  sont  là  pour  montrer  l'activité  et  le 
succès  avec  lesquels  la  France  s'occupe  de  toutes  les 
sciences  géographiques.  Est-ce  à  dire  que  nous  devions 
nous  déclarer  pleinement  satisfaits?  Non,  Messieurs,  l'ad- 
miration de  60i-même,  mauvaise  partout,  est  funeste  à  la 
science,  parce  qu'elle  empoche  d'apercevoir  les  lacunes 
à  combler,  parce  qu'elle  tue  l'esprit  d'initiative.  Or  ici, 
qui  n'avance  pas,  recule.  Marchons  donc  et  que  le6  pro- 
grès accomplis  soient  avant  tout  le  point  de  départ  de 
progrès  nouveaux.  Continuons  le  mouvement  qui  s'est 
produit  en  France  dans  l'ordre  des  sciences  géogra- 
phiques et  dont  nous  pouvons  aujourd'hui  apprécier  les 
résultats. 

«  Lorsqu'au  lendemain  de  6es  désastres,  notre  pays  a 
cherché  à  en  découvrir  les  causes,  il  ut  une  large  part  à 
l'ignorance  de  la  géographie. -Il  y  eut  là  de  l'exagération, 
convenons-en,  Messieurs,  avec  cet  amour  de  l'exactitude 
qui  est  la  première  vertu  des  hommes  de  science  ;  mais 
cet  entraînement  de  l'opinion  a  produit  une  chose  singu- 
lièrement heureuse,  la  rénovation,  chez  nous ,  des  études 
géographiques.  Elles  n'avaient  jamais  été  dédaignées  chez 
un  peuple  qui  avait  créé,  ne  l'oublions  pas,  la  première 
association  géographique,  l'illustre  Société  de  Paris, 
dont  les  fils  avaient  été  souvent  de  hardis  et  savants 
explorateurs,  et  qui  pouvait  montrer  des  monuments 
comme  la  carte  levée  par  les  soins  de  l'ancien  corps 
d'état-major. 

«  Mais  il  est  incontestable  qu'elles  n'occupaient  pas  dans 
l'enseignement,  dans  les  pensées  des  hommes  instruits, 
la  place  qu'elles  méritent  ;  il  est  certain  aussi  que  nos 
publications  usuelles  laissaient  beaucoup  à  désirer.  Au- 
jourd'hui, tous  ces  défauts  ont  en  partie  disparu  et 
déjà  il  ne  reste  plus  rien  de  la  définition  humoristique 
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«  du  Français  rappelée  à  la  première  séance  par  le  délégué 
«  de  la  Société  de  Paris. 

«  Les  moustaches  ont  depuis  longtemps  cessé  d'être 
«  l'attribut  exclusif  de  notre  pays,  et  quant  au  second  terme 
«  de  la  diagnose,  pardonnez-moi  ce  terme  emprunté  anr 
«  sciences  naturelles  descriptives,  il  s'est  ainsi  modifié  : 
«  Le  Français  6'occupe  avec  passion  de  géographie.  Bientôt, 
«  comme  conséquence  naturelle,  on  pourra  dire  qu'il  la 
«  sait  parfaitement  et  qu'elle  lui  doit  une  large  part  de 
€  ses  progrès.  » 


Toast  de  H.  le  Maire  aux  délégués  du  Congrès  à  la  réception 

à  l'Hôtel  de  ville,  du  8  août. 

«  Messieurs, 

«  Il  y  a  quinze  jours,  dans  cette  même  salle,  autour  de 
«  cette  même  table,  le  Corps  municipal  avait  l'honneur  de 
«  recevoir  les  représentants  de  l'Armée,  et  fêtait  en  leur 
«  personne  le6  drapeaux  que  la  République  venait  de  leur 
«  confier. 

«  Aujourd'hui,  c'est  encore  un  drapeau  que  nous  hono- 
i  rons,  un  drapeau  noble  entre  tous,  le  drapeau  de  la 
«  Science. 

«  Oui,  ce  60nt  de  valeureux  soldats  ceux  qui  vont  fière- 
«  ment  le  planter  sur  les  rives  glacées  du  Nord  ou  dans 
«  les  plaines  brûlantes  de  l'Equateur;  ce  sont  vraiment  des 
«  volontaires  et  des  volontaires  héroïques,  ceux  qui  s'ap- 
«  pellent  Ballay,  Masqueray,  Crevaux,  Moreno,  et  autres 
«  courageux  explorateurs  que  nous  avons  l'honneur  de 
«  recevoir  ici. 

«  Je  puis,  Messieurs,  poursuivre  le  rapprochement. 

«  Vous  aussi,  vous  êtes  des  gardiens  de  nos  frontières 
«  en  ce  sens  que  vos  doctes  travaux,  s'inspirant  des  usages, 
«  de  la  langue,  des  sentiments  des  peuples,  peuvent  seuls 


CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE.  431 

c  indiquer  quelles  6ont  les  limites  exactes  et  inviolables 
«  des  nationalités. 

«  La  Force  a  quelquefois  primé  le  Droit  ;  jamais  la 
«  Science.  La  Force  se  sent  si  bien  impuissante  contre  la 
«  Science  que,  désespérant  de  faire  plus,  elle  a  essayé  de 
«  la  fausser,  de  lui  faire  rendre  des  oracles  menteurs,  et, 
«  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  l'avons  vue  fabriquer  des 
«  manuels  de  géographie  à  l'usage  des  conquérants,  où 
«  les  limites  de  la  France  étaient  refoulées  jusqu'aux 
«  rives  de  la  Loire.  Messieurs,  je  puis  prédire  que  l'esprit 
«  de  conquête  le  plus  audacieux  s'arrêtera  devant  vos  ver- 
«  dicts  ;  que  leur  autorité  souveraine,  appuyée  du  bon 
«  sens  des  peuples,  pourra  fièrement  lui  dire  :  «  Tu  n'iras 
«  pas  plus  loin  I  »  et  j'affirme  que  le  jour  où,  sur  les  Atlas 
«  de  l'avenir,  vous  aurez  inscrit  ce  grand  nom  de  France, 
«  ce  nom-là  ne  s'effacera  plus. 

«  Voilà  pourquoi  je  pouvais  dire  que  les  deux  drapeaux 
«  que  nous  avons  fêtés  étaient  deux  drapeaux  vraiment 
«  frères. 

«  Je  bois  donc,  Messieurs,  avec  l'élan  du  plus  ardent 
«  patriotisme,  à  la  continuité  de  vos  efforts,  aux  succès  de 
«vos  travaux,  comme  étant  de  ceux  qui  peuvent  enfin 
«  fonder,  d'une  façon  durable,  la  paix  et  l'harmonie  entre 
«  les  nations.  » 

M.  Zeller,  vice-pré6ident  de  la  Société  de  géographie 
de  l'Est,  a  répondu  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

«  La  Société  de  géographie  de  l'Est  vous  remercie  de 
«  l'accueil  que  vous  faites  aux  Sociétés  de  géographie  de 
«  France.  Vous  doublez  le  prix  de  l'hospitalité  que  vous 
«  leur  accordez  en  y  ajoutant  l'éclat  de  cette  belle  fête. 

c  H  y  a  quelques  jours  seulement  que  vous  receviez  ici, 
«  comme  vous  avez  bien  voulu  nous  le  rappeler,  les  repré- 
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«  sentants  de  noire  jeune  et  vaillante  armée,  et  que  vous 
c  leur  exprimiez,  en  termes  éloquents  et  patriotiques,  votre 
€  admiration  pour  leurs  mâles  vertus.  Aujourd'hui  vous 
€  faites  le  même  honneur  aux  explorateurs  qui,  avec  le 
«  concours  des  Sociétés  de  géographie,  combattent  pour 
«  la  cause  de  la  Science  et  de  l'Humanité.  Je  pense  que 
«  nos  braves  soldats  ne  ^offenseront  point  d'apprendre 
c  qu'on  leur  compare  les  Ballay,  les  Masqueray,  les  Mo- 
«  reno,  qui  60iit  allés,  au  prix  des  plus  rudes  fatigues  et 
c  des  plus  redoutables  périls,  planter  le  drapeau  de  la  civi- 
€  lisation  dans  les  régions  barbares  de  l'Afrique  et  de 
«  l'Amérique  méridionale. 

«  Les  savants  que  les  Sociétés  de  géographie  comptent 
«  dans  leurs  rangs  ne  méritent  pa6  moins  les  éloges  que 
c  vous  leur  décernez  ;  car  ils  unissent  au  culte  de  la 
«  Science  le  culte  de  la  Patrie.  Ils  ne  caressent  point  de 
c  rêves  guerriers,  ils  ne  songent  point  à  bouleverser  les 
«  limites  de  l'Europe,  même  dans  les  traités  de  géographie, 
«  et  à  faire  des  conquêtes  sur  le  papier,  comme  les  belli- 
«  queux  géographes  nos  voisins.  Ils  font  de  la  géographie 
«  défensive,  mais  ils  n'en  contribuent  pas  moins  à  la  sécu- 
«  rite  et  à  la  prospérité  du  pays. 

«  La  Société  de  géographie  de  l'Est  se  félicite  d'être 
c  associée,  bien  que  pour  une  part  très-modeste,  à  leur 
«  œuvre  patriotique  ;  elle  6'applaudit  surtout  d'avoir  ou- 
«  vert,  sous  leur  patronage,  ce  concours  où  les  instituteurs 
«  de  notre  province  ont  tenu  un  rang  6i  honorable. 

«  Le  savant  éminent  qui  a  présidé,  cette  après-midi, 
«  notre  distribution  des  prix,  et  qui  a  été  lui-même  l'un 
«  des  promoteurs  les  plus  ardents  du  mouvement  géogra- 
«  phique,  a  bien  voulu  leur  décerner  des  éloges  publics. 
«  Nous  l'en  remercions  et  nous  en  prenons  acte.  Nous 
«  savons  aujourd'hui  que  nous  n'avons  pas  seulement  pour 
«  nous  défendre,  les  formidables  citadelles  que  l'on  vient 
«  d'élever  sur  les  ondulations  du  plateau  de  Lorraine,  et 
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qj'on  prépare  dans  nos  écoles  une  armée  instruite  et  dé- 
vouée. Les  instituteurs  de  la  Lorraine  sont  des  senti- 
nelles vigilantes,  et  nous  pouvons  leur  confier  6ans 
crainte  la  garde  de  nos  frontières. 
«  Les  membres  de  notre  Société  et  leurs  collaborateurs 
n'ambitionnent  pas  de  plus  haute  récompense  que  l'estime 
de  leurs  concitoyens.  Ils  sont  heureux,  Monsieur  le 
Maire,  d'en  recueillir  l'expression  de  la  bouche  des  élus 
du  suffrage  universel,  qui  6ont  les  organes  les  plus  au- 
torisés du  pays,  et  ils  6ont  particulièrement  touchés  des 
encouragements  qu'ils  reçoivent  des  conseillers  et  des 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Nancy,  qui,  depuis 
quelque  temps,  a  affirmé  avec  tant  d'éclat  et  de  vivacité 
ses  sentiments  patriotiques. 

«  Je  me  souviens  encore,  Monsieur  le  Maire,  du  temps 
où  nous  errions  dans  nos  rues  comme  des  étrangers,  où 
nous  voyions  flotter  sur  nos  édifices  des  drapeaux  qui 
n'étaient  point  les  drapeaux  français  et  où  nous  étions 
obligés  de  cacher  l'image  de  la  patrie. 
«  Enfin,  un  jour  arriva  où  les  derniers  bataillons  étran- 
gers s'éloignèrent  lentement,  silencieusement.  J'étais 
sur  cette  place,  Monsieur  le  Maire.  Tout  à  coup,  votre 
prédécesseur,  M.  Bernard,  apparut  à  un  des  balcons  de 
l'Hôtel  de  ville,  serrant  dans  ses  bras  le  drapeau  trico- 
lore. La  population  se  trouva  réunie  comme  par  enchan- 
tement, et  alors  retentit  avec  un  ensemble  et  une  puis- 
sance que  je  n'oublierai  jamais,  le  cri  que  nous  avions  si 
longtemps  refoulé  dans  nos  poitrines,  le  cri  de  :  Vive  la 
France  ! 

«  Depuis  lors,  Nancy  n'a  manqué  aucune  occasion  de 
témoigner  de  son  attachement  passionné  pour  la  grande 
patrie,  et  elle  n'a  pas  voulu  manquer  celle  que  lui  offrait 
la  réunion  du  Congrès  national  de  géographie. 
«  Autrefois,  Monsieur  le  Maire,  on  appelait  votre  ville, 
«  Nancy-la- Jolie,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses 
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«  places  harmonieuses,  ses  élégants  édifices,  ses  rues  régu- 
«  lières  et  ses  jardins  verdoyants,  pour  comprendre  qu'elle 
c  méritait  ce  nom.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  il  était 
c  d'usage,  dan6  les  réunions  littéraires,  de  l'appeler,  à 
«  cause  de  se6  goûts  délicats   et  de  son  culte  pour  les 
«  choses   de  l'e6prit,  Y  Athènes  de  l'Est.   Depuis  quelque 
«  temps,  Nancy  ambitionne  un  autre  nom,  et  vous  le  lui 
«  avez  donné,  pendant  la  fête  à  laquelle  vous  faisiez  allu- 
«  6ion  tout  à  l'heure,  en  l'appelant  Nancy  A  a-  Française.  Mais 
«  permettez-moi  de  vous  rappeler  que  c'est  à  nous  qu'il 
«  appartient  de  changer  le6  dénominations  géographiques 
«  et  de  baptiser  les  villes,  et  que  c'est  nous  qui  revendi- 
«  quons  l'honneur  de  décerner  à  votre  ville  le  beau  nom 
«  de  Nancy-la-Française.  » 

M.  Levasseur,  président  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  membre  de  l'Institut,  a  pris  ensuite  la  parole 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Monsieur  le  Maire, 
«  Monsieur  le  Président, 

«  Mes  collègues  des  autres  Sociétés  françaises  et  étran- 
«  gères  m'ont  chargé  de  vous  remercier  en  leur  nom.  La 
«  Société  de  géographie  de  l'Est  a  eu  l'heureuse  pensée 
c  de  faire  un  premier  Congrès  régional  qui,  j'en  ai  l'es- 
«  poir,  sera  suivi  d'autres  Congrès.  Je  remercie  la  Société 
«  de  géographie  de  l'Est  et  la  ville  de  Nancy  pour  la  cor- 
«  diale  et  généreuse  hospitalité  qu'elles  nous  ont  offerte, 
c  Les  Sociétés  de  géographie  ont  répondu,  Messieurs,  à 
«  votre  appel.  Ici  60nt  venus  des  délégués  de  la  Société  de 
«  géographie  de  Paris,  de  la  Société  de  géographie  com- 
«  merciale,  des  différentes  Sociétés  de  la  France  et  de 
«  l'Afrique,  cette  terre  6i  française,  et  de6  Sociétés  de 
«  l'Autriche,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  tous  unis  sur 
«  un  terrain  commun.  Vous  avez  eu  la  bonne  pensée  de 
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«  faire   ce  Congrès  qui  nous  instruit  et  qui  fournira  un 
«  fécond  exemple. 

«  Pour  mon  compte  propre,  j'ai  été  frappé  par  la  remar- 
<  quable  exposition  des  écoles  primaires.  Ce  n'est  pas  d'au - 
«  jourd'hui  que  les  écoles  de  l'Est  se  distinguent  par  le 
c  mérite  des  instituteurs  et  des  élèves.  J'ai  admiré  les 
«  progrès  qu'elles  accomplissent.  Le  zèle  de  la  Société  de 
«  géographie  de  l'Est  sera,  j'en  suis  convaincu,  un  stimu- 
«  lant  pour  les  prochains  Congres,  qui  seront  encore  plus 
«  réussis.  La  géographie  est  une  étude  patriotique.  Il 
«  importe  de  bien  connaître  son  pays  pour  bien  l'aimer. 

«  Nancy  a  toujours  été  une  ville  d'études.  Depuis  que 
«  votre  ville  est  devenue,  par  suite  de  nos  désastres,  si 
<  proche  de  notre  frontière,  ses  devoirs  sont  devenus  plus 
«  grands  ;  Nancy  l'a  compris,  et  dans  aucune  région  de  la 
«  France  peut-être,  on  n'a  employé  plus  de  zèle  et  on  n'a 
«  fait  davantage  pour  le  développement  de  l'instruction  à 
«  tous  les  degrés. 
«  La  géographie  forme  le  bon  soldat  et  le  bon  citoyen. 
«  Encore  une  fois,  merci,  Monsieur  le  Président  de  la 
«  Société  ;  merci,  Monsieur  le  Maire,  au  nom  des  délégués 
«  français  et  étrangers,  pour  votre  gracieuse  hospitalité.  • 


Toast  de  H.  le  colonel  du  génie  Wauvermans,  prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  d'Anvers,  au  ban- 
quet du  10  août. 

«  Messieurs, 

«  C'est  comme  représentant  d'une  des  plus  anciennes 
«  Sociétés  de  géographie  que  je  répondrai  au  toast  qui  vient 
«d'être  porté.  La  Société  de  Paris  étant  hors  concours,  je 
«  vous  rappellerai  en  effet  que  la  Société  d'Anvers  date  du 
«  Congrès  de  1871,  qui  fut  l'origine  du  mouvement  géogra- 
«  phique  si  remarquable  que  nous  constatons  de  nos  jours. 
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«  Je  dois,  tout  d'abord,  vou6  faire  un  aveu..  C'est  avec 
«  un  passeport  français  que  j'ai  passé  votre  frontière....  il 
«  m'a  été  délivré  par  M.  Barbier  au  nom  de  votre  Société  de 
«  Nancy....  et  j'espérais  venir  surprendre  ici  quelques-uns 
*  des  secret6  de  la  science  que  votre  pays  distribue  si  libé- 
«  ralement.  Vous  faisiez  bonne  garde  et  vous  avez  bien  vite 
«  reconnu  l'étranger.  Je  vous  en  félicite  et  je  m'en  félicite 
«  aussi,  car  votre  accueil  si  cordial  me  prouve  que  vous  aveî 
«  reconnu  en  même  temps  un  cœur  qui  battait  à  l'unisson 
«  du  vôtre  pour  votre  grande  et  belle  France. 

«  Tous  rne6  compatriotes  partagent  les  mêmes  senti- 
«  ments.  La  Belgique  célèbre  en  ce  moment,  par  des  fêtes, 
«  l'anniversaire  d'une  révolution  qui  nous  a  donné  50  ans 
«  de  bonheur  et  de  prospérité.  Elle  ne  manque  pas  de 
«  rappeler  avec  reconnaissance  ceux  qui  l'ont  généreuse* 
«  ment  aidée  dans  ses  jours  d'amertume.  Tous  ceux  de 
«  vous  qui  viendront  dans  mon  pays,  et  j'espère  qu'ils 
«  seront  nombreux,  pourront  reconnaître  la  gratitude  pro- 
«  fonde  qu'on  y  éprouve  pour  la  France. 

«  Permettez-moi  aussi  de  vous  féliciter  du  mouvement 
«  si  actif  pour  le  réveil  des  études  géographiques,  dont  le 
«  Congrès  de  Nancy  nous  donne  une  nouvelle  preuve.  C'est 
«  par  l'échange  des  idées  que  la  science  progresse,  et  plus 
«  il  sera  actif,  plus  aussi  le  progrès  sera  considérable.  Je 
«  voudrais  vous  démontrer  par  un  fait  l'importance  que 
«  ces  relations  de  sociétés  à  sociétés  peuvent  acquérir.  . 

«  Que  les  représentants  de  la  Société  de  Paris  me  le  par- 
«  donnent,  je  réclame  pour  Anvers  l'honneur  d'avoir  fondé 
«  une  Société  de  géographie,  même  avant  Paris;  dès  la  fin 
«  du  xvie  siècle,  6es  travaux  eurent  un  grand  retenti66e- 
«  ment.  Nous  conservons  encore  précieusement  la  maison 
«  où  elle  tenait  6es  assemblées  et  j'achèverai  de  vous  la  faire 
«  connaître  en  vous  disant  que  ses  deux  membres  princi- 
«  paux  furent  Ortelius  et  Mercator.  D'où  tenait-elle  ses 
«  sources  d'informations  si  exactes  et  si  précises  que,  pour 
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<  certains  points,  pour  l'Afrique  par  exemple,  elles  nous 
«  causent  encore  un  véritable  étonnement.  11  est  peu  pro- 
«bable  qu'elles  vinssent  d'Espagne;  l'Espagne  était  alors 
c  une   mère  bien  sévère  pour  mon  pays.  Elles  venaient 
«sans  nul  doute  de  Venise  et  de  l'Italie,  par  la  grande 
«  route  commerciale  qui  avait  pour  étapes  Augsbourg  et 
«  Nuremberg,  mais  je  soupçonne  aussi  l'existence  d'un 
«  courant  d'idées  très-actif  passant  par  la  Lorraine.  Vous 
<  savez  tous,  Messieurs,  que  les  lettres  sur  l'Amérique,  du 
«  grand  voyageur  Améric  Vespuce,  furent  publiées  pour 
«  la  première  fois  en  Lorraine,  à  Saint-Dié,  dans  un  petit 
«  volume  rare  et  précieux  que  conserve  encore  votre  bi- 
«  bliothèque  de  Nancy.  Eh  bien,  Messieurs,  on  a  constaté 
«  que,  trois  mois  après,  ces  mêmes  lettres  furent  imprimées 
«à  Anvers,  en  flamand.  N'e6t-ce  pas  là  la  preuve  d'un 
«  échange  d'idées  très-actif,  qui  étonne  en  un  temps  où 
«les  communications   étaient  loin  d'être  aussi  faciles 
«qu'aujourd'hui.  J'ajouterai  que  la  preuve  du  fait  que 
«j'avance  est  malheureusement  perdue  aujourd'hui.  Le 
«seul  exemplaire  connu  de  cette  traduction  flamande  a 
«été  acquis  à  haut  prix,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
«  Américain  qui  l'a  emporté  à  Chicago.  On  a  des  raisons 
«  de  croire  qu'il  a  été  brûlé  dans  l'incendie  de  cette  ville. 
«Depuis  cette  époque,  la  Société  d'Anvers  a  longtemps 
«  sommeillé  et  je  doute  que  celle  de  Nancy  ait  été  plus  ac- 
«  tive.  Je  souhaite  cependant  que  ce  souvenir  contribue  à 
«  établir  les  relations  les  plus  cordiales  entre  ces  deux  cen- 
«  très  géographiques,  à  l'exemple  d'un  passé  glorieux.  Je 
«  crois  être  votre  interprète  à  tous  en  vous  proposant  de 
«boire  à  notre  bonne  et  vaillante  sœur,  la  Société  de 
«  Nancy  qui,  née  d'hier,  nous  donne  déjà  la  preuve  d'une 
<  vitalité  très- remarquable.  » 
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COiMMENT  ON  ÉTUDIE  LA  GÉOGRAPHIE 

EN  ALLEMAGNE  ET  EN  AUTRICHE 


Communication  de  M.  F.  de  Hellwald, 

Rédacteur  an  chef  de  la  publication  :  Da*  Atuland,  Membre  honoraire 

de  1*  Société  de  géographie  de  l'JCst. 


Messieurs, 

Puisque  je  dois  à  l'honneur  qui  m'a  été  fait  d'être  ins- 
crit parmi  les  membres  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est,  d'as6ister  à  un  Congrès  français  de  géographie,  il 
me  paraît  bon  d'exprimer  quelques  idées  sur  la  nature  des 
travaux  de  ces  sortes  de  réunions. 

Dans  l'intérêt  même  de  leur  durée  et  de  leur  succès 
futur,  il  me  semble  nécessaire  de  fixer  les  bases  de  leurs 
études  à  venir.  A  ce  titre  seul  et  pour  me  servir  de  point 
de  comparaison,  m'est-il  permis  de  vous  dire  comment, 
de  l'autre  côté  des  Alpes  et  du  Rhin,  on  comprend  la  géo- 
graphie. 

En  Autriche  et  en  Allemagne,  les  chaires  de  géographie 
sont  établies  sur  le  même  principe.  Dans  son  enseigne- 
ment comme  dans  les  travaux  dont  elle  est  l'objet,  elle  est 
exclusivement  envisagée  comme  science,  science  très- 
complexe,  sans  but,  je  veux  dire  sans  but  spéculatif,  mais 
comme  science  prise  en  soi  n'ayant  d'autre  but  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  absolue. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'en  poursuivant  de  tous  côtés  ses 
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investigations,  qu'en  touchant  à  tout  ce  qui  existe,  l'étude 
de  la  géographie  conduit  à  des  applications  pratiques  aux- 
quelles elle  sert  de  guide  ;  mais  ce  ne  6ont  pas  ces  applica- 
tions, conséquences  plus  ou  moins  immédiates  de  la  science 
géographique,  qui  la  constituent. 

Je  m'explique  par  des  exemples. 

Un  homme  qui  connaîtra  la  répartition  de  tous  les  pro- 
duite du  sol,  l'étendue,  la  population  de  chaque  contrée, 
qui  connaîtra  en  outre  les  rapports  d'échange  entre  tous 
les  pays,  —  un  tel  homme  sera  peut-être  un  grand  écono- 
miste ou  un  commerçant  capable,  mais  non  un  géographe. 
Celui  qui,  après  des  études  spéciales  sur  le  nivellement  et 
l'hydrographie,  sait  établir  des  chemins  de  fer,  percer  des 
tunnels,  construire  des  canaux,  franchir  les  montagnes 
par  des  routes,  établir  en  un  mot  les  grandes  voies  de  com- 
munication, —  celui-là  est  sans  doute  un  bon  ingénieur, 
mais  non  pas  encore  un  géographe. 

La  véritable  géographie,  c'e6t  la  géographie  physique 
ou  la  connaissance  du  globe,  science  à  laquelle  concou- 
rent toutes  les  sciences  naturelles.  Pour  être  géographe,  il 
ne  suffit  pas  de  connaître  des  contours  et  des  altitudes, 
des  chiffres  et*  des  étendues  ;  on  peut  être  ignorant  des  dé- 
tails et  être  un  très-bon  géographe.  Ce  qu'il  faut  avoir  c'est 
la  connaissance  de  la  plastique  de  la  surface  terrestre,  de  sa 
constitution  géologique,  des  rapports  de  sa  nature  physique 
avec  les  produits  du  sol  et  des  rapports  des  uns  et  des  autres 
avec  les  êtres  animés  qui  l'habitent. 

La  base  de  nos  études,  c'est  la  carte  dressée  d'après  des 
données  mathématiques  exactes.  A  la  vérité,  nous  ne  pou- 
vons faire  des  cartes  correspondant  rigoureusement  à  la 
nature,  elles  s'approchent  plus  ou  moins  de  la  vérité.  Mais 
la  carte  parle  une  langue  bien  éloquente  à  celui  qui  sait 
lui  arracher  ses  secrets.  Seulement,  plus  vous  voulez  ap- 
prendre d'elle,  plus  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  à  une 
grande  échelle. 
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En  un  mot,  la  géographie  comparée  constitue  seule  la 
science  géographique. 

Il  y  a  à  cet  égard  deux  courants  en  Allemagne.  C'est 
à  Charles  Ritter,  qui  fut  l'ami  de  Humholdt,  que  l'on  doit 
la  création  de  cette  science,  ou,  pour  mieux  dire,  la  fixa- 
tion définitive  de  l'objet  des  études  géographiques. 

Dans  cette  voie,  Ritter  fit  déjà  des  prodiges  et  il  est 
inouï  de  penser  ce  que  cette  6eule  intelligence  produisit 
de  travaux  et  de  recherches.  Il  avait  commencé  une  géo- 
graphie de  l'Asie  qui  compte  environ  vingt  volumes,  où 
l'on  rencontre  une  concentration  d'.éléments,  une  profon- 
deur d'investigation,  une  érudition  véritablement  stupé- 
fiantes. Certes,  un  homme  reculera  devant  la  lecture 
entière  de  ce  gigantesque  travail,  encore  moins  arrivera- 
t-il  à  l'approfondir.  J'en  ai  pu  lire  assez  pour  me  pénétrer 
de  l'idée  de  Ritter,  à  savoir  :  l'étude  des  rapports  de  la  terre 
avec  ses  habitants. 

La  géographie  comparée  étant  basée  sur  les  sciences 
naturelles  dans  l'ouvrage  de  Ritter ,  elles  concourent 
toutes  à  la  déduction  et  à  l'observation  des  rapports  de  la 
vie  animale  avec  le  sol  où  elle  accomplit  ses  évolutions. 
Par  la  logique  de  ses  comparaisons,  par  là  puissance  de 
ses  recherches,  Ritter  a  reconstitué  le  passé  préhistorique 
et  écrit  l'histoire  de  peuples  dont  le  nom  n'est  jamais  arrivé 
jusqu'à  nous. 

Mais  sans  remonter  si  loin,  jetions,  suivant  ma  méthode 
habituelle,  à  frapper  les  esprits  par  des  comparaisons 
Prenons,  par  exemple,  les  steppes  de  l'Asie.  Régions 
froides,  d'une  végétation  pauvre,  peu  arrosée,  quelle  in- 
fluence exercent-elles  sur  les  populations  qui  les  habitent. 
Influence  matérielle  et  intellectuelle  tout  à  la  fois,  sur  les 
mœurs  et  sur  les  idées,  6ur  le  développement  physique  des 
races  comme  sur  leurs  civilisations  :  ces  peuples  ne  res- 
semblent à  aucun  autre. 

Dans  des  régions  plus  restreintes ,  des  types  de  la 
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même  race  se  développent,  se  transforment  diversement, 
suivant  que  ses  individus  vivent  dans  les  montagnes  ou 
dans  les  plaines.  A  plus  forte  raison  s'il  s'agit  de  régions 
situées  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  et  où,  suivant 
leurs  altitudes  moyennes,  suivant  leur  éloignement  du 
littoral  et  la  différence  des  climats,  la  même  nature  de  sol 
porte  des  types  différents.  L'observation  des  faits  acquis  a 
conduit  Ritter  à  cette  déduction  que  chaque  partie  du 
globe  est;  pour  ainsi  dire,  prédestinée  à  recevoir  tel  ou  tel 
peuple,  telle  ou  telle  civilisation.  Il  en  est  de  même  pour 
les  animaux.  N'y  a-t-il  pas  entre  le  sel  dont  le  sol  du  dé- 
sert est  imprégné  et  le  chameau  qui  le  traverse  et  s'y 
nourrit  une  corrélation  toute  particulière? 

Hais  à  l'époque  de  Ritter,  l'anthropologie  et  l'ethno- 
graphie n'existaient  pas.  Si  l'école  inaugurée  par  Broca  à 
qui,  non-seulement  la  France,  mais  encore  le  monde  sa- 
vant, doivent  les  premiers  fondements  de  l'anthropologie 
comme  science  spéciale,  avait  pu  exercer  une  influence 
quelconque  sur  le  système  de  Ritter,  celui-ci  eût  été 
amené  à  élargir  ses  idées,  à  transformer  quelques-unes  de 
ses  conclusions. 

La  Tunisie  a  vu,  par  exemple,  les  Carthaginois  et  les 
Musulmans;  prospère  sous  les  premiers,  elle  végète  et 
périclite  sous  les  seconds.  Par  contre,  l'Espagne,  qui  fut 
grande  sous  les  Maures,  a  depuis  lors  traversé  de  longues 
périodes  de  dégénérescence.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  le  sol  est  pourtant  resté  le  même.  Donc  pour  donnera 
la  conclusion  de  Ritter  le  caractère  de  vérité  scientifique, 
il  faut  tenir  compte  de  la  différence  des  races  et  de  l'in- 
fluence qu'elles  exercent  à  leur  tour  sur  le  sol,  alors  que 
celui-ci  aussi  bien  que  les  conditions  climatériques  sont 
restées  les  mêmes.  Et  cela  seul  justifie  la  nécessité  de 
l'étude  de  l'anthropologie  pour  arriver  à  une  connaissance 
profonde  de  la  géographie. 
Il  y  a  quinze  ans  qu'en  Allemagne  surgit  une  nouvelle 
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école,  plus  absolue  peut-être  que  celle  de  Ritter.  Le  con- 
seiller intime,  Pe6chel  (dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  l'ami), 
savant  de  premier  ordre,  doué  d'un  6tyle  d'une  élégance 
transparente ,  tout  en  se  déclarant  fervent  disciple  de 
Ritter,  a  fait  envisager  les  idées  de  Ritter  comme  un  peu 
trop  précoces  sinon  trop  hardies  et,  en  effet,  on  ne  saurait 
nier  qu'il  avait  comparé  entre  elles  des  choses  qui  n'étaient 
aucunement  comparables,  au  moins  en  l'état  actuel  de  la 
science.  Il  faut  d'aborJ,  dit  Peschel,  scruter  les  lois  qui 
régissent  la  constitution  physique  de  la  terre  par  la  com- 
paraison des  éléments  qui  la  composent  et  des  formes  si 
variées  de  sa  surface. 

Un  exemple  pour  expliquer  cette  idée.  Si  voue  exami- 
nez la  carte  de  la  Scandinavie,  vous  remarquerez  que  sa 
côte  occidentale  est  découpée  par  des  fiords,  échancrure 
profonde  du  littoral  où  viennent  se  jeter  des  cascades 
d'eau  limpide  et  s'amortir  les  Ilots  de  la  mer  :  ces  fiords, 
qui  6ont  le  véritable  charme  du  pays,  n'existent-ils  qu'en 
Norwège?  Non,  vous  les  retrouvez  encore  6ur  les  côtes 
occidentales  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  du  Spitzberg,  du 
Groenland  et  du  continent  américain  depuis  l'embouchure 
de  l'Orégon  jusqu'au  territoire  d'Alaska.  N'y  a-t-il  pas 
ailleurs  que  dans  notre  hémisphère  des  exemples  ana- 
logues ?  Bien  que  plus  éloignés  du  pôle  sud  et  vers  les 
latitudes  correspondantes,  les  îles  et  les  continents  de 
l'hémisphère  austral  offrent,  eux  aussi,  une  réédition  des 
fiords  de  la  Scandinavie.  Certains  points  du  littoral  de  la 
Nouvelle-Zélande,  quelques  échancrures  du  sud  de  l'Aus- 
tralie et  de  la  terre  de  Van-Diômen,  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud  depuis  l'île  de  Chiloé  jusqu'à  la  Terre- 
de-Feu,  donnent  autant  d'exemples  des  fiords  de  l'hémi- 
sphère nord.  N'y  a-t-il  pas  une  loi  qui  régisse  ces  acci- 
dents physiques  du  globe  ?  Et  cela  d'autant  mieux  que 
partout  vou6  les  retrouvez  dans  la  même  orientation. 

Partout  les  fiords  dénotent  l'antique  présence  des  gla- 
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ci  ers.  Les  alluvions  modernes  ont  pu  venir  former  le  bas- 
sin du  Pô,  vous  constatez  encore  que  les  lacs  Majeur, 
de  Côme,  de  Garde  situés  au  pied  des  pentes  abruptes  du 
versant  méridional  des  Alpes  et  restés  plus  profonds  que 
la  mer  la  plus  voisine,  ne  sont  autre  chose  que  d'anciens 
fiords.  Comme  les  golfes  de  la  Norwège,  ils  sont  le6  cases 
d'anciens  glaciers  dus  aux  conditions  climatériques  des 
régions  subpolaires. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  mais  je  ne  veux  pas 
abuser  de  vos  instants  ni  vous  fatiguer  par  les  développe- 
ments d'un  6ujet  peut-être  trop  aride  après  ceux  qu'ont 
traités  les  hommes  distingués  que  vous  avez  entendus. 
Mon  excuse  d'ailleurs  est  dans  le  sentiment  que  la  géogra- 
phie comparée  est  la  véritable  science  géographique  et  que 
c'est  rendre  un  réel  service  à  la  géographie,  à  ceux  qui  s'y 
intéressent,  aux  Sociétés  qui  la  vulgarisent,  aux  Congrès 
qui  centralisent  6es  recherches  et  6es  découvertes  que  de 
fixer  les  limites  de  son  domaine  et,  partant,  le  but  des 
études  des  géographes  français. 


DISSERTATION 

•DK 

L'ADOPTION  D'UN  MÉRIDIEN  INITIAL  UNIQUE 

psésuTis  AU 

CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DE  NANCY 

I.  MUTNILUBI  DE  KAIMORT 
»itti»»nT  m  la  tociiri  »i  «éociAMti  >g  ouiira. 

Messieurs, 

Les  quelques  mots  que  j'ai  publiés  déjà  sous  le  titre  de 
Choix  d'un  méridien  initial  unique  ont  été  écrits  dau6  l'espé- 
rance de  faire  ressortir  l'importance  géographique  et  scien- 
tifique d'un  pareil  sujet  et  d'attirer  à  lui  la  sérieuse  attention 
qu'il  mérite.  Ils  étaient  aussi  écrits  dan6  le  but  de  répondre 
aux  vœux  exprimés  par  le  dernier  Congrès  de  Bruxelles, 
en  présentant  le  méridien  le  plus  nettement  et  le  plus  na- 
turellement tracé  sur  le  globe  :  le  méridien  passant  par  le 
détroit  de  Behring. 

Aujourd'hui,  je  désire  revenir  avec  plus  de  détails  sur 
les  considérations  scientifiques  qui  le  déterminent  et  que 
je  n'ai  pu  qu'indiquer  dans  les  quelques  pages  précitées. 

Le  Congrès  de  Bruxelles  ayant  émis  le  vœu  formel  que 
toutes  les  sociétés  de  géopraphie  voulussent  bien  s'occuper 
sans  retard  de  la  question  de  l'adoption  d'un  méridien 
initial  unique,  je  me  suis  empressé  de  soumettre  à  leur 
attention  ce  choix  d'un  méridien  initial  qui  a  déjà  attiré  la 
sympathie  et  l'approbation  de  savants  géographes  et  de 
sociétés  géographiques  de  divers  pays. 

La  demande  d'un  méridien  initial  unique  pour  compter 
les  longitudes,  est,  à  ma  connaissance,  antérieure  au  Congrès 
d'Anvers  de  1871.  Elle  avait  été  auparavant  formulée,  au- 
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tant  qu'il  m'a  été  donné  de  le  connaître,  par  de  savants 
géographes  et  astronomes,  surtout  français  et  russes,  dont 
vous  me  permettrez  de  ne  pas  donner  les  noms,  mais  dont 
la  perte  de  quelques-uns  déjà,  a  été  vivement  ressentie  par 
la  science  et  a  été  bien  sensible  à  nous  tous,  leurs  amis  et 
leurs  collègues. 

Les  difficultés  que  suscite,  dans  la  notation  des  longi- 
tudes, l'emploi  des  méridiens  nationaux,  soit  dans  la  lec- 
ture des  ouvrages  géographiques,  60it  dans  la  navigation, 
ont  été  depuis  de  nombreuses  années  et  surtout  dès  la  date 
des  congrès  internationaux,  le  sujet  de  plaintes  nombreuses 
et  de  récriminations  des  voyageurs  ou  des  navigateurs, 
plus  particulièrement  exposés  aux  accidents  qu'elles  pro- 
voquent. Devant  des  considérations  aussi  sérieuses,  les 
divers  congrès  ont  tous  successivement  formulé  ou  appuyé, 
le  vœu  de  l'adoption  pour  toutes  les  nations,  d'un  méri- 
dien initial  unique  pour  compter  les  longitudes  ;  demande 
vivement  appuyée  aussi  par  l'enseignement  à  tous  ses  de- 
grés, dans  la  certitude  de  trouver  par  l'établissement  de 
cette  base  fixe  (de  la  distance  et  du  temps)  un  grand  déve- 
loppement dans  la  diffusion  et  les  progrès  de  la  géo- 
graphie. 

Il  n'est  en  effet  ni  facile,  ni  commode  de  traduire  par  la 
pensée,  ou  dans  la  lecture,  des  données  établies  sur  des 
méridiens  différents,  du  méridien  de  Greenwich,  par  exem- 
ple, en  mesures  prises  sur  le  méridien  de  Paris;  de  même 
pour  l'inverse,  du  méridien  de  Paris  au  méridien  anglais, 
avec  la  distance  normale  qui  les  sépare  de  2°20'14".  Il  en 
est  de  même  entre  des  observations  russes  et  françaises 
avec  une  différence  de  27°59'21"  de  base  méridienne; 
de  même  avec  une  carte  américaine  dressée  à  77°21'  de 
Greenwich.  Ces  difficultés  constantes  ont  malheureuse- 
aent  habitué  le  lecteur,  le  géographe  môme,  ainsi  que  je 
l'ai  fait  déjà  remarquer,  à  ne  prêter  que  fort  peu  d'attention 
aux  longitudes.  Et,  tandis  que  nous  comprenons  parfaite- 


446  GÉOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 

ment  l'expression  de  la  latitude,  que  nous  lui  donnons  un 
caractère  précis  dans  notre  esprit,  nous  abandonnons  la 
longitude  qui  ne  lui  offre  qu'une  très-faible  appréciation, 
et  nous  la  négligeons  parfois  complètement.  Les  30e,  40*, 
45e  et  60e  degrés  de  latitude  6ont  pour  nous  des  lignes  con- 
nues, traversant  les  continents  et  les  mers,  nous  indiquant 
des  rapports  de  climats,  de  commerce,  de  navigation  et 
autres  que  nous  pouvons  fixer  dans  notre  mémoire,  parce 
qu'ils  partent  d'une  base  unique,  l'équateur  ;  tandis  que 
les  75e,  90%  120e  ou  150e  de  longitude  ne  nous  présentent 
aucune  position  individuelle  ou  de  caractère  relatif  perma- 
nent, de  l'est  à  l'ouest,  ou  inversement,  parce  que,  je  le 
répète  encore,  l'esprit  ne  peut  s'attacher  à  des  relations 
qui  n'ont  pas  de  base  fixe  et  qui  ne  peuvent  se  coordonner 
dans  la  mémoire. 

De  savants  cartographes  ont  désiré  sortir  autant  que  pos- 
sible la  géographie  de  cet  embarras  en  donnant,  en  dehors 
des  atlas  proprement  nationaux,  une  cartographie  géné- 
rale basée  sur  plusieurs  méridiens  à  la  fois.  Ainsi,  par 
exemple,  l'atlas  de  Stieler  a-t-il  voulu  pousser  aussi  loin 
que  possible  ce  correctif.  Il  donne  le  planisphère  sur  le 
méridien  de  Greenwich,  avec  rapport  sur  le  cadre  du  mé- 
ridien de  l'île  de  Fer  ou  de  Paris  ;  les  deux  hémisphères, 
de  projection  stéréographique,  6ur  le  méridien  de  l'île  de 
Fer;  les  cartes  sur  projection  polaire,  du  pôle  nord  et  du 
pôle  sud,  sur  les  méridiens  de  Greenwich  et  de  l'île  de 
Fer  ;  la  carte  de  la  Méditerranée  et  de  l'Afrique  sur  les 
méridiens  de  l'île  de  Fer  ou  de  Paris  (pris  à  20  degrés 
juste),  avec  le  méridien  de  Greenwich  signalé  sur  le  ca- 
dre. Il  en  e6t  de  même  pour  la  seconde  feuille  de  cette 
importante  carte,  de  même  pour  la  carte  de  l'Europe  6ur 
la  même  projection.  Les  cartes  d'Allemagne,  de  la  Suisse, 
de  la  Saxe,  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  celles  de  la 
France,  de  la  péninsule  Ibérique,  de  la  Hollande,  de  la 
Belgique,  sont  exclusivement  données  sur  le  méridien  de 
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l'île  de  Fer  ou  de  Paris.  Les  cartes  des  îles  Britanniques 
sont  données  de  même  sur  les  méridiens  de  l'île  de  Fer 
ou  de  Paris,  le  meridien.de  Greenwich  noté  au  cadre.  Mais 
je  ne  saurais  m'é  tendre  davantage  dans  cette  nomencla- 
ture et  poursuivre  un  examen  aussi  minutieux.  En  consi- 
dérant seulement  l'ensemble  des  84  cartes  qui  composent 
cet  atlas,  26  seraient  dressées  sur  le  méridien  de  Green- 
T*ich,  avec  rappel  au  cadre  pour  quelques-unes  du  méridien 
de  Washington  et  58  seraient  dressées  sur  le  méridien  de 
l'île  de  Fer  et  de  Paris,*  avec  rappel  au  cadre  des  méridiens 
de  Greenwich,  de  Washington,  de  Pulkova  et  de  Copen- 
hague. 

Certainement  le  but  poursuivi  par  l'auteur  est  digne 
d'éloge ,  mais  il  doit  être  surtout  considéré  comme  une 
preuve  signalée  du  besoin  qu'éprouve  le  public  d'être  plus 
facilement  mis  à  la  portée  de  suivre  les  découvertes  de  la 
géographie  et  de  l'importance  qu'il  donne  à  la  réduction 
de  tous  les  méridiens  en  un  seul  dans  l'emploi,  6i  habituel 
de  nos  jours,  de  la  cartographie. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  que  dès  1871,  au 
Congrès  d'Anvers,  la  question  de  l'adoption  d'un  méridien 
initial  unique  fut  posée  et  débattue  entre  savants,  géo- 
graphes, astronomes  et  marins,  mais  elle  n'obtint  pas  de 
solution.  La  même  demande  de  la  science  reproduite  au 
Congrès  de  Paris  en  1875  n'en  obtint  pas  davantage,  mais 
reçut  comme  réponse  cette  expression  plus  nette  donnée 
par  la  science  géographique  à  cette  recherche  :  Existe-t-il 
et  peut-on  trouver,  en  dehors  des  méridiens  nationaux,  un 
méridien  qui  par  sa  position  sur  la  terre,  soit  assez  nettement 
déterminé  pour  être  pris  comme  méridien  initial  par  le  fait 
seul  de  son  caractère  naturel  et  individuel? 

Je  présentais  quelques  mois  plus  tard,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Rome  dans  une  séance  extraordinaire  de  la 
Société  de  géographie  italienne  (mars  1876)  la  possibilité 
de  trouver  le  méridien  cherché  dans  l'adoption  du  méri- 
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dien  passant  par  le  détroit  de  Behring.  L'honorable  Société 
italienne  voulut  bien  accueillir  et  discuter  ma  proposition 
dans  une  séance  extraordinaire  et  en  publier  un  compte 
rendu  dans  son  important  recueil.  Une  note  communiquée 
au  Congrès  de  géographie  commerciale  de  Paris,  en  1878, 
fut  publiée  par  le  journal  l'Ejqploration.  Puis  le  Congrès  de 
Bruxelles  en  1879  émit,  comme  vous  le  savez,  le  vœu 
suivant  : 

«  Le  Congrès  de  Bruxelles  invite  les  sociétés  de  géo- 
«  graphie  à  étudier  au  plus  tôt  la  question  d'un  méridien 
«  initial  unique  et  à  adresser  en  conséquence  des  propo- 
«  6itions  à  la  commission  permanente  du  Congrès.  Les 
«  gouvernements  sont  invités  à  envoyer  des  délégués  plé- 
«  nipotentiaires  pour  arrêter  le  méridien  à  faire  adopter.  » 
Il  ajoutait  :  c  et,  en  attendant  que  le  vœu  qui  précède  reçoive 
«  une  solution,  le  Congrès  est  d'avis  qu'il  y  a  lieud'adop- 
c  ter  dans  toutes  le6  cartes  et  œuvres  géographiques  quel- 
«  conques  une  indication  positive  du  méridien  auquel  elles 
«  se  rapportent  et  sub6idiairement  qu'il  est  désirable  d'ad- 
«  mettre,  au  point  de  vue  scientifique  international,  un 
«  méridien  initial  unique,  auquel  les  cartographes  rédui- 
«  ront  les  méridiens  nationaux.  » 

C'est  pour  répondre  dans  sa  partie  fondamentale  à  ce 
vœu,  renouvelé  et  6i  nettejnent  exprimé,  que  j'ai  pensé 
devoir  publier  rapidement  en  quelques  pages  la  proposi- 
tion de  ce  choix  de  méridien  initial  et  que  je  viens  au- 
jourd'hui en  présenter  particulièrement  les  avantages. 
Ainsi,  ce  méridien  passant  par  le  détroit  de  Behring,  où  il 
touche  le  continent  américain,  à  6on  extrémité  occiden- 
tale, au  cap  du  Prince-de-Galles  par  le  150e  degré  ouest 
de  l'île  de  Fer,  traverse  tout  l'Océan  Pacifique,  6ans  ren- 
contrer de  terre,  si  ce  n'est  l'île  d'Ounalaska  et  revient, 
par  sa  circonférence,  en  traversant  l'Afrique  et  l'Europe 
par  le  centre,  jusqu'à  l'extrémité  nord  du  Spitzberg,  pas- 
sant par  le  30e  degré  Est  de  l'île  de  Fer,  donnant  avec  les 
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méridiens  de  Paris  et  de  Greenwich,  en  plus  de  leur 
relation  connue,  10  degrés  juste  à  l'est. 

La  position  de  ce  méridien  est  bien  caractérisée,  sé- 
parant l'ancien  monde  du  nouveau,  passant  par  l'endroit 
de  la  terre  le  plus  universellement  connu  sur  la  carte  du 
globe,  le  plus  en  évidence  :  le  détroit  qui  sépare  les  conti- 
nents,  s'imposant,  pourrais-je  dire,  par  ce  fait  6eui,  à  nos 
yeux,  à  notre  intelligence  et  à  notre  mémoire.  Il  traverse 
l'Océan  Pacifique  par  son  milieu,  ne  touchant  aucune 
terre,  ne  coupant  aucune  partie  des  continents  pour  la  re- 
jeter dans  un  autre  hémisphère  de  la  carte  générale  du 
monde.  Puis,  par  sa  demi-circonférence  opposée,  il  passe 
par  le  centre  de  l'ancien  monde,  depuis  le  18*  degré  de 
latitude  sud  au  cap  Frio  jusqu'au  78*  ou  80*  degré  de  la- 
titude nord  au  Spitzberg.  Il  côtoie  d'abord  l'Afrique  du 
18*  au  15*  degré  6ud,  puis  passe  par  le  centre  de  ce  conti- 
nent pour  sortir  près  de  Tripoli,  traverse  la  Méditerranée, 
en  touchant  aux  lies  Égades,  à  l'île  de  Levanzo  ;  l'Italie 
près  de  Rome,  à  Venise  même  ;  l'Allemagne  près  de  Re- 
gensbourg,  de  Leipzig,  de  Rostock  sur  la  côte  de  la  Bal- 
tique ;  la  mer  Baltique  ;  le  Danemark,  à  l'île  de  Meen,  à 
Copenhague  ;  le  Kattegat  ;  la  Suède  à  Venersborg  ;  la  Nor- 
vège, vers  son  milieu  et  en  sort  par  le  66e  degré  environ; 
traverse  enfin  les  îles  Loffoden,  puis  la  mer  du  Nord  et  le 
Spitzberg  jusqu'au  306  degré  latitude  nord.  Il  rappelle  et 
fixe  dans  sa  plus  juste  expression,  la  division  si  souvent 
employée  dans  la  géographie,  d'Europe  orientale  et  occi- 
dentale. 

Cette  position  particulière  que  possède  ce  méridien  au 
centre  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  donnant  aux  observa- 
tions le  plus  de  facilités,  chez  de6  nations  de  culture  scien- 
tifique, s'étendant  d'une  manière  continue  jusqu'à  l'ampli- 
tade  d un  arc  de  96  degrés  de  grand  cercle  terrestre;  cette 
position,  dis-je,  doit  être  jugée  à  bien  juste  titre  comme 
***e  la  plus  forte  d'établissement  d'un  méridien  central  et 
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international,  permettant  sur  tout  son  parcours  la  possibi- 
lité d'études  étendues  et  précises  de  physique  terrestre. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'attribuer  à  chaque  nation  une 
place  sur  ce  méridien  pour  la  création  d'observatoires  ou 
de  stations  scientifiques,  mais  le  fait  qu'il  pourrait  facile- 
ment en  être  ainsi,  si  les  grandes  puissances  voulaient  bien 
mettre  leur  bonne  volonté  à  un  accord  commun,  ce  fait  seul 
serait  d'une  valeur  inappréciable  pour  la  fixation  défini- 
tive de  cette  méridienne  internationale,  et  viendrait  rendre 
le  plus  grand  service  à  l'avancement  des  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles  appliquées  à  la  géographie. 

C'est  bien  sur  ce  point  de  vue  là  que  le  Congrès  de 
Bruxelles  a  aussi  insisté  dans  l'expression  de  son  vœu, 
pour  l'adoption  d'un  méridien  initial  unique,  et  c'est  aussi 
sur  lui  que  je  désire  vous  présenter  encore  quelques  con- 
sidérations. 

Je  ne  saurais  le  faire  que  généralement,  en  laissant  aox 
savants  auxquels  j'ai  l'avantage  de  m'adreeser  ici,  le  soin 
d'examiner  avec  plus  de  précision  les  dispositions  favo- 
rables que  présente  l'établissement  d'un  pareil  méridien 
comme  méridien  unique,  international,  placé  de  telle 
6orte,  qu'il  permet  à  toutes  les  nations  de  s'y  rallier  et 
relie  souvent,  le  plus  possible,  sur  son  passage  les  eaux  avec 
la  terre  ferme  ou  avec  les  îles  qu'il  traverse,  pour  le  plu6 
grand  avantage  des  études  de  physique  terrestre. 

C'est  à  l'astronomie  que  nous  devons  nous  adresser  très- 
particulièrement  et  en  première  ligne',  car  c'est  d'elle  que 
nous  devons  solliciter  le  plus  sérieux  et  le  plus  efficace 
concours  dans  la  détermination  d'un  méridien  universel. 
Elle  reconnaîtra,  je  pense,  les  avantages  certains  dont 
elle  doterait  la  géographie  par  l'établissement  d'un  méri- 
dien initial  unique  et  de  celui-ci  en  particulier  fixé  par  des 
observatoires  ou  des  stations  scientifiques  s 'étendant  sur 
les  points  les  plus  importants  de  son  trajet  et  jusqu'à  ses 
extrémités.  Elle  trouvera  pour  ses  travaux  une  sécurité  et 
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une  ampleur  nouvelle,  dans  des  observations  reliant  les 
deui  pôles,  les  deux  extrémités  de  notre  axe  de  rotation, 
faites  sur  un  même  grand  cercle,  sur  un  arc  de  96  degrés. 
S'unissant  à  la  géodésie,  elle  trouvera  aussi,  dans  la  mesure 
d'arcs  terrestres  sur  une  même  méridienne,  soit  au  nord 
dans  la  plaine  de  l'Europe,  60it  au  midi  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  ou  le  long  du  rivage  hottentot  par  15  et  18 
degrés  sud  (sans  préjudice  des  grands  travaux  déjà  termi- 
nés ou  en  voie  d'exécution),  le  moyen  le  plus  sûr  pour  ar- 
river à  nous  donner  enfin  la  véritable  figure  de  la  section 
d'un  des  grands  cercles,  sur  ce  type  d'un  méridien  normal. 

Si  des  stations  scientifiques  pouvaient  être  établies  en 
suivant  cette  ligne  méridienne,  au  nord  sur  les  côtes  du 
Spitzberg,  sur  des  tles  de  l'Océan  Glacial,  sur  des  îles  des 
Loffoden,  sur  la  côte  de  Norwège,  sur  les  côtes  du  Katte- 
gat,  de  Suède  et  de  Danemark,  sur  les  tles  et  les  côtes  de 
la  Baltique;  plus  au  sud  dans  l'intérieur  du  continent  eu- 
ropéen, sur  la  côte  de  l'Adriatique,  les  plaines  et  les  som- 
mets de  l'Italie,  sur  les  côtes  nord  de  la  Méditerranée,  sur 
ses  Île6,  6ur  la  côte  d'Afrique,  l'embouchure  du  Congo  et 
divers  points  et  caps  du  littoral  de  l'Océan  Atlantique,  etc., 
etc.,  leurs  observations  précises  et  continues  permettraient 
de  suivre  les  mouvements  des  eaux,  ceux  des  grands  cou- 
rants des  Océans  ;  de  reconnaître  et  de  s'assurer  de  l'oscil- 
lation  ou   des   soulèvements   graduels   des   continents  \ 
d'observer  les  mouvements  de  l'atmosphère,  son  état  hy- 
grométrique, l'inclinaison  et  la  marche  des  météores,  le 
régime  et  le  passage  des  vents,  l'effet  des  glaces  polaires, 
la  radiation  solaire,  etc.,  etc.,  toutes  ces  données  étant 
prises  à  la  même  heure,  au  même  moment,  sur  une  même 
méridienne. 

Ces  études  multiples  et  précieuses  pour  la  géographie 
dans  6es  rapports  avec  l'hydrographie,  la  météorologie,  la 
sismologie,  rendues  fixes  par  des  stations  connues  d'alti- 
tude et  de  distance,  et  utiles  par  leur  netteté  et  leur  compa- 
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raison  6ur  un  même  cercle,  n'arriveraient-elles  pas  à 
expliquer  les  variations  de  niveau  des  eaux?  à  trouver  une 
loi  qui  régisse  les  indications  des  maréographes?  Ne  pour- 
raient-elles pas  permettre  rétablissement  d'un  niveau  ab- 
solu, un  zéro  d'altitude  en  choisissant  dans  ce  but,  comme 
cela  a  été  déjà  proposé,  un  point  d'une  des  grandes  plaines 
du  nord  de  l'Europe,  et  le  vérifiant  constamment,  trigo- 
nométriquement,  par  leurs  relations  réciproques? 

Ce  n'est  donc  pa6  seulement  pour  la  géographie,  soit 
technique,  60it  littéraire,  que  l'adoption  d'un  méridien  ini- 
tial unique,  doit  être  désirable,  mais  aussi  et  très-particu- 
lièrement pour  les  sciences  qui  la  suivent  ou  la  dirigent, 
lesquelles  y  trouveront  une  part  signalée  dans  la  sécurité 
et  la  facilité  de  leurs  travaux. 

L'établissement  fixe  des  longitudes  sera  une  heureuse 
conquête  permettant  de  les  compter  et  de  les  tracer  d'une 
même  origine,  pour  toutes  les  régions  du  globe.  Les  lon- 
gitudes prendront  alors  dans  nos  connaissances  habituelles, 
comme  les  latitudes,  la  place  qu'elles  doivent  avoir  et  que 
possèdent  seules,  aujourd'hui,  ces  dernières. 

Cependant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  dans 
ma  note  sur  le  choix  d'un  méridien  initial,  la  division 
multiple  à  laquelle  elles  6ont  soumises,  de  180  degrés  à 
l'est  et  180  degrés  à  l'ouest,  ne  donnent  pas  à  notre  esprit 
une  si  facile  perception  que  pour  les  latitudes,  dont  la 
même  division,  comptée  seulement  par  90  degrés,  donne 
une  appréciation  plus  nette  de  position  et  de  conditions  re- 
latives, climatériques,  hydrographiques,  commerciales  ou 
autres. 

Ne  serait-il  pas  convenable  de  remplacer  définitivement, 
pour  la  cartographie  générale  au  moins,  le  degré  de  longi- 
tude par  l'heure,  soit  15  degrés  pour  une  heure,  ce  qui  don- 
nerait, au  lieu  de  180  degrés  pour  la  demi-circonférence, 
12  heures,  et  pour  le  quart  de  la  circonférence,  6  heures? 
Ce  serait  rendre  à  cette  coordonnée  sa  véritable  valeur, 
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celle  du  temps,  la  seule  qui  soit  6a  mesure  réelle  et 
exacte  pour  tous  les  degrés  de  latitude  ;  la  seule  qui  avec 
une  base  fixe  déterminera  les  distances  par  l'heure  de  la 
manière  dont  nous  sommes  habitués  à  nous  les  représenter. 
De  telle  façon  que  la  distance,  sur  le  méridien,  et  le  temps,  sur 
k  parallèle,  soient  les  deux  coordonnées  habituelles  dans  la 
géographie. 

L'adoption  d'un  méridien  initial  unique  n'est  pas  seule- 
ment aujourd'hui  vivement  réclamée  par  la  géographie, 
par  la  navigation,  par  la  science,  par  les  explorateurs,  mais 
aussi  par  les  progrès  de  notre  époque  où  le  besoin,  dans 
la  vie  publique,  d'une  heure  universelle  se  fait  profondé- 
ment sentir  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  les  rapports 
nombreux  et  lointains  qui  la  remplissent  journellement. 

L'estimation  et  la  notation  du  temps  sont  la  base  de  ces 
relations  devenues  6i  multiples  et  rapides,  par  l'usage  de 
la  vapeur. 

Le  mode  actuel  d'estimation  et  de  notation  de  l'heure, 
n'est  rien  moins  que  commode  et  avantageux;  il  est  devenu 
toujours  plus  difficile  dans  son  emploi,  contrariant  même, 
par  l'adoption  des  méridiens  des  capitales,  imposant  des 
heures  arbitraires  ou  conventionnelles  pour  régler  la 
marche  des  chemins  de  fer  et  les  correspondances  entre 
les  divers  États. 

Les  capitales  donnant  leur  heure  pour  chaque  pays, 
le  temps  de  parcours  est  coupé  par  sauts  plus  ou  moins 
forts  de  nation  à  nation ,  donnant  de  l'ouest  à  l'est  une 
différence  en  avance,  et  de  l'est  à  l'ouest  une  différence  en 
retard,  différence  qui,  pour  les  grands  pays  et  ceux  où  la 
capitale  est  près  du  centre,  arrive  à  de  grands  écarts  avec 
l'heure  de  la  nation  voisine;  et,  dans  le  même  pays  pro- 
duit des  variations  en  avance  ou  en  retard,  quelquefois 
très-fortes,  sur  l'heure  locale,  suivant  que  l'on  se  trouve  à 
l'ouest  ou  à  l'est  du  méridien  de  la  capitale.  Ainsi,  d'après 
l'horaire  du  chemin  de  fer  lui-même,  le  méridien  de  Berlin 
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est  en  avance  de  49  minutes  6ur  l'heure  de  Paris,  l'heure 
de  la  frontière  sur  toute  l'Allemagne  sera  de  cette  mâme 
différence  en  avance  ;  l'heure  espagnole  est  de  25  minutes 
en  retard;  l'heure  de  Belgique  de  11  minutes  en  avance; 
l'heure  de  la  Suisse  de  26  minutes  en  avance;  l'heure 
d'Italie  de  47  minutes  en  avance,  etc.,  etc.  Tantôt  en 
avance,  tantôt  en  retard,  soit  entre  nations  voisines,  soit 
dans  chaque  pay6  même,  en  cheminant  à  l'est  ou  à  l'ouest, 
cette  variation  du  temps,  qui  serait  naturelle  si  elle  était 
Tégulière  dans  sa  marche  et  successive  de  l'est  à  l'ouest, 
ou  de*  l'ouest  à  l'est,  est  tout  à  fait  trompeuse  par  ses  écarts 
aux  frontières,  où  maintenant  l'emploi  de  3  heures  diffé- 
rentes est  nécessaire,  et  doit  entrer  dans  l'habitude  des 
habitants  :  l'heure  locale,  l'heure  de  la  capitale  du  pays 
voisin  et  l'heure  de  la  capitale  de  son  propre  pays. 

En  considérant  cette  manière  de  compter  le  temps,  dans 
la  position  qu'elle  donne  au  degré  sur  son  trajet  du  nord 
au  sud,  nous  devons  lui  reconnaître  alors  une  expression 
vraiment  absurde  ;  le  même  grand  cercle,  le  même  méri- 
dien changeant  d'heure  à  chaque  frontière  !  Ainsi  d'après 
cet  horaire  même  du  chemin  de  fer,  à  ne  prendre  que  l'Es- 
pagne, la  France  et  la  Belgique,  tout  méridien  passant  par 
ces  trois  pays,  prend  une  heure  différente  suivant  celui 
d'entre  eux  qu'il  traverse.  Ainsi  une  dépêche  partie  à  la 
xnême  heure,  au  même  instant  de  ce6  trois  pays,  est  datée 
de  France  à  1  heure  par  exemple,  de  Belgique  à  1  heure 
11  minutes,  et  d'Espagne  à  midi  35  minutes  ;  différences 
anormales  donnant  lieu  à  des  erreurs  ou  à  des  confusions 
constantes  dans  l'usage  des  chemins  de  fer  ou  dans  l'em- 
ploi du  télégraphe. 

Plusieurs  voix  se  sont  déjà  fait  entendre  sur  ce  6ujet 
important  (!).  C'est,  en  effet,  et  seulement  par  l'adoption 


(*)  Entre  antres  on  ▼rages  pâma,  Js  peux  citer  VEsquieee  d'une  conférence,  qui  de- 
vait être  faite  pendant  l'Exposition  internationale  an  Trocadéro  par  M.  Monclar,  et 
le  travail  ou  exposé  de  M.  Sanford-Flamming  Sur  la  nieteeiti  de  Vitabliuenent  * 
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d'un  méridien  initial  unique,  international,  que  l'heure 
universelle  pourra  être  établie  et  que  l'heure  locale  entrera 
dans  sa  marche  comme  une  de  ses  divisions,  comme  une 
de  6es  heures.  Ainsi  en  fixant  l'heure  universelle  au  mo- 
ment de  midi  sur  cette  méridienne  générale,  il  est  1  heure 
à  15  degrés  à  Test,  2  heures  à  30  degrés,  minuit  à  180  de- 
grés, puis  1  heure  du  matin  à  195  ou  15  degrés,  6  heures 
à  270  degrés,  ainsi  de  suite. 

Le  voyageur  qui  partira  de  chez  lui  avec  sa  montre 
fixée  6ur  son  heure  locale,  trouvera  à  chaque  station  à 
l'est,  la  différence  en  plus  sur  cette  heure ,  voulue  par  la 
différence  de  longitude  ;  de  même,  marchant  à  l'ouest ,  il 
trouvera  en  moins  la  différence  de  cette  même  longitude. 
Chaque  station,  par  l'indication  de  son  heure  locale,  fai- 
sant connaître  la  distance  réelle  qu'il  a  parcourue.  Cette 
même  indication  avec  le  nom  de  la  station,  sur  la  feuille 
de  correspondance  du  télégraphe,  permettra  de  reconnaître 


rkmrt  utdvtrnlU  par  V adoption  <Tt»«  méridien  international,  requête  transmise, 
tons  le  patronage  de  l'Institut  de  Foranto,  à  la  Société  royale  de  Londres.  Leurs 
auteurs  aussi,  après  avoir  montré  les  difficultés  que  présentent  pour  les  relations 
journalières  et  pour  la  navigation,  ces  heures  arbitraires,  ces  temps  eonpés  aux 
frontières  des  états,  et  la  confusion  amenée  ainsi  dans  l'usage  des  moyens  de  com- 
munication, eonclnent  a  la  nécessité  do  l'adoption  d'un  méridien  initial  unique  et 
4  rétablissement  de  l'heure  universelle  M.  Monciar,  proposant,  pour  atteindre  ce 
bot,  l'adoption  du  méridien  d'un  observatoire  connu  depuis  longtemps  par  l'impor- 
tance de  ses  travaux,  soit  dj  celui  d'un  observatoire  international,  à  construire  sur 
nue  petite  île  dan*  l'Océan  et  passant  à  égale  distance  des  deux  grand»  continents. 
Dans  le  premier  cas,  on  adopterait,  dit-il,  le  méridien  de  l'observatoira  do  Green- 
wleh,  qui  est  aujourd'hui,  do  beaucoup,  le  plus  employé  pour  les  cartes  marines, 
et  on  récompenserait  ainsi  les  services  spéciaux  que  l'Angleterre  a  rendus  à  la  géo- 
graphie et  à  la  météorologie.  Dans  le  second  cas,  pour  mettre  entièrement  de  côté 
ton  e  question  d'amour-propre,  on  adopterait  le  méridien  d'un  observatoire»  qui 
serait  construit  sur  celle  des  tles  de  l'Atlantique  ou  du  Pacifique  dont  la  situation 
serait  le  plus  convenable.  Avec  uno  solution  d»  ce  genre,  on  no  froisserait,  dit  il,  la 
vanité  d'aucun  peuple,  surtout  si  chacun  était  appelé  à  concourir  à  l'érection  et  à 
l'entretien  do  l'obserratoiro  international.  De  son  côté,  M.  Sanford  Flamming, 
après  une  dissertation  étendue  sur  la  succession  des  Jours,  sur  l'indication  du 
temps,  ses  divisions,  qu'il  distingue  en  naturelles  et  artificiel  les  ou  convention- 
nelles, comme  le  mois  civil,  la  semaine,  l'heure,  conclut  de  même  i  la  nécessité  de 
l'adoption  d'un  méridien  initial  unique,  en  le  prenant  à  l'ouest  du  dé iroit  de 
Behring,  au  180  degré  du  méridien  de  Greenwleh.  Il  recherche  dans  la  position  de 
ee  méridien  initial  la  position  la  plus  favorable  à  la  navigation  et  porte  ainai  son 
ehoix  sur  celui  de  la  nation  la  plus  forte  en  navires  et  en  commerce  maritime,  et, 
tous  ce  rapport,  donne  naturellement  la  préférence  au  méridien  anglais,  P Angle- 
terre à  elle  seule  possédant  peut-être  les  trois  quarts  de  la  marine  du  monde. 
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facilement  le  temps  parcouru  par  la  dépêche,  soit  à  Test 
en  y  ajoutant  le  temps  qui  sépare  les  stations  à  l'heure 
d'expédition,  soit  à  l'ouest  en  retranchant  ce  même  temps; 
ce  calcul  si  simple  pouvant  se  faire  pour  chaque  station  et 
entre  toutes  les  stations.  Cette  heure  locale  n'étant  que  les 
différents  points  de  la  durée  du  jour,  ainsi  établie,  serait 
universelle  dans  sa  fixation  et  dans  sa  continuité.  Chaque 
6tation  représentée  par  son  heure,  inscrite  et  connue,  mar- 
querait la  longitude  du  point  du  globe  où  elle  est  situëe(1). 

Toutes  les  communications  et  les  relations  seraient  ainsi 
'  précisées  dans  le  temps  commun,  chacun  pouvant  savoir 
quelle  est  la  place  relative  du  lieu  qu'il  habite,  c'est-à-dire 
sa  longitude  et  en  retenir  la  connaissance  comme  il  peut 
le  faire  pour  la  latitude.  Ainsi,  la  notation  des  degrés  de 
longitude  par  heures,  pour  la  cartographie,  viendrait  aussi 
se  joindre  à  l'établissement  du  temps  universel  et  lierait 
intimement  les  données  géographiques  avec  les  connais- 
sances et  les  relations  de  la  vie  habituelle. 

Sans  entrer  davantage  dans  la  discussion  d'un  tel  sujet 
et  de  6es  conséquences,  j'ai  pensé  devoir  présenter,  ce 
simple  et  naturel  résultat  que  donnerait  dès  l'abord  la  fixa- 
tion du  méridien  initial  unique  ou  international. 

Je  pense  qu'il  doit  attirer  et  attirera  la  sérieuse  atten- 
tion de  tous  les  savants  dont  le6  travaux  et  les  recherches 
se  rattachent  à  cette  grave  question  de  la  notation  du  temps. 
Sa  résolution  doit  solliciter  toute  leur  sympathie,  car  tous, 
pour  des  raisons  diverses,  l'appellent  de  leurs  vœux,  et  je 


(•)  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  est  à  U  station  de  8  heures  reçoit  vue  dépêche  à 
5  heures  30  minutes  de  la  station  de  1  heure  partie  de  oette  station  à  1  heure  15  mi- 
nutet  ;  il  tait  (ou  U  le  lit  sur  le  timbre  de  la  dépêche)  que  sa  station  est  de  4  heurts 
en  avance  sur  celle-ci,  que  par  eonséqnent  lorsque  la  dépêche  ett  partie,  il  était 
pour  lui  5  heures  15  minutes,  par  conséquent,  la  dépêche  a  mit  15  minutes  i  lai 
parvenir;  de  même  i  l'inverse  vers  l'ouest,  en  prenant  les  mêmes  stations  elles 
mêmes  heures,  la  station  de  8  heures  envoie  une  dépêche  qui  part  à  6  heures  15  mi- 
nutes à  son  heure,  adressée  à  la  station  de  1  heure  où  elle  arrive  à  1  heure  30  mi- 
nutes, cclle-oi  étant  à  4  heures  de  retard  de  la  station  de  départ,  l'heure  de  5  heure* 
15  minutes  ett  pour  elle  1  heure  15  minutes,  et  l'arrivée  de  la  dépêche  à  1  heurs 
80  minutes,  montre  qu'elle  a  mis  15  minutes  de  temps  dans  sa  marche. 
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sais  que  je  ne  suis  ici,  sur  ce  point,  que  l'écho  de  désirs  et 
de  besoins  déjà  exprimés.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  pos- 
sible d'argumenter  contre  une  pareille  acquisition,  en  in- 
voquant les  données  déjà  établies,  les  recherches  faîtes 
sous  la  direction  de  méridiens  nationaux,  car  l'adoption 
d'an  méridien  international  ne  doit  rien  changer  aux 
travaux  des  méridiens  nationaux  et  elle  ne  prétend  point 
le  faire,  bien  au  contraire.  Toutes  ces  données  précieuses 
sont  bien  acquises  à  la  science,  et  resteront  sur  la  base 
qui  les  a  édifiées;  elles  ne  changeront  pas  de  valeur  étant 
reportées,  au  gré  des  savants,  lorsqu'ils  en  voudront  faire 
usage,  à  un  méridien  commun. 

Les  observatoires  renommés,  et  ceux  particulièrement 
reconnus  dans  la  notation  actuelle  des  longitudes  ne  chan- 
geront point  de  leur  haute  position.  Leurs  travaux  sont 
nécessaires  et  sont  admirés  de  la , science;  le  méridien 
initial  unique  n'en  modifiera  pas  la  continuation,  mais, 
en  les  liant  dans  un  ensemble  général  à  une  base  univer- 
selle, il  leur  donnera  encore  plus  de  valeur  par  une  noto- 
riété étendue  à  tous  les  pays.  Certes,  quel  ne  serait  pa6 
l'avantage  pour  une  de  nos  sciences  prise  à  part,  la  météo- 
rologie par  exemple,  ei  elle  pouvait  ainsi  relier  facilement 
les  observations,  si  infiniment  multiples ,  sur  lesquelles  porte 
nécessairement  son  étude?  Quelle  ne  serait  pas,  d'autre 
part,  sa  satisfaction  de  pouvoir  jouir  ainsi  plus  facilement 
et  plus  complètement  des  superbes  travaux  anglais  basés 
sur  le  méridien  de  Greenwich,  de  ces  observations,  de 
ces  données  précieuses  pour  l'usage  desquelles  il  lui  faut 
iin  temps  si  considérable  ou  de  grandes  dépenses,  pour 
chiffrer  les  différences  et  les  réduire,  à  un  même  moment, 
avec  d'autres?  Et  les  savants  anglais,  eux-mêmes,  ne  pour- 
raient voir  qu'avec  satisfaction  un  accord  général  qui 
permette  un  plus  facile  usage  des  richesses  que  leurs  tra- 
vaux et  leurs  associations  apportent  à  la  science.  C'est  à 
juste  titre  que  le  méridien  de  Greenwich  a  attiré  l'atten- 
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tion  pour  être  choisi,  comme  méridien  commun,  maû  il 
est  national,  et  je  crois  ne  faire  que  répéter  ici  l'opinion 
générale,  qu'aucun  méridien  particulier  à  une  nation  ne 
saurait  satisfaire  aux  vœux  de  toutes  les  autres. 

J'estime  en  outre  que  la  position  du  méridien  recherché 
ne  doit  pas  dépendre  du  chiffre  de  la  marine  que  ses  tra- 
vaux dirigent,  car  les  forces  maritimes  changent  assez  ra- 
pidement de  valeur  et  de  proportion;  l'histoire  nous  Fa 
montré  à  bien  des  reprises.  Je  croi6  au  contraire  que,  pour 
obtenir  la  sanction  de  tous  et  la  stabilité  voulue,  ce  méri- 
dien doit  être  aussi  continental  que  possible,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  science  et  que,  pour  assurer  son 
établissement,  6on  origine  (l'heure  universelle),  il  con- 
vient qu'il  soit,  autant  que  le  choix  pourra  le  permettre, 
au  centre  des  continents  et  à  la  disposition,  si  je  puis  dire 
ainsi,  de  toutes  les  nations. 

En  terminant,  Messieurs,  je  crois  pouvoir  vous  présenter 
ce  méridien  passant  par  le  détroit  de  Behring,  le  150e 
Ouest  du  méridien  de  l'île  de  Fer,  comme  le  plus  propre 
à  remplir  toutes  les  exigences  et  le  plus  nettement  carac- 
térisé de  tous  les  méridiens. 

Je  voudrais  espérer  avoir  obtenu  les  suffrages  du  Con- 
grès de  Nancy,  et  j'ose  invoquer,  sous  son  égide,  le  bon 
vouloir  de  toutes  les  nations  pour  la  solution  la  meilleure 
et  la  plus  prompte  des  vœux  réitérés  qui  leur  sont  adressés. 


SUR  LÀ  NÉCESSITÉ  I»  RATTACHER  LIS  LEVERS  CADASTRAUX 


A  LA 


TRIANGULATION  DE  L'ÉTAT-MAJOR 


D'ÉTABLIR  UNE  CARTE-MATRICE  DE  LA  FRANCE 
Par  Lucien  ROU88EL 

PIOI1II1UB    A    X/SCOLB   FOBlITlàlB 


Les  usages  auxquels  on  emploie  les  cartes  géographi- 
ques sont  devenus  innombrables.  Il  est  inutile  d'en  citer  ici 
quelques-uns  ;  les  divers  services  publics  à  qui  ces  docu- 
ments sont  indispensables  on  seulement  utiles,  formeraient 
à  eux  seuls  une  fort  longue  liste. 

Malheureusement  ces  diverses  administrations  se  sont 
jusqu'alors  fort  peu  mises  d'accord  entre  elles  ;  il  s'ensuit 
que  chacune  veut  avoir  sa  carte  spéciale,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  travaux  et  à  des  dépenses  considérables,  à  des 
pertes  de  temps,  au  désir  d'innover  qui  a  produit  l'incon- 
vénient dont  il  va  être  question  à  propos  des  ordres  donnés 
par  le  ministère  de  l'intérieur,  et  à  un  défaut  de  concor- 
dance qui  prive  la  science  géographique  de  renseignements 
précieux  que  ces  levers  auraient  dû  lui  permettre  de  re- 
cueillir gratuitement.  Ainsi,  après  la  carte  de  Gassini,  le 
corps  des  ingénieurs  géographes  a  commencé  la  nouvelle 
carte  qui  a  été  achevée  par  celui  de  l'état-major  ;  mais  le 
génie  militaire  a  voulu  avoir  sa  représentation  particulière 
du  territoire  français.  Le  mode  de  projection  adopté  pour 
ces  travaux  offrait  les  avantages  les  plus  recherchés  ('). 


0)  Ce  fyftéme  est,  eomme  on  Mit,  celui  de  Flamttoed  modifié  par  Bonne.  Voici 
l'énoncé  de  se*  propriétés  le*  plai  importante*  : 
1*  Sur  le  méridien  reetUlgne  de  U  oarte,  etaft-à-dlre  inr  le  méridien  de  l'Obter- 
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Cependant  une  circulaire  de  M.  de  Marcère,  ministre  de 
l'intérieur,  en  date  du  17  août  1878,  en  prescrivant  réta- 
blissement d'une  nouvelle  carte  de  France,  à  l'échelle  de 
1  à  100,000,  destinée  au  service  de  ce  ministère,  ordonne 
en  même  temps  l'emploi,  dans  ce  travail,  d'un  mode  de 
projection  extrêmement  défectueux,  surtout  pour  le  but  spé- 
cial qu'il  a  en  vue  ;  car  un  polyèdre,  à  faces  nombreuses  el 
tangeptes  à  la  surface  de  la  terre,  ne  peut  s'étaler  sur  un 
plan  géométrique  sans  déchirure  ou  duplicature.  Il  s'ensuit 
que,  si  un  chemin  devait  s'étendre  sur  deux  feuilles  voi- 
sines, cas  extrêmement  fréquent  à  cause  dupeu  d'étendne 
de  ces  feuilles,  on  aurait  pour  les  deux  parties  de  ce  che- 
min, deux  projections  différentes  et  non  concordantes  entre 
elles. 

11  s'ensuit  encore  que,  si  l'on  essayait  d'assembler  deux 
feuilles  voisines,  les  lignes  qui  y  représentent  un  même 
méridien  ou  un  même  parallèle,  ne  seraient  pas  dans  le 
prolongement  les  unes  des  autres,  mais  qu'elles  forme-  ; 
raient  de6  jarrets,  etc. ,  etc.  Tous  ces  inconvénients  sont  fort 
graves. 

Dans  un  autre  service  public,  nous  voyons  le  ministère 
des  travaux  publics  procéder  actuellement  à  un  travail 
d'une  grande  importance  :  le  nivellement  précis  et  général 
de  tout  notre  pays.  A-t-on  prescrit  de  mesurer  pendant 
l'exécution  de  cette  œuvre  considérable,  avec  une  attention 
particulière,  l'altitude  des  points  dont  la  latitude  et  la  lon- 
gitude ont  été  déterminées  avec  une  grande  approximation 


vatolre  de  Paris,  et  de  plus,  sur  tons  les  parallèles,  les  longueur*  ne  fuMisent  au- 
cune altération  ; 

2«  Tons  les  méridiens  coupent  à  angles  droits  le  parallèle  moyen  qui,  poar  la 
France,  a  été  choisi  à  la  latitude  de  50  grades  ; 

8°  lies  petits  arcs  de  méridien  ayant  la  même  amplitade  sont  senaiblemeet  égaux 
entre  enx  au  voisinage  de  ce  parallèle  on  du  méridien  moyen; 

4>  Les  parallèles  et  les  méridiens,  qui  se  coupent  à  angles  droits  snr  le  globe  ter- 
restre, sont  représentés  par  des  lignes  qui  font  entre  elles  des  angles  dont  lapis»; 
grande  différence  avec  nn  angle  droit  est  de  18'  dans  tonte  l'étendue  de  la  France,  j 
ce  qui  prouve  combien  peu  les  angles  diffèrent  de  leur  projection  j 

5"  Les  projections  des  aires  des  polygones  sont  entre  elles  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  ces  aires  elles-mêmes. 
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dans  la  triangulation  de  l' état-major  ?  A-t~on  prescrit  d'avoir 
surtout  égard  à  tous  les  sommets  des  triangles  de  premier 
ordre  de  la  carte?  Dans  les  documents  livrés  au  public, 
rien  n'indique  que  cette  précaution  simple,  et  pourtant  si 
importante,  ait  été  ordonnée  d'une  manière  générale.  Cette 
opération  fera-t-elle  dès  lors  connaître  assez  exactement 
l'altitude  des  points  dont  on  connaît  rigoureusement  les 
coordonnées  géographiques  et  dont  l'altitude  n'a  été  mesu- 
rée qu'approximativement  par  le  nivellement  géodésique  ? 
N'aura-t-elle,  au  contraire,  pour  résultat  que  la  connais- 
sance précise  de  la  hauteur  de  pointB  dont  les  autres  coor- 
données ne  nous  sont  données  qu'avec  peu  d'exactitude  ? 
On  comprend  cependant  tout  ce  que  la  science  gagnerait  à 
être  fixée  sur  les  trois  coordonnées  à  la  fois,  relativement 
à  un  grand  nombre  de  points  répandus  sur  tout  notre  terri- 
toire. 

Enfin,  la  triangulation  de  l'état-major  elle-même,  si 
bien  exécutée  (surtout  celle  de  premier  ordre),  a  forcé- 
ment négligé  de  déterminer  beaucoup  de  points  dont  il 
aurait  été  cependant  nécessaire,  utile  ou  au  moins  inté- 
ressant de  connaître  la  position  géographique.  Elle  a  fixé 
cette  donnée  pour  un  certain  nombre  de  clochers  ;  mais 
combien  n'a-t-elle  pas  dû  en  passer  sous  silence?  Pourquoi 
ne  recueillerait-on  pas  ces  coordonnées,  si  cela  se  pouvait, 
au  moyen  des  levers  qu'on  exécute  journellement? 

Or,  cela  se  peut,  et  cette  notice  n'a  d'autre  but  que  de 
le  prouver  et  d'en  indiquer  le  moyen  en  même  temps  que 
celui  de  remédier  aux  divers  abus,  dont  quelques-uns  ont 
été  signalés  ci-dessus. 

Ce  moyen  consisterait  à  établir,  par  les  procédés  qui 
seront  décrits  tout  à  l'heure,  une  carte-matrice  contenant 
tous  les  renseignements  recueillis,  et  dans  laquelle  chaque 
service  public  et,  en  outre,  tous  les  particuliers  pour  leurs 
divers  besoins  pourraient  aller  .puiser  les  renseignements 
qu'ils  désirent  et  les  extraits  qui  leur  sont  utiles. 
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Dans  toute  œuvre  géodésique,  ou  doit  aller  du  grand  au 
petit,  de  l'ensemble  aux  détails  ;  on  ne  doit  jamais  ampli- . 
lier  un  plan  rapporté  sur  le  papier,  parce  qu'on  amplifie  j 
ainsi  ses  imperfections  ;  mais  on  peut  le  réduire  Bans  in- 
convénient. Il  s'ensuit  donc  que  la  carte-matrice  devrait 
être  faite  à  l'échelle  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui 
sont  usitées  dans  toutes  les  administrations.  Or  il  y  a  un 
service  public  qui  exige  la  représentation  de  chacune  des 
parcelles  du  territoire  et  à  une  échelle  assez  grande  pour 
qu'on  puisse  en  calculer  exactement  la  surface  :  c'est  le 
cadastre.  En  conséquence,  la  carte-matrice  de  la  France 
devrait  être  le  cadastre. 

Depuis  plusieurs  années,  on  demande  instamment,  dans 
plusieurs  buts  différents,  le  renouvellement  du  cadastre  ; 
des  projets  de  loi  ont  été  présentés  dans  cette  vue  aux 
Chambres  législatives,  même  parle  Gouvernement;  et  il 
est  probable  que  les  intérêts  divers  engagés  dans  cette 
question  obtiendront  dans  peu  de  temps  la  réalisation  de 
leur  vœu.  Pourquoi  ne  profiterai t-on  pas  de  cette  opéra- 
tion pour  établir  le  nouveau  cadastre  sur  des  bases  qui 
permissent  d'en  faire  cette  carte-matrice  satisfaisant  les 
besoins  universels?  Il  est  certain  que  l'établissement  de 
cette  œuvre  si  désirable  coûterait  très-peu  de  peine  et 
d'argent,  si  le  renouvellement  du  cadastre  et,  en  atten- 
dant, tous  les  levers  partiels  entrepris  par  les  diverses 
administrations,  se  faisaient  d'après  le6  idées  qui  vont  être 
exposées. 

La  triangulation  de  l'état-major,  contre  laquelle  on  a 
très-peu  d'objections  à  élever,  servirait  de  base  à  l'ensem- 
ble du  travail.  On  déciderait,  dès  maintenant,  qu'un  lever 
quelconque,  destiné  soit  au  cadastre,  soit  à  un  autre  service 
public,  par  exemple,  à  l'administration  des  forêts  ou  à  celle 
d'un  chemin  de  fer,  sera  non- seulement  rattaché  à  la 
triangulation  de  l'état-major  par  les  procédés  qu'on  emploie 
déjà  souvent  aujourd'hui,  mais  encore  rapporté  sur  le 
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papier  d'après  la  projection  de  Flamsteed  modifiée  par 
Bonne.  Tous  ces  plans,  prenant  ainsi  place  dans  un  excel- 
lent canevas  général,  seraient  par  suite,  parfaitement 
reliés  entre  eux.  La  surface  d'une  parcelle  ne  sera  nulle- 
ment altérée,  on  le  sait,  par  cette  manière  de  rapporter  le 
plan  ;  les  besoins  du  service  du  cadastre  seront  donc  plei- 
nement satisfaits,  et,  en  outre,  en  réduisant  les  plans  ca- 
dastraux qui  doivent  être  faits  à  une  très-grande  échelle 
(généralement  de  1  à  2,500,  1,250  ou  môme  1,000),  on 
obtiendrait  de  vraies  cartes  d'une  portion  quelconque  du 
pays,  où  il  serait  rigoureusement  tenu  compte  de  la  sphé- 
ricité et  de  l'aplatissement  aux  pôles  du  globe  terrestre. 
Ces  représentations,  obtenues  à  une  échelle  quelconque, 
moindre  que  celle  du  plan  cadastral,  devront  être  considé- 
rées comme  des  portions  détachées  de  l'œuvre  de  l'état- 
major.  Pour  cela,  il  sera  indispensable  d'obliger  les  per- 
sonnes employées  à  tous  ces  levers  : 

1*  À  faire  le  nivellement  en  même  temps  que  la  pla- 
nimétrie,  et  à  représenter  le  relief  du  terrain  sur  leurs 
dessins,  relief  que  le  cadastre  actuel  a  déjà  figuré  incom- 
plètement en  quelques  endroits  ; 

2°  A  calculer,  avec  une  approximation  suffisante,  la  la- 
titude et  la  longitude  de  tous  les  points  remarquables  et 
bien  fixes  du  pays,  au  nombre  d'au  moins  un  dans  chaque 
commune; 

3*  A  calculer  l'abscisse  et  l'ordonnée  de  trois  ou  quatre 
points  convenablement  choisis  dans  le  lever  de  chaque 
commune,  par  rapport  aux  axes  coordonnés  employés  par 
l'état-major  pour  la  représentation  plane,  et  à  subordonner 
aux  quantités  ainsi  déterminées,  les  abscisses  et  ordonnées 
des  autres  points  du  lever.  Dans  la  note  jointe  à  cet  exposé, 
on  trouvera,  sans  démonstration,  la  solution  de  tous  les 
problèmes  nécessaires  à  résoudre,  pour  entrer  dans  ces 
vues,  et  les  formules  des  calculs  qui  en  dérivent. 
Les  idées  qui  précèdent  n'ont  jamais  été  appliquées. 
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Cependant  la  plupart  d'entre  elles  ne  sont  pas  neuves  :  on 
avait  fini  par  les  oublier  ;  mais,  il  y  a  50  ou  60  ans,  à 
l'époque  où  la  géodésie  était  le  plus  en  honneur  en  France, 
elles  avaient  cours  et  elles  étaient  déjà  l'objet  des  vœux  des 
ingénieurs  et  des  géographes  les  plus  distingués.  Le  colonel 
Paissant,  dont  l'opinion  a  une  si  haute  autorité  dans  toutes 
les  matières  topographiques,  a  consacré  un  article  de  son 
Traité  de  topographie  (livre  IV,  chapitre  II,  de  la  2*  édition, 
1320)  à  la  principale  d'entre  elles  ;  cet  article  est  intitulé  : 
Avantages  qui  résultent  en  levant  les  détails  topographiques  à  la 
projection  même  de  la  carte  d'ensemble.  On  se  convaincra  que 
Puissant  n'était  pas  le  seul  de  cet  avis,  en  lisant  les  rap- 
ports de  la  commission  présidée  par  l'illustre  comte  de  La- 
place  et  instituée  pour  régler  tout  ce  qui  avait  trait  à  la 
carte  de  France.  Cette  commission,  dont  faisaient  partie 
des  représentants  de  tous  les  services  publics,  a  publié  de 
nombreux  documents,  insérés  au  Mémorial  du  dépôt  de  la 
guerre,  et  il  résulte  de  ses  décisions  que  son  but  était  de 
satisfaire  aux  besoins  de  toutes  ces  administrations  par  une 
carte  générale  de  notre  pays  ;  pour  arriver  à  ce  résultat, 
elle  voulait  que  le  cadastre,  alors  déjà  en  cours  d'exécu- 
tion, fût  basé  sur  la  triangulation  qu'elle  faisait  faire  et 
qu'elle  divisait  en  trois  ordres  de  triangles,  tandis  que  les 
levers  du  cadastre  auraient  eux-mêmes  servi  pour  la 
représentation  des  détails  sur  l'œuvre  du  dépôt  de  la 
guerre. 

La  triangulation  topographique  du  cadastre  n'aurait 
ainsi  été  que  le  quatrième  ordre  de  la  triangulation  géné- 
rale. Malheureusement,  les  opérations  cadastrales,  qui  s'ef- 
fectuaient alors  sur  toute  l'étendue  de  la  France  à  la  fois, 
étaient  trop  avancées  sur  quelques  points  pour  qu'on  pût 
les  baser  partout  sur  la  triangulation  de  Pétat-major  qui  se 
faisait  par  région  ;  et,  d'un  autre  côté,  le  service  d'état- 
major  ne  pouvait  attendre,  pour  la  longue  opération  de  la 
gravure  de  ses  premières  feuilles,  la  fin  des  travaux  du 
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cadastre  dans  certains  cantons.  C'est  ce  qui  contribua  le 
plus  à  empêcher  la  réalisation  du  vœu  de  la  commission. 

Mais  aujourd'hui,  si,  pour  satisfaire  aux  demandes  réi- 
térées de  .l'opinion  publique,  on  se  décide  à  recommencer 
le  cadastre,  qui  pourrait  empêcher  de  faire  cette  immense 
opération  dans  les  vues  exposées  ci-dessus?  N'aurait-on 
pas  ainsi  la  véritable  carte-matrice  d'où  l'on  tirerait  toutes 
les  autres,  communales,  cantonales,  départementales  ou 
générales,  par  une  simple  réduction  à  une  moindre  échelle? 
N'aurait-on  pas  fait  faire  un  grand  progrès  à  la  science,  en 
déterminant  les  coordonnées  géographiques  do  tous  les 
pointe  remarquables  du  territoire,  dont  un  au  minimum 
dans  chaque  centre  d'habitation  ? 

On  s'est  plaint  fréquemment,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, que  la  carte  d'état- major  ne  fût  pas  tenue  au  courant 
des  changements  qui  surviennent  dans  l'état  superficiel  de 
la  France.  Eh  bien  !  si,  pour  les  pui66ants  motifs  d'intérêt 
public  qui  réclament  l'établissement  d'un  service  de  con- 
servation du  cadastre,  motifs  basés  sur  les  nécessités  de 
la  propriété  et  étrangers  d'ailleurs  à  la  géographie,  on  se 
décidait  à  créer  ce  service,  ce  serait  là  une  excellente  solu- 
tion de  ce  desideratum.  Les  agents  de  la  conservation  du 
cadastre  tiendraient  sans  cesse  au  courant,  en  exécutant 
leurs  fonctions,  la  carte-matrice  du  territoire  entier  et  l'o- 
pinion publique  trouverait  ainsi  la  satisfaction  complète  de 
ce  vœu  si  juste  et  si  utile  ('). 


(')  Voir  ta  notes  qui  complètent  ce  travail  aux  notée  et  pièces  jnatifleatiret  à  la 
an  da  prêtent  compte  rendu  du  congrès. 


DES  DUNES 


ET    DE    LEUR    FORMATION 


PAB 


M.  H.  BOUTHILLIER  DE  BEAUMONT 


Messieurs, 

Permettez-moi  de  soumettre  à  votre  attention  un  sujet 
de  géographie  physique  qui,  jusqu'ici,  a  été  traité  d'une 
manière  très-légère,  pour  ne  pas  dire  erronée,  à  mon  avis, 
et  qui  cependant,  dans  sa  valeur  et  6es  conséquences,  revêt 
à  mes  yeux  une  très-grande  importance  ;  car  les  dunes 
couvrent  de  grandes  étendues  de  pays,  elles  se  trouvent 
nombreuses  sur  les  bords  des  Océans,  et  dans  l'intérieur 
des  continents,  où  leur  dispersion  ou  leur  agglomération 
possèdent  des  caractères  géologiques  intéressants. 

La  science  attribue  au  vent  la  formation  des  dunes  et 
tous  les  ouvrages  de  géographie  répètent  cette  assertion  en 
ajoutant,  au  sujet  des  dunes  de  sable  fin,  que  le  vent  les 
disperse  et  les  reforme,  donnant  ainsi  à  cet  élément  un 
pouvoir  assez  singulier,  celui  de  construire  et  de  détruire, 
d'édifier  et  de  renverser. 

Ayant  été  à  môme  d'étudier  trè6-particulièrement  les 
dunes  des  landes  du  Midi  de  la  France,  je  rapporterai  spé- 
cialement à  ces  dunes-là,  la  dissertation  que  j'ai  l'avan- 
tage de  vous  présenter,  les  assimilant  dans  leur  formation 
à  celles  d'autres  pays,  <Jont  de  savants  physiciens  et  natu- 
ralistes nous  ont  donné  la  description  et  la  structure. 
Mais,  le  temps  qui  m'est  donné  pour  cette  communication 
ne  me  permettant  pas  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails, 
je  doi6  me  borner  à  vous  présenter  les  arguments  saillants, 
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par  lesquels  je  désire  voue  prouver  que  la  dune  n'est  point 
une  création  du  vent,  mais  bien  celle  de  l'eau  ou  mieux 
des  eaux,  et  particulièrement  de  l'Océan. 

Comment  le  vent  pourrait-il  former  la  dune  ?  les  dunes 
comme  celles  du  littoral  français  de  l'Océan,  par  exemple, 
d'Àrcachon  à  Cazeau  et  au  delà,  où  elles  présentent  des 
hauteurs  de  80  mètres  et  plus,  disposées  en  un  système 
de  collines,  de  montagnes,  en  apparence  large  et  étendu? 
Pour  moi,  le  vent,  dont  j'ai  suivi  aussi  pendant  bien  des 
années  l'action  sur  les  côtes  russes  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  d'Azov  et  sur  leurs  immenses  steppes,  le  vent  s'e6t 
toujours  montré  à  moi  comme  un  grand  niveleur,  il  ren- 
verse et  transporte  tous  les  éléments  sablonneux  ou  terreux 
qu'il  peut  soutenir  par  sa  vitesse,  et  il  en  comble  les  fossés 
et  les  vallées.  S'il  rencontre  un  corps  résistant,  un  rocher 
ou  tout  autre  objet,  arrêté  dans  6a  course,  il  dépose  les 
matières  qu'il  tenait  en  suspension,  Boit  devant  cet  obs- 
tacle, soit  derrière,  mais  il  ne  saurait  le  recouvrir.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  soulevant  le  sable  de  la  grève  pour  le  dé- 
poser à  quelques  pas,  et  élever  des  monticules,  quelque 
petits  qu'ils  puissent  être. 

Si  le  vent  ne  peut  élever  le  sable  sur  lui-même,  sans  un 
obstacle,  un  corps  solide  qui  s'oppose  à  sa  marche,  il  est 
encore  moins  le  créateur  de  ce  sable.  C'est  la  lame  de  la 
mer  qui  est  seule  capable  de  réduire  la  pierre  cassée  et  de 
la  triturer  jusqu'à  l'état  de  sable. 

C'est  la  grande  lame  de  l'Océan  qui  est  seule  capable 
d'arriver  à  produire  le  sable  fin  par  sa  puissance  immense 
de  friction,  et  je  crois  pouvoir  établir,  avec  certitude,  une 
loi  de  formation  du  sable  siliceux  et  arrondi;  que  plus  ce  sable 
est  fin,  plus  il  a  fallu  de  force  pour  le  produire,  et  qu'il  faut 
attribuer  son  origine  à  la  lame  immense  de  l'Océan  qui  vient 
^abattre  sur  la  plage,  anéantie  subitement  par  la  lutte  et 
la  résistance  de  ces  infiniment  petits  qu'elle  a  secoués  et 
frottés  avec  violence,  dans  tous  les  Bens,  les  uns  contre  les 
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autres.  Le  vent  ne  peut  point  frotter,  il  ne  peut  arrondir 
un  corps  dur;  mais,  a-t-on  dit,  il  s'empare  de  ce  produit 
de  la  violence  de6  vagues  pour  le  transporter  et  en  faire 
des  dunes. 

Cependant,  en  parcourant  ces  grèves  qui  s'étendent  du 
pied  des  dunes  jusqu'à  la  mer  et  que  celle-ci  recouvre  jour- 
nellement par  la  marée,  il  est  bien  difficile  de  comprendre 
comment  le  vent  pourrait,  dans  un  espace  si  court  de  sur- 
face, rassembler  assez  de  force  et  de  matières  pour  pouvoir 
élever  de  suite,  et  sous  un  angle  de  45  degrés,  des  collines 
hautes  de  plus  de  70  mètres.  Encore  faut-il  avoir  parcouru 
cette  grève  à  marée  basse,  avoir  vu  sa  surface  toute  coa- 
gulée par  le  sel  de  la  mer,  de  telle  sorte  qu'il  faut  l'ac- 
tion du  pied  pour  en  briser  la  légère  couche,  pour  être 
convaincu  qu'il  est  impossible  que  le  vent  puisse  s'em- 
parer du  sable  entre  deux  marées.  Peut-être  encore  pour- 
rait-on croire  que,  sur  une  grève  abandonnée  de  la  mer  et 
à  une  distance  où  les  eaux  de  pluie  ont  pu  déjà  entière- 
ment laver  ce  sable,  de  forts  vents,  des  ouragans,  pour- 
raient le  faire.  Mais  ceux-ci  ne  sont  point  assez  constants, 
pour  qu'on  puisse  en  invoquer  l'action  ;  du  re6te,  ces  plages 
sont  fréquentes  le  long  de  l'Océan,  elles  sont  soumises  à 
des  vents  violents,  et  les  vents,  comme  au  désert,  chassent 
le  sable  parfois  loin  des  côtes  et  y  remplissent  des  étangs 
qu'ils  transforment  en  marais,  puis  en  landes,  avant  de 
pouvoir  aller  plu6  loin.  Bien  des  pays,  le  long  de  l'Océan, 
devraient  ainsi  voir  des  dunes  6e  former  le  long  de  leurs 
côtes  et  des  collines  s'élever  au  bord  de  la  mer  ;  tandis 
qu'au  contraire,  ils  doivent  donner  tous  leurs  soin6  à  l'en- 
tretien des  digues,  à  les  couvrir  de  végétation  pour  empê- 
cher le  vent  d'en  emporter  les  sommets  et  de  les  détruire. 

Comme  vous  le  savez  parfaitement  et  l'avez  si  souvent 

.  observé,  Messieurs,  et  ainsi  que  j'ai  dû  le  rappeler,  le 

vent  dépose  le  6able,  ou  la  poussière  qu'il  transporte, 

contre  et  derrière  des  obstacles.   Il  se  peut  alors  qu'il 
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prenne  l'apparence  de  créateur  de  dunes,  suivant  la  nature 
de  l'obstacle  et  la  manière  dont  il  se  présente.  Ainsi  un 
vent  violent  qui  enlève  du  haut  de6  dunes  des  sables  pas 
encore  assis,  ou  mal  tenus  par  la  végétation,  et  qui  les 
transporte  dans  le  sens  où  ces  dunes  même  font  un  abri 
à  son  action  en  supposant  à  sa  direction,  les  déposera 
successivement  à  l'endroit  où  ce  paravent  naturel  aura  dé- 
truit sa  force.  Suivant  l'angle  60us  lequel  il  souffle,  relative- 
ment à  la  direction  des  dunes,  il  fera  de  nouveaux  dépôts 
plus  ou  moins  près  d'elles  et  dans  l'abri  qu'elles  forment, 
dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique  avec  elles.  Mais 
ces  dépôts  ne  peuvent  être  comparés  à  des  dunes,  leurs 
formes  ne  sont  pas  les  mêmes  et  l'inclinaison  de  leurs  côtés 
prouve  une  provenance  différente. 

Encore  se  pourrait-il,  ou  prétend-on,  que  les  dunes  ont 
été  formées  sur  des  obstacles  qui  ont  arrêté  les  vents. 
Pour  trouver  des  obstacles  assez  élevés ,  l'on  ne  peut 
admettre  que  des  rochers.  Or,  des  dunes  ont  été  coupées 
pour  le  passage  de  chemins  de  fer,  traversées  par  le  milieu 
et  n'ont  présenté  aucun  corps  dur,  aucun  corps  éttanger, 
elles  ont  toujours  montré,  au  contraire,  une  composition 
parfaitement  identique  et  homogène  du  milieu  à  la 
surface. 

Mais  encore,  a-t-on  dit:  grâce  à  une  végétation  très- 
rapide  qui  se  faisait  6ur  leur  sommet,  à  mesure  que  le  vent 
apportait  le  sable  pour  l'élever,  les  dunes  se  trouvaient  ainsi 
faire  résistance  au  vent  et  pouvaient  s'élever  graduelle- 
ment. Mais  l'on  n'a  point  trouvé  de  vestige  de  végétation 
dan6  l'intérieur  des  dunes;  et,  en  outre,  ce  procédé  de  la 
nature  serait  bien  singulier  en  permettant  à  la  dune  de  6e 
fortifier  par  phases  de  végétation,  tandis  que  nous  savons 
toute  la  peine  qu'exige  une  pareille  fixation  contre  l'action 
incessante  du  vent,  de  dégradation  et  de  démolition.  Je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  à  faire  ressortir  la  fausseté 
de  l'appréciation  qui  attribue  aux  vent6  la  formation  des 
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dunes,  désireux  de  porter  votre  attention  vers  l'origine  de 
cette  création  par  les  eaux,  et  de  vous  en  présenter  les  rai- 
sons et  le  mode. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  à  la  lame  de  l'Océan 
qu'est  dû  le  6able  un.  Plus  cette  lame  sera  forte,  plus  le 
6able  sera  fin.  Mais  la  lame  ou  la  vague  de  la  mer  ne  sau- 
rait élever  par  elle-même  ce  6able  qu'elle  triture.  Après 
l'avoir  soulevé  et  agité  avec  violence  par  son  poids  et  par 
sa  chute,  elle  le  transporte  avec  elle  et  l'étend  aussi  loin 
qu'elle-même  sur  la  plage,  puis  elle  le  retire  en  partie  avec 
elle.  Une  nouvelle  vague  le  reprendra,  puis  une  autre,  et 
ainsi  de  suite,  mais  toujours  ne  donnant  lieu  qu'à  une 
grève  de  surface  plane,  sous  une  faible  inclinaison,  avec  du 
sable  fin.  Si  de  grands  orages,  pendant  une  haute  marée, 
ont  amené  des  flots  beaucoup  plus  forts,  ils  élèveront  ce 
sable,  surtout  le  plus  gros ,  et  les  galets  qui  lui  présen- 
tent plus  d'opposition,  sur  un  rebord  plus  élevé,  mais  la 
vague  ne  pouvant  les  retirer  avec  elle  et  les  abandonnant,  ils 
produiront  ainsi  un  cordon  quelque  peu  élevé  aux  limites 
de  la  rive  ;  cordon  qui,  s'il  a  été  formé  par  les  plus  grands 
vents  au  moment  des  plus  hautes  eaux  de  marées,  devien- 
dra assez  continu  et  saillant  par  places,  suivant  des  circons- 
tances locales,  et  recevra  le  terme  caractéristique  et  signi- 
ficatif que  les  marins  lui  donnent  de  laisse  de  mer. 

D'autres  tempêtes  et  de  hautes  mers  viendront  plus 
tard  faire  de  même.  Mais  si  elles  ne  sont  pas  aussi  fortes 
que  précédemment,  par  l'un  quelconque  de  ces  deux 
facteurs,  elles  créeront  de  nouveaux  dépôts,  qui  seront 
comme  des  bourrelets  à  une  certaine  distance  des  pre- 
miers. 

Entre  eux  le  sable  aura  été  retenu  et  la  végétation 
prendra  peu  à  peu  sur  ces  bourrelets.  L'ancienne  laisse 
de  mer  se  confondra  bientôt  avec  la  plage,  et  une  nouvelle 
laisse  6e  formera  plus  près  de  l'eau,  accentuée  de  môme 
par  des  galets  ou  de6  apports  de  varechs. 
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Ainsi,  sous  ce  travail  incessant,  parfois  si  violent,  de  l'eau 
réunie  au  vent,  les  cotes  se  modifient,  les  apports  de  sable 
sont  altérés  par  la  puissance  qui  les  domine.  Transportés 
avec  les  graviers  et  les  galets,  ils  ne  peuvent  conserver 
leur  position  première;  mais  de  nouveaux  sables,  apportés 
par  les  phénomènes  journaliers  et  habituels  de  la  mer, 
prendront  leur  place  et  redonneront  cette  faible  inclinaison 
qui  caractérise  le  bord  de  mer  lorsque  celle-ci  e6t  peu  pro- 
fonde. 

Ainsi,  comme  j'ai  tenu  à  le  montrer  ici,  la  mer  seule,  mue 
par  le  vent  ou  par  de  forts  courants,  ne  saurait  élever  le 
sable  sur  lui-même,  mais  peut  seulement  le  transporter 
avec  les  graviers  et  les  galets  jusqu'à  la  hauteur  que  don- 
nera leur  pesanteur  et  leur  volume.  Ce  bourrelet  qu'elle  peut 
ainsi  former  est  bien  le  contraire  de  la  dune,  puisqu'il 
exige  de  gros  matériaux  pour  être  créé  et  qu'il  peut  exister 
tout  à  fait  en  l'absence  du  sable  fin. 

Jl  faut  donc  une  force  nouvelle  et  différente  pour  que  le 
sable,  formé  ainsi  par  la  mer,  des  restes  de  toutes  les 
roches  siliceuses  qu'elle  a  brisées  sur  ses  côtes,  puisse 
être  déposé  successivement  et  s'élever  sur  lui-même  sans 
que  de  nouvelles  conflagrations  des  éléments  viennent 
renverser  ce  qu'une  action  lente  et  continue  a  pu  seule 
créer.  Cette  force  doit  être  trouvée  dans  l'existence  des 
grandes  eaux  venant  de  l'intérieur  des  continents,  et  dans 
leur  puissance  d'opposition,  par  leur  mouvement  et  leur 
masse,  aux  efforts  de  la  mer.  Ces  eaux  des  temps  géolo- 
giques les  plus  rapprochés,  nous  pouvons  les  appeler  les 
eaux  de  terre,  en  opposition  aux  eaux  de  mer;  elles  nous 
ont  laissé  partout  la  trace  de  leur  présence,  très-prolongée 
par  places,  et  de  leurs  diverses  profondeurs,  par  leur  écou- 
lement dont  les  fleuves  sont  aujourd'hui  pour  nous  les 
derniers  représentants  plus  ou  moins  resserrés  dans  les 
bornes  de  leur  état  actuel. 

Dans  bien  des  localités,  ces  fleuves  anciens  ou  ces 
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grands  courants  d'eau  de  terre  ont  laissé  des  traces  de 
leur  passage  et  de  leurs  anciens  lits  sur  les  grandes  sur- 
faces qu'ils  recouvraient,  en  formant  ainsi  de  grands  es- 
tuaires aune  époque  où,  entraînant  avec  elles  des  pierres 
et  des  cailloux,  produits  des  déchirements  des  monta- 
gnes, elles  établissaient  leurs  cours,  d'après  des  pentes 
plus  ou  moins  rapides,  vers  la  grande  mer  où  la  violente 
opposition  de  celle-ci  venait  subitement  les  arrêter  et  en 
anéantir  la  marche.  C'était  alors  60us  l'effet  de  ces  deux 
forces  contraires,  s'annulant  à  leur  point  de  contact,  que  le 
sable  abandonné  à  lui-même ,  tombant  par  son  propre 
poids,  venait  s'amasser  au  fond  de  l'eau,  continuant  de 
le  faire  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  plus  grande  hauteur 
de  la  surface  des  eaux. 

C'était  alors  le  même  effet,  sur  des  proportions  beaucoup 
plus  développées,  que  nous  offrent  les  embouchures  de 
plusieurs  fleuves  se  déversant  dans  l'Océan,  présentant 
à  leur  arrivée  dans  l'Océan  des  barres,  appelées  de  divers 
noms  suivant  les  pay6,  produites  par  l'entassement  des  sa- 
bles de  la  côte  et  de  ceux  qu'ils  apportent,  précipités  au 
point  de  rencontre  de  leurs  eaux  et  s'élevant  jusqu'à  la  sur- 
face de  ces  eaux  à  marée  haute. 

Ces  grandes  barres  de  sable,  qui  pouvaient,  suivant  la 
force  des  eaux  et  leur  profondeur,  avoir  une  assez  grande 
hauteur  à  leur  centre,  ainsi  étendues  le  long  de  la  côte, 
étaient  le  principe  des  dunes  et  devaient  donner  plus:  tard, 
par  leurs  érosions  successives,  cette  distribution  en  som- 
mets arrondis,  séparés  par  des  cols  plu6  ou  moins  larges, 
ou  des  vallées  avec  végétation,  marécages  ou  lacs.  En 
effet,  je  pense  que  cette  transformation  peut  facilement 
s'expliquer  et  se  suivre  par  la  pensée.  Pour  rendre  plus 
clairs  ces  changements  progressifs,  je  joins  ici  un  croquis 
imaginaire  et  perspectif,  qui  représente  assez  bien  le  ca- 
ractère des  dunes  des  Landes.  (Voir  à  la  fin  du  volume.) 

Amené  peu  à  peu,  à  chaque  marée,  depuis  une  base 
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large,  remonté  par  la  vague,  repris,  puis  déposé  sur  la 
partie  la  plus  élevée   du  tertre  qui  se  forme,  le  sable 
arrive  enfin  jusqu'à  la  hauteur  où  les  forces  de  transport 
et  de  lutte  n'existent  plus  et,  élevé  encore  par  la  plus  haute 
et  dernière  marée  accompagnée  du  vent  le  plus  violent , 
il  reste  désormais  à  l'abri  de  nouvelles  atteintes  de  ces 
eaux.  Cependant  la  surface  pau  ondulée  qu'elle  avait  reçue 
dès  6a  formation  a  déjà  été  modifiée.  Les  dernières  marées 
moins  élevées  lui  ont  déjà  fait  des  brèches,  ont  creusé 
quelques  canaux  et  6éparé  quelques  sommets.  Plus  tard,, 
les  eaux  plus  basses  ont  continué  de  creuser  ce6  canaux, 
qui  deviennent  peu  à  peu  des  fossés  ou  des  vallées,  des 
sommets  nouveaux  sont  formés,  moins  élevés  que  les  an- 
tiens;  ils  s'élèvent  à  leurs  côtés,  tandis  que  ces  derniers, 
après  quelques  changements  par  les  pluies,   et  lavés  par 
elles  de  leur  sel,  commenceront  bientôt  à  se  couvrir  de 
quelque  gramen,  dans  les  ondulations  qui  retiennent  les 
eaux  atmosphériques.  À  marée  basse,  les  eaux  de  terre,  qui 
ne  peuvent  plus  désormais  suivre  comme  précédemment 
le  mouvement  des  eaux  de  mer  dans  leur  retrait,  se  préci- 
pitent des  deux  côtes  des  moraines  qu'elles  viennent  d'é- 
tablir entre  elles  et  la  mer;  elles  les  corrodent  encore 
et  viennent  sortir  et  se  déverser  dans  l'Océan,  par  des 
courants  plus  ou  moin6  longs  et  rapides.  Plus  tard,  les 
eaux  baissant  encore  ont  continué  de  chaque  côté  à  ravi- 
ner les  surfaces  qu'elles  abandonnent  ;  leurs  écoulements 
vers  la  mer  deviennent  plus  rapides  et  leurs  surfaces  plus- 
resserrées  laissant  à  découvert  les  fonds  des  anciens  cou- 
rants qui  deviennent  de  grandes  vallées  séparant  les  som- 
mets qu'elles  ont  successivement  formés  par  leurs  éro- 
sions. 

J'ai  essayé  par  ce  croquis  de  préciser,  autant  que 
po66ible,  ces  effets  successifs  en  les  fixant  à  certains  in- 
tervalles. Ainsi  à  partir  de  la  première  formation  de  la 
grande  barre  qui  doit  donner  le  fondement  de  la  dune 
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et  sa  puissance,  j'ai  essayé  de  montrer  comment  se  fai- 
sait à  différentes  époques  par  le  travail  et  le  passage 
des  eaux,  la  formation  des  cônes  isolés  des  dunes,  soit 
vers  leurs  sommets,   6oit  vers  leurs  côtés.  Ainsi,  étant 
donné  le  premier  grand  bourrelet  de  dépôt  présenté  par 
sa  ligne  courbe  de  surface  ABC,  dès  qu'il  aura  émergé 
de  l'eau,  les  eaux  auront  travaillé  sa  surface  et  l'auront 
abandonnée  déjà  mamelonnée  et  sillonnée  de  ravines;  elles 
6e  seront  frayé  de  larges  passages  comme  en  D  E,  où 
elles  auront  formé  de  nouvelles  dunes  intérieures  ou  la- 
térales en  F  G  H,  et  I  à  K.  En  baissant  successivement, 
elles  auront  raviné  encore  davantage  la  base  des  dunes 
précédentes,  elles  en  auront  créé  de  nouvelles  à  leurs  pas- 
sages, en  se  rencontrant  de  nouveau  avec  l'Océan,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  ces  eaux  intérieures,  ne  trouvant 
plus  que  des  passages  éloignés  de  décharge,  se  soient  ré- 
pandues au  pied  des  dunes,  où  elles  se  sont  concentrées  et 
axées  en  bassins  ou  en  lacs. 

Ce  mode  de  formation,  qui  doit  être  le  même  pour  toutes 
les  dunes,  est  spécialement  applicable  à  celles  des  Landes, 
et  c'est  sur  leur  étude  particulière  que  j'ai  cru  pouvoir  le 
baser.  D'Arcachon  à  Gazeau  et  au  delà,  vous  voyez  cette 
succession,  cet  enchaînement  de  sommets  et  de  vallons;  les 
premiers,  plus  ou  moins  arrondis  et  élevés;  les  seconds, 
remplis  généralement  de  marécages  et  de  fondrières  dan- 
gereuses par  la  légèreté  de  leur  couverture  de  sable  et 
d'herbes  marécageuses.  Ils  sont  les  représentants  des 
grands  passages  de  ces  eaux  retenues  et  refoulées  dans  leur 
marche,  par  la  digue  même  qu'elles  se  6ont  créée.  Plus 
loin,  ces  eaux  6'étendaient  au  pied  des  dunes  en  longues 
nappes  qui  communiquaient  entre  elles.  Elles  forment 
maintenant  des  lacs,  dans  certains  endroits  plus  larges  et 
plus  profonds,  tels  que  ceux  de  Cazeau  et  de  Sanguinet, 
d'où  un  canal  naturel,  un  passage  libre  vers  la  mer  exis- 
tait encore,  de  mémoire  d'homme,  dit-on.  Autour  de  ces 
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nappes  d'eau  et  de  ces  lacs,  le  6able  n'est  plus  si  fin,  quoique 
toujours  de  même  nature,  son  dépôt  a  été  successif,  lent 
et  tranquille  sous  une  légère  inclinaison,  il  marque  ainsi 
la  limite  du  sable  fin  qui  a  formé  les  dunes  et,  par  consé- 
quent, la  limite  aussi  de  ces  dernières. 

Ainsi  que  je  le  disais  précédemment,  la  dune  qui  s'é- 
tend actuellement  de  nos  jours  au  bord  de  l'Océan  est  de 
6able  fin.  Je  ne  veux  point  prétendre  qu'il  n'en  existe  pas, 
dans  d'autres  positions,  de  sable  grossier,  je  ne  le  6ais  pas,  je 
serais  heureux  de  l'apprendre  et  de  pouvoir  bien  connaître 
l'origine  et  les  circonstances  toutes  particulières  qui  ont 
pu  la  motiver.  Mais  l'étude  de  la  grande  région  des  dunes 
des  Landes  m'a  prouvé  ce  fait  :  la  dune  ne  saurait  s'élever 
que  là  où  le  6able  a  été  trituré  par  l'Océan  et  rendu 
assez  léger  pour  pouvoir  être  entraîné  et  porté  par  la  vague. 
D'autres  régions  de  dunes  me  serviraient  aussi  à  prouver 
ce  fait.  Ainsi  celle,  par  exemple,  qui  se  distingue  si  nette- 
ment dans  le  Sahara.  Vous  savez  que  la  grande  région  con- 
nue sous  ce  nom  est  divisée  par  nos  savants,  après  les  der- 
niers plateaux  de  l'Atlas,  en  trois  parties  assez  distinctes  : 
désert  d'érosion,  désert  des  dunes  et  désert  des  schotts. 

Ne  retrouvons-nous  pas  là  exactement  le  même  procédé 
de  la  nature  dans  cette  formation  de  dunes  ?  Après  le  dé- 
sert d'érosion,  ne  pré6ente-fril  pas  la  même  disposition, 
le  même  travail  des  eaux  6ur  les  matériaux  brisés  des 
montagnes  et  apportés  par  les  grandes  eaux  de  l'Atlas, 
leur  réduction  en  sable  fin  et  leur  élévation  en  ce  dernier 
état  en  un  système  semblable  à  celui  qui  règne  le  long  de 
l'Océan?  Là,  dans  cette  région  des  côtes  de  l'Europe,  la 
Garonne  et  ses  affluents  formaient  le  grand  estuaire  qui 
s'étend  presque  jusqu'aux  Pyrénées  et  que  le  fleuve  limite 
dans  sa  partie  supérieure;  ils  apportaient  les  débris  de 
rochers  concassés  et  bientôt  roulés  par  la  grande  mer, 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  eût  fait  le  sable  fin  qu'elle  allait  enfin 
déposer  dans  sa  lutte  avec  ces  grandes  eaux. 
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Dans  les  dunes  du  Sahara  se  trouve  une  particularité  : 
elle6  sont  bien  formées  de  sable  un,  mais  dans  quelques 
endroits  ce  sable  a  été  fixé  par  le  gypse,  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  remplissait  ce  6able,  et  la  présence  du  calcaire  est 
restée  ainsi  empreinte  dans  les  dune6. 

Cette  circonstance  particulière  dans  cette  formation  au- 
rait pu  me  servir  encore  d'argument  contre  l'élévation  des 
dunes  par  le  vent.  Elle  a  eu  pour  effet  de  rendre  ces  dunes 
plus  solides,  plus  résistantes  aux  efforts  de  ce  dernier,  qui 
les  a  réduits  en  cônes  par  6on  travail  incessant  de  des- 
truction. 

Les  voyageurs  nous  racontent  cependant  la  transfor- 
mation et  la  reconstitution  des  dunes,  sous  leurs  yeux  par 
les  vents  dans  la  partie  du  désert  des  dunes  du  sable 
mouvant.  Mais  en  examinant  la  manière  dont  elles  se  re- 
constituent et  la  place  qu'elles  occupent  relativement  aux 
grandes  dune6  anciennes,  je  suis  convaincu  qu'ils  vou- 
dront bien  admettre,  comme  l'un  des  leurs,  qui  a  le  plus 
étudié  peut-être  ce  phénomène,  Ta  fait  après  mes  observa- 
tions, qu'elles  se  déposent,  comme  à  l'abri  d'un  écran, 
par  le6  tourbillons  qui  transportent  le  sable  derrière  les 
anciennes  dunes  faisant  obstacle  à  la  course  directe  du 
vent. 

Les  dunes,  d'après  leur  mode  déformation,  doivent  pré- 
senter  une  direction  générale,  surtout  par  la  continuité  de 
leurs  hauts  sommets  ;  c'est  la  ligne  de  résultante  nulle 
ou  morte,  produite  à  la  rencontre  des  deux  forces  op- 
posées, eau  de  terre  et  eau  de  mer.  Si  ces  deux  forces 
étaient  entièrement  opposées,  la  ligne  des  dunes  a  dû 
prendre  une  direction  perpendiculaire  à  celle  des  deux 
forces.  Elle  présentera  donc,  dans  cette  direction,  les 
dunes  les  plus  élevées  et  à  pentes  les  plus  rapides.  C'est 
un  des  caractères  des  dunes  des  Landes.  Là,  l'Océan, 
SOU6  Timpulsioii  des  grands  vents  d'Ouest,  les  plus  con- 
tinus, les  plus  forts  et  souvent  violents  sur  cette  plage, 
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arrivait  en  face  contre  les  grandes  eaux  qui  descendaient 
le  long  du  rapide  et  grand  estuaire,  il  les  refoulait,  con- 
vertissait leurs  apports  en  sable  fin  et  les  déposait  perpen- 
diculairement. 

Si  les  deux  courants  n'étaient  pas  en  opposition  directe, 
le  dépôt  des  dunes  lors  de  sa  formation  devait  prendre  la 
direction  de  la  résultante  du  parallélogramme  de  leurs  forces 
contraires.  Alors  le  point  mort  devenant  de  moindre  valeur, 
le  dépôt  devait  s'amoindrir  et  constituer  de  plus  faibles 
dunes,  présentant  un  de  leurs  côtés  prolongé  sur  une 
moindre  inclinaison.  Peut  être  même  si  les  apports  avaient 
une  nature  plus  dense  ou  terreuse,  cette  formation  pre- 
nait-elle une  apparence  de  plateau  à  rebord  élevé  et  coupé 
d'ondulations  ou  de  collines. 

J'ai  toujours  parlé  de  l'Océan,  comme  mer;  j'ai  voulu 
préciser  que  j'entendais  la  mer  avec  marées,  car  la  marée 
est  indispensable  pour  la  formation  de  la  dune,  c'est  par 
elle  que  .l'opposition  des  forces  est  déterminée  et  que  les 
apports  sont  ramenés  vers  ce  point.  Les  embouchures  des 
fleuves  sur  la  Méditerranée  et  les  autres  mers  intérieures 
ne  présentent  et  ne  peuvent  présenter  que  des  cordons  lit- 
toraux, des  laisses  de  mer  plus  ou  moins  caractérisées 
donnant  lieu  à  des  étangs,  des  lagunes,  de  grands  maré- 
cages ou  des  deltas  formés  d'apports  fluviaux  de  différentes 
natures.  Mais  je  ne  saurais  entrer  ici  davantage  sur  les  consé- 
quences de  ce  mode  de  formation  des  dunes,  sous  le  rap- 
port géologique  et  hydrogéogénique.  Qu'il  me  suffise  de 
vou6  exprimer,  Messieurs,  ma  satisfaction  d'avoir  pu  vous 
présenter  cette  étude,  espérant  que  vous  voudrez  bien  lui 
porter  votre  sérieuse  attention. 


LA 

TERMINOLOGIE  GÉOGRAPHIQUE 

DANS 

LES    DIFFÉRENTS    PAYS    DU    GLOBE 

Par  M.  EDOUARD  DE  LUZEf). 


PREMIERE   PARTIE. 

I. 

La  topographie  nous  apprend  à  distinguer,  par  des 
Bignes  conventionnels,  les  différentes  formes  qu'affectent 
6ur  notre  globe  les  terres  et  les  mers.  Ces  signes  6ont  à 
peu  près  les  mêmes  sur  les  cartes  d'origine  française  ou 
étrangère.  Mais  pour  la  grande  majorité  du  public,  pour 
les  enfants  surtout,  une  ligne  plus  ou  moins  sinueuse  re- 
présente indifféremment  un  fleuve,  une  route,  une  rivière, 
un  canal  ou  un  chemin  de  fer;  quelques  hachures  dispo- 
sées de  telle  ou  telle  façon  ne  donnent  qu'une  idée  impar- 
faite d'une  montagne,  d'une  colline  ou  simplement  d'une 
dépression  de  terrain.  On  a  donc  été  obligé,  pour  plus  de 
clarté,  d'en  donner  l'explication,  en  toutes  lettres  ou  en 
abrégé,  soit  dans  une  légende,  soit  à  côté  du  signe  con- 
ventionnel. C'e8t  ainsi  que  le  long  d'un  cours  d'eau  ou 
d'une  chaîne  de  montagnes  on  écrit,  suivant  le  cas,  les 
mots  de  fleuve,  de  canal  ou  de  rivière,  de  montagnes  ou 
de  collines.  L'ensemble  de  ces  termes  constitue  ce  que 
nous  appellerons  «  la  terminologie  géographique  ». 

Mais  celle-ci  diffère  suivant  les  pays,  et  quand  on  n'est 
pas  quelque  peu  polyglotte,  on  e6t  frappé,  en  étudiant  une 
carte  d'origine  étrangère,  de  la  quantité  d'expressions  dont 


(')  Ce  travail,  accompagné  d'un  vocabulaire  des  principaux  termes  géographiques 
étrangers,  est,  aujourd'hui,  publié  par  son  auteur.  Dès  maintenant  l'ouvrage  est  en 
▼ente  chez  Leroux,  éditeur,  88,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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le  6en6  vous  échappe.  On  trouvera,  par  exemple,  sur  une 
carte  de  la  Prusse  dressée  à  Berlin  ou  à  Gotha  les  mots  de 
Sirom,  Gebirge,  See  et  Insel,  qui,  sur  une  carte  de  la 
Grande-Bretagne,  gravée  en  Angleterre,  seront  remplacés 
par  ceux  de  river,  mountain,  lake  et  island. 

Rien  de  plus  naturel  que  les  Allemands  et  les  Anglais 
se  servent  de  leur  langue  pour  désigner  les  fleuves,  les 
montagnes,  les  lacs  et  les  îles  de  leur  propre  pays.  Mais 
que  nous,  Français,  nous  fissions  usage  de  ces  expressions 
étrangères  sur  nos  cartes  de  l'Empire  germanique  et  du 
Royaume-Uni,  c'est  ce  qu'on  ne  comprendrait  pas.  Aussi 
depuis  longtemps,  avons-nous  pris  l'habitude  de  les  tra- 
duire et  de  les  remplacer  par  les  termes  correspondants,  de 
façon  à  rendre  nos  cartes  aussi  intelligibles  que  possible. 
Mais  ce  qui  a  été  fait  pour  ces  contrées,  ne  Ta  pas  été 
jusqu'à  présent  pour  la  plupart  des  autres  pays  du  globe. 
C'est  ainsi  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cartes  de 
l'Empire  ottoman,  on  chercherait  vainement  la  traduction 
en  français  des  termes  géographiques  turc6,  serbes,  rou- 
mains ou  grecs  qui  s'y  trouvent  réunis.  Il  est  vrai  que, 
dans  quelques-unes,  on  a  désigné  par  les  mots  de  fleuve, 
montagne,  etc.,  les  signes  conventionnels  qui  répondent  à 
ces  indications,  mais  on  ne  semble  pas  s'être  douté  que 
ces  mots  n'étaient  que  la  répétition  en  français  des  termes 
étrangers  à  côté  desquels  ils  se  trouvaient  placés.  Il  en  est 
résulté  une  série  de  pléonasmes,  que  nous  tenons  à  signa- 
ler à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vulgari- 
sation des  sciences  géographiques.  Nous  avons  trouvé  par 
exemple  :  Mu  Emeneh  Dagh,  W*  Kolat  Dagh,  Mu  Koilar 
Dagh,  Kara  Sou  rivière,  Mourad  Tchaï  fleuve,  Arpa  Tchaï 
fleuve,  cap  Indje  Bouroun,  lac  d'Ak  Gheul,  lac  de  Yeni 
Gheul,  lac  de  Tuzla  Gheul7  île  Adasi,  île  de  Toacham  Adasi, 
bouches  de  Kilia  Bogasi,  etc.,  etc. 

Or,  en  langue  turque,  dagh  signifie  montagne,  sou  ou 
tcfiaï  fleuve  ou  rivière,  bouroun  cap,  gheul  lac,  adasi  lie, 
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bogasi  embouchure.  C'est  donc  comme  6i  Ton  avait  écrit  : 
Mli  Emeneh  montagnes,  Mourad  rivière  rivière,  cap  Indje 
cap,  lac  de  Tuzla  lac,  île  île,  île  de  Toacham  île,  bouches 
-de  Kilia  bouches,  etc. 

Cette  manière  de  faire  est  beaucoup  plus  répandue  qu'on 
ne  le  supposerait;  presque  partout  en  effet  nous  avons  re- 
levé des  répétitions  de  ce  genre  et  on  a  d'autant  plus  droit 
<Le  s'en  étonner  que  rien  ne  les  justifie,  et  qu'elles  ne 
peuvent  donner  lieu  qu'à  des  confusions  fâcheuses. 

Le  fait  suivant  fera  comprendre  toute  notre  pensée.  Les 
grandes  villes  de  l'Afghanistan  6ont  presque  toutes  forti- 
fiées, beaucoup  de  villages  sont  entourés  de  murs  ou  dé- 
fendus par  des  tours,  chaque  défilé  de  montagne  est  pro- 
tégé par  un  ou  plusieurs  ouvrages.  Ce6  précautions  se  jus- 
tifient dans  un  pays  placé  entre  ces  deux  grandes  rivales, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  exposé  à  de6  guerres  incessantes 
et  aux  attaques  des  bandes  de  pillards  qui  dévastent  l'Asie 
centrale.  On  conçoit  donc  que  l'expreséion  de  Kala,  qui 
signifie  place  forte,  se  rencontre  fréquemment  6ur  les 
cartes  de  cette  contrée.  Mais  au  lieu  delà  supprimer,  après 
l'avoir  traduite,  on  l'a  non-6eulement  maintenue,  mais  on 
Ta  encore  fait  précéder  du  mot  français  Fort  ou  de  l'abré- 
Tiation  F1  qui  a  le  môme  sens.  Nous  avons  trouvé  ainsi  : 
F1  Kala  Badoul,  F1  KuducJfato,  Fort  de  Kala  i  Ghilzai,  etc., 
ce  qui  peut  se  traduire  par  Fort  Fort  Badoul,  Fort  Kuduc 
Fort,  Fort  de  Fort  i  Ghilzai,  etc.;  mais  pour  l'élève  qui  ne 
saurait  établir  cette  distinction,  le  mot  de  Kala  fera  forcé- 
ment partie  du  nom  de  ces  places  fortes. 

Nous  ferons  la  môme  remarque  pour  les  autres  termes 
-géographiques  employés  dans  ce  pays.  A  l'exception  de 
•quelques  mots  turcs  ou  arabes,  la  plupart  sont  en  persan, 
comme  Kouh,  montagne,  Rond,  rivière,  Deria,  fleuve,  Tengui} 
défilé,  etc.,  etc.  C'est  donc  uq  pléonasme  que  d'écrire  :  Ca- 
boul Deria  fleuve,  Amou  Deria  fleuve,  défilé  deKaflr  Ten* 
jui}  Mu  Hindou  Kouh,  Héri  Roud  rivière,  ou  R.  Farah  Jtowf. 
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Dans  les  cartes  des  Indes  néerlandaises,  il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  rencontrer  des  expressions  telles  que  : 
île  Poufo  Babi,  cap  Tanjong  Bassou,  ce  qui  est  encore  une 
répétition,  puisqu'en  malais  une  île  ce  dit  poulo  et  que  le 
mot  cap  se  traduit  par  tanjong. 

Mais  les  cartes  des  différentes  parties  de  l'Orient  ne 
sont  pas  les  seules  à  présenter  de  semblables  anomalies. 
Ne  les  retrouvons-nous  pas  dans  celles  d'une  contrée  qui 
depuis  de  longues  années  est  placée  sous  notre  domination, 
dans  celles  de  cette  terre  française  de  l'Algérie,  dont  la 
topographie  et  les  langues  ont  donné  lieu  à  de  si  nom- 
breuses études?  Il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer  des  ex- 
pressions telles  que  M!t  Djebel  Aurès,  Djebel  bou  Thaleb 
M1*,  lac  Sebhha  el  Gramis,  Oued  ben  Radja  rivière,  oasis 
de  VOuah  R'ir,  cap  Ras  Kébir,  au  lieu  de  Mli  Aurès,  Mu 
bou  Thaleb,  lac  el  Grarnis,  Ben  Radja  rivière,  oasis  de 
R'ir  et  cap  Kébir. 

Les  mot6  de  Djebel,  Sebkha,  Oued,  Ouah  et  Ras  signifiant  en 
arabe  montagne,  lac,  oasis  et  cap,  il  est,  ce  nous  semble, 
infiniment  plus  rationnel  de  ne  pas  les  répéter.  La  confu- 
sion qu'entraîne  cette  manière  de  procéder  est  d'autant 
plus  grande,  pour  les  fleuves  et  les  rivières  par  exemple, 
que,  chez  les  Arabes,  les  cours  d'eau  changent  générale- 
ment de  nom,  quand  ils  recueillent  un  affluent,  quand 
leurs  bords  s'ombragent  de  telle  ou  telle  espèce  d'arbres, 
quand  la  vallée  qu'ils  suivent  revêt  un  nouvel  aspect, 
quand  ils  passent  près  d'un  marché  important  (Fondouk)  ou 
près  d'une  chapelle  (Koubba),  qu'ils  prennent  les  eaux 
d'une  source  chaude  (Hammam)^  qu'ils  changent  de  teinte 
"par  guite  de  leur  passage  sur  des  terrains  d'espèce  diffé- 
rente, etc. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  observations;  elles 
s'appliquent,  à  l'exception  de  certains  États  de  l'ancien 
continent,  à  tous  les  pays  du  globe.  Les  cartes  de  certaines 
contrées  dont  les  langues  60nt  mieux  connues  et  plus  ré- 
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panduôs  en  France  que  le  turc  et  l'arabe,  ne  sont  même 
pas  exemptes  de  ces  défauts.  Il  est  vrai  qu'on  y  a  supprimé 
la  plupart  des  termes  étrangers,  mais  dans  quelques-unes 
on  en  a  laissé  encore  assez  pour  justifier  les  critiques.  Il 
ne  serait  pas  impossible  en  effet  de  trouver  pour  l'Espagne, 
Mli  Sierra  Nevada;  pour  le  Brésil,  Rio  Grande  rivière; 
pour  la  Norwège,  baie  de  Folden  Fiord,  etc.,  etc. 

On  s'étonnerait  cependant  de  voir  sur  nos  certes  fran- 
çaises de  l'Allemagne  et  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sont 
généralement  correctes  à  ce  point  de  vue,  des  expressions 
comme  Bôhmens  Gebirge,  au  lieu  de  Monts  de  Bohême, 
Elbe  Strom  pour  Elbe  fleuve,  Shetland  isktnds  à  la  place 
d'île6  Shetland,  et  il  semblerait  encore  plus  extraordinaire 
d'y  lire  îles  Shetland  islands,  Elbe  Strom  fleuve,  Mt$  Bôh- 
mens Gebirge.  Partout,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  on  a  supprimé  les  termes  géographiques  alle- 
mands ou  anglais  et  on  les  a  remplacés  par  les  termes  cor- 
respondants en  français.  Pourquoi  alors  ne  généraliserions 
nous  pas  ce  système,  et  puisqu'on  a  jugé  utile  de  l'adopter 
pour  les  cartes  de  ces  deux  pays,  pourquoi  ne  l'applique- 
rions-nous  pas  à  celles  de  la  Turquie,  de  l'Afghanistan, 
de  l'Algérie  et  de  la  plupart  des  autres  contrées  du  globe? 

Si,  en  maintenant  les  termes  géographiques  étrangers 
sans  les  traduire,  nous  risquons  fort  de  ne  pas  être  compris 
de  la  grande  majorité  du  public,  comment  pourrions-nous 
l'être  en  ne  nous  servant  que  des  abréviations  de  ces 
mêmes  termes?  Et  pourtant  c'est  ce  que  font  beaucoup  de 
nos  cartographes,  qui,  pour  l'Algérie  par  exemple,  écri- 
vent :  O.  Cheliff  rivière,  M"  Dj.  Tlemcen,  O.  elDjaddi 
rivière,  etc.  Combien  de  personnes  s'imaginent  que  ces 
lettres  O.  et  Dj.  font  partie  intégrante  du  nom  arabe  de  la 
rivière  Cheliff  et  de  la  montagne  Tlemcen,  tandis  que  ce  ne 
sont  en  réalité  que  les  abréviations  des  mots  Oued  et  Djebel! 

Ajoutons  que  les  différentes  façons  d'écrire  le  même 
mot  sur  une  carte  ne  semblent  pas  indiquer  qu'elle  soit 
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faite  avec  beaucoup  de  soin  et  qu'elles  ne  peuvent  égale- 
ment que  déconcerter  l'élève.  Nous  avons  compté  sur  une 
carte  de  l'Afghanistan  jusqu'à  onze  manières  d'ortogra- 
phier  le  mot  forteresse  :  Kala,  Khalah,  Kila,  Kela,  Kelah, 
Khalat,  etc.,  et  cinq  à  six  façons  d'écrire  celui  de  mon- 
tagne :  Kouhy  Kohy  Khoh,  Kuh,  Kouch,  etc.  Dans  quelques- 
unes,  certains  termes  géographiques  ont  été  estropiés  à  tel 
point  qu'ils  sont  absolument  défigurés  et  qu'il  est  impos- 
sible de  les  reconnaître. 

Notre  système,  s'il  était  adopté,  présenterait  encore  cet 
immense  avantage  de  préserver  certains  de  nos  cartogra- 
phes de  tomber  trop  souvent  dans  des  erreurs  qui,  pour  la 
plupart,  ne  sont  pas  6ans  portée.  Ils  ne  prennent  pas  le 
Pirée  pour  un  homme,  mais  quelques-unes  de  leurs  mé- 
prises ne  sont  pas  moins  graves.  Nous  en  avons  vu  qui 
avaient  marqué  du  signe  conventionnel  dont  on  6e  sert  pour 
indiquer  une  ville,  des  termes  géographiques  turcs  qui  dé- 
signent un  défilé,  un  fort  isolé,  une  embouchure  de  fleuve, 
une  source,  un  pont,  etc.  Certains  ont  même  indiqué  comme 
un  lac,  le  mot  Daya  qui  en  arabe  signifie  précisément  une 
oasi6  sans  eau.  Ils  ignoraient  évidemment  la  valeur  de  ces 
termes,  car  sans  cela  il  serait  difficile  de  s'expliquer  ces 
erreurs  grossières. 

Le  voyageur  qui  n'aurait  que  des  cartes  semblables 
pour  diriger  ses  pas,  courrait  grand  risque  de  marcher 
d'étonnement  en  étonnement.  Il  emporterait,  en  tout  cas, 
une  bien  triste  impression  de  la  façon  dont  nous  sommes 
renseignés  sur  la  configuration  topographique  des  pays 
étrangers. 

On  nous  dira  peut-être  que  ces  atlas  ne  sont  destinés 
qu'à  la  jeunesse,  mais  nos  observations  n'en  subsistent  pas 
moins,  car  à  notre  avis,  pour  que  les  enfants  prennent  goût 
aux  sciences  géographiques  et  pour  qu'ils  profitent  de  ce 
qu'on  leur  enseigne,  il  importe  que  les  cartes  soient  claires, 
sans  ambiguïté,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et 
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qu'elles  soient  surtout  exemptes  d'erreurs  dans  le  genre  de 
celles  que  nous  venons  de  signaler. 

II. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  combien  il  serait  utile 
de  supprimer  tous  les  termes  géographiques  étrangers,  et 
combien  nos  cartes  y  gagneraient  en  netteté  et  en  précision. 
On  pourrait  cependant  conserver  dans  leur  langue  origi- 
nale les  mots  de  fleuve,  montagne,  lac,  etc.,  qui  6ont  ac- 
compagnés soit  d'un  adjectif  qualificatif,  tel  que  haut,  bas 
petit,  grand,  etc.,  soit  d'un  nom  de  personne,  soit  d'une 
épithète  désignant  une  couleur,  comme  rouge,  bleu,  noir, 
etc.  Ce  dernier  cas  se  présente  surtout  en  Asie  et  dans 
l'Europe  orientale.  Mais  nous  voudrions  qu'on  les  mît 
entre  parenthèses  et  qu'ils  fussent  précédés  de  leur  traduc- 
tion en  français.  Ainsi  pour  le  cours  d'eau  connu  sous  le 
nom  de  Kara  Sou,  nous  répudierons  également  la  forme 
de  «  Kara  Sou  fleuve  »,  qui  constituerait,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré,  une  répétition  de  mots  inutiles,  et  celle 
de  «  fleuve  Kara»,  qui  serait  une  anomalie;  puisqu'elle 
serait  formée  d'un  nom  commun  français  et  d'un  adjectif 
turc.  Il  nous  semblerait  préférable  de  l'indiquer  de  cette 
façon  sur  nos  cartes  :  Fleuve  Noir  (Kara  Sou).  Nous  met- 
trions de  même  :  Montagnes  Rouges  (Ki&l  Dagh),  lac  Blanc 
(Ak  Gheul),  Grand  Défilé  (Beuïùk-Derbent),  etc.  Pour  les 
termes  géographiques  accompagnés  d'un  substantif,  nous 
dirions  également  :  Rivière  de  Mourad  (Maurad  Tchaï)) 
Montagne  du  Sultan  (Sultan  Dagh.) 

Les  enfants  se  graveraient  d'autant  plus  facilement  ces 
expressions  dans  la  mémoire  qu'ils  en  connaîtraient  la  si- 
gnification. 

Ce  6eraitlàun  grand  point,  car  s'ils  se  rebutent  par- 
fois, c'est  que  la  nomenclature  géographique,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui,  leur  parait  peut-être  trop  aride.  Grâce 
à  la  traduction,  elle  leur  deviendrait  aisément  familière,  et 
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si  beaucoup  ne  retenaient  que  les  expressions  françaises, 
ce  serait  toujours  autant  de  gagné  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  où  la  géographie  a  été  si  longtemps  négligée.  Nons 
ne  verrions  d'ailleurs  aucun  inconvénient,  pour  notre  part, 
à  ce  qu'on  mît  Montagnes  Bouges  à  la  place  de  Kizil  Dagh. 
Ne  disons  nous  pas  Montagnes  de  la  Foret-Noire  au  lieu  de 
Schwarzwald?  On  nous  objectera  peut-être  qu'il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'expressions  semblables  dans  les  différents 
pays  de  l'Orient.  Kara  Bouroun,  Kara  Sou,  par  exemple, 
se  retrouvent  en  divers  endroits,  mais  que  ce  soit  sous  la 
forme  turque  ou  sous  la  forme  française,  les  termes  restent 
toujours  le6  mêmes,  et  ne  sauraient  se  distinguer  les  uns 
des  autres.  S'il  y  a  un  inconvénient  à  cela,  il  existe  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre.  On  pourrait,  il  est  vrai,  y  re- 
médier en  ajoutant  au  nom  de6  divers  cours  d'eau  appelés 
Kara  Sou  celui  de  la  contrée  qu'ils  arrosent.  C'est  ce  qu'il 
serait  facile  de  faire  pour  les  expressions  ayant  le  même 
tens,  mais  dont  la  forme  diffère  suivant  les  pays  où  on  les 
rencontre.  On  pourrait  traduire  ainsi  Ak  Dagh  par  Monta- 
gnes Blanches  d'Anatolie  et  Sefid  Kouh  par  Montagnes 
Blanches  de  l'Afghanistan.  Mais  la  nécessité  ne  s'en  ferait 
pas  sentir  bien  vivement,  car  quand  on  parle  de  l'Afgha- 
nistan, ce  n'est  pas  de  VAk  Dagh  qu'il  peut  être  question. 

11  est  encore  une  autre  considération  qui  nous  engage- 
rait à  donner  la  traduction  des  termes  géographiques  étran- 
gers accompagnés  d'un  adjectif  ou  d'un  nom  de  personne. 
Cesépithètes  ont  en  effet,  pour  la  plupart,  une  raison  quel- 
conque, et  parfois  elles  peuvent  donner  une  idée  de  l'aspect 
et  de  la  configuration  des  lieux.  Bien  souvent  on  a  qualifié 
une  rivière  du  mot  de  noire  à  cause  de  la  sombre  couleur 
Bes  eaux  et  appelé  du  nom  de  montagne  blanche  celle  que 
recouvrent  des  neiges  éternelles.  Quant  aux  noms  de  per- 
sonnes, ils  se  rattachent  presque  toujours  à  un  souvenir  his- 
torique, et  présentent  à  ce  point  de  vue  un  intérêt  qui  peut 
avoir  son  importance. 


486  GÉOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 

Ce  que  nous  demandons  se  pratique  d'ailleurs  d'une 
façon  presque  constante  pour  nos  cartes  de  la  Chine.  Sur 
la  plupart,  on  trouve  en  effet  traduits  en  français  et  entre 
parenthèse  :  Howng-Ho  (Fleuve  Jaune),  Tian-Chan  (Monta- 
gnes Célestes),  etc.  N'est-ce  pas  infiniment  plus  clair  et 
plus  rationnel  ?  C'est  un  excellent  exemple,  et  nous  pen- 
sons qu'il  y  aurait,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  de 
la  géographie,  un  véritable  avantage  à  le  suivre. 

III. 

Nous  tenons  à  faire  remarquer  que  nous  ne  parlons  que 
des  termes  géographiques  proprement  dits,  car,  lorsqu'il 
s'agit  de  noms  de  villes,  la  question  et  bien  différente.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  sont,  comme  on  sait,  formés 
d'un  substantif  et  d'un  qualificatif  quelconque.  Les  termes 
géographiques  de  Oued,  Ras,  Ain,  Bir,  Fondauk,Bord},eto.) 
entrent  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  de 
villes  ou  de  villages  de  nos  possessions  de  l'Algérie.  Mais  la 
plupart  du  temps  ces  mots  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  la 
ville  elle-même,  et  leur  étymologie  ne  nous  apprendrait 
rien  ou  que  peu  de  chose.  Ainsi,  dans  une  carte  de  l'em- 
pire ottoman,  nous  ne  traduirions  pas  le  nom  de  la  ville 
Kara-Bounar  par  «  Fontaine-Noire  » .  Que  cette  localité  pos- 
sède ou  non  une  fontaine  dont  les  eaux  ne  soient  pas  très- 
limpides,  ceci  importe  peu.  Elle  a  été  construite  aux  envi- 
rons ou  sur  l'emplacement  de  la  fontaine,  peut-être  tarie 
aujourd'hui,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  nou6  n'avons  donc 
plus  à  nous  occuper  que  de  la  ville  de  Kara-Bounar.  De 
même  pour  Ak-His6ar,  qui  a  probablement  été  à  son  ori- 
gine un  château  aux  murailles  blanches,  autour  duquel  se 
sont  élevées  des  maisons  qui  peu  à  peu  ont  formé  une  véri- 
table cité.  Mais  quel  intérêt  y  aurait-il  à  mettre  sur  une  carte 
«  Château-Blanc  »  au  lieu  de  Ak-Hissar,  quand  peut-être  ce 
château  est  tombé  en  ruines  et  qu'en  tous  cas  les  murailles 
en  ont  été  noircies  par  le  temps  et  les  intempéries  de  l'air? 
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Il  en  est  de  même  de  tous  les  noms  de  villes  dans  la  com- 
position desquels  entre  le  mot  ieni  en  turc,  neu  en  alle- 
mand, new  en  anglais,  nov  en  russe,  neos  en  grec  et  neuf 
en  français.  Depuis  qu'elles  existent,  il  est  évident  que  ces 
localités  ont  perdu  tout  ce  qui  constituait  leur  nouveauté, 
et  que  l'étymologie  de  leur  nom  ne  saurait  plus  6'appliquer 
à  leur  situation  présente.  Sans  compter  que,  pour  bien  des 
gens  peu  au  courant  des  6igne6  topographiques,  Karc-Bou- 
nar  traduit  par  «  Fontaine-Noire  »  ne  serait  plus  une  ville, 
mais  une  fontaine. 

Ce  serait  donc  là  une  cause  perpétuelle  d'erreurs.  D'ail- 
leurs que  deviendraient  nos  noms  de  villes  français,  si  les 
Anglais  ou  les  Allemands  nous  appliquaient  ce  système  ? 
Les  premiers  feraient  de  Neufchàteau  Newcastle,  de  Ville- 
neuve Newtown;  les  Allemands  diraient  de  leur  côté  : 
Neuburg  et  Nemtadl.  Chaque  peuple  s'en  mêlerait  nécessai- 
rement et  nous  aurions  alors  vingt  mots  différents  pour 
désigner  la  même  ville,  ce  qui  rendrait  la  lecture  des  car- 
tes à  peu  près  impossible. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  tellement  partisan  de  la 
théorie  opposée  que  nous  voudrions  qu'on  rendît  partout 
aux  noms  de  villes  leur  forme  originale.  On  en  a  francisé 
un  grand  nombre,  et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  à  déplorer 
cet  usage  que  rien  ne  saurait  justifier.  Pourquoi  dire  Aix-la- 
Chapelle  à  la  place  de  Aachen,  Cologne  pour  Kôln,  Flo- 
rence au  lieu  de  Firenze,  Munich  à  la  place  de  Mùnchen? 
Le  résultat  le  plus  ordinaire  de  cette  coutume,  c'est  que  le 
voyageur  français  qui  parcourt  une  contrée  dont  il  ignore 
la  langue,  est  bien  souvent  embarrassé  pour  désigner  la 
ville  où  il  veut  se  rendre.  Mais  cette  mode  est  tellement 
invétérée  chez  nous  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  la  déraciner 
de  sitôt.  Tout  au  plus,  peut-on  former  le  vœu  que  tous  nos 
cartographes  se  décident  à  mettre  entre  parenthèse,  à  côté 
du  nom  francisé,  le  nom  de  la  ville  tel  qu'il  6e  prononce 
dans  le  pays.  Par  suite  de  l'extension  toujours  plus  consi- 
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dérable  de  nos  relations  avec  l'étranger,  celte  réforme 
serait  bien  désirable  ;  malheureusement,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  réformas  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir 
qu'on  opère  le  plus  rapidement. 

IV. 

Nous  avons  été  longtemps  tributaires  des  Anglais  et  des 
Allemands  au  point  de  vue  de  la  cartographie,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  reconnaître  l'influence  qu'ils  ont  exercée 
sur  l'orthographe  des  noms  géographiques.  Le6  noms  de 
villes,  dans  les  différentes  contrées  de  l'Orient  et  de 
l'Afrique,  en  ont  surtout  conservé  des  traces.  Schumla, 
Rustschuk,  Erzerum,  Ak-Schehr,  Taschkend  en  6ont  des 
exemples  frappants.  C'est  en  effet  dans  la  langue  aile* 
mande  qu'on  emploie  sch  pour  ch,  et  u  pour  rendre  le  son 
de  la  diphthongue  ou.  Nous  poumons  également  citer  des 
noms  de  villes  turques  ou  arabes  dont  l'orthographe  est 
absolument  anglaise,  mais  ce  n'est  pas  là  la  question  dont 
nous  voulons  nous  occuper  ici.  Nous  avons  pris  pour6ujet 
la  terminologie  géographique,  et  nous  tenons  à  rester  dans 
le6  limites  que  nous  nous  sommes  tracées. 

On  se  rappelle  que  nou6  avons  proposé  plus  haut  de  con- 
server et  de  mettre  entre  parenthèses  les  termes  géographi- 
ques accompagnés  d'un  qualificatif,  après  les  avoir  traduits 
en  français.  Or,  nous  voudrions  qu'on  les  écrivît  non  pas 
tels  que  les  Allemands  ou  les  Anglais  nous  les  ont  transmis 
avec  leur  orthographe  qui  ne  rend  en  aucune  façon  le6  sons 
de  notre  langue,  mais  comme  on  les  prononce  dans  le  pays 
et  avec  notre  orthographe  propre. 

Il  ne  6'agit  ici,  bien  entendu,  que  des  termes  géogra- 
phiques appartenant  à  des  idiomes  qui  ne  font  pas  usage 
des  caractères  de  l'alphabet  latin,  car  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  modifier  l'orthographe  anglaise  ou  germanique  sur 
les  cartes  des  pays  où  6e  parle  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
langues.  Mais  nous  reviendrons  ultérieurement  sur  ce  point. 
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Nous  avon6  d'ailleurs  encore  à  signaler  une  6orte  d'er- 
reur qui  est  peut-être  une  des  plus  graves  que  nous  ayons 
eu  à  mentionner.  Les  exemples  en  sont  heureusement  très- 
rares,  mais  il  suffit  que  nous  en  ayons  trouvé  pour  que 
nous  jugions  utile  d'en  faire  mention.  Certains  cartogra- 
phes français  ont  maintenu  sur  leurs  cartes  jusqu'aux 
abréviations  des  termes  géographiques  employés  par  les 
Allemands  ou  les  Anglais.  Ceci  pourrait  se  comprendre  à 
la  rigueur  s'il  s'agissait  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Al- 
lemagne, mais  pour  un  pays  qui  n'est  ni  anglais  ni  alle- 
mand, cela  ne  s'explique  plus.  Sur  les  cartes  d'origine 
allemande,  les  cours  d'eau  sont  le  plus  souvent  désignés 
par  St.  (Strom),  les  montagnes  par  Gb.  (Gebirge),  ou  par  B. 
(Berg),  les  ports  par  Hfn.  (Hafen),  etc.  Mais  ces  termes  en 
abrégé  sont  autant  d'hiéroglyphes  pour  la  grande  majorité 
du  public  français  et,  seraient-ils  écrits  en  toutes  lettres, 
qu'ils  n'en  seraient  pas  plus  intelligibles.  L'impression 
qu'ils  produisent  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  la  plu- 
part de6  autres  termes  sont  généralement  traduits. 

Supposons  en  effet  que  sur  une  carte  française  de  l'em- 
pire ottoman  on  trouve  à  la  fois  :  Mer  Noire,  Mli  Balkans, 
Danuble  fl.;  et  d'autre  part  Emeneh-Dagh-Gb.f  Kara-Sou-51., 
etc.,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  faire  la  remarque  de 
cette  singulière  confusion  de  langues.  Bien  heureux  en- 
core si  le  cartographe,  pour  rendre  Bon  travail  plus  clair, 
ne  s'est  pas  avisé  en  outre  d'indiquer  le  terme  géographi- 
que correspondant  en  français  et  d'écrire  par  exemple  : 
Kara-Sou  St.  fl.,  répétant  ainsi  trois  fois  le  mime  mot  en 
trois  idiomes  différents.  Il  serait  non  moins  surprenant 
d'y  rencontrer  le  terme  de  Light  home  qui,  en  anglais,  dé- 
signe l'emplacement  d'un  phare,  ou  celui  de  Kriegs-Hafen 
qui,  en  allemand,  signifie  port  de  guerre  ;  beaucoup  de 
gens  pourraient  môme  être  tentés  de  les  prendre  pour  des 
noms  de  villes  maritimes.  Mais,  nous  le  répétons,  ces  er- 
reurs ne  sont  pas  fréquentes,  et  nous  n'avons  eu  à  en  rele- 
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ver  qu'un  petit  nombre  ;  il  n'est  pourtant  que  trop  facile 
d'y  tomber  quand  on  copie  servilement  une  carie  d'origine 
allemande  ou  anglaise. 

V. 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, au  point  de  vue  de  l'enseignement  et  de  la  vulga- 
risation des  sciences  géographiques  de  donner  tous  ses  soins 
à  la  terminologie,  et  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que 
nous  aurons  des  cartes  claires,  précises,  sans  répétitions 
inutiles,  basées  sur  la  logique  et  conformes  au  génie  de 
notre  langue. 

Ce  que  nous  demandons,  ce  sont  des  cartes  véritable- 
ment et  exclusivement  françaises,  et  pour  y  arriver  il  fau- 
drait à  notre  avis  : 

1°  Supprimer  dans  nos  atlas  tous  les  termes  géographi- 
ques étrangers,  ainsi  que  toutes  les  abréviations  qui  ont  la 
même  origine,  et  leur  substituer  partout  le  terme  corres- 
pondant en  français; 

2°  Maintenir  au  contraire,  mais  placés  entre  parenthèses, 
ceux  qui  sont  accompagnés  d'un  qualificatif  quelconque,  et 
les  faire  précéder  de  leur  traduction  en  français; 

3°  Conserver  exactement,  sans  les  traduire,  tous  les  noms 
de  villes  qui  ont  une  étymologie  ; 

4°  Supprimer  tous  les  noms  de  villes  francisés  ou  tout  au 
moins  écrire  à  côté,  entre  parenthèses,  le  nom  original  tel 
qu'on  le  prononce  dans  le  pays  ; 

5°  Adopter  l'orthographe  française  pour  tous  les  noms 
et  termes  géographiques  des  pays  où  l'on  ne  fait  pas  usage 
de  l'alphabet  latin,  et  les  transcrire  de  façon  à  figurer  la 
prononciation  véritable  aussi  exactement  que  possible. 

Un  atlas  dans  ces  conditions  ne  laisserait  évidemment 
rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  netteté  et  de  la  correc- 
tion. Mais  quand  il  s'agit  de  rompre  avec  d'anciennes  ha- 
bitudes, il  faut  s'attendre  à  rencontrer  bien  des  difficultés 


r 


GÉOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE.  491 

et  bien  des  obstacles.  En  tous  cas,  si  cette  réforme  ne  s'o- 
père que  dans  un  avenir  lointain,  nous  ne  nous  en  estime- 
rons pas  moins  satisfait  si  ce  travail  contribue,  dans  une 
certaine  mesure,  à  faire  disparaître  quelques-unes  de  ces 
anomalies  qui,  selon  nous,  font  tache  sur  une  carte  géo- 
graphique et  ne  peuvent  donner  lieu  qu'aux  plus  fâcheuses 

erreurs. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Nous  avons  pensé  que  cette  étude  serait  incomplète  6i 
nous  ne  la  faisions  suivre  d'un  vocabulaire  de  tous  les 
termes  géographiques  usités  dans  les  différents  pays  du 
globe,  vocabulaire  qui  pourrait  être  consulté  utilement,  si, 
comme  nous  le  demandons,  on  arrive  à  supprimer  dans 
nos  atlas  tous  les  termes  géographiques  étrangers  et  à  leur 
substituer  partout  les  termes  correspondants  en  français. 
Hais  en  admettant  même  que  cette  réforme  ne  s'accom- 
plisse que  tardivement  en  raison  de  l'importance  du  maté- 
riel cartographique  actuellement  employé,  il  pourrait  servir 
du  moins  à  rendre  plus  facile  la  lecture  des  cartes  qui  pré- 
sentent des  incorrections  au  point  de  vue  de  la  terminologie. 

Ce  vocabulaire,  le  premier  peut-être  qui  ait  été  publié 
en  ce  genre,  comprend  les  termes  géographiques  :  alle- 
mands, danois,  suédois,  norwégiens,  hollandais,  anglais, 
écossais,  irlandais,  gallois,  italiens,  espagnols,  portugais, 
roumains,  russes,  serbes,  hongrois,  grecs,  arabes,  turcs, 
persans,  arméniens,  chinois,  japonais,  annamites,  java- 
nais et  malais  ;  nous  y  avons  ajouté  tous  les  adjectifs  qua- 
lificatifs dont  on  fait  le  plus  communément  usage  dans 
les  cartes  étrangères.  On  voit  que,  à  part  certaines  con- 
trées peu  explorées  et  dont  les  langues  6ont  encore  mal 
connues,  ces  termes  peuvent  s'appliquer  à  la  plupart  des 
pays  du  globe. 

Nous  les  avons  relevés  sur  un  très-grand  nombre  do 
cartes  françaises  et  étrangères  et  nous  avons  consacré  à  ce 
travail  assez  de  temps  pour  pouvoir  espérer  qu'il  renferme 
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du  moins  les  principaux  d'entre  eux.  Quelques-uns  de  ces 
termes  nous  ont  été  également  fournis  par  d'éminents  lin- 
guistes qui,  comme  MM.  Schefer,  Cherbonneau,  Favre, 
Ed.  Dulaurier,  des  Michels  et  Roudaire,  ont  bien  voulu 
mettre  gracieusement  leur  science  à  notre  disposition  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  en  témoigner  toute 
notre  gratitude. 

Pour  les  langues  qui,  comme  le  russe,  le  turc,  l'arabe, 
etc.,  ne  font  pas  usage  de  l'alphabet  latin,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  nous  rapprocher  autant  que  possible  de 
la  prononciation  véritable.  En  raison  des  différences  de 
système  au  point  de  vue  phonétique  et  orthographique, 
non-seulement  leurs  caractères  n'ont  pas  toujours  la  même 
valeur,  mais  encore  il  arrive  fréquemment  qu'ils  ne  corres- 
pondent que  très-imparfaitementavec  les  nôtres.  Aussi  nous 
a-t-il  semblé  préférable  de  ne  pas  écrire  leurs  termes  géo- 
graphiques conformément  aux  règles  de  l'orthographe  qui 
leur  est  propre.  Pour  certains  sons  étrangers,  nous  n'avons 
d'ailleurs  pas  de  lettres  spéciales  qui  nous  permettent  de  les 
reproduire.  En  cherchant  à  figurer  la  prononciation,  on 
peut  du  moins  en  donner  une  idée  approximative  aux 
élèves  et  les  mettre  à  même  d'exprimer  d'une  façon  assez 
correcte  les  mot6  dont  la  construction  réelle  est  le  plus  op- 
posée au  génie  de  notre  langue.  A  cet  égard,  nous  nous 
sommes  d'ailleurs  conformé,  autant  que  possible,  aux  sys- 
tèmes de  transcription  le  plus  communément  adoptés. 

Quant  aux  langues  qui,  comme  l'allemand,  l'anglais, 
l'italien,  etc.,  se  servent  de  l'alphabet  latin,  les  règles  de 
la  prononciation  sont  généralement  assez  connues  pour 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'y  insister.  Cependant  il  est 
un  point  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  l'atten- 
tion de  ceux  qui  6'occupent  de  sciences  géographiques. 

Nous  avons  montré,  dans  la  première  partie  de  cette 
étude,  quelle  influence  nos  voisins  d'outre-Manche  et 
d'outre-Rhin  ont  exercée  et  exercent  encore  sur  l'ortho- 
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graphe  des  noms  et  des  termes  géographiques  qui  figurent 
sur  plusieurs  de  nos  atlas  français.  Or,  un  certain  nombre 
de  nos  cartographes  qui  ont  recours  aux  travaux  des  Alle- 
mands et  des  Anglais  les  copient  le  plus  souvent  d'une 
façon  presque  littérale,  c'est-à-dire  qu'ils  les  reproduisent 
sans  y  changer  une  lettre,  ne  paraissant  pas  se  douter  que 
tel  mot  turc  ou  arabe,  écrit  par  ces  derniers,  présente  pour 
nous  un  son  entièrement  différent  de  celui  qu'il  a  en  réalité. 

Ne  semble- t-il  pas  étrange,  en  effet,  de  trouver  sur  cer- 
taines de  nos  cartes  de  l'Algérie  Ouah  et  Oued  transformés 
en  Wah  et  en  Wed,  conformément  à  la  prononciation  an- 
glaise, et  le  mot  Chott  écrit  Schott  comme  le  font  les  Alle- 
mands? N'est-il  pas  également  surprenant  de  voir  figurer 
sur  nos  carte6  de  l'Orient  :  Bunar,  Burun,  Kum,  Su,  etc., 
au  lieu  de  Bounar,  Bouroun,  Koum,  Sou,  etc.  Comme  on 
6ait,  Vu  des  Allemands,  quand  il  n'est  pas  surmonté  d'un 
tréma,  et  le  w  des  Anglais  au  commencement  des  mots, 
ne  correspondent  nullement  aux  nôtres.  Il  en  est  de  même 
pour  ô  et  œ,  qui  ont  le  son  de  eu,  et  en  écrivant  Ghœl,  Km, 
Bcnùck,  etc.,  on  se  conforme  à  l'orthographe  allemande, 
mais  non  à  la  nôtre,  qui  exigerait  qu'on  mît  :  Gheul,  Keui, 
Beuiûk,  etc. 

Aussi,  pour  un  certain  nombre  de  termes  géogra- 
phiques turcs,  arabes,  etc.,  avons-nous,  dans  notre  voca- 
bulaire, placé  au  second  rang,  en  indiquant  leur  origine 
entre  parenthèses,  toutes  les  formes  allemandes  ou  an- 
glaises que  nous  avons  rencontrées  sur  nos  cartes,  et 
adopté  exclusivement  celles  qui,  au  moyen  de  l'alphabet 
français,  semblent  se  rapprocher  le  plus  de  la  prononcia- 
tion véritable.  Pour  les  pays  où  on  ne  se  sert  pas  de  l'al- 
phabet latin,  nous  avons  ainsi  remplacé  les  u,  ô  et  œ,  j,  v, 
w  et  z  des  allemands  par  ou,  eu,  i,  f,  v  et  ts,  ainsi  que  les 
oo,  oa,  w,  ee  et  ea  des  Anglais  par  ou,  ô,  ou  et  i.  Il  en  a  été 
de  même  de  ces  agrégations  de  consonnes  telles  que  seh, 
*h,  que  le  ch  français  rend  d'une  façon  très-exacte. 
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La  question,  pour  tous  ceux  qui  enseignent  ou  qui  ap- 
prennent sérieusement  la  géographie,  est  non-seulement 
de  connaître  la  signification  de  tous  les  termes  employés 
par  les  principaux  peuples  du  globe,  mais  encore  de  savoir 
comment  il  faut  les  prononcer.  Nous  n'avons  pas  eu  la 
prétention  de  la  résoudre  à  ce  dernier  point  de  vue  dans 
ces  quelques  pages.  Gomme  Ta  dit  dernièrement  M.  Egger 
devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  toute 
langue  parlée  sur  un  territoire  de  grande  étendue,  est  pro- 
noncée différemment  dans  chacune  des  provinces  de  son 
domaine.  En  outre,  la  prononciation  d'une  langue  est  tou- 
jours imparfaitement  représentée  par  l'écriture,  et  le  té- 
moignage des  grammairiens  eux-mêmes,  qui  essaient  d'en 
expliquer  les  particularités,  ne  peut  remplacer  la  tradition 
orale. 

Puisse  du  moins  le  vocabulaire  que  nous  avons  com- 
posé, contribuer  à  hâter  une  réforme  dont  nous  avons 
cherché  à  démontrer  l'urgence  et  que  tous  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  à  cœur  le  développement  de  l'instruction 
publique  en  France,  appelleront  certainement  de  tous  leurs 
vœux  ! 


TROISIEME  PARTIE 

VOCABULAIRE  DES  TERMES  GÉOGRAPHIQUES  USITÉS  DANS  LES 

DIFFÉRENTS  PAYS  DU  GLOBE. 


Allemand. 

Arm. 

Bras  (d'un fleuve). 

Bucht. 

Baie. 

Bâti  (im). 

Un  construction. 

Burg. 

Château. 

Btftstigung. 

Place  forte. 

Dùtrikt. 

Arrondissement. 

Itetrieb  (im). 

En  exploitation. 

Dorf. 

Village. 

Btrg. 

Montagne. 

Dûnen. 

Dunes. 

BtvMktrung. 

Population. 

Bbtne. 

Plaine. 

Beztrk. 

Circonscription. 

Einwohncr. 

Habitants. 

Blau. 

Bleu.     - 

Eit. 

Glace. 

Bûrn. 

Source. 

EUtnbahn. 

Ohemin  de  fer. 

Brûeke. 

Pont. 

Engpatê. 

Défilé. 

Brunntn. 

Fontaine. 

Eintheilung, 

Division. 
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Brde. 

Terre. 

Mette*. 

Milles. 

MMgel. 

Mamelon. 

Jfltfel. 

Moyen,  central. 

Krhêbmmg. 

Hauteur. 

Moraêi, 

Maraii. 

Fukrweg. 

Bonté  carrossable. 

Mûndunf. 

Embouchure. 

FbUcn, 

Boe. 

Mcaer. 

Inférieur. 

Ftttung. 

Forteresse. 

Nordtn. 

Mord. 

FUektu. 

Bourg. 

ObOT. 

Supérieur. 

riuêê. 

Cour*  d'eau. 

Oêten. 

Est. 

PBrrienlAam. 

Principauté. 

PaUut. 

Palais. 

Pmêtffad. 

Sentier. 

PoêUtraêt: 

Boute  de  poste. 

GeWef. 

Territoire. 

Quelle. 

Source. 

OsHrge. 

Montagne. 

Reieh. 

Monarchie. 

Gtaend. 

Béglon. 

JZAede. 

Bade. 

• 

Qta. 

Jaune. 

Biff. 

Récit 

Qipfil. 

Sommet. 

Roth. 

Rouge. 

GrtJtsc». 

Frontières. 

Sandbanh. 

Banc  de  sable. 

Gn»M. 

Grand. 

Schijlar. 

Navigable. 

Gr&a. 

Vert. 

8chlachtf*ld. 

Champ  de  bataille 

Eafen. 

Port. 

Schloêê. 

Château. 

ffelftiaecl. 

Presqntle. 

8ehwar%. 

Noir. 

EndtUhm/tm» 

Port'  marchand. 

See. 

Lac  ou  mer. 

Sam». 

Maison. 

BpUu. 

Pointe. 

Beilig. 

Saint. 

Staai. 

Etat. 

Benogthum. 

Duché. 

8tadt. 

Ville. 

Bach. 

Haut. 

Steppe. 

Lande,  steppe. 

B*tu*. 

Hauteurs. 

8trand. 

Rivage. 

Aifel. 

Colline. 

StraiMê. 

Boute,  détroit. 

Intel. 

Ile. 

Strom. 

FleuTC. 

Inêt&mttT. 

Archipel. 

StrCmung. 

Courant. 

Aaiel. 

Câble. 

SUdn. 

Sud. 

KmUtrthmau 

Empire. 

8umj>f. 

Marais. 

Ktnal. 

'    Canal. 

Thaï. 

Vallée. 

Klein. 

Petit,  mineur. 

Thcil. 

Partie. 

KUppe. 

Bcueil. 

Teich.  * 

Etang. 

flotter. 

Courent,  cloître. 

Tie/ê. 

•  Profondeur. 

KOnigreieh. 

Boyaumo. 

U/er. 

Birage. 

lreû. 

Cerclo. 

Umgêçtnd. 

Environs. 

Krieaêhafen. 

Port  de  gu  ire. 

Vorgêbirgt, 

Cap. 

KûtU. 

Ce  te. 

Wtg. 

Chemin. 

Land. 

Paye. 

Weilar. 

Hameau. 

Isudntne* . 

Isthme. . 

Wêiê*. 

Blanc. 

Lângt. 

Latitude. 

WeU. 

Monde. 

LemdUthurm. 

Phare. 

Wtittn. 

Ouest. 

Maatëêtab. 

Échelle. 

WillnUë. 

Déseru 

Mttr. 

Mer. 

Windê. 

Venu. 

Mttrbuêtn. 

Golfe. 

Wûitê. 

Désert. 

Jfeertnf*. 

Détroit. 

Du 

lois. 

1«. 

Bivtére. 

*9- 

Ilot. 

^Pf#e## 

Détroit 

Fjord. 

Baie. 

Bjtrg. 

Montagne. 

Flod. 

Cours  d'oau. 

*1*. 

Golfe. 

Ealvà. 

Presqu'île. 
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Havn. 

Port  ou  golfe. 

QvUte. 

Cours  d'eau. 

Hôj. 

Colline. 

S«*> 

Mer. 

Bonu 

Cap. 

SkUxr. 

Récifs. 

Ji$e. 

Glace. 

SkUde. 

Fontaine. 

JVkel. 

Montagne. 

Slot. 

Château. 

Landeby. 

Village. 

Snee. 

Neige. 

JAUe. 

Petit. 

Stedt. 

Ville. 

Oe  (pi.  oeme). 

ne. 

Stor. 

Grand. 

0*. 

Embouchure. 

Vand. 

étang,  eau. 

Suédois  et  norvégien. 

Dal. 

Vallée. 

Nedre. 

Inférieur. 

Elf. 

Bivière. 

»+ 

Nouveau. 

Fiard ,     Fiord 

on 

0  ou  Oe. 

Ile. 

Fjord. 

Baie. 

80,  SjO  ou  Qjôn. 

Mer  ou  lac. 

FMI  ou  Fjeld. 

Rochers,  montagne 

Stor. 

Grand. 

Flod, 

Cours  d'eau. 

Strom. 

Fleuve. 

Gemmai. 

Viens. 

Sund. 

Détroit 

Klippa. 

Roche. 

Tratk. 

Marais  ou  lac. 

Liten  ou  Lttle. 

Petit. 

Udde. 

Cap. 

Mark  on  Marken. 

Terre,  pays. 

Holla 

ndais- 

Beek. 

Ruisseau. 

Oeter. 

Oriental. 

Berg. 

Montagne. 

Strom, 

Fleuve. 

Dam. 

Digue. 

Straat. 

Détroit. 

DUp. 

Profond. 

Vloed. 

Fleuve. 

Dyk. 

Digue. 

Weeter. 

Occidental 

Raven. 

Port. 

Zand. 

Sable. 

Kaap. 

Cap. 

Zee. 

Mer. 

Land. 

Pays. 

Zee-bogt. 

Golfe. 

Meer. 

Lac. 

Zee-engee. 

Détroit. 

Neder. 

Inférieur. 

Zuid. 

Sud. 

Nitmw*. 

Nouveau. 

Ang 

lais. 

Bank, 

Rivage. 

Ieland. 

ne. 

Ba^ 

Baie. 

Lake. 

Lac 

Black. 

Noir. 

Light  Kouee. 

Phare. 

Bridge. 

Pont. 

Lower. 

Inférieur. 

Borough. 

Bourg. 

Marêh  ou  Moor. 

Marais. 

Cap: 

Cap. 

Mountain. 

Montagne. 

Castle. 

Château. 

North. 

Nord. 

City. 

Ville. 

Mouth. 

Embouchure. 

Saet. 

Est. 

Paih. 

Sentier. 

Coaat. 

Côte. 

Pond,  pool. 

Étang. 

Qatê. 

Porte. 

Railway. 

Chemin  de  fer. 

Oui/. 

Golfe. 

Reef. 

Récif. 

Hamlet. 

Hameau. 

River. 

Rivière. 

Harbour. 

Port. 

Boad. 

Chemin. 

High. 

Haut. 

Rock. 

Rocher. 

BiU. 

Colline. 

Sea. 

Mer. 

Haute. 

Maison. 

Seulement. 

Établissement, 
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Bk*J. 

Bcueil. 

Uppor. 

Supérieur. 

ShûT*. 

Rivage. 

W*g. 

Chemin. 

Bomth. 

Sud. 

WelL 

Puits. 

8pring. 

Source. 

Wott. 

Ouest. 

£i  rails. 

Détroit. 

WhiU. 

Blanc. 

Top. 

Sommet. 

WUdern—ê. 

Désert. 

Towm. 

Ville. 

Wood. 

Forêt. 

Écossais. 

Bm. 

Montagne. 

Loch. 

Lac. 

Firth. 

Golfe   on   embou- 

Sptat. 

Torrent. 

chure. 

Btrath. 

Plaine. 

OUm. 

YaUée  étroite. 

i 

Irlau 

idais. 

Ho. 

Village,  terme. 

Sliev: 

Montagne. 

Lomgh. 

Lae  on  mer. 

Gall 

lois. 

I/o». 

Rivière. 

Mynydd. 

Montagne. 

*>sfiy*. 

Vallée. 

Pentrêf. 

Village. 

(hê&vig. 

Boii. 

Trtf. 

Ville. 

Hf». 

Lae. 

Wlad. 

Contrée,  pays 

Ital 

ien. 

floia. 

Baie. 

Patudê. 

Marais. 

Borgo. 

Bourg. 

Pianura. 

Plaine. 

Borghtfto. 

Hameau. 

Poggio. 

Mamelon. 

Co*o. 

Maison. 

Pononto* 

Couchant. 

dm*. 

Sommet. 

Pono, 

Puits. 

Città  ou  CivUa. 

Ville. 

Riva  on  Riviêra. 

Rivage. 

Jtaaw. 

Cours  d'eau. 

Boteia  ou  Rupo. 

Rooher. 

P0C9. 

Embouchure. 

Scoglio  ou  Stcca. 

Récif. 

FonU. 

Source,  fontaine. 

Sorgonte. 

Source. 

liola. 

Ile. 

• 

Spiaggia. 

Côte. 

Laço. 

Lac. 

Stagno. 

Etang. 

UvonU. 

Levant 

8tretta. 

Défilé. 

lAdo. 

Côte. 

ValU. 

Vallée. 

Martnnm. 

Marais. 

Vêcchio. 

Vieux. 

Sero. 

Noir. 

Vertict. 

Sommet. 

Espa 

£nol. 

Mdta. 

Village. 

Cumbrt. 

Sommet. 

llto. 

Sommet. 

Df/Uaderû. 

Défilé. 

Ârrteift. 

Récif. 

Escollo. 

Écueil. 

AUUo. 

Baie. 

Eëtangu*. 

Etang. 

Burgo. 

Bourg. 

Eêtrecho. 

Détroit. 

Cefto. 

Cap. 

Fuente. 

Fontaine. 

Canine 

Chemin. 

/•la. 

Ile.       % 

C*$tiUo. 

Château. 

Laguna. 

Lae. 

Ctrro. 

Montagne. 

Lavajo. 

Marais. 

Ciudaé. 

Ville. 

Llanura  on  Llano. 

Plaine. 

Colorado. 

Rouge. 

Loma. 

Colline. 

C<xta. 

Cote. 

Luçarfjo. 

Hameau. 
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Meteta. 

Plateau. 

Pnerta. 

Porta. 

Montana. 

Montagne* 

Quebrada. 

Ravin. 

Monte. 

Forêt. 

Bio. 

Cours  d'eau 

Pantano. 

Marais. 

Boca. 

Roo. 

Penaeeo, 

Roo. 

Sendero. 

Sentier. 

Piedra. 

Pierre. 

Sierra. 

Montagne. 

Poto. 

Puits. 

F«ra«. 

Landes. 

Puent*. 

Pout. 

Portugais. 

■ 

Bahia. 

Baie. 

Lago. 

Étang. 

Braço. 

Bras  de  mer. 

Lagoa. 

Lae. 

Branco. 

Blanc. 

ManancUU. 

Source. 

Campina. 

Plaine. 

Paul. 

Marais. 

Cka/ariM. 

Fontaine. 

Planevra» 

Plateau. 

Cidade. 

Ville. 

Poço. 

Puits. 

Cime. 

Sommet. 

Ponte. 

Pont. 

Costa. 

Côte. 

Praia. 

Rivage. 

Cwmiadz. 

Plateau. 

Bibelra. 

Rivière. 

Detfiladeiro. 

Défilé. 

Bio. 

Cours  d'eau. 

Enstada. 

Bade. 

Boeha. 

Roc 

Ermo. 

Lande. 

Serra. 

Montagne. 

Eeeolho. 

Écueil. 

Tanque. 

Étang. 

Eetreito. 

Détroit. 

Vereda. 

Sjntler. 

Foz. 

Embouchure. 

Villa. 

Bourg. 

Ilha. 

Ile. 

Grec  (Avec  la  pronom 

Hation  moderne  figuré*.) 

•Aylo,*. 

Haytoe, 

Baint. 

'ÀToP4. 

Agora. 

Plaoej  marché. 

'Ax?*. 

Akra. 

Cap. 

'Axptroiptov. 

Akrittrion. 

Cap,  pointe. 

'Av&xropov. 

Anaktoron. 

PalaU,  temple. 

n?wp*. 

Téphira. 

Pont. 

'ExxXqrfo. 

EcelUia. 

Eglise. 

'.Exista. 

Erlpia. 

Ruinée. 

*I»fôç. 

Hieros. 

Sacré. 

'Iipôv. 

Hieron. 

Chapelle. 

Kijicoç. 

Klpot. 

Jardin* 

KéXxoç. 

Kolpoê. 

Golfe. 

Atjii^v. 

Lvnin. 

Port. 

A(|AV)}. 

Liwtni. 

Marais,  étang. 

Mtxj©;. 

Micros. 

Petit. 

Kaôî. 

Naos. 

Temple. 

W«o;. 

Ndoê. 

Nouveau. 

lf1[9o;. 

Ntçoe. 

Ile. 

OTxo». 

1*0». 

Maison. 

Of{M}T^I»V.      # 

OrmUirion* 

Forteresse. 

*Oço;. 

Oroe. 

Mont. 

n»Xaié(. 

PaUoê. 

Vieux. 

DAayof. 

Ptlaços. 

Mur. 

Hny^. 

Piyi. 

Source. 

nôXtç. 

Polie. 

Ville. 
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n«x»s. 

FWf#. 

Nombreux. 

Daiwpaç. 

Folaeioe. 

Rivière. 

Ihùq. 

Pyn. 

Porte. 

T*9»ç. 

Taphoë. 

Tombeau. 

Tu|f«v. 

Tikhion. 

Mur. 

efwpio*. 

Pkrowrion. 

Citadelle 

Roumain. 

Ctfafc. 

Porterait*. 

Ora§. 

Tille. 

Eluteu. 

Étang. 

Padurê. 

Forêt. 

Insula. 

Ile. 

Biu. 

Coure  d'eau 

MuaU. 

Montagne. 

Ru 

Bai. 
sse. 

Village. 

BtH$. 

Blanc. 

Otéro. 

Lac. 

BoTckol. 

Grand. 

PereeaeeJt 

. 

Isthme. 

Crtport. 

Forteresse. 

Palonottrof. 

Presqu'île. 

DaT  ou  DaUna. 

Vallée. 

Poustina. 

District. 

Gara, 

Montagne. 

Pralif. 

Détroit. 

Gond. 

Ville. 

Proud. 

étan«. 

H*U. 

Colline. 

Ravnina. 

Plaine. 

Inptratorêkfy. 

Impérial. 

Heid. 

Ride. 

long. 

Bnd. 

Béh*. 

Cours  d'eau 

liba. 

Chaumière. 

Sévtr. 

Nord. 

KOtmtek. 

Fontaine. 

8tariy. 

Vieux. 

Liwutn. 

Golfe. 

BUp\ 

Landes. 

MaU§. 

Petit. 

BviaM. 

Saint. 

More. 

Mer. 

Tcherriv. 

NMr. 

MU  oa  atonie. 

Cap. 

Velikiy. 

Grand. 

Xifnif. 

Inférieur. 

Vtkniy. 

Supérieur. 

No*. 

Cap. 

Vaêtok. 

Bit. 

Ifoely. 

Nouveau. 

Zalif. 

Golfe. 

Ohroug. 

District. 

ZamoV. 

Château. 

Ortro/. 

Ile. 

8er 

Zapaf. 
be. 

Ouest. 

BHo. 

Blanc. 

Polie. 

Plaine. 

Bnjouliak. 

Colline. 

Potok  RUtchixa. 

Blrière. 

Orod, 

Tille  fortiftée. 

BUka. 

Fleure. 

Oradilch. 

Fortin. 

8êlo  on  8«ott: 

Village. 

/«•ro. 

Lac. 

SittU 

Saint. 

I**frr. 

Fontaine. 

Tër*no  ou 

Tchtrno. 

Noir. 

«eli. 

Petit. 

Teinatt. 

Dénié. 

«rf. 

Inférieur. 

Varoch. 

Ville. 

Non. 

Nouveau. 

Veliki. 

Grand. 

0*tTQ90. 

Ile. 

Viehi. 

Supérieur. 

PafeUa. 

Petite  Tille. 

Z$rn  ou  s'rn  (voir  T*r'no). 

Welo. 

étant. 

Honj 

grois. 

41m. 

Inférieur. 

Htgjfig  (pr.  MteXêg), 

.  Montagne. 

Pdrt. 

Supérieur. 

Kiê. 

PeUt. 

fotyo  on  Fblyaui. 

Fleure. 

Lapàljf. 

Plaine. 
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tfagy. 

Suent. 


Grand. 

Saint, 

Lac. 


Uj  (pron.  oui). 

van. 

Var. 


Arabe. 


Fontaine  m  sonne. 

Tribu. 

Dunes  de  sable. 

Porte,  défilé,  dé- 
troit. 

Mer. 

Maison. 

Fils  (tribn). 

Nord. 

Puits. 

Région,  pays. 

Ville. 

Maison  fortifiés. 


Ain,  pi.  Aioun. 

Arch. 

Areg. 

Bob,  pi.  Bilan. 

Bahr  on  Bhmr. 

Beit. 

Ben,  pi.  Béni. 

Bhari. 

Bir. 

Blad. 

BUd. 

Bordj. 

Bon  on  Bu  (or  th.  ail.).  Père. 

Casbah  (voir  Kaebah). 

Chabet.  Ravin. 

Cheraga  ouChergoui.  Oriental. 

Chott.  Lac,  rive  on  plage. 

Dâr.  Maison,  pays. 

Daya.  Oasis  sans  ean. 

Deehera.  Village. 

Utir.  Monastère. 

Djama.  Mosqnée. 

Djebel  ou  Deehébel  Montagne. 

(orth.  ail.). 

Djedar.  Mur  d'eneelnte. 

Djerid.  Dattes,  palme. 

Djezira  on  Duira.  Ile. 

Djiêr.  pont. 

Douar.  Groupe  de  tontes. 

"Dr«-  Mamelon,  tertre. 

Enchir.  Amas  de  ruines. 

Fedj.  Col,  défilé. 

Fidh.  Ravin. 

Fondouk.  Marché. 

Foum.  Bouche ,     embou- 

chure. 

Gezireh  (voir  Djetira). 

Gharaba.  Occidental. 

Golea.         •  Château. 

Gouerah  ou  Quera'a.  Étang. 

Qoutm.  Sommet. 

Hadjar.  Pierre. 

Hajlr.  Excavation. 

Uamada.  Contrées  pierreu- 

ses. 

Bamman.  Source  d'eau  chau- 

de. 


Haeei. 

Eaueh. 

Kharba. 

Kaebah. 

Kebir. 

Kef  ou  Kaf. 

Koubba. 

Koudia. 

Kouria. 

Ma. 

Maden. 

Medhig. 

Mtdina. 

Medjra. 

Merdj. 

Mers  ou  Mena. 

Nahr. 

Omm  ou  Oumn. 


Cours  d'eau. 
Vallée. 
Château,  forteresse 


Puits,  fontaine. 

Ferme. 

Masure,  ruine. 

Citadelle. 

Grand. 

Pie  rocheux. 

Dôme,  chapelle 

Monticule. 

Village. 


Mine. 

Col  de  montagne. 

Ville. 

Courant,  canal. 

Prairie. 

Port,  ancrage. 

Fleuve. 

Mère. 


Ouaho*Wahh(orth.  Oasis. 

angl.). 
Oued  ou  Wêd  (orth.  Rivière. 

angl.). 
Onled.  Enfants  (tribn  de). 

Outa.  Plaine. 

B?ar.  Grotte,  caverne. 

Ra»  ou  Ras.  Sommet,  cap. 

Ri/.  Côte,  pisge,  littoral 

Roumel.  Sable,  grève. 

Sahara  ou  8ahra.       Désert. 
SaheL  PhJne,  côte, 

SchoU  (voir  Chotf). 
Sebkha.  L»c. 

8eilo\iSiL  Torrent. 

Sidi.  Seigneur. 

Smala.  Camp    d'un    chef 

arabe. 
Soghel  ou  8guW  (voir  8r*ir). 
Souk  ou  8oug.  Marché. 

Sr'ir  ou  Srhir.  Petit. 

Ténia  ou  Thrik  ou   Col,  défilé. 

TUi. 
Touarie,  Landes. 

Zab  (voir  Bah). 

Zaouia  on  Zaouitt.    Monastère. 
Zeriba.  Parc  sus  bestiaax. 

Zwtala  (yolr  Smala). 
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Tare. 


t  on  Adhà  ou    Ile. 
Adà. 
AJk.  Blanc. 

Ala.  Bariolé. 

Terre. 
Chef. 

BajktKhe.  Jardin. 

Bomar.  Marché. 

Beui&k    on    BôjQk    Grand. 

(orth.  ail.). 
BoçhâM  on  Bogatt.      Défilé  ,      détroit , 

golfe. 
Bownar  on  Bunar    Source. 

(orth.  ail.). 
Bomnmn  on  Burun   Cap. 

(orth.  ail.). 
Cale  on  CaUh  (rolr  JTaI«). 
Char».  Orient. 

Co«yoiu«{  (voir  Kovyouêti). 
Dmgh.  Montagne. 

Dir.  Maison. 

Dtuiê  on  Degnyê.       Mer. 
D<W.  Vallée, 

ifcrfew*  on  PjMk.      Défilé. 
XêkL  Viens. 

Gaarfr.  Occident. 

0âe*I  on  QUI  (orth.  Lac. 

ail.). 
Borne  (voir  £A3*e). 
Butor.  Palais,  port, 

/«ni-  Nouveau. 

/raïaJfc.  Fleure. 

/«ta*.  ileré,  haut. 

■Kola.  Boe. 

KeU  ou  KoU$êL         Fortereaie  ou  châ- 
teau. 
KUa  on  KiUta.         Fortereeae  on  châ- 
teau. 


Kan,  Caravansérail. 

Kapou     on     Kapu  Porte. 

(orth.  ail.). 
Kara.  Noir. 

Kmraoula.  Poste  militaire, 

ifaii  m  Kol  (orth.  all.).VIllage. 
Keuprou  on  Kôpru  Pont. 

(orth.  ail.). 
Jfaane.  Maison  on  palais. 

JTixiZ.  Bouge. 

Koul  (voir  Gneul). 
£o«m  on  JTtm  (orth.  Sable,  désert. 

ail.). 
Kourou.  Bec. 

£**teAov*  on   Kut-  Petit. 

#**«*  (orth.  ail.) 
Koura.  Village. 

Kouyouêêi.  Puits. 

Liman.  Port,  embouchure 

Medrece.  Collège. 

Monaêtir.  Courent. 

Nthr.  Rivière. 

Ouadi  on  Wadi (orth.  Vallée. 

angl.). 
Qat'a  (voir  Kaia). 
Qala  (voir  -KaU). 
QoMUm  (voir  JEbuyoïMfi). 
5*«ï  (voir  Tchal). 
Sou  ou  Su  (orth.  ail.).  Cours  d'eau. 
Serat.  Palais. 

Tehaï.  Cours  d'eau. 

Tehalr.  Prairie. 

Tehtul.  Désert. 

Tekki:  Courent. 

Tépd.  Colline. 

Yteha.  Vert. 

Yeni  (voir  Imî). 


Persan. 

Bélad. 

Région. 

Kala'a  ou  Kala. 

Forteresse. 

Btndêr. 

Port. 

Koltovm. 

Golfe. 

Chekr. 

Ville. 

KhântK 

Maison. 

DteKt. 

Désert. 

Koith. 

Montagne. 

Dék. 

Village. 

Bm$. 

Cap. 

Dtria  on 

Daria  (orth.  Fleure  on  mer. 

Bond. 

Rivière. 

angl.). 

8akrâ. 

Désert. 

Dû. 

Forteresse. 

Béhékr  (orth. 

ait 

Tjir  CTuhr). 

Djttirt. 

Ile. 

ff«/W. 

El  ine. 

Hitêor. 

Château  fort. 

Bêng. 

Rocher. 
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Ser  KovlUh. 

Sommet  (lift  tête). 

Tengut     ou     Tangi  Défilé,  détroit 

Tchàh. 

Puits. 

(orth.  angl.). 

■ 

Tch«chm«h. 

• 

Source. 

Arménien. 

Âgh*  piOUr. 

Source. 

Ko'ough*. 

Village. 

Doun. 

Maison. 

Liarn. 

Montagne. 

Ouirdj. 

Défilé. 

Lidj. 

Lac. 

Qamourdch. 

Pont. 

Plonr. 

Colline. 

Quégh'ti. 

Ile. 

P*rt. 

Forteresse. 

Ktd. 

Rivière. 

8arvani. 

Cap. 

Khorch. 

Golfe. 

Ttor.i 

Vallée. 

Chinois. 

Cha. 

Bable. 

Bour  (tatare)  ou  Noor  Lac 

Chan. 

Montagne 

(orth.  angl.) 

ChoueX. 

Eau. 

Ottié. 

Ceinture,  enceinte. 

Fou. 

Préfecture. 

Oula  (mandchou). 

Rivière. 

liai. 

Grand  lac,  mer. 

Pao. 

Fort. 

He. 

Noir. 

Pe. 

Nord. 

Bien. 

Sous-préfectu  re . 

Pti. 

Blanc. 

H6. 

Rivière    (Chine 

Schan  (orth.  ail.)  voir  Cha*. 

septentr.). 

oeil. 

Chef-lieu. 

Boong  ou  Souang. 

Jaune. 

St. 

Ouest,  occidental. 

Hong» 

Rouge. 

Ta. 

Grand. 

Hoxu 

Lac. 

Taï. 

Poste  fortifié. 

Ka%. 

Marché. 

Tao. 

De. 

Kao. 

Haut,  élevé. 

Tan. 

Rapide. 

Kéou  ou  Keu  (orth. 

Bouche,  porte. 

Tchal. 

Forteresse. 

aU.). 

Tehang. 

Milieu,  mine. 

Kiang. 

Rivière  (Chine  mé- 

TeMou. 

Préfecture  swon- 

rldion .). 

daire. 

King. 

Ville. 

Tcking. 

Ville,  mur. 

Koul  ou  Kol  (tatare). 

>  Lac. 

Tchouen. 

Cours  d'eau. 

Kouan. 

Forteresse. 

Tian. 

Céleste. 

Koué. 

Empire. 

Tin. 

District. 

Lao. 

Vieux. 

Tong. 

Est,  oriental. 

Lin 

Forêt. 

Ttt. 

Enfant. 

Nani. 

Bleu. 

Tten. 

Ville. 

Ban. 

Méridional. 

Ttin. 

Pur,  clair. 

Bgan. 

Calme. 

Japo 

nais. 

Qawa. 

Fleuye. 

Oumi. 

Golfe. 

Hondjo. 

Quartier  des  mar- 

Oura». 

Baie. 

chands. 

Saki. 

Cap. 

lama. 

Montagne. 

Bima. 

Ile. 

Kami. 

Temple. 

Siro. 

Forteresse. 

Ktn. 

Arrondissement. 

Umi  voir  OumL 

Golfe. 

Baga. 

Long. 

F 
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Annamite. 

BU*. 

Mer. 

£***. 

VlUage. 

Chérn  qnamkqud. 

Désert. 

Mut  bien. 

Cap. 

Cû«. 

Embouchure,  golfe 

Khà. 

Maison. 

CûahU*. 

Port. 

N6i  $ung: 

Vallée. 

Cùlao. 

De. 

Nui. 

Montagne. 

Dànghêp. 

Défilé. 

PhAbUn. 

Détroit. 

Xfcfeluy. 

Forteresse. 

Raeh. 

Cours  d'eau 

OUmg. 

Puits. 

86ng. 

Fleuve. 

Go. 

Colline. 

8u6L 

Source. 

B6, 

Lac. 

VML 

Golfe. 

Honda. 

Rocher. 

JftTâ 

naii. 

Bmtgam**. 

Fièvre. 

Noué** 

Hé. 

Goumomk. 

OoUlne. 

EéâL 

Montagne. 

Xomjcung. 

Cap. 

Ségara. 

Mer. 

Koli. 

Rivière. 

Tetaga. 

Lac. 

Karang. 

Récif  on  roc 

Mal 

Lais. 

B4H*U. 

Colline. 

Mata-Ayr. 

Source. 

IhuMcmn. 

Village. 

Pelabomham, 

Port. 

Ootmomif. 

Montagne. 

Ponte»  on  Poule. 

Ile. 

IfOMflOft» 

Désert. 

Boumah. 

Maison. 

Jùwxmg. 

Défilé. 

Sêlat. 

Détroit. 

Karmng. 

Rocher. 

8&ungqf. 

Rivière. 

Kota. 

Forteresse. 

Soungty  bttar. 

Fleuve. 

Komoals. 

Bmboochure. 

Tanjoung  •■  Tanjcng.  Cap. 

LauL 

Mer. 

Toëik. 

Lac 

LewftoA. 

Vallée. 

Ttlouk. 

Golfe. 

2°  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 


NOTICE  SUR  L'IMPORTANCE 

DX  LA 

VOIE  COMMERCIALE  DU  SONG-KOÏ 

■T  UWB 

RICHESSES  DU  TONO-KINGh 

Par  M.  le  Ticomte  H.  DE  BIZEMONT 

MEMBRE  CORRB3POBDÀWT   DK  LA  SOCIÉTÉ  DJB   oAOQSAPKM   DB   l'MT. 


En  traitant  la  première  question  posée  à  la  section  F 
(Colonies  françaises,  explorations),  je  croi^en  même  temps 
répondre  à  la  dixième  :  en  effet,  l'importance  de  la  voie 
commerciale  du  Song-Koï  et  des  richesses  du  Tong-King 
me  paraît  un  point  capital  à  considérer  lorsque  Ton  veut 
s'occuper  des  développements  que  peut  recevoir  la  colo- 
nisation française  dans  llndo-CMne.  Je  crois  d'ailleurs 
pouvoir  traiter  cette  double  question  avec  compétence, 
ayant  passé  trois  ans  en  Cochinchine  dans  l'administration 
coloniale  et  m'étant  constamment,  alors  et  depuis,  préoc- 
cupé de  l'avenir  de  ce  riche  pays. 

Notre  colonie  de  Cochinchine,  cela  ne  fait  aucun  doute 
pour  moi,  ne  peut  arriver  à  son  plein  développement  qu'en 
absorbant  peu  à  peu  les  territoires  que  leur  situation  géo- 
graphique met  SOU6  sa  dépendance  naturelle.  Formée  du 
delta  d'un  grand  fleuve,  elle  en  commande  tout  le  bassin: 
le  royaume  de  Cambodge,  le  Laos,  une  partie  de  l'Yun- 
Nan  doivent  être  ses  tributaires  commerciaux.  C'est  de 
cette  pensée  qu'e6t  né  le  projet  d'exploration  du  Mé-Kong, 
si  brillamment  réalisé  par  la  commission  française,  qu'ont 
successivement  présidée  les  regrettés  Doudart  de  La  Grée 
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et  Francis   Garnier.    En   remontant  le  cours   du  grand 
fleuve  à  travers  des  régions  inconnues,    ces  courageux 
explorateurs  avaient  une  double  ambition  :  l'amour  de  la 
science  les  animait  sans  doute,  mais  ne  leur  faisait  pas 
perdre  de  vue  le  patriotique  dessein  d'ouvrir  au  commerce 
national  de  nouveaux  champs  d'action.  S'ils  constataient 
la  navigabilité  du  Mé-Kong,  de  ses  bouches  à  son  cours 
supérieur   en  Yun-Nan,   ils  résolvaient  le  problème  de 
l'avenir  réservé  à  la  Cochinchine  française,  ils  fixaient  le 
but  vers  lequel  devaient  tendre  tous  les  efforts  :  marins, 
soldats,  commerçants  devraient  désormais  suivre  les  jalons 
plantés  par  eux  et  promener  le  drapeau  de  la  France  de 
Saigon  aux  confins  du  Thibet,  le  long  des  rives  du  Mé- 
Kong. 

Malheureusement,  si  l'exploration  du  Mé-Kong  futtrèe- 
féconde  en  résultats  scientifiques,  au  point  de  vue  com- 
mercial, elle  fut  une  déception  :  il  fallut  convenir  que  le 
grand  fleuve  ne  pourrait  jamais  servir  de  débouché  qu'à 
une  partie  très-restreinte  de  son  vaste  bassin,  au  royaume 
de  Cambodge,  déjà  placé  sous  notre  protectorat,  et  peut- 
être  à  quelques  districts  du  Laos  méridional. 

Mais,  en  marne  temps  que  la  commission  française 
constatait  avec  un  vif  regret  l'impraticabilité  de  la  route 
commerciale  qu'elle  avait  espéré  ouvrir,  un  de  ses  mem- 
bres, Francis  Garnier,  faisait  une  découverte  d'une  impor- 
tance capitale. 

Par  une  pointe  hardie  vers  l'est,  il  quittait  le  fleuve  un 
peu  au  nord  de  la  frontière  chinoise,  atteigqait  promp- 
tement  le  Song-Thaô,  affluent  du  Song-Koï,  et  le  descen- 
dait assez  loin  pour  acquérir  la  certitude  morale  de  6a 
navigabilité  jusqu'à  6on  embouchure;  sûr,  dès  lors,  de  se 
dédommager  un  jour  de  la  déception  du  Mé-Kong,  il 
rejoignait  ses  compagnons. 

Ce  n'était  cependant  pas  à  Francis   Garnier  qu'était 
réservée  la  gloire  de  remonter  le  Song-Koï  de  son  em- 
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bouchure  jusqu'au  cours  supérieur  du  Song-Thaô;  elle 
'  devait  revenir  à  un  autre  Français,  M.  Dupuis,  qui  l'a 

suivi  deux  fois'  de  Ha-Noï  à  Mong-Tse,  dans  l'Yun-Nan, 
point  où  le  Song-Thaô  ces6e  d'être  navigable  ;  mais  Gar- 
nier  a  mêlé  son  sang  aux  eaux  du  fleuve  tongkinois  et  l'a 
ainsi  baptisé  Français. 

Les  droits  de  la  France  sur  le  Tong-King  nous  parais* 
sent  donc  établis  d'une  manière  incontestable  sur  les  trois 
bases  suivantes  :  1°  le  fleuve  qui  traverse  et  arrose  ce  pays 
de  l'ouest  à  l'est  a  été  découvert,  exploré  et  utilisé  pour 
la  première  fois,  comme  voie  commerciale,  par  des  Fran- 
çais; 2°  il  est  une  dépendance  géographique  de  notre 
colonie  de  Cochinchine  ;  3°  une  fraction  importante  de  sa 
population  appartient  à  la  religion  catholique,  et,  à  ce  litre, 
nous  sommes  6es  protecteurs  naturels  en  vertu  d'un  droit 
et  d'un  devoir  qui  ne  nous  ont  jamais  été  contestés  dans 
l'extrême  Orient. 

A  la  vérité,  le  royauma  du  Tong-King  e6t  soumis  de 
fait  et  par  droit  de  conquête,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  au  roi  d'Annam,  dont  nous  avons  reconnu,  parle 
traité  du  5  mars  1874,  l'autorité  et  l'indépendance  absolue. 
Mais  ce  traité  est  audacieusement  et  constamment  violé 
dans  ses  clauses  les  plus  essentielles.  Les  persécutions 
contre  les  chrétiens  se  renouvellent  sans  cesse  au  mépris 
de6    engagements   le6  plus  formels,   et  ce  malheureux 
pays  est  chaque  année  ensanglanté  par  des  insurrections 
réprimées  avec  férocité,  mais  toujours  renaissantes.  Les 
mandarins  paralysent  tout  commerce  sur  le  Song-Koï  et 
soudoient  les  Chinois  du  Pavillon  noir  qui,   établis  à 
Lao-Kaï,  ferment  la  frontière  de  l'Yun-Nan  aux  barques 
remontant  le  Song-Thaô.  Ainsi,  un  pays  d'une  incalcu- 
lable richesse  naturelle  dépérit  misérablement,  privé  de 
la  paix  nécessaire  pour  le  développement  de  6es  produc- 
tions et  le  commerce  est  nul,  malgré  un  admirable  réseau 
de  voies  navigables.  Par  le  traité  de  1874,  nous  avons 
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garanti  la  paix  et  la  liberté  commerciale  au  Tong-King; 
nou6  en  sommes  responsables  à  la  face  du  monde  civilisé  ; 
les  moyens  diplomatiques  ont  toujours  échoué  contre  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  de  Hué  ;  l'heure  est  venue 
de  faire  respecter  notre  volonté  et  de  l'imposer  par  la  force, 
la  seule  autorité  que  reconnaissent  les  cours  asiatiques. 

Serait-il  difficile  et  onéreux  d'occuper  le  Tong-King  et 
d'y  maintenir  Tordre? 

L'histoire  de  l'intervention  française  au  Tong-King,  de 
1872  à  1874,  par  M.  Romanet  du  Caillaud,  répond  victo- 
rieusement à  cette  question;  aussi  ai -je  fait  de  nombreux 
emprunts  à  cet  ouvrage  très-complet  et  basé  sur  les  docu- 
ments les  plus  authentiques.  Rappelons  seulement  que 
Francis  Garnier,  à  la  tête  de  212  marins  et  soldats  s'est 
emparé  en  un  mois  de  toutes  les  forteresses  du  Tong-King 
Bans  perdre  un  seul  homme;  et,  chose  plus  significative 
encore,  il  était  parvenu  à  pacifier  le  pays-  de  telle  sorte 
que  Tordre  y  était  mieux  établi  qu'avant  l'occupation  et 
que  les  impôts  rentraient  régulièrement  et  sans  difficulté 
dans  ses  caisses.  La  conquête  était  absolument  consommée 
quand  il  fut  surpris  et  massacré  par  des  bandits  chinois 
que  le  gouvernement  de  Hué  avait  attirés  60us  les  murs 
d'Ha-Noïaumomentniême  où  ses  ambassadeurs  discutaient 
avec  Garnier  les  bases  d'un  traité  de  paix  et  de  commerce. 
Et  cependant,  Tœuvre  du  jeune  conquérant  n'aurait  été 
nullement  compromise  par  6a  mort  6i  l'officier,  envoyé  par 
le  gouverneur  de  la  Cochinchine  pour  continuer  les  négo- 
ciations entreprises,  eût  montré  un  peu  de  fermeté;  mais 
il  eut  la  faiblesse  de  désavouer  6on  prédécesseur  et  d'or- 
donner l'évacuation  immédiate  de  toutes  les  forteresses. 
Aussitôt  plusieurs  milliers  de  chrétiens,  soupçonnés  d'avoir 
favorisé  les  Français,  furent  massacrés  et  le  malheureux 
Tong-King  retomba  sous  le  joug  abhorré  des  mandarins. 
Cette  étonnante  histoire,  qui  rappelle,  comme  Ta  dit 
trè*-justement  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  la  conquête  du 
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Mexique  par  Fernand  Cortez,  donne  la  mesure  du  déploie- 
ment de  forces  nécessaire  pour  occuper  militairement  le 
Tong-King.  On  peut  objecter,  à  la  vérité,  que  l'échec  final 
de  l'occupation  de  1873  doit  avoir  singulièrement  ébranlé 
le  prestige  du  nom  français,  et  que  le6  Tongkinois,  teçrifiés 
par  les  sanglantes  représailles  qui  ont  suivi  la  mort  de 
Francis  Garnier,  y  regarderaient  à  deux  fois  avant  de  se 
compromettre  de  nouveau  pour  nous.  Ce  serait,  à  mon 
sens,  méconnaître  singulièrement  cet  énergique  petit 
peuple  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  n'a  cessé 
de  se  soulever  contre  ses  oppresseurs  et  qu'aucune  répres- 
sion n'a  pu  faire  renoncer  à  ses  revendications.  Même 
après  l'évacuation  par  les  Français,  les  partisans  de  la 
dynastie  nationale  des  Lé  se  6ont  encore  insurgés  et,  sans 
Timpolitique  appui  que  nos  troupes  prêtèrent  alors  aui 
mandarins  annamites,  il  est  douteux  que  ceux-ci  eussent 
pu  venir  à  bout  de  cette  formidable  levée  de  boucliers. 
Le  Tongkinois,  même  païen,  hait  de  toute  son  âme  ces 
petits  gouverneurs  qui  le  pressurent  sans  merci  et  soupire 
après  le  régime  paternel  et  protecteur  dont  jouissent  les 
habitants  de  la  Basse-Cochinchine  à  l'ombre  du  drapeau 
français. 

Je  suis  convaincu  qu'il  suffirait,  pour  prendre  possession 
du  Tong-King,  en  occuper  solidement  les  diverses  posi- 
tions stratégiques  et  assurer,  dès  le  début,  l'ordre  dans 
toutes  les  provinces,  d'un  corps  expéditionnaire  composé 
de  la  manière  suivante  :  deux  croiseurs  pour  commander 
les  bouches  du  Song-Koï  et  du  Thaï-Binh  et  assurer  les 
ravitaillements;  trois  ou  quatre  canonnières  du  plu6  petit 
modèle,  dont  les  centres  d'action  seraient  àïIaï-Dzuong,à 
Ha-Noï  et  à  Nam-Binh;  autant  de  petits  remorqueurs  pour 
les  communications  entre  ces  points  et  la  côte  ;  une  demi- 
douzaine  au  moins  de  canots  à  vapeur  armés  de  canons- 
revolvers  qui  parcourraient  incessamment  les  rivières  et, 
les  canaux;  1,000  hommes  d'infanterie  de  marine  avec 
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quelques  canons  de  4  servis  par  des  matelots.  On  pourrait 
faire  entrer  dans  la  composition  du  corps  expéditionnaire 
quelques  auxiliaires  annamites  de  la  Basse- Gochinchine  ; 
les  hommes  de  cette  provenance  nous  sont  très-fidèles, 
surtout  quand  ils  sont  dépaysés,  et  ils  combattent  avec 
beaucoup  de  vaillance  dans  nos  rangs;  ils  rendraient 
d'ailleurs  de  très-grands  services  aux  détachements  comme 
interprètes. 

Qu'on  me  permette,  pendant  que  je  traite  la  question 
militaire,  de  recommander  un  aphorisme  que  je  tiens  de 
mon  ancien  chef  en  Cochinchine  et  dont  j'ai  pu  apprécier  la 
justesse;  il  m'a  donné  la  clef  de  succès  et  de  revers  qui 
semblent  également  inexplicables  dans  l'histoire  de  l'occu- 
pation française  en  Indo-Chine,  y  compris  l'étonnante 
conquête  du  Tong-King  et  la  fin  lamentable  de  Francis 
Garnier:  Sur  un  terrain  solide  et  bien  exploré,  10  Euro- 
péens doivent  battre  1,000  Annamites,  mai 6  la  troupe  la 
plus  exercée  courrait  à  un  désastre  presque  certain  6i  elle 
se  laissait  entraîner  à  poursuivre  un  ennemi,  môme  infé- 
rieur en  nombre,  sur  un  sol  inconsistant  ou  couvert  et  in- 
suffisamment éclairé. 

Répondons  maintenant  à  certaines  objections  d'une 
nature  assez  délicate  et  ayant  trait  au  mécontentement  que 
pourraient  manifester  des  nations  voisines  ou  rivales  si  nous 
intervenions  directement  dans  les  affaires  du  Tong-King. 
On  a  beaucoup  parlé  du  droit  de  suzeraineté  que  le 
Céleste-Empire  pourrait  faire  valoir.  Ce  droit  a  toujours 
été  fort  contestable  et  il  est  formellement  nié  par  l'article  2 
du  traité  du  5  mars  1874  qui  reconnaît  la  souveraineté  du 
roi  de  l'Annam  et  son  indépendance  vis-à-vis  de  toute  puis- 
sance étrangère,  quelle  qu'elle  soit.  Je  crois,  d'ailleurs,  le 
gouvernement  chinois  fort  occupé,  pour  quelque  temps 
encore,  des  agissements  de  la  Russie  sur  6es  frontières 
nord  et  ouest  et  très-peu  de  ce  qui  se  passe  au  delà  de 
*es  frontières  sud.  Il  serait,  sans  doute,  facile  de  lui  faire 
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comprendre  l'avantage  qui  résulterait  pour  lui  de  l'ouver- 
ture au  commerce  général  de  la  voie  du  Song-Koï,  par 
laquelle  il  communiquerait  avec  la  province  d'Yun-Nan 
beaucoup  plus  directement  que  par  le  Yang-tse-Kiang;  on 
sait  que  les  négociants  chinois  ne  sont  jamais  les  derniers 
à  profiter  de  ces  bonnes  aubaines. 

Plus  redoutable  serait  l'opposition  de  l'Angleterre  qui 
s'efforce  de  trouver  par  le  nord  de  la  Birmanie  une  voie 
praticable  pour  pénétrer  dans  l'Yun-Nan  5  nul  doute 
qu'elle  n'éprouve  un  vif  sentiment  de  jalousie  en  nous 
voyant  prendre  possession  de  la  meilleure  route  conduisant 
dans  cette  riche  province.  Les  journaux  de  Singapour  et 
de  Hong-Kong  jetteraient  certainement  les  hauts  cris; 
mais  il  ne  faudrait  pas  s'en  laisser  intimider  ;  en  agissant 
vivement,  nous  forcerions  nos  envieux  voisins  à  s'incliner 
devant  les  faits  accomplis  ;  la  chose  est  déjà  arrivée  plus 
d'une  fois.  Pour  plus  de  prudence,  on  pourrait  choisir  une 
de  ces  occasions  assez  fréquentes  où  le  cabinet  britannique, 
ayant  besoin  de  nos  bons  offices  ou  de  notre  neutralité  sur 
quelque  autre  point  du  globe,  se  trouve  d'humeur  à  nous 
laisser  agir  à  notre  guise  dans  l'extrême  Orieat  :  c'est 
affaire  à  notre  diplomatie. 

Enfin,  à  l'occasion  de  l'expédition  de  1873,  on  a  beau- 
coup parlé  des  susceptibilités  de  l'Allemagne.  Ces  appré- 
hensions prouvent  une  fois  de  plus  qu'en  France  on  est 
généralement  bien  ignorant  de  ce  qui  se  passe  au  loin. 
Les  Allemands,  jusqu'à  présent,  se  6ont  montrés  peu  dési- 
reux de  posséder  des  colonies  en  leur  nom  propre  et,  par 
suite,  ils  n'ont  nullement  6ongé  à  entraver  le  développe- 
ment de  celles  des  autres  pays  ;  ils  en  profitent  au  con- 
traire, et  sont  fort  habiles  pour  y  faire  de  gros  bénéfices 
sans  avoir  à  supporter  aucune  dépense*  C'est  ainsi  qu'à 
Saigon,  tout  le  gros  commerce  est  entre  leurs  mains  ;  même 
à  Singapour  et  à  Hong-Kong,  ils  ont  des  maisons  de  ban- 
que florissantes  ;  un  grand  nombre  des  navires  qui  sillon- 
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nent  les  mers  de  Chine  portent  le  pavillon  germanique. 
L'ouverture  du  Tong-King  au  commerce,  bous  la  domina- 
tion française,  serait  pour  eux  la  source  de  profits  consi- 
dérables, et  nous  croyons  savoir  qu'en  ce  moment  même 
le  cabinet  de  Berlin  s'irrite  de  voir  le  traité  de  1874  si  peu 
observé  par  le  gouvernement  annamite  et  qu'il  presse  nos 
ministres  de  faire  respecter  notre  signature  et  d'epvoyer 
au  besoin  des  troupes  pour  assurer  le  libre  accès  du  Song- 
Koï  aux  marchandises  de  Hambourg. 

Comme  on  le  voit,  l'occupation  du  Tong-King  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  sérieuse,  ni  au  point  de  vue  mili- 
taire, ni  au  point  de  vue  diplomatique  ;  mais  est-il  bien 
nécessaire,  pour  obliger  les  mandarins  à  exécuter  le  traité, 
de  conquérir  tout  le  royaume  et  ne  suffirait-il  pas  de  6'éta- 
blir  sur  quelques  points  stratégiques  bien  choisis  ? 

Ce  système  de  l'occupation  restreinte  a  été  déjà  préco- 
nisé pour  la  Basse  -Cochinchine  peu  de  temps  après  la 
conquête  et  a  été  sur  le  point  dé  prévaloir.  On  supputait, 
dans  les  bureaux  des  ministères  qu'il  y  aurait  sans  doute 
économie  notable  à  n'entretenir  garnison  qu'à  Saigon,  à 
Mytho  pour  commander  le  Mé-Kong,  et  en  un  point  domi- 
nant l'entrée  du  fleuve,  tel  que  le  cap  Saint-Jacque6  par 
exemple.  On  se  figurait  qu'en  tenant  ainsi  en  main  les  clefs 
du  delta,  on  s'assurerait  à  bon  compte  tous  les  bénéfices 
du  commerce. 

Ceux  qui  voyaient  les  choses  de  près  ne  partageaient 
pas  ces  naïves  illusions  :  ils  savaient  que  les  garnisons 
seraient  étroitement  bloquées  dans  leurs  enceintes  et  mises 
en  quarantaine  comme  des  pestiférés,  que,  par  les  soins 
des  mandarins,  le  vide  absolu  se  ferait  autour  d'elles,  qu'il 
serait  interdit  à  la  population  des  campagnes,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  vendre  aux  étrangers  les  pro- 
duits du  sol  ;  des  rixes,  des  assassinats  se  produiraient 
chaque  fois  que  les  Européens  6e  hasarderaient  au  delà  de 
la  portée  des  canons  français  ;  en  un  mot  la  dépense  de 
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l'occupation  restreinte  serait  absolument  improductive  et 
sans  compensation  possible.  Les  indigènes  qui,  pendant 
la  conquête,  s'étaient  montrés  sympathiques  ou  seulement 
indifférents  aux  progrès  de  nos  armes,  seraient  l'objet  de 
vexations  et  de  vengeances  dont  nous  serions  responsa- 
bles ;  le  6ang  versé  retomberait  sur  nous;  enfin  la  remise 
aux  autorités  annamites  de  la  plus  grande  partie  des  terri- 
toires occupés  serait  considérée  par  la  population  comme 
une  reculade  et,  habilement  exploitée  par  nos  ennemis, 
elle  porterait  un  coup  fatal  à  notre  prestige. 

Francis  Garnier,  alors  inspecteur  des  affaires  indigènes 
en  Cochinchine,  se  fit  l'éloquent  interprète  de  ces  senti- 
ments, que  nous  partagions  tous  alors,  et  les  exposa  dans 
une  brochure  très-remarquée  et  qui  contribua  puissam- 
ment à  faire  abandonner  les  projets  néfastes  qui  avaient 
failli  prévaloir  dan6  le6  conseils  du  Gouvernement. 

C'est  cependant  ce  même  système  de  l'occupation  res- 
treinte, aussi  maladroitement  appliqué  que  possible,  que 
nous  pratiquons  en  réalité  au  Tong-King  depuis  l'éva- 
cuation. 

Un  résident  français  est  établi  à  Ha-Noï  avec  une  cin- 
quantaine de  soldats  et  un  canot  à  vapeur  avec  lequel  il  est 
censé  pouvoir  circuler  sur  tout  le  réseau  fluvial;  une 
autre  petite  garnison  occupe  le  petit  fort  de  Haï-Phong  à 
l'embouchure  du  Thaï-Binh  et  un  navire  de  guerre  sta- 
tionne presque  continuellement  dans  le  Cua-Cam.  Il  est 
facile  de  juger  par  ses  résultats  cette  situation  sans  dignité 
qui  nous  fait  en  réalité,  non  les  protecteurs,  mais  les  satel- 
lites des  mandarins. 

Ceux-ci  ne  laissent  trafiquer  librement  que  les  négo- 
ciants chinois  et  ils  encouragent  les  bandits  du  Pavillon 
noir  à  fermer  le  Song-Thaô  au  commerce.  En  1876, 
deux  navires  français  sont  arrivés  sur  lest  dans  le  port  de 
Haï-Phong,  le  plus  grand  a  dû  partir  sans  avoir  pu  trouver 
un  chargement.  Voilà  où  nous  en  sommes. 
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Pour  avoir  complètement  traité  la  question  du  Tong- 
King,  il  nous  reste  à  examiner  les  avantages  que  la  France 
pourrait  retirer  de  la  possession  de  ce  royaume.  Ils  sont 
de  diverses  sortes. 

On  sait  que  le  climat  du  Tong-King  est  beaucoup  meil- 
leur que  celui  de  la  Basse-Cochinchine  :  on  pourrait  cer- 
tainement trouver  dans  l'intérieur  un  endroit  favorable 
pour  l'établissement  d'un  sanatorium  ou  hôpital  de  conva- 
lescence,  comme  ceux  que  les  Anglais  ont  établi  avec 
succès  sur  les  contreforts  de  l'Himalaya.  Cette  question  a 
une  grande  importance  :  actuellement,  dans  notre  colonie, 
le  système  suivi  est  d'envoyer  en  France,  le  plus  vite  pos- 
sible, les  hommes  atteints  par  les  maladies   endémiques 
qui  sévissent  plus  ou  moins  fort  en  toutes  saisons.  Mais  ce 
service,  si  bien  organisé  qu'il  soit,  ne  peut  donner  des  ré- 
sultats satisfaisants  :  les  départs  pour  la  France  n'ont  lieu 
que  tous  les  trois  mois,  et  il  est  difficile  de  faire  davantage  ; 
or,  pour  les  malheureux  qui  tombent  malades  peu  de  temps 
après  le  départ  d'un  transport,  un  délai  de  trois  mois  est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  les  conduire  à  un  état  d'anémie 
irrémédiable,  si  même  ils  ne  succombent  tout  à  fait  ;  c'est, 
dans  tous  les  cas,  fort  affaiblis  qu'il  leur  faut  entreprendre 
un  voyage  de  trente  à  quarante  jours  sur  un  navire,  bien 
aménagé  sans  doute,  mais  où  les  malades  6ont  nécessai- 
rement parqués  dans  un  local  restreint  et  insuffisamment 
aéré.  La  plus  grande  partie  du  voyage  s'effectue  sans  quitter 
lalatilude-où  l'affection  a  été  contractée  et  se  termine  par  le 
terrible  passage  de  la  mer  Rouge,  extrêmement  pénible, 
même  pour  les  personnes  bien  portantes,  surtout  en  été. 
Arrivé  en  France,  le  malade  subit  une  réaction  dont  l'effet 
est  souvent  mortel.  Enfin,  on  a  remarqué  que  les  trans- 
ports employés  à  ce  service  6ont  infectés  après  quelques 
voyages  et  que  des  hommes,  partant  de  France  sans  avoir 
jamais  été  aux  colonies,  contractent  les  germes  de  la  dys- 
enterie pendant  le  voyage  d'aller. 
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Il  serait  bien  préférable,  plus  humain  et  plus  écono- 
mique, de  diriger  les  malades,  dès  le  début  de  l'affection, 
sur  un  sanatorium  convenablement  situé  et  aménagé  et  de 
ne  leur  faire  entreprendre  le  voyage  de  retour  à  la  métro- 
pole qu'après  leur  avoir  rendu  en  bon  air  les  forces  néces- 
saires pour  supporter  une  telle  traversée.  Le  Tong-King 
paraît  devoir  rendre,  à  cet  égard,  de  grands  services  au 
corps  d'occupation  :  le  voyage  de  Saigon  au  Cua-Cam 
s'effectuerait  en  trois  ou  quatre  jours  et  aussi  fréquemment 
que  cela  serait  utile  ;  au  début  de  la  maladie,  il  serait 
plutôt  favorable  que  nuisible.  Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  organisation,  jointe  à  un  certain  roulement  entre  les 
troupes  casernées  en  Basse-Cochinchine  et  au  Tong-King, 
produirait  une  diminution  sensible  de  la  mortalité  dans  le 
corps  d'occupation  ;  elle  procurerait  aussi  la  possibilité  de 
faire  séjourner  plus  longtemps  dans  la  colonie  les  em- 
ployés des  diverses  administrations  dont  les  fréquents  ra- 
patriements sont  une  source  de  dépense  considérable  pour 
le  budget  colonial. 

Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  la  possession  com- 
plète du  Tong-King,  la  seule  que 'nous  admettions,  ne 
serait  pas  moins  profitable.  Le  royaume  est  sillonné,  par- 
ticulièrement dans  les  provinces  de  l'Est,  de  cours  d'eau 
navigables,  dont  le  réseau  a  été  complété  par  quelles 
canaux  qui  permettent  de  communiquer  facilement  d'un 
bassin  à  l'autre.  On  peut  donc  pénétrer  dans  toutes  ses 
parties,  même  les  plus  accidentées,  pour  y  chercher  les 
divers  produits  du  sol.  Les  plaines  d'alluvion  qui  s'étendent 
sur  une  grande  profondeur  le  long  des  rivages  de  la  mer, 
sont  d'une  extrême  fertilité  et  produisent  chaque  année 
deux  récoltes  de  riz.  D'autres  cultures,  telles  que  le  coton; 
le  café,  la  canne  à  6ucre,  pourraient  certainement  y  pros- 
pérer; elles  n'ont  été  négligées  jusqu'à  ce  jour  que  par 
suite  du  régime  prohibitif  maintenu  avec  un  soin  jaloux 
par  les  mandarins  annamites. 
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Les  terres  un  peu  plus  hautes,  bien  que  peu  connues 
jusqu'à  ce  jour,  produisent  déjà  des  mûriers  et  du  thé  et 
il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  cultures  n'y  puissent 
prendre  une  grande  extension  si  elles  étaient  favorisées 
par  des  débouchés  assurés. 

Les  massifs  montagneux  qui  s'étendent  au  nord,  à  l'ouest 
et  au  sud  sont  couverts  de  forêts  magnifiques  où  abondent 
les  bois  de  construction  et  d'ébénisterie.  On  y  trouve  aussi 
de  nombreux  minéraux  :  le  marbre  est  abondant  ;  le  fer, 
le  plomb,  le  zinc,  Tétain,  le  cuivre,  le  mercure,  l'argent, 
l'or,  se  rencontrent  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  la 
Chine.  Dans  l'île  Hon-Gay,  près  du  Cua-Cam,  une  mine 
de  charbon  est  déjà  en  exploitation  et  il  est  probable  qu'il 
en  existe  d'autres  dans  le  pays. 

Pour  tirer  parti  de  ces  diverses  ressources  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  que  d'une  manière  un  peu  vague,  la 
main-d'œuvre  ne  manque  pas.  Les  populations  de  race 
annamite  qui  occupent  les  plaines  sont  d'une  densité  su- 
périeure à  la  densité  moyenne  de  France  ;  il  y  a  plutôt 
pléthore  que  disette.  On  sait,  d'autre  part,  que  les  Anna- 
mites sont  éminemment  propres  aux  travaux  de  culture  ; 
plus  encore  que  dans  la  Basse- Cochinchine,  ils  sont  ici 
laborieux,  énergiques,  honnêtes,  faciles  à  administrer. 
Pour  l'exploitation  des  mines,  presque  toutes  situées 
près  de  la  frontière,  il  y  aurait  lieu  de  recourir  aux  Chi- 
nois de  l'Yun-Nan  très-habitués  à  ce  genre  d'industrie. 

Mais  nous  ne  devons  pas  confiner  dans  les  limites 
administratives  du  Tong-King  nos  recherches  sur  l'impor- 
tance du  commerce  que  développerait  l'occupation  fran- 
çaise. Maîtres  des  bouches  du  Song-Koï,  nou6  aurions  à 
recueillir  le  bénéfice  de  tout  le  transit  pouvant  profiter  de 
cette  importante  voie  de  communication,  même  de  celui 
dont  le  point  de  départ  est  6itué  en  amont  de  la  frontière 
chinoise.  Les  produits  variés  de  l'Yun-Nan  viendraient 
affluer  dans  nos  entrepôts  de  la  côte,  en  même  temps  que 
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nous  approvisionnerions  cette  riche  province  des  marchan- 
dises européennes  dont  elle  a  besoin.  Actuellement,  ce 
transit  se  fait  par  le  Yang-tse-Kiang  ;  or,  M.  Dupuis  a 
prouvé  que,  par  le  Song-Koï,  le  trajet  est  trois  fois  pins 
court  et,  par  suite,  beaucoup  plus  économique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Entre  le  royaume  de  Cam- 
bodge et  les  frontières  de  la  Chine,  le  long  du  Mé-Kong, 
s'étend  une  vaste  contrée  peu  connue  encore,  et  qui  n'a 
été  visitée  jusqu'à  ce  jour  que  parla  commission  française 
présidée  par  M.  de  La  Grée  :  elle  comprend  plusieurs  prin- 
cipautés, les  unes  indépendantes,  les  autres  reconnaissant 
la  suzeraineté  de  Siam,  de  la  Birmanie  ou  de  l'Annana  :  on 
l'appelle  le  Laos.  Ce  pays  n'a  joué  encore  aucun  rôle  dars 
les  relations  commerciales  de  l'Europe  et  il  est  prouvé 
aujourd'hui  qu'on  ne  peut  compter  sur  le  grand  fleuve 
qui  le  traverse  du  nord  au  sud  pour  le  mettre  en  commu- 
nication directe  et  pratique  avec  notre  colonie  de  Bassc- 
Cochinchine  ;  des  rapides  dangereux  rendent  malheureu- 
sement cette  voie  à  peu  près  impraticable.  Au  contraire, 
certains  indices,  bien  vagues  encore,  permettent  d'espérer 
qu'on  pourra  un  jour  pénétrer  dans  le  Laos  par  une  des 
rivières  du  Tong-King. 

D'après  M.  Romanet  du  Caillaud,  à  qui  nous  devons 
une  remarquable  étude  sur  le  système  fluvial  du  Tong-Kin& 
deux  routes  se  recommandent  tout  spécialement  aux  re- 
cherches des  explorateurs  comme  pouvant,  l'une  ou  l'auire, 
oifrir  la  solution  du  problème. 

Le  Song-Bô  ou  Rivière-Noire,  affluent  du  Song-Tbaô, 
près  duquel  il  coule  parallèlement,  est  navigable,  pour  les 
vapeurs,  jusqu'à  soixante  milles  de  6on  confluent,  elles 
barques  de  faible  tonnage  peuvent  le  remonter  jusqua 
200  milles  environ.  Or,  d'après  les  cartes  annamites, 
parallèlement  au  Song-Bô  et  un  peu  à  l'ouest ,  court  une 
rivière  qui  semble  être  le  Nam-Kan,  lequel  se  jette  dans 
le  Mé-Kong  près  de  Luang-Prabang,  capitale  du  Uos 
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birman.  «  11  suffirait  peut-être  d'un  portage  de  quelques 
dizaines  de  kilomètres  pour  faire  communiquer  Luang- 
Prabang  avec  la  mer.  » 

Beaucoup  plus  au  6ud,  dans  la  province  du  Nghê-An, 
un  autre  fleuve,  le  Song-Mô  ou  Song-Hoï,  se  jette  dans  le 
golfe  du  Tong-King,  près  de  Ha-Tinh.  D'après  le  P.  Mon- 
trouziès,  sa  source  serait  située  dans  le  Tran-Ninh,  prin- 
cipauté laotienne  tributaire  de  l'Annam  ;  du  même  pla- 
teau, découlerait,  6elon  le  même  missionnaire,  la  rivière 
Hin-Bonn  qui  se  jette  dans  le  Mé-Kong  un  peu  au-dessus 
de  La-Kon.  Or,  M.  de  Lagrée  rapporte  que  le  Hin-Bonn, 
suivant  le  dire  des  indigènes,  communique  avec  le  Song- 
Mô  par  un  souterrain  navigable.  Le  Song-Mô  e6t,  à  la  vé- 
rité, obstrué  par  des  barrages  dans  le  haut  de  son  cours 
et  il  faudrait  voir  si  ces  obstacles  ne  pourraient  être  dé- 
truits. Un  canal  fait  communiquer  ce  petit  fleuve  avec  le 
Cua-Quên,  le  port  le  plus  profond  de  la  province. 

J'espère  avoir  démontré,  dans  cette  rapide  étude,  que 
l'occupation  française  du  Tong-King  e6t  une  entreprise 
juste,  facile  et  profitable.  Francis  Garnier  Ta  réalisée  un 
moment  ;  elle  figurait  au  premier  plan  dans  le  rêve  doré 
qu'il  avait  fait  de  réédifier  dans  l'Indo-Chine  l'ancien  em- 
pire français  des  Indes.  Mon  illustre  ami  n'admettait  pas 
cette  inaptitude  à  coloniser  dont  beaucoup  de  nos  compa- 
triotes se  gratifient  bénévolement,  sans  doute  pour  excuser 
leur  indolence  casanière  à  leurs  propres  yeux.  Il  estimait 
que  cette  théorie  décourageante  était  criminelle  et  qu'il  était 
du  devoir  de  tout  bon  patriote  de  la  combattre  par  ses  pa- 
roles, par  ses  écrits  et  surtout  par  ses  actes,  en  payant  de 
sa  personne  à  l'occasion.  Il  n'a  pas  failli  à  ce  devoir. 

Pour  préciser,  disons  que  la  France  peut,  sans  excès 
d'ambition,  poursuivre,  pour  son  compte,  la  création  de 
deux  empires  coloniaux.  L'un,  dans  l'Afrique  occidentale, 
formé  de  la  réunion  de  l'Algérie  et  du  Sénégal,  a  la  bonne 
fortune  de  jouir  en  ce  moment  de  la  faveur  publique  ;  nous 
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ne  nous  en  plaindrons  pas.  L'autre  se  composerait,  dès 
l'abord,  (Je  la  Basse-Cochinchine  et  du  Tong-King,  que  Ton 
songerait  plus  tard  à  réunir  aussi  :  cet  empire  fut,  ainsi 
que  je  le  disais,  le  rave  de  Garnier;  en  mourant  il  a  pu 
croire  l'avoir  réalisé  au  prix  de  sa  vie.  La  France  lui  doit 
une  statue  sur  la  grande  place  de  Ha-Noï. 


DE  L'IMPORTANCE 


DB  I*A 


VOIE  COMMERCIALE  DU  SONG-KOI 

Par  E.  GÉNIN 

PlOrSIllUI  AD  LTcél  DB  SAVOY 


Messieurs, 

Il  est  hors  de  doute  que  notre  système  d'éducation  borné 
à  l'étude  par  trop  exclusive  de  l'antiquité,  nos  goûts  trop 
casaniers ,  notre  peu  de  connaissance  des  hommes  et  des 
choses  du  dehors  nous  ont  fait  et  nous  font  encore  dédai- 
gner des  richesses  que  la  rapidité  des  communications  a 
pour  ainsi  dire  mises  à  nos  portes.  Qu'on  découvre  qu'un 
grand  fleuve  de  l'extrême  Orient,  le  Song-Koï  par  exem- 
ple, est  navigable,  nous  n'en  avons  cure  ;  qu'on  parle  à 
beaucoup  de  Français  des  Tonkinois,  ils  vous  répondront 
avec  une  indifférence  qui  a  presque  toujours  été  partagée 
par  nos  divers  gouvernements  :  Ces  gens-là  habitent  si  loin 
de  nous,  et  puis  ils  ne  sont  pa6  de  notre  monde  ! 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  tendances  contre  lesquelles 
il  importe  de  réagir.  Il  y  va  de  l'avenir  de  notre  pays  !  Car 
6i  nous  n'y  prenons  garde,  nos  voisins  plus  actifs  et  plus 
habiles  .occuperont  successivement  les  plus  riches  con- 
trées, les  points  les  plus  importants  du  globe,  et  quand 
nous  voudrons  sortir  de  notre  apathie,  nous  nous  trouve- 
rons comme  l'écrivait  l'héroïque  F.  Garnier ,  «  enfermés 
dans  un  réseau  d'invincibles  supériorités  ». 

Eh  bien  1  il  y  a,  Messieurs,  entre  l'Annam  et  les  pro- 
vinces les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de  la  Chine, 
1  à 250  lieues  de  notre  colonie  de  Cochinchiue  une  contrée 
d'una  longueur  de  500  kilomètres  environ  sur  une  largeur 
à  peu  près  égale,  d'un  climat  6ain,  d'une  fertilité  incompa- 
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rable.  La  population  est  douce  et  relativement  éclairée. 
Là  coule  le   seul  fleuve  navigable  de  l'Indo-Chine,  et 
cette  voie  commerciale  peut  nous  mettre  en  relations  avec 
100  millions  dThomme6  pour  la  plupart  laborieux  et  qui 
ont  un  goût  prononcé  pour  le  négoce.  Ce  pays,  qui  s'appelle 
le  Ton-Kin,  est  une  province  de  cet  empire  d'Annam  sur 
lequel  nous  avons  des  injures  à  venger.  Le  Ton-Kin  un 
instant  conquis  par  nous  a  été  arrosé  du  plus  noble  sang 
français  ;  un  traité  conclu  en  1874  avec  le  gouvernement 
annamite  (et  que  celui-ci  n'observe  pas)  nous  a  donné  la 
libre  navigation  du  Song-Koï  ;  mais  les  pirates  du  pavil- 
lon jaune  et  du  pavillon  noir,  entretenus  aux  frais  delà 
cour  de  Hué  sur  deux  points  le  long  du  cour6  du  fleure 
ou  de  ses  aflluent6,  entravent  la  navigation  et  rendent  le 
traité  illusoire.  La  population,  qui  serait  heureuse  d'être 
débarrassée  de  ces  forban6  qui  la  pillent  et  de  6ecouer  le 
joug  de  mandarins  avides,  nous  appelle.  Re6terons-nous 
cette  fois  encore  indifférents  et  serons-nous  toujours  la 
nation  «qui  n'a  point  soutenu  Montcalm  et  qui  a  désavoué 
Dupleix?  » 

Les  Anglais,  qui  ne  négligent  aucune  occasion  d'attirer 
à  eux  les  richesses  des  contrées  voisines  de  leurs  colonies, 
ont  tenté  à  plusieurs  reprises,  avec  la  ténacité  qui  les  ca- 
ractérise, d'ouvrir  une  communication  entre  l'Inde  et  la 
Chine,  notamment  de  Bahmo  à  Ta-Ly.  Nous  possédons 
une  admirable  voie  commerciale  et  nous  n'en  tirerions  pas 
parti  !  Ce  serait  une  faute  impardonnable. 

On  peut  se  demander  toutefois  si  le  Ton-Kin  et  les  con- 
trées voisines  nous  offriraient  des  débouchés  assez  impor- 
tants pour  nous  indemniser  des  sacrifices  que  nous  serions 
amenés  à  faire  et  si  nos  nationaux  n'auraient  pas  à  crain- 
dre les  insolations  et  le6  fièvres  comme  en  Gochinchine. 

Climat  et  productions  du  Ton-Kin.  —  Le  climat  du  Ton-Kin 
est  tempéré  et  6alubre  à  l'intérieur.  Il  n'en  est  pas  tou- 
jours de  même  dan6  les  montagnes  où  la  population,  d'ail- 
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leurs  assez  clairsemée,  est  sur  certains  points  décimée  par 
les  fièvres.  Le  thermomètre  qui,  en  Cochinchine,  s'élève 
souvent  à  40  degrés,  ne  dépasse  pas  à  Ha-Noï  26°  ou  28° 
et  descend  parfois  à  8°  au-dessus  de  zéro  ;  ceux  même  d'en- 
tre les  étrangers  qu'un  été  chaud  aurait  débilités,  repren- 
nent des  forces  pendant  l'hiver  qui  est  généralement  bru- 
meux et  assez  froid  pour  que  «  les  Européens  éprouvent 
le  besoin  de  faire  du  feu.  No6  missionnaires  jouissent  au 
Ton-Kin  d'une  excellente  santé  »  (!). 

A  des  chaleurs  qui  au  mois  d'avril  varient  dans  le  nord 
de  18  à  26  degrés,  succèdent,  du  mois  de  mai  au  mois 
d'août,  des  pluies  abondantes.  Alors,  ce  sol  d'une  fertilité 
merveilleuse  se  couvre  d'une  végétation  luxuriante  ;  la 
campagne  présente  un  admirable  spectacle  :  les  mangues, 
leB  ignames,  les  patates,  les  limons,  les  noix  de  coco  et 
tous  les  fruits  des  régions  tropicales  y  croissent  en  abon- 
dance à  côté  de  nos  légumes  d'Europe,  tels  que  les  pois  et 
les  fèves.  Le  bétel,  le  tabac,  la  noix  d'arec,  sont  cultivés 
avec  eoin  pour  la  consommation  des  indigènes.  La' vigne 
y  croit  spontanément  ;  le  caféier  couvre  les  plateaux  ;  le 
cacaoyer  y  viendrait  également.  Les  arachides,  le  maïs, 
l'anis  étoile,  le  chanvre,  le  poivrier,  le  ricin,  la  cannelle, 
qui  est  très-recherchée  des  Chinois,  le  safran,  le  thé,  qui 
est  la  boisson  favorite  des  indigènes,  donnent  de  riches 
récoltes  ainsi  que  l'indigo  vert  dont  Malte-Brun  disait  qu'il 
pouvait  à  lui  seul  faire  la  fortune  d'une  colonie. 

Mais  le  Ton-Kin,  autrefois  appelé  pays  aquatique,  6e  di- 
vise, au  point  de  vue  agricole,  en  deux  régions  :  la  plaine 
couverte  dés  cultures  les  plus  variées,  et  la  montagne  cou- 
ronnée de  superbes  forêts  et  riche  en  mines  dont  quelques- 
unes  seulement  sont  exploitées. 

Depuis  Son-Tay  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Rouge, 
le  sol  est  formé  de  terrains  d'alluvion  récemment  conquis 
sur  les  eaux  et  que  fertilisent  encore  les  débordements  du 

(')  M.  Dupait. 
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Song-Koï.  Dans  le  delta  que  forme  le  fleuve,  particuliè- 
rement vers  Kim-Sôn,  s'élèvent  presque  chaque  année  de 
nouveaux  villages  qui  se  peuplent  comme  par  enchante- 
ment, car  au  Ton-Kin  on  se  marie  à  18  ans  et  l'accroisse- 
ment de  la  population  est  rapide. 

Comme  la  contrée  est  sillonnée  en  tous  sens  par  de  nom- 
breux cours  d'eau  et  par  les  bras  du  Song-Koï ,  la  princi- 
pale culture  e6t  celle  du  riz,  qui  est  la  nourriture  des  indi- 
gènes. Il  donne  deux  et  trois  récoltes  par  an  et  se  vend  en 
moyenne  6  fr.  les  100  kilogr.  (*).  c  Les  quinze  provinces 
du  Ton-King,  dit  M.  Dutreuil  de  Rhins,  peuvent  produire 
trois  fois  plus  de  riz  que  notre  colonie  de  Saigon.  »  Le  co- 
tonnier réussit  admirablement  sur  ce  sol  inondé,  assez 
semblable  à  celui  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie  (*).  Dans 
tous  les  terrains  élevés,  surtout  vers  Ha-Noï,  Son-Tay  et 
Bac-Ninh,  on  cultive  le  mûrier  et  on  élève  le  ver  à  soie. 
La  soie,  dont  la  qualité  est,  il  e6t  vrai,  inférieure  à  celle 
de  la  Chine,  est  dès  aujourd'hui  abondante  et  à  bon  marché. 
«  On  peut  se  procurer  à  750  fr.  une  pièce  de  cette  étoffe 
qui  ne  serait  pas  cotée  moins  de  1,250  fr.  à  Saigon  et  de 
2,000  fr.  en  Chine (*).  »  La  canne  à  sucre  vient  dans  les 
mêmes  terrains  que  le  mûrier  et  alterne  avec  lui  ;  «  elle 
croft  comme  la  mauvaise  herbe.  » 

Cette  énumération  suffirait  pour  prouver  aux  plus  scep- 
tiques que  le  Ton-Kin  est  un  pays  d'avenir  et  que  ses 
ressources  agricoles  sont  immenses.  Ajoutons  que  sur  ce 
sol  plantureux  la  vie  est  à  bas  prix.  Si  les  moutons  y  sont 
très-rares,  la  chair  de  porc  ne  s'y  vend  que  50  cent,  le  ki- 
logramme ;  les  buffles  et  les  bœufs  ne  se  payent  que  40  à 
50  fr.  par  tête  ;  les  chèvres  6ont  aussi  nombreuses  que  la 
volaille.  «  Une  belle  paire  de  poulets  se  vend  une  ligature, 
moins  d'un  franc  (4).  » 


(*)  M.  Romanet  dn  Caillaud. 

(*)  M.  Ducos  de  la  Haille. 

(•)  Robartson,  cité  par  M.  de  Fontpertaii. 

(*j  M.  Romanet  du  Caillaud. 
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Mais  lo  Ton-Kin  ne  se  compose  pas  tout  entier  de 
plaines  et  de  vallées  ;  il  renferme  deux  massifs  monta- 
gneux :  celui  du  sud-ouest,  où  se  dressent  les  cimes  les 
plus  élevées,  et  celui  du  nord,  qui  couvre  cinq  provinces. 
Toutes  ces  hauteurs  sont  couronnées  d'immenses  et  luxu- 
riantes forêts  où  croissent  les  essences  les  plus  précieuses 
tant  pour  la  construction  que  pour  l'ébénisterie.  A  côté  de 
l'aréquier  et  du  jaquier,  on  y  rencontre  en  quantité  les  bois 
de  rose,  de  teck,  de  fer,  de  santal,  de  sapan,  le  calambac, 
«  qui  en  veillissant  devient  le  bois  d'aigle  et  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  payent  au  poids  de  l'or  »  (*),  le  guttier- 
gommier,  le  trac,  essence  d'un  beau  rouge,  le  bambou,  qui 
forme  des  massifs  autour  de  presque  toutes  les  habitations 
et  dont  le6  indigènes  mangent  les  pousses.  On  en  fait  des 
rames  de  5  à  6  mètres,  des  embarcations,  ou  l'on  en  extrait 
du  papier. 

Mines.  —  Les  montagnes  sont  très-riches  en  minéraux 
et  à  ce  point  de  vue  peu  de  contrées  peuvent  rivaliser  avec 
le  Ton-Kin.  Le  plomb,  le  mercure,  le  zinc,  le  cuivre,  le 
fer,  l'étain,  le  soufre,  le  salpêtre,  s'y  rencontrent  en  abon- 
dance, ainsi  que  des  marbres  d'une  beauté  remarquable 
«  que  les  indigènes  appellent  pierres  à  fleurs  ». 

On  y  trouve  des  mines  de  houille  sur  plusieurs  points, 
surtout  vers  Thaï-Nguyen  ;  des  mines  d'argent  dans  trois 
provinces  [Cao-Bang,Tuyên-Quang,Thaï-Nguyen;  —  elles 
ont  donné  jusqu'à  216,000  onces  par  an  (')]  ;  des  mines 
d'or  dans  les  bassins  du  Kim-Tu-Ha  et  du  Song-Thao, 
c'est-à-dire  sur  le  haut  fleuve.  Elles  ont  occupé  jusqu'à 
10,000  ouvriers  et  produisent  par  an  6,000  à  7,000  kilo- 
grammes. Mais  la  plupart  des  richesses  minérales  de  cette 
contrée  sont  inexploitées  à  cause  des  exactions  des  man- 
darins. 

Industrie.  —  Si  l'industrie  est  peu  développée  an  Ton- 


(';  M.  Duo*  de  U  Haille. 
0  M.  Ducoi  de  U  Baille. 
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Kin,  ce  n'est  pas  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  soit  élevé 
(un  ouvrier  s'y  paie  30  cent,  par  jour)  ;  les  moteurs  natu- 
rels ne  manquent  pas  plus  que  les  bras  ;  la  multiplicité 
des  cours  d'eau  semble  inviter  à  établir  des  usines  dans 
cette  région  si  heureusement  dotée,  mais  le  brigandage  et 
une  administration  soupçonneuse  et  avide  étouffent  l'ac- 
tivité naturelle  de  la  population.  Les  Tonkinois  n'ont 
peut-être  pas  l'esprit  inventif,  mais  ils  mettent  leur  amour- 
propre  à  faire  aussi  bien  que  possible  le  travail  qui  leur 
est  confié.  Cette  race  inférieure  par  quelques  côtés  a  l'ins- 
tinct et  môme  le  génie  de  l'imitation.  Donnez  à  un  tailleur 
un  habit  pour  modèle  il  vous  en  fera  un  autre  absolument 
semblable. 

Presque  chaque  village  a  ses  menuisiers,  son  forgeron, 
son  charpentier;  les  maçons  sont  là  plu6  nombreux  et 
plus  habiles  qu'en  Chine.  Beaucoup  d'ouvriers  sont  cons- 
tamment occupés,  le  long  du  Song-Koï  et  de  6es  affluents,  à 
la  construction  et  à  l'entretien  de  digues  qui  atteignent 
parfois  7  à  8  mètres  de  haut.  Actuellement,  l'industrie  du 
pays  se  borne  à  la  fabrication  du  sucre,  de  l'huile  de 
palma-christi,  des  cigares,  à  la  broderie,  au  tissage  d'é- 
toffes de  soie  et  de  coton,  à  la  céramique.  Presque  partout 
on  fait  des  ouvrages  en  bambous  et  de  jolis  objets  incrustés 
de  nacre. 

Commerce.  —  Le  commerce  au  Ton-Kin,  comme  dans 
l'Annam  et  dans  presque  toute  la  péninsule  indo-chinoise, 
est  entravé  par  les  exactions  des  mandarins  et  par  les 
vexations  douanières.  L'impôt,  qui  se  paie  en  riz  et  atteint 
environ  un  douzième  du  revenu,  écrase  le  travailleur. 
Mais  après  le  roi  viennent  les  mandarins,  vraies  sangsues 
qui  sucent  le  pauvre  jusqu'à  la  moelle.  Tout  est  pour  le 
mandarin  annamite  qui  vient  se  refaire  au  Ton-Kin  une 
occasion  de  cadeau.  Naissance,  mariage,  fêtes,  arrivée  ou 
départ  d'un  des  siens,  il  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  voler.  Ce  sont  là  autant  de  prétextes  pour  extraire 
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de  l'indigène  quelques  sapèques.  c  De  la  soie,  du  coton, 
du  riz,  un  porc,  des  poules,  le  mandarin  accepte  tout  et 
fait  tout  vendre  par  ses  femmes  (').  »  Si  quelque  malavisé 
a  l'auiace  de  se  soustraire*  à  ces  bonnes  habitudes,  il  est 
bien  vite  accusé  de  complicité  dans  quelque  complot  ima- 
ginaire, roué  de  coups  et  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pos- 
secie  • 

Néanmoins,  les  Tonkinois,  qui  sont  doués  d'une  aptitude 
commerciale  très-remarquable,  6'efforcent  de  profiter  des 
avantages  dont  la  nature  a  doté  leur  pays  et  de  s'ouvrir 
des  débouchés.  Malheureusement,  malgré  le  traité  de  1874, 
on  rencontre  chez  eux  des  douanes  à  chaque  pas.  Il  y  en  a 
jusqu'à  trois  dans  la  seule  province  de  Son-Tay.  L'absence 
de  sécurité  est  une  autre  entrave  et  la  plus  grave  de 
toutes  :  le6  pirates  du  pavillon  jaune  et  du  pavillon  noir, 
restes  des  bandes  de  Taïpings  qui  ont  désolé  l'empire  chi- 
nois, sont  établis  6ur  deux  points  le  long  du  Song-Koï  et 
rançonnent  les  négociants  de  Kécho  qui  envoient  sur  le 
haut  fleuve  du  sel,  du  coton,  du  tabac.  Quand  ils  consen- 
tent à  laisser  passer  les  marchandises  on  paie  :  «  trois  li- 
gatures pour  le  toit  de  la  barque,  deux  ligatures  pour  les 
pétards  que  l'on  tire  au  jour  de  l'an,  six  tiens  pour  les  bâ- 
tons d'encens  à  brûler  à  la  pagode(')  » .  En  fait  de  douanes  au 
Ton-Kin,  tout  est  arbitraire  :  parfois  pour  lOOpiculs  de  riz 
le  droit  est  de  60  ligatures  sans  compter  les  petits  cadeaux 
obligatoires.  Il  faut  convenir  qu'à  ce  prix  le  Tonkinois 
gagne  plu6  à  se  croiser  les  bras  qu'à  ramer.  Malgré  les 
exactions,  le  commerce  se  poursuit  sur  le  fleuve  et  l'on 
peut  deviner  quelle  extension  il  prendrait  le  jour  où,  sous 
une  administration  honnête,  les  obstacles  auraient  disparu. 
Ce  n'est  pas  tout  encore.   «  Le  commerce  extérieur,  dit 
M.  Dupuis,  est  concentré  entre  les  mains  des  agents  du 
gouvernement  et  les  Chinois,  frères  aînés  des  Annamites, 

(*)  M.  Ducoi  de  U  Hallle  et  M.  de  Kergaradec. 
[*)  M.  Dupais. 
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sont  seuls  admis  à  résider  dans  l'empire  »,  tandis  que  les 
Annamites  n'ont  pas  le  droit  de  pénétrer  en  Chine.  Néan- 
moins les  Tonkinois,  qui  sont  très-laborieux  et  ont  au  plus 
haut  degré  l'esprit  du  négoce,  s'efforcent  de  surmonter 
toutes  ces  difficultés  accumulées  comme  à  plaisir  par  un 
gouvernement  aussi  insouciant  que  tyrannique.  Ce  peuple, 
si  peu  sûr  du  lendemain  qu'il  dissipe  son  gain  au  plus 

vite  de  peur  qu'on  ne  le  lui  prenne ,  a  établi  dans  chaque 

* 

bourg  des  foires  et  des  marchés  ;  «  certains  villages  ne  sont 
peuplés  que  de  colporteurs.  > 

Outre  le  commerce  de  Ha-Noï  qui  est  assez  actif,  Haï- 
phong,  le  principal  port  du  Ton-Kin,  a  reçu  ou  expédié  de 
1875  à  1876  pour  une  valeur  d'environ  10  millions.  «  Les 
exportations  consistent  en  riz,  6oie  grège  et  tissée,  thé. 
étain,  drogues,  boîtes  laquées,  meubles  avec  incrustations 
de  nacre,  diverses  essences,  plumes  d'oiseaux  (*)»,  cou-nao, 
racine  de  la  famille  des  cinchonacées  qui  sert  à  teindre  en 
rouge. 

II. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Ton-Kin  tout  entier 
que  le  Song-Koï  nous  donnerait  accès.  Ce  beau  fleuve,  qui 
prend  naissance  au  Yun-nan  entre  les  vallées  du  fleuve 
Bleu  et  du  Cambodje,  peut  incontestablement  nous  mettre, 
6ans  trop  de  difficultés  (il  ne  reste  qu'à  réprimer  le  bri- 
gandage), en  relations  avec  le  Laos,  avec  le  sud-est  du 
Thibet,  avec  les  provinces  chinoises  de  Yun-nan,  de  Ssé- 
tchouen,  de  Koueï-tchéou,  de  Kouang-si,  peuplées  de  plus 
de  100  millions  d'habitants. 

Les  autres  routes  commerciales  qui  conduisent  vers  ces 
fertiles  contrées  sont  infiniment  moins  commodes  que 
celle  qui  nous  a  été  ouverte  par  un  de  nos  vaillants  com- 
patriotes. L'expédition  du  Mékong  de  1867-1868  a  démon- 
tré que  ce  fleuve,  sur  lequel  nous  fondions  de  grandes  espé- 


(')  M.Dntreuil  de  Rhin»,  L'Annam  et  le*  Annamites. 
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rances,  est  embarrassé  de  rapides  dangereux  et  cesse  d'étro 
navigable  au-dessus  des  cataractes  de  Kong.  Le  fleuve  Bleu 
ne  peut  être  remonté  que  pendant  trois  mois  de  l'année  à 
cause  des  cataractes  et  des  entraves  apportées  par  les  Chi- 
nois. La  voie  commerciale  du  Ton-Kin  est  à  la  foi6  plus 
rapide  et  plus  rapprochée  des  Européens  que  celle  du  Tigre 
de  Canton.  Dès  lors  la  question  se  pose  ainsi  :  nous  avons 
trouvé  au  Yun-nan,  s'écriait  l'énergique  F.  Garnier,  des 
draps  russes,  serions-nous  incapables  d'y  envoyer  des  co- 
tonnades françaises  ? 

Ces  régions,  où  le  6ol  est  d'une  extrême  fertilité,  6ont 
en  outre  très-richement  dotées  au  point  de  vue  des  miné- 
raux. 

Le  Yun-nan,  qui  réunit  à  lui  seul  tous  les  climats  et  nour- 
rit, sur  une  superficie  de  300,000  kilomètres  carrés,  une 
population  de  10  à  12  millions  d'habitants,  a  été  ruiné  par 
les  dévastations  des  musulmans  qui  en  ont  fait  un  désert, 
mais  il  se  relèvera  vite  de  6a  décadence,  car  ses  vallées 
6ont  d'une  fertilité   incomparable.   Elles  produisent  en 
abondance  :  la  canne  à  sucre,  dont  Ha-mi  est  le  grand 
marché  ;  lé  tabac,  qui  est  d'un  parfum  très-agréable  «  et 
serait  bientôt  aussi  recherché  chez  nous  que  celui  de  la 
Havane  ou  de  Manille  (')  »  ;  le  pavot,  qui  donne  l'opium 
blanc  inférieur  à  celui  de  l'Inde,  mais  qui  6e  vend  à  très- 
bas  prix.  Des  différents  thés  que  consomment  les  Chinois, 
le  plus  exquis  leur  vient  du  Yun-nan  et  de  la  vallée  de 
Nam-nou,  dans  le  Laos  supérieur.  Au  Yun-nan,  ce  com- 
merce a  pour  centre  Pou-eul,  qui  donne  son  nom  à  cette 
espèce  de  thé  pressé  en  forme  de  galettes.  Déjà  les  Chi- 
nois le  portent  en  certaine  quantité  à  Mang-hao,  sur  le 
fieuve  Rouge,  €  car  cette  ville  n'e6t  qu'à  75  lieues  de 
Pou-eul,  tandis  que  250  lieues  environ  séparent  Pou-eul 
de  l'endroit  où  le  Yang-tsé-kiang  commence  àêtrenaviga- 


C;  M.  Dec  oi  do  la  Hallle. 
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ble  (*)  ».  Au  Yun-nan,  dit  F.  Garnier,  vit  dans  les  brous- 
sailles une  araignée  qui  se  multiplie  considérablement 
dans  les  futaies  des  montagnes  et  produit  une  soie  com- 
parable à  la  soie  ordinaire,  un  peu  moins  fine  mais  très- 
résistante  et  dont  les  indigènes  font  de  belles  étoffes. 
On  y  récolte  un  tubercule  appelé  eu  nau,  dont  les  Chinois 
tirent  une  teinture  jaune;  on  y  trouve  également  une  autre 
teinture  dite  tu-vi  et  une  plante  médicinale  nommée  thao- 
quâ  qui  est  très-recherchée  en  Chine  (*).  La  capitale  delà 
province  fabrique  des  étoffes  de  satin  et  de  beaux  tapis. 

Dans  les  montagnes  du  Yun-nan  et  du  Ssé-tchou*n,  on 
rencontre  l'arbre  à  suif.  On  recueille  celui-ci  en  prati- 
quant des  incisions;  quand  la  récolte  est  terminée,  on  cica- 
trise la  blessure  avec  le  feu.  On  pourrait  facilement  accli- 
mater cette  espèce  de  frêne  dans  le  midi  de  la  France.  Le 
tabac  n'est  pas  moins  abondant  au  Ssé-tchonen  qu'au  Yun- 
nan.  Le  Ssé-trhouen  produit  en  outre  la  canne  à  sucre,  de 
la  rhubarbe  et  du  thé.  Il  a  35  millions  d'habitants  environ 
et  avant  la  rébellion  musulmane  de  l'Yun-nan,  son  com- 
merce par  terre  avec  la  Chine,  le  long  de  rirraouaddy, 
s'élevait  à  13  millions  de  francs. 

Le  Koueï-tehèou  (arrondissement  distingué),  qui  est  mon- 
tagneux comme  l' Yun-nan  et  peuplé  comme  lui  d'environ 
10  millions  d'habitants,  récolte  en  abondance  l'ortie  de 
Chine,  «  avec  laquelle  on  fabrique  un  tissu  comparable  à 
la  batiste  (s)  ».  On  tire  le  vernis  de  Chine  de  deux  cantons 
de  cette  province.  Là  croissent  deux  arbres  précieux  :  l'un, 
appelé  yèou-tsao-tse,  donne  un  fruit  qui  possède  les  pro- 
priétés du  savon  ;  l'autre,  appelé  tong-chau}  porte  des  noix 
dont  on  extrait  une  huile  qui  serait  avantageusement  em- 
ployée en  peinture  et  en  médecine. 

Le  Kouang-si,  ou  Occident  étendu,  qui  a  15  millions 


(*)  M.  Romaoet  dn  Cailland. 
(*ï  M.  Ducos  de  U  Haille. 
0)  M.  Romaaet  du  CailUad. 
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d'habitants,  cultive  le  riz,  qu'il  produit  en  abondance, 
donne  le  nelumbium,  le  camphre  et  l'indigo.  Cette  con- 
trée, couverte  d'épaisses  forêts  au  nord  et  au  sud,  est  tra- 
versée par  le  Si-kiang  et  renferme,  outre  Koueï-lin,  son 
chef-lieu,  Ou-tchéou,  grande  ville  de  commerce. 

En  résumé,  toutes  ces  provinces  donnent  le  riz,  les  pa- 
tates, le  thé,  la  canne  à  sucre,  la  6oie,  le  tabac,  le  gingem- 
bre, la  cannelle,  le  camphre,  l'indigo  ;  quelques-unes  cul- 
tivent le  coton,  l'arbre  à  vernis.  On  y  rencontre  presque 
partout  le  RueUia  indigotifera,  dont  on  tire  un  bleu  plus 
foncé  que  l'indigo  et  qu'on  pourrait  peut-être  naturaliser 
dans  le  midi  de  la  France  (l). 

Le  Laos,  plateau  assez  froid  habité  par  des  populations 
douces,  produit  le  maïs,  le  coton,  dont  la  culture  prend 
pendant  la  saison  sèche  la  place  de  celle  du  riz.  On  7  re- 
cueille la  gomme  laque,  le  bois  de  teck  ;  on  y  cultive  la 
cannelle  et  le  benjoin,  qui  ne  se  vend  dans  le  pays  que 
4  fr.  50  c.  le  kilogramme.  On  y  travaille  le  fer. 

Le  Thibei,  autre  plateau  d'une  élévation  moyenne  de  4,000 
à  5,000  mètres,  renferme  des  pâturages  abondants  qui 
constituent  une  des  richesses  du  pays  ;  les  hauteurs  don- 
nent l'orge  et  le  sarrasin  ;  les  vallées,  le  riz,  le  maïs,  le 
millet,  la  garance,  la  rhubarbe.  Il  nourrit  tin  nombreux 
bétail.  Un  mouton  s'y  paie  4  fr.;  la  laine  brute,  30  cent,  la 
livre.  On  y  chasse,  comme  dans  l'Yun-nan,  le  daim,  dont 
le  musc  se  vend  au  poids  de  l'argent,  c'est-à-dire  au  dixième 
de  sa  valeur  en  Europe.  Les  femmes  y  tissent  des  étoffes 
de  laine  faites  avec  du  poil  de  chèvre  et  de  yack.  Les  Thi- 
bétains  6ont  d'habile6  teinturiers  et  pour  teindre  en  jaune, 
ils  font  usage  d'une  racine  amère  appelée  ching-sta.  Cette 
contrée  pourrait  exporter  en  grande  quantité  des  cuirs  de 
bœufs,  de  moutons,  de  chevreaux  et  de  grossiers  tapis.  On 
expédie  de  là  en  Chine  des  étoffes  de  laine,  des  fourrures 

0)  L'Exploration  du  Mékong, 
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de  loup-cervier,  d'ours,  de  la  rhubarbe,  de  la  garance,  du 
musc.  Les  Thibétains  ont  au  plus  haut  degré  l'esprit  mer- 
cantile ;  «  ils  vivent  eu  grande  partie  des  bénéfices  que 
le  gain  leur  procure  »,  mais  les  exactions  des  lamas  sont 
fréquentes  et  il  y  a  lieu  de  craindre  le  brigandage.  Néan- 
moins, les  Chinois  font  passer  au  Thibet  du  thé,  des  toiles 
de  coton,  des  soieries  et  de  la  porcelaine  (*). 

Mines.  —  Toutes  les  provinces  énumérées  ci-dessus  sont 
riches  en  minéraux.  L'étain  est  abondant  dans  le  Kou- 
ang-Si,  dans  le  Ssé-tchouen  et  dans  le  Yun-nan,  où  il  est 
la  base  de  la  monnaie  ;  le  fer  et  le  cuivre  se  rencontrent 
dans  le  Yun-nan  et  le  Thibet  oriental  surtout  vers  Yer-ka-lo. 
Sur  le  vaste  plateau  du  Laos,  on  exploite  le  fer  magnétique, 
principalement  dans  les  environs  du  Pak-Lay.  Le  Laos 
birman  renferme  de6  gisements  de  houille  très-importants 
ainsi  que  le  Yun-nan,  où  le  charbon  de  terre  se  paye  50  cent, 
les  100  kil.  Le  plomb  et  le  zinc  abondent  dans  le  Yun-nan. 
La  province  de  Ssé-tchouen  a  des  mines  de  fer,  d'alun, 
de  mercure,  d'ambre,  de  pierres  d'aimant.  Dans  les  mon- 
tagnes de  Lakon,  on  exploite  en  grand  le  marbre,  qui  est 
très-beau  et  très-abondant  sur  les  rives  du  Ho-ti-kiang, 
au  Yun-nan,  au  Koueï-tchéou,  où  se  rencontrent  également 
l'alun  et  le  jade. 

On  tire  du  Thibet  du  borax,  du  corail,  de  l'agate,  des 
pierres  précieuses,  en  particulier  des  lapis-lazuli.  Dans  le 
sud  de  l' Yun-nan,  on  exploite  aussi  des  pierres  précieuses  : 
grenat6,  rubis,  turquoises.  F.  Garnier  assure  que  l'on 
trouverait  du  mercure  dans  le  Kouang-si,  dan6  le  Kou- 
ang-toun  et  aux  environs  de  Tali-fou.  Les  mines  d'ar- 
gent sont  nombreuses  au  Yun-nan;  M.  l'abbé  Chauveau, 
vicaire  apostolique,  en  cite  plus  de  trente  au  Thibet 
oriental.  Les  plu6  riches  sont  celles  des  principautés  de 


(*)  La  plus  grande  parlie  des  renseignement*  qui  précèdent,  concernant  le  Thibet, 
sont  empruntés  à  l'ouvrage  que  M.  Desgodins,  ancien  inspecteur  des  forêts,  a  écrit 
sur  les  notes  de  son  frère,  missionnaire  an  Thibot. 
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Tcha-la,  de  Moupin  et  du  territoire  des  Pani  sur  le  Siao- 
long  -  kiang,  affluent  de  l'Irraouaddy.  Le  même  mission- 
naire apostolique  écrit  que  plus  de  soixante  localités  du 
Thibet,   de  l'Yun-nan  et  du  Ssé-tchouen  possèdent  des 
mines  d'or.  M.  l'abbé  Desgodins  affirme  que  le  précieux 
métal  se  trouve  au  Thibet  au  fond  de  tout  ruisseau,  mais 
que  le  Gouvernement  défend  de  l'exploiter.  Il  y  en  a  trois 
gisements  dans  le  Kin-tchouan,  d'autres  dans  le  district 
de  Lee-tbang ,  dans  les  principautés  de  Somong  et  de 
Kiotey,  à  Ja-ko,  à  La-dsi  et  à  deux  journées  de  marche 
de  Batang.  De  son  côté,  le  brahmane  Nain-Sing  dit  avoir 
visité  au  Thibet  les  gisements  aurifères  de  Thok-dauraka 
et  de  Thok-Djalung  qui,  tout  mal  exploités  qu'ils  sont, 
comme  toutes  les  mines  de  ces  régions  où  le  mode  de  tra- 
vail est  par  trop  primitif,  donnent  chaque  année  environ 
200,000  francs.  On  trouve  d'autres  placers  à  Talan,  entre 
Pou-eul   et  Yuen-kiang.   Le   voyageur   anglais  Cooper 
rapporte  qu'il  a  rencontré  à  plusieurs  reprises  du  sable 
aurifère.  Les  missionnaires  signalent  la  présence  de  quartz 
aurifère  d'une  extrême  richesse,  aux  limites  du  Yun-nan 
et  du  Koueï-tchéou  ;  enfin,  un  chef  mosso  dit  que  le  pays 
situé  entre  A-ten-tse  et  Oui- si  peut  être  appelé  le  champ 
d'or  de  la  Chine. 

Conclusion.  —  Remarquons  en  outre  que  les  populations 
du  Laos,  les  plus  déshéritées  de  toutes  celles  dont  il  est 
parlé  ici,  ont  déjà,  «  sous  l'influence  moralisatrice  du 
bouddhisme  »,  fait  quelques  pas  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation, qu'elles  ont  des  bazars  où  l'on  vend  du  riz,  du  blé, 
du  coton,  de  l'opium,  des  draps  rouges  études  calicots  de 
Manchester;  que  la  joaillerie  est  la  passion  des  dames  du 
Laos  dont  les  maris  reçoivent  les  étrangers  en  feur  criant: 
Soyez  les  bienvenus  !  que  le6  provinces  chinoises  voisines 
du  Ton-Kin  6ont  habitées  par  une  population  dense,  labo- 
rieuse, âpre  au  gain  et  qui  a  un  goût  prononcé  pour  le 
négoce;  que  l'exemple  de  quelques  indigènes  qui  ont  fait 
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fortune,  grâce  au  commerce  européen,-  les  séduit  et  les 
attire  à  nous  ;  que  toute  cette  immense  région  que  les  dé- 
vastations de  la  guerre  n'ont  pas  ruinée  et  qui  pourrait 
nourrir  dix  fois  plus  d'habitants,  ne  demande  qu'à  échan- 
ger ses  produits  contre  notre  quincaillerie,  notre  mercerie, 
nos  cotonnades. 

D'un  autre  côté,  la  population  du  Ton-Kin,  si  douce,  si 
bienveillante,  mais  si  exploitée  par  les  mandarins  qui  ex- 
torquent, pillent  et  bâtonnent  au  nom  de  l'empereur  sous 
toutes  sortes  de  prétextes  et  môme  sans  prétexte,  court  au- 
devant  de  la  «servitude.  Elle  appelle  de  tous  ses  vœux  un 
protecteur  contre  les  violences  des  puissants  et  un  maître 
pour  la  guider  dans  les  voies  de  la  civilisation  dont  elle 
comprend  les  bienfaits.  Elle  se  donnait  volontairement  à 
Fr.  Garnier  qui  avec  300  hommes  avait  fait  la  conquête 
du  Ton-Kin.  Un  autre  hardi  pionnier  dont  on  a  bien  à  tort 
contesté  les  services,  M.  Dupuis,  nous  a  ouvert  au  prix  de 
sacrifices  personnels  considérables  et  grâce  à  des  efforts 
persévérants  une  voie  commerciale  très-importante  qui 
serait  en  nos  mains  une  source  de  richesse  et  vaudrait 
mieux  à  elle  seule  que  toute  notre  colonie  de  Cochinchine. 

Enfin,  si  nous  voulons  jouer  un  rôle  prépondérant  dans 
l'Indo-Chine  et  essayer  d'y  reconstruire  l'empire  colonial 
que  l'incurie  de  l'inepte  Louis  XV  nous  a  fait  perdre  dans 
l'Indoustan,  il  nous  faut  sans  tarder  profiter  des  découvertes 
de  M.  Dupuis  et  placer  sous  notre  protectorat  le  cours  du 
Song-Koï,  ce  grand  et  beau  fleuve  qui  est  l'artère  com- 
merciale du  Ton-Kin  et  qui  mettra  nos  produits  à  portée  des 
600  millions  de  consommateurs  de  l'immense  empire  chi- 
nois. Malheureusement  après  la  mort  héroïque  de  Fr.  Gar- 
nier, dans  un  moment  de  défaillance,  le  gouvernement 
français  qui  avait  déjà  songé  en  1864  à  restituer,  moyen- 
nant une  indemnité  de  100  millions,  tout  le  territoire 
occupé  en  Cochinchine  (sauf  troi6  ports),  a  de  nouveau 
manqué  d'énergie  et  de  décision.  Au  lieu  de  garder  une 
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conquête  an-osée  d'un  sang  généreux,  il  s'est  contenté 
d'un  traité  qui  nous  promet  la  liberté  du  commerce  sur  le 
fleuve  Rouge,  mais  que  la  perfidie  annamite  rend  illu- 
soire. 

Déjà  les  Annales  de  l'extrême  Orient,  qui  veillent  avec  un 
soin  si  jaloux  sur  les  intérêts  français  dans  la  péninsule 
transgangétique,  nous  signalent  les  menées  de  l'Angleterre. 
Cette  puissance,  qui  ne  trouve  pas  de  débouchés  vers  la 
Chine, — aucun  des  grands  fleuves  de  l'Indo-Chine  n'étant 
navigable  dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  son 
cours, — cette  puissance  dont  l'influence  est  déjà  sans  rivale 
à  la  cour  de  Bang-Kok  médite,  à  n'en  pas  douter,  la  ruine 
du  caduque  empire  birman.  La  défense  de  sa  nouvelle 
frontière  exposée  aux  fréquentes  incursions  de  voisins 
turbulents  peut  l'amener,  d'ici  quelques  années,  à  prendre 
possession  du  fleuve  Rouge  et  des  routes  de  terre  vers  les 
riches  provinces  de  l'Yun-nan  et  de  la  Chine  centrale. 
Notre  colonie  de  Saigon  serait  dès  lors  annihilée  et  cette 
fois  encore  nous  serions  dupes  d'une  générosité  fort  mal 
placée  d'ailleurs,  car  l'empereur  d'Annam  dit  de  nous  : 
Les  Français  aboient  comme  des  chiens  et  fuient  comme  des 
chèvres. 
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VOYAGES  EN  PATAGONIE 

Par  J.  P.  MORÉNO 

DIKECTHCB  DD  SfUSÉB  d'aXTIIROPOLOGIB  A  BUéKOS-AYRBS 


La  Patagonie,  sur  le  soi  et  les  habitants  de  laquelle  les 
navigateurs  avaient  donné  tant  de  c  curieuses  relations  », 
est  assez  bien  connue  quant  à  son  littoral,  mais  elle  Test 
très-peu  dans  l'intérieur. 

Deux  expéditions  espagnoles,  Tune  au  nord  et  l'autre 
au  6ud,  dirigées  par  les  pilotes  Yillamio  et  Viedura,  à  la 
fin  du  dernier  6iècle,  avaient  exploré  une  grande  partie  du 
Rio-Negro  et  le  voisinage  du  port  San-Julian. 

M.  d'Orbigny,  le  célèbre  naturaliste  français,  avait  sé- 
journé quelques  mois  au  Carmen  de  Patagones  et  le  capi- 
taine Fitz-Roy,  de  la  marine  anglaise,  accompagné  de 
Darwin,  avait  en  1834  remonté  le  Santa-Cruz  jusqu'à  une 
grande  distance  de  la  côte;  mais  les  régions  andines 
étaient  encore  presque  vierges  d'explorations.  Les  quel- 
ques renseignements  qu'on  avait  sur  les  bords  du  lac 
Nahuelhuapi  avaient  été  communiqués  par  les  mission- 
naires jésuites  du  xvine  siècle.  Par  la  suite,  l'ingénieur 
chilien  Cox  tenta  de  pénétrer  à  l'intérieur  depuis  Valdivia, 
mais  il  fit  malheureusement  naufrage  peu  à  près  son  dé- 
part, dans  un  des  rapides  du  Rio-Limay.  Il  dut  retourner 
au  Chili;  toutefois,  il  avait  reconnu  une  partie  du  grand 
lac  et  la  région  environnante. 

En  1870,  le  capitaine  Musters,  voyageur  anglais,  partit 
du  détroit  de  Magellan,  se  joignit  aux  Indiens  Tehuelches 
au  bord  du  Santa-Cruz  et,  aprè6  onze  mois  de  voyages 
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pendant  lesquels  il  traversa  toute  la  région,  il  arriva  au 
Catanen  de  Patagones  dans  la  Patagonie  septentrionale.  Il 
avait  recueilli  une  grande  quantité  de  renseignements  sur 
les  habitants  de  la  contrée  qu'il  venait  de  parcourir,  et 
fait  le  plus  intéressant  voyage  connu  dans  cette  partie  de 
l'Amérique. 

C'est  alors  que  je  me  décidai  à  continuer  l'œuvre  de 
mes  devanciers.  Leur6  relations  de  voyages   m'avaient 
révélé  dans  ces  contrées  des  éléments  abondants  pour  mes 
études  anthropologiques,  et  je  partis  pour  les  visiter  en 
1873.  Au  Carmen,  je  fis  la  découverte  de  nombreux  maté- 
riaux pour  l'anthropologie  et  l'archéologie  de  Patagonie; 
c'était  des  ossements  et  des  objets  fabriqués  provenant  de 
diverses  races,  le6  unes  éteintes,  les  autres  encore  vi- 
vantes. Je  pus  voir  mieux  encore  le  haut  intérêt  qu'avait 
l'étude  de  l'homme  dans  la  partie  australe  de  l'Amérique 
et  je  résolus  de  continuer  mes  recherches,  non-6eulement 
pour  connaître  les  race6  éteintes,  mais  aussi  pour  visiter 
les  tribus  qui  leur  avaient  succédé.  Un  autre  motif  m'en- 
gageait encore  à  entreprendre  ce  voyage.  C'était  le  man- 
que de  notions  sur  la  géographie  de  la  Patagonie. 
■  Repartant  donc  en  1874,  je  visitai  de  nouveau  le  Rio- 
Negro  ;  les  fouilles  furent  continuées  et  me  donnèrent  une 
grande  quantité  d'objets.  Je  pus  faire  alors  plus  ample 
connaissance  avec  les  Indiens  actuels,  dont  j'ai  rapporté 
quelques  crânes. 

Je  parcourus  les  environs  des  embouchures  du  Santa- 
Cruz  et,  bien  que  dépourvu  des  éléments  nécessaires  pour 
remonter  alors  la  rivière,  je  retournai  à  Buenos- A yres  avec 
une  collection  d'histoire  naturelle  assez  nombreuse. 

Ces  deux  excursions  me  décidèrent  à  entreprendre  un 

voyage  à  l'intérieur  du  pays,  et  en  septembre  1876,  je 

partais  pour  traverser  la  Patagonie  septentrionale  jusqu'au 

Chili. 

De  Buénos-Ayres,  je  me  dirigeai  par  terre  sur  Bahia- 
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Blanca  et  de  là,  sur  le  Carmen  au  bord  du  Rio-Nçgro. 
Entre  ces  deux  points,  le  trajet  offre  peu  d'attraits  ;  la  for- 
mation tertiaire  patagonienne  commence ,  la  végétation 
herbacée  qui  couvre  comme  d'un  épais  tapis  le6  immenses 
pampas  diminue,  et  des  chaînes  de  dunes  coupent  le  pla- 
teau ;  elles  rendent  alors  la  route  difficile  et  dangereuse, 
car  elles  abritent  des  Indiens  à  l'affût  de  la  proie  chré- 
tienne. On  y  voit  quelques  petits  lacs  salés,  quelques  bou- 
quets d'arbres  rabougris  mais  très-épais.  Le  Rio-Colorado, 
qui  6e  trouve  à  moitié  chemin  et  qui  prend  sa  source  au 
pied  des  Andes,  arrose  une  vallée  étroite,  verte,  bordée 
de  saules  et  de  grandes  graminées  qui  offrent  un  con- 
traste frappant  avec  les  arbrisseaux  épineux,  à  feuillage 
pâle  ou  très-foncé  et  triste  du  plateau.  Le  paysage  est  peu 
animé,  on  y  voit  seulement  les  autruches  et  les  gnanacos 
qui  y  vont  par  très-grands  troupeaux  et  que  l'Indien  n'a 
pu  encore  détruire. 

Au  Rio-Colorado,  je  trouvai  un  poste  militaire  où  je 
passai  quelques  jours  pour  assister  à  une  fête  indienne. 
Trois  chefs  araucaniens  de6  tribus  Piumches  qui  habitent 
près  de6  Andes,  venaient  d'y  arriver  pour  faire  des  traités 
avec  les  blancs. 

Ces  Indiens  abandonnaient  le  voisinage  du  volcan  et 
étaient  à  la  recherche  de6  douceurs  de  la  vie  civilisée. 

Je  partis  ensuite  pour  le  Rio-Negro  ;  dans  les  vallées 
creuses  du  chemin,  nous  trouvâmes  quelques  croix  qui 
marquaient  l'emplacement  de  crimes  commis  par  les  In- 
diens ennemis  qui  ravageaient  alors  la  contrée.  Arrivé  au 
Carmen,  je  pris  un  Indien  pour  interprète,  cinq  autres 
pour  guides,  des  chevaux,  un  ancien  forçat  comme  domes- 
tique, et  nous  partîmes  pour  les  Andes,  en  côtoyant  le  Rio- 
Negro  6ur  la  rive  droite.  Nous  marchâmes  jusqu'au  point 
où  les  fleuves  Limay  qui  descend  du  sud-ouest,  et  le  Neu- 
quen  qui  arrive  du  nord-ouest,  se  rejoignent  pour  former 
le  Rio-Negro.  La  vallée,  dont  la  largeur  Varie  de  cinq  à 


r~~ 


GÉOGRAPHIE  MILITANTE  :  EXPLORATIONS.  537 

quinze  kilomètres)  est  généralement  fertile,  le  fleuve  est 
large  quelquefois  de  250  mètres  arec  beaucoup  d'îles , 
dont  quelques-unes  très-étendues  ;  ses  rives  sont  couvertes 
de  magnifiques  saules  très-élevés  et  de  roseaux,  où  se  ca- 
chent des  pécaris. 

Dans  la  vallée  et  sur  les  plateaux  voisins,  hauts  de  60 
à  160  mètres,  nous  chassâmes  des  autruches  et  des 
guanacos,  des  cerfs  et  des  tatous,  excellent  aliment  pour 
les  voyageurs. 

La  route  fut  agréable,  car  avec  nous  voyageaient  une 
centaine  d'Indiens  en  marche  contre  une  partie  de  leurs 
ennemis  qui  devaient  traverser  le  fleuve  près  de  notre 
ligne,  avec  une  grande  quantité  de  bétail  volé  dans  les 
fermes  de  Buenos- Ayres.  Peu  de  jours  après,  nous  fran- 
chîmes sur  un  radeau  le  confluent  du  Limay  et  du  Neu- 
quen,  et  pendant  une  semaine,  à  travers  collines,  vallées, 
gorges  basaltiques,  petites  chaînes  porphyriques  et  grani- 
tiques, nous  marchâmes,  sans  nous  arrêter,  jusqu'au  fleuve 
Collon-Cura  (ce  nom  signifie  masque  de  pierre);  là,  était 
un  campement  araucanien;  plus  loin,  près  de  la  rivière 
Caleufu,  était  le  quartier  général  du  grand  chef  Shaihueque 
qui  commande  à  la  région  habitée  par  les  Indiens  Mapu- 
ches  et  aussi,  selon  lui,  sur  toute  la  Patagonie. 

Suivant  les  lois  indiennes,  j'envoyai  immédiatement 
deux  courriers,  pour  le  prévenir  de  mon  arrivée  et  du 
Hésir  que  j'avais  de  connaître  un  si  grand  guerrier,  mais 
aussi,  par  précaution,  je  fis  préparer  les  armes  d%  ma  petite 
troupe. 

L'aurore  du  jour  suivant  nous  montra  les  feux  si- 
gnaux de  paix  sur  les  collines  et,  peu  après,  arriva  un  des  fils 
du  roi,  qui  venait  me  donner  la  main  au  nom  de  son  père 
et  m'inviter  à  aller  dans  ses  tentes.  Quand  nouB  arrivâmes, 
je  trouvai  tout  en  mouvement,  les  guerriers  agitaient  leurs 
lances  et  galopaient  à  cheval  à  toute  vitesse  en  décrivant 
de  grands  cercles. 
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Les  femmes  et  les  enfants  chantaient  un  chant  monotone 
presque  larmoyant  qui  exprimait  les  mauvais  moments  et 
les  dangers  auxquels  sont  exposés  les  voyageurs  dans  un 
chemin  si  pénible. 

Il  y  avait  une  centaine  de  femmes,  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'enfants  ;  et  les  chants,  les  cris  des  guer- 
riers, les  cors  et  les  aboiements  des  chiens  grands  et  petits, 
qui  étaient  fort  nombreux,  faisaient  un  tapage  inimagi- 
nable, mars  très-6olennel  pour  les  Indiens.  Le  grand  chef 
était  à  cheval,  entouré  de  ses  parent6  et  paré  de  ses  plus 
beaux  vêtements,  de  ses  bijoux  les  plu6  précieux.  Le  che- 
val courbait  la  tête  sous  le  poids  des  ornements  d'argent 
dont  il  était  chargé. 

A  ses  côtés,  était  le  chef  Puel  Manque,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux conseillers  ;  il  prononça  un  discours  très-long,  très- 
calme  et,  me  secouant  la  main  pendant  un  quart  d'heure, 
me  fit  savoir,  par  mon  interprète,  qu'il  voulait  être  mon 
ami  et  me  recevoir,  quoiqu'il  n'aimât  pas  les  chrétiens. 
Il  me  fit  entrer  dans  sa  grande  tente,  et  donner  à  manger 
une  copieuse  portion  de  viande  de  jument  rôtie.  Je  lui  dis 
alors  le  motif  de  ma  visite. 

J'avais  entendu  parler  de  son  importance,  de  son  cou- 
rage, et  j'avais  voulu  faire  sa  connaissance  pour  être  son 
ami  ;  étant  aussi  assez  curieux,  je  voulais  recueillir  quel- 
ques  plantes,  quelques  animaux  et  aller  au  Chili  pour  re- 
tourner dans  ma  patrie.  Je  lui  fis  cadeau  de  ma  carabiné 
(car  je  savais  qu'il  allait  me  la  prendre),  de  mon  vêtement 
de  caoutchouc,  de  plusieurs  manteaux,  chapeaux  et  colliers 
et  pendants  d'oreilles  pour  ses  quatre  femmes.  Mon  do- 
mestique avait  apporté  une  guitare,  et  pendant  presque 
toute  la  nuit,  il  ût  les  délices  du  chef  en  lui  chantant  les 
airs  peu  variés  de  son  pays.  Ma  visite  le  satisfit  beaucoup, 
il  m'assura  que  personne  ne  me  ferait  de  mal  sur  ses  terres, 
mais  il  ne  pouvait  me  permettre  de  passer  au  Chili,  igno- 
rant les  pensées  renfermées  au  fond  de  mon  cœur;  je 
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pouvais  bien  mentir  comme  font  toujours  les  blancs,  disait- 
il,  le  tromper,  et  examiner  les  sentiers  des  montagnes  pour 
venir  avec  une  armée  et  le  battre. 

Je  plantai  ma  tente  à  côté  de  la  sienne,  et  le  lendemain, 
lui  ayant  donné  une  bouteille  de  cognac,  je  reçus  de  lui 
les  plus  vives  protestations  d'amitié  ;  après  quoi,  il  s'enivra 
consciencieusement. 

Son  hospitalité  me  permit  d'observer  les  mœurs  des 
Indiens  :  c'était  alors  l'époque  des  orgies,  car  pour  l'In- 
dien la  meilleure  chose  est  de  s'enivrer  ;  quand  le  temps 
arrive  où  il  peut  obtenir  de  se6  compatriotes  de  Yaldivia 
de  l'eau-de-vie,  des  pommes  ou  le  fruit  d'une  espèce  de 
Duvana  dont  il  boit  le  jus  fermenté,  les  fêtes  commencent. 

Dans  le  but  d'obtenir  la  protection  du  bon  Esprit,  les 
Indiens  font  de  grands  sacrifices  de  taureaux  et  de  ju- 
ments, ils  arrosent  leurs  armes  avec  la  précieuse  liqueur, 
et  donnent  à  boire  à  Dieu  en  en  jetant  quelques  gouttes  en 
l'air.  Ces  cérémonies  terminées,  ils  se  mettent  dans  un 
état  complet  d'ivresse  qui  dure  des  semaines,  c'est  alors 
qu'ils  se  livrent  entre  eux  des  combats  féroces  et  quelque- 
fois ils  tuent  de  pauvres  vieilles  femmes  qu'ils  croient 
sorcières,  parce  qu'elles  n'ont  pu  les  préserver  de  la  mort 
et  des  maladies  qui,  d'après  eux,  ne  sont  que  le  résul- 
tat des  maléfices  des  malins  esprits  envoyés  par  les  sor- 
ciers. 

Quand  l'Indien  n'est  pas  ivre,  il  ne  doit  pas  se  coucher 
de  toute  la  journée.  Shaihueque  vit  à  l'angle  qui  forme  le 
Caleufu  et  le  Jalaley-Cura,  dans  une  jolie  vallée,  limitée 
à  l'ouest  par  les  monts  Tchilchiuma  (eau  qui  tombe  goutte 
à  goutte). 

Son  campement  consistait  alors  en  dix  tentes  de  peaux 
de  guanaco  et  dont  il  occupait  la  plus  grande  ;  elle  était  à 
peu  près  circulaire  et  avait  12  mètres  6ur  son  plus 
grand  diamètre.  Il  y  habitait  avec  ses  quatre  femmes  et 
Besonze  enfants,  sans  compter  les  visites,  si  bien  que  quel- 


540  GÉOGRAPHIE  MILITANTE  :  EXPLORATIONS. 

quefois  il  passait  la  nuit  entouré  de  plus  de  cinquante 
personnes. 

Les  mœurs  de  ces  régions  sont  assez  curieuses. 
L'homme  est  très-indolent  ;  il  passe  ses  jours  étendu  par 
terre  sur  des  peaux,  parlant  de  ses  combats ,  de  ses  femmes, 
de  ses  chasses  et  de  ses  chevaux  ;  c'e6t  seulement  quand 
il  manque  de  nourriture  qu'il  renonce  à  6on  farniente 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  guanaco  ou  de  l'autruche. 
S'il  est  riche,  il  tue  une  jument  à  coups  de  bolas  et  laisse 
aux  femmes  le  soin  de  la  dépecer.  Il  devient  actif  à  l'épo- 
que des  grandes  chasses,  c'est-à-dire  au  printemps  et  en 
été.  Les  jeunes  gens  vont  alors  à  de  grandes  distancée 
chasser  le  guanaco,  dont  ils  n'utilisent  que  la  peau,  et  les 
autruches  pour  faire  le  commerce  des  plumes. 

Ces  grandes  fêtes  sont  marquées  par  des  orgies  el  des 
courses. 

Les  femmes  6ont,  au  contraire,  très-travailleuses  ;  elles 
sont  chargées  de  préparer  les  aliments  ;  c'est  une  besogne 
pénible,  car  on  doit  donner  à  manger  à  tout  homme  qui 
arrive  au  campement.  Quand  la  femme  a  le  temps,  elle 
ti6se  de  magnifiques  manteaux. 

La  vie  d'un  blanc  parmi  les  Indiens  n'a  rien  d'agréable, 
et  la  nourriture  qu'on  lui  donne  n'est  pas  précisément 
faite  pour  ses  goûts  :  on  lui  sert  des  poumons  et  des  ro- 
gnons crus,  qu'une  Indienne  lui  présente  sur  un  plat  en 
bois  plein  de  sang  encore  chaud.  D'autres  fois  ce  sont  des 
tripes  et  l'estomac  de  jeunes  guanacos  et  de  brebis. 

Bien  que  ces  Indiens  habitent  les  versants  orientaux 
des  Andes,  ils  sont  de  race  araucanienne  et  je  le6  crois 
plus  fins  que  ceux  du  Chili,  car  on  retrouve  là  quelque- 
fois ces  restes  des  Quichuas  qui  envahirent  avec  les  Incas 
le  pays  de  l'Ouest  avant  la  conquête  espagnole. 

Le  chef,  voulant  communiquer  à  6es  guerriers  mon  ar- 
rivée et  mes  projets,  avait  convoqué  un  grand  conseil  dans 
une  vallée  isolée,  près  de  la  rivière  Quem-Quem-Freu, 
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près  de  Caleufu,  et  loin  des  femmes  qui  n'interviennent 
jamais  dans  les  affaires  des  hommes.  Les  cinq  cents  In- 
diens qui  assistaient  à  ce  conseil  firent  toutes  les  évolu- 
tions guerrières  qu'ils  purent  imaginer,  pour  étonner  l'é- 
tranger et  lui  montrer  leur  courage. 

Ce  fut  un  vertige  belliqueux  qui  dura  dix  heures.  Le 
conseil  des  anciens  ayant  entendu  ma  demande  de  passer 
au  Chili,  la  repoussa  en  disant  qu'il  fallait  se  défier  beau- 
coup d'un  blanc  ;  le  chef  Chacayal  opina  que  le  chrétien 
pouvait  bien  avoir,  au  lieu  d'un  cœur  d'homme,  le  cœur 
d'un  tatou. 

Après  le  conseil,  j'acceptai  l'invitation  du  chef  Nancu- 
cheuque  d'aller  visiter  ses  tentes. 

Nous  traversâmes  plusieurs  rivières,  de  petites  monta- 
gnes, et  nous  y  arrivâmes  pendant  la  nuit.  Le  campement 
était  situé  dans  l'un  des  plus  beaux  endroits  du  pays,  au 
fond  d'une  vallée  agreste  ;  on  y  parvenait  par  le  versant 
abrupt  d'une  montagne  d'où  nous  admirâmes  les  pics  des 
Andes  dont  les  bases  étaient  déjà  plongées  dans  les  brumes 
du  soir,  tandis  que  le  soleil  couchant  dorait  et  empourprait 
leurs  cimes  neigeuses.  Des  centaines  de  chiens  nous  pour- 
suivaient dans  le  chemin  illuminé  par  les  lumières  des 
guerriers  Pehuenches.  Les  femmes  entonnèrent  leur  chant 
triste  et  monotone. 

Je  fus  très-bien  accueilli,  on  me  servit  sur  un  plat  en 
argent  une  grande  quantité  de  graines  d'araucaria  et  de 
fraises. 

Le  jour  suivant  commença  une  fête  à  l'occasion  de  la 
puberté  d'une  fille;  nous  eûmes  trois  jours  de  danses 
autour  d'une  dame-jeanne  d'eau-de-vie.  Pendant  la  nuit, 
on  alluma  de  grands  feux  et  je  dus  faire  le  musicien  en 
frappant  sur  le  monotone  tambour.  Trois  jours  d'ivresse 
complète  suivirent  cette  fête  ;  j'en  profitai  pour  tromper 
la  surveillance  du  chef  et  me  diriger  vers  l'Ouest,  sur  les 
prairies  couvertes  de  fraises  et  dans  les  bois  d'araucaria, 
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dont  quelques  arbres  avaient  un  tronc  de  5  mètres  de  cir- 
conférence. 

Les  Fitzroya,  beaux  conifères  centenaires,  forment  une 
verte  ceinture  au  volcan  Quetropillan,  élevé  de  près  de 
4,000  mètres.  Ce  volcan  est  aujourd'hui  éteint  et  couvert 
de  neiges.  Ayant  fait  mes  adieux  à  Nancucheuque,  je 
retournai  à  Caleufu;  j'y  trouvai  Shaihueque  ivre,  et  fêtant 
son  ami  le  chef. 

Quinchaola,  qui  venait  de  la  cérémonie  où  il  avait  voulu 
m'attaquer  dans  l'idée  que  j'avais  quatre  cœur6,  soup- 
çonnait d'ailleurs  quelques  mauvaises  choses  sous  me6 
lunettes.  Shaihueque  était  fâché  contre  moi,  car  les  In- 
diens au  Chili  lui  avaient  apporté  des  nouvelles  alarmantes. 
Heureusement  je  pus  lui  démontrer  que  nous  étions  des 
frères  et  que  bien  qu'ayant  le  teint  blanc,  j'étais  né  sur  la 
même  terre  que  lui.  Nous  restâmes  donc  amis,  et  il  me 
permit  de  visiter  le  fameux  lac  Nahuel  Huapi  dont  il 
m'avait  parlé  en  m'effrayant  au  sujet  des  mauvais  esprits 
qui  hantent  les  cavernes  en  compagnie  du  tonnerre.  Je 
parvins  au  lac  après  cinq  jours  de  voyage  entre  des  mon- 
tagnes couvertes  de  laves  anciennes  et  de  sapins.  J'avais 
suivi  le  cours  tortueux  du  Limay  où  je  pus  voir  les  rapides 
dans  lesquels  le  voyageur  chilien  Cox  avait  perdu  son 
canot.  Je  passai  deux  jours  au  lac,  parcourant  une  grande 
partie  de  sa  rive  nord  ;  j'avais  eu  ainsi  le  bonheur 
d'être  le  premier  blanc  qui,  parti  de  l'Océan,  avait  6uivi 
les  rives  du  Rio-Negro  jusqu'à  ses  sources  dans  les 
Andes. 

Mon  voyage  s'était  fait  à  travers  une  région  très-fertile, 
bien  arrosée,  offrant  des  productions  naturelles  suffisantes 
pour  attirer  la  colonisation ,  et  avec  elle  la  civilisation. 
Le  lac  offrait  un  coup  d'œil  magnifique,  les  eaux  bleues 
arrivaient  jusqu'au  pied  de6  montagnes  où  j'étais;  une 
végétation  luxuriante  croissait  6ur  ses  rives  entre  d'im- 
menses blocs  erratiques.  Des  troupeaux  de  pécaris  se  ré- 
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fugiaient  dans  les  broussailles,  où  ils  trouvaient  aussi  un 
abri  pendant  l'hiver,  ainsi  que  les  Huemuls  (Cervus  Chilen- 
its),  très-rares  dans  les  collections. 

Au-dessus  des  bouquets  de  hêtres  antarctiques,  on  voyait 
de  temps  en  temps  l'aiguille  d'un  haut  cyprès,  sentinelle 
avancée  de  la  forêt. 

L'admirable  panorama  des  montagnes  disparaissait 
quelquefois  au  milieu  des  neiges  qui  s'accumulent  dans 
les  gorges  des  Cordillères.  Les  montagnes  de  l'horizon  au 
nord  et  au  sud  étaient  obscures  et  rougeâtres;  leurs  ver- 
sants étaient  couverts  d'interminables  forêts.  A  l'ouest 
s'élevait  une  chaîne  tachée  de  neige  près  de  laquelle  6e 
dressait  le  cône  du  Tronador,  où,  selon  les  Indiens,  les 
esprits  malfaisants  célèbrent  leurs  fêtes.  Couvert  de  glaces 
éternelles,  il  domine  le  lac  et  ses  environs. 

Après  avoir  terminé  mes  observations,  je  retournai  à 
Caleufu.  Un  grand  camaùeun  ou  prière  annuelle  eut  lieu; 
on  donna  à  manger  aux  pierres  sacrées  et  on  sacrifia  quel- 
ques taureaux.  Après  leur  avoir  ouvert  le  ventre  pour 
offrir  leur  cœur  et  leur  sang  au  grand  Esprit ,  afin  qu'il 
accordât  l'abondance,  on  jetait  leurs  corps  à  la  rivière  afin 
que  ni  hommes,  ni  bêtes,  ne  mangeassent  l'offrande  desti- 
née à  Dieu.  Après  toutes  ces  cérémonies,  l'orgie  commença 
de  nouveau. 

Quelques  jours  après,  je  me  6éparai  de  Shaihueque 
pour  retourner  au  Rio-Negro;  c'est  alors  qu'au  passage 
de  la  rivière  Collon-Curra  quelques  Indiens  voulurent  me 
tuer  en  disant  que  le  chef  Huilliqueupre  était  mort  des 
sorcelleries  du  gouvernement  argentin.  Averti  à  temps  par 
le  chef  Molgiriquepu,  je  pus  me  sauver,  grâce  à  un  excel- 
lent cheval  dont  Shaihueque  m'avait  fait  cadeau. 

Peu  de  jours  après,  ayant  traversé  le  fleuve  Nuquen, 
flous  suivîmes  la  rive  gauche  du  Rio-Negro  jusqu'à  Car- 
men, où  nou6  arrivâmes  après  avoir  dû  nous  battre  avec 
na  parti  d'Indiens  pillards  qui  menaient  du  bétail  pour  les 
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tribus  Piumches  du  Chili.  Je  rentrai  à  Buenos- Ayres  au 
commencement  de  mai  1876. 

Je  venais  de  visiter  les  Araucaniens,  il  me  fallait  main- 
tenant aller  voir  les  PatagonB.  Après  un  voyage  à  Tinté- 
rieur  de  la  République  à  la  recherche  d'antiquités,  je  réso- 
lus de  continuer  mes  excursions  du  côté  du  sud.  Je  partis 
donc  pour  le  Rio-Santa-Cruz  en  octobre  1876.  Le  navire 
ayant  eu  un  grand  retard  au  Chubut,  colonie  argentine 
située  6ur  la  côte  de  l'Océan,  j'en  profitai  pour  visiter  les 
environs,  et  faire  des  collections  botaniques  et  géologiques. 
Je  parvins  à  découvrir,  dans  une  petite  chaîne  porphyrique, 
un  cairn  funéraire  des  anciens  habitants  où  je  trouvai  six 
crânes. .  Dans  la  vallée,  j'eus  le  bonheur  d'obtenir  trois 
squelettes  complets  d'Indiens  Tehuelches  actuels,  avec 
quelques  ossements  et  des  armes  en  pierre  des  anciens 
indigènes. 

Je  visitai  ensuite  le  Port-Désiré,  bel  endroit  de  la  côte 
orientale,  entouré  de  falaises  porphyriques  alternant  avec 
des  plateaux  tertiaires  à  couches  de  diverses  couleurs  qui 
donnent  à  la  localité  un  aspect  pittoresque.  On  croirait 
voir  un  fiord  norwégien.  Les  oiseaux  de  mer  sont  très- 
nombreux  sur  ce  point,  surtout  les  mouettes,  les  cormo- 
rans et  les  pingouins. 

Arrivés  au  Rio-Santa-Cruz  et  après  avoir  parcouru  le 
littoral  à  la  recherche  de  quelques  cétacés  rares,  je  com- 
mençai les  préparatifs  pour  le  voyage  d'exploration  de  la 
rivière  jusqu'à  ses  sources. 

J'avais  un  canot  et  j'étais  accompagné  d'un  jeune  offi- 
cier de  marine,  de  trois  matelots  et  d'un  mousse. 

Manquant  de  chevaux,  je  partis  immédiatement  à  la  re- 
cherche des  Indiens  Tehuelches  pour  tâcher  d'en  obtenir 
d'eux  ;  après  trois  jours,  je  les  trouvai  sur  les  bords  d'une 
rivière  qui  n'était  pas  encore  signalée  sur  les  cartes  et  que 
je  nommai  Stehuen  à  cause  du  campement  indien.  Parla 
vallée  de  cette  rivière,  on  peut  arriver  sans  difficultés 
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jusqu'aux  Andes.  La  Stehuen,  lit  d'un  ancien  fleuve,  e6t 
semée  de  grands  blocs  et  de  cailloux  roulés  très-volumi- 
neux. Les  Indiens  me  reçurent  bien;  les  cadeaux  que 
j'apportais,  flanelle  rouge  et  bleue,  verroterie  et  quelques 
couteaux,  mirent  la  gaîté  dans  les  tentes,  dont  les  habi- 
tants furent  bientôt  satisfaits  de  mes  présents  et  de  la  gé- 
rosité  des  blancs. 

Les  Patagons  sont  connus  de  tout  le  monde  pour  leur 
taille  qu'on  a  souvent  exagérée.  Plusieurs  voyageurs  les 
ont  étudiés  et  je  ne  donnerai  pas  ici  une  description  de 
leurs  mœurs;  je  dirai  seulement  qu'ils  sont  encore  no- 
mades, vivent  sous  des  tentes  en  peaux  de  guanacos  et  se 
nourrissent  du  produit  de  leur  chasse. 

Ils  ont  abandonné  l'usage  de  l'arc;  leurs  armes  con- 
sistent en  lances,  en  bolas  et  en  quelques  fusils  qu'ils  ont 
pu  obtenir,  soit  an  Carmen,  soit  à  Punta-Arenas.  Us  6ont 
d'ailleurs  bons  et  hospitaliers.  Us  se  laissèrent  mesurer  et 
je  puis  dire  que,  quoiqu'ils  ne  soient  pas,  à  proprement 
parler,  des  géants,  ils  sont  la  race  de  la  plus  haute  taille 
qui  soit  connue  jusqu'à  présent. 

Ils  mesurent  en  moyenne  ln,852,  mais  les  femmes  60nt 
beaucoup  plus  petites.  On  a  dit  que  leur  nom  de  Patagones 
leur  venait  de  ce  qu'ils  ont  les  pieds  très-grands;  cepen- 
dant ils  doivent  être  rangés  au  nombre  des  races  qui  ont 
les  pieds  les  plus  petits. 

Ils  s'appellent  eux-mêmes  Àhoknekenkés,  c'est-à-dire 
hommes  du  Sud. 

Les  Patagons  emploient  encore  quelques  objets  en  silex. 
Le  chef  de  la  petite  tribu  Gouchingan  souffrait  d'une 
ophthalmie  purulente,  maladie  assez  commune  à  cause  du 
genre  de  vie  de  ce6  Indiens  ;  cependant  il  se  montra  très- 
aimable  et  nous  régala  de  ses  meilleures  friandises,  nous 
faisant  ainsi  souffrir  un  terrible  supplice  gastronomique. 
Le  Patagon  est  encore  plus  sale  que  l'Araucanien  dans 
*a  cuisine  ;  les  parasites  y  abondent,  et  les  chiens,  très- 
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nombreux,  lèchent  parfois  le  morceau  de  viande  destiné 
aux  hommes. 

Difficile  fut  la  négociation  pour  obtenir  des  chevaux. 
Les  Indiens  refusaient  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  à  quoi  je  pourrais  employer  ces  bêtes  de  somme. 
L'un  deux  avança  même  que  le  transport  du  canot  pourrait 
leur  casser  les  reins. 

Cependant  un  vieil  Indien  fut  plus  aimable  ou  plus  in- 
telligent. Selon  sa  propriétaire,  qui  était  la  femme  du 
chef,  il  était  très-riche,  possédait  quatre  chevaux ,  deux 
vaches  et  un  taureau.  C'était  la  fortune  la  plus  considé- 
rable de  la  tribu.  On  lui  demanda  s'il  voulait  louer  deux 
chevaux,  ce  à  quoi  il  consentit. 

Retournés  à  la  baie,  nous  commençâmes  à  remonter  la 
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rivière  avec  l'espoir  d'atteindre  ses  sources  et  plus  en  avant 
que  le  point  où  Fitz-Roy  et  Darwin  avaient  dû  revenir  sur 
leurs  pas  en  1834. 

La  navigation  était  laborieuse,  caria  vitesse  très-grande 
du  courant  ne  permettait  pas  de  remonter  ici  à  l'aviron 
ni  à  la  voile  ;  il  fallait  remorquer  le  canot  pendant  tout  le 
trajet.  Nous  marchâmes  ainsi  un  mois,  toujours  mouillés 
et  souffrant  beaucoup  des  obstacles.  Les  étrauglements 
entre  des  falaises,  formant  de  petits  rapides  causés  par 
l'accroissement  de  hauteur  des  eaux,  il  fallait  faire  d'é- 
normes efforts  pour  les  franchir.  D'autres  fois  les  tours 
brusques  du  fleuve,  coïncidant  avec  une  plus  grande  diffé- 
rence de  niveau,  augmentaient  la  vitesse  du  courant  et 
nous  faisaient  perdre  en  quelques  minutes,  par  la  rupture 
d'un  câble  de  remorque,  le  chemin  parcouru  en  un  jour. 

Peu  à  peu  les  falaises  devinrent  si  abruptes  qu'obligés 
de  renoncer  à  faire  traîner  le  canot  par  le  cheval,  nous 
dûmes  mettre  pied  à  terre  et  le  traîner  sur  le6  bords  au 
milieu  d'arbrisseaux,  sur  le  haut  de  falaises  élevées  de 
trente  mètres  et  dan6  dep  chemins  que  l'inondation  avait 
rendus  marécageux.  Il  fallut  aussi  quelquefois  creuser  à  la 
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pelle  de  petits  chenaux,  afin  de  pouvoir  y  faire  passer 
notre  canot  qui  se  trouvait  à  sec. 

La  rivière  a  près  de  1,000  mètres  de  largeur  dans  ces 
endroits. 

A  moitié  chemin  nous  trouvâmes  des  couches  de  laves 
basaltiques  très-épaisses;  jusqu'alors  le  sol  avait  été  seule- 
ment coupé  de  prairies  qui  descendent  du  plateau  tertiaire 
pour  former  le  lit  du  fleuve  et  sur  lesquelles  la  végétation 
est  très-rabougrie.  En  effet,  le  sol  couvert,  de  cailloux 

* 

roulés,  de  sables  et  d'argile,  ne  permet  pas  le  développe- 
ment d'une  flore  riche.  Ces  laves  noires,  coupées  de  temps 
en  temps  par  des  ravines  et  des  gorges  très-profondes  où 
quelques  taches  vertes  signalent  de  petites  sources,  non- 
seulement  changent  l'aspect  de  la  région  déjà  parcourue  ; 
mai  s  encore  rendent  le  chemin  plus  difficile.  Les  blocs 
détachés  et  les  escarpements  des  roches  à  pic  6ur  le  fleuve 
rendaient  la  marche  fort  dure.  Là,  nous  commençâmes  à 
trouver  quantité  de  blocs  erratiques  dont  quelques  spéci- 
mens isolés  se  rencontrent  près  de  l'embouchure  du  fleuve 
dans  l'Atlantique. 

La  vallée  de  Santa-Cruz  n'est  que  le  débouché  d'un  an- 
cien glacier  de  l'intérieur.  La  grandeur  et  le  nombre  des 
blocs  erratiques  augmentent  à  mesure  que  l'on  avance  vers 
les  Andes,  ils  couvrent  non-seulement  la  vallée,  mais 
aussi  le  plateau. 

Après  vingt-cinq  jours  de  marche,  nous  arrivâmes  au 
point  où  furent  arrêtés  Fitz-Roy  et  Darwin.  La  contrée 
continuait  à  être  déserte,  pas  de  fumées  d'Indiens.  On  ne 
reconnaissait  le  passage  des  naturels  qu'à  des  couteaux  et 
des  pointes  de  flèches  en  6ilex  que  nous  recueillîmes  sur 
les  bords  du  fleuve.  Cet  isolement  est  profitable  aux  au- 
truches et  aux  guanacos  qui  habitent  par  milliers  toute 
l'étendue  de  la  vallée,  où  ils  ne  6ont  inquiétés  que  par 
les  pumas  et  les  condors,  hôtes  nombreux  de  la  région 
des  laves.  Nous  craignîmes  un  instant  le  même  sort  que 
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les  voyageurs  anglais;  l'inondation,  en  effet,  avait  cou* 
vert  tout  le  lit  de  la  rivière,  le  courant  était  très-rapide, 
les  eaux  allaient  d'une  falaise  à  l'autre,  bouillonnant  et 
sautant  par-dessus  les  blocs  erratiques  et  les  arbrisseaux. 

Apràs  trois  jours  d'efforts,  le  mauvais  pas  fut  enfin 
franchi  ;  les  Cordillères  étaient  devant  nous  :  leurs  pics 
glacés,  blancs  et  bleus,  se  détachaient  clairement  sur  le  ciel, 
et  les  montagnes  plus  proches  montraient  que  les  sources 
du  fleuve  ne  devaient  pas  être  très-loin.  Les  blocs  erra- 
tiques  avaient  en  cet  endroit  de  grandes  proportions, 
quelques-uns,  qui  sont  situés  aujourd'hui  à  près  de  60 
mètres  du  fleuve,  mesurent  400  mètres  cubes.  De  loin, 
on  croirait  voir  des  ruines.  A  l'ouest,  les  plateaux  s'éloi- 
gnaient des  deux  rives,  et  deux  jours  après,  nous  pûmes 
voir  que  les  plaines  nommées  par  le  capitaine  Fitz-Roy 
«  plaines  du  mystère  »  étaient  des  lacs  d'une  eau  claire, 
d'où  sortait  le  fleuve  et  qui  se  perdaient  à  l'ouest  jusqu'au* 
montagnes.  Nous  y  pénétrâmes  avec  quelques  difficultés, 
maiB  alors  s'offrit  à  nos  regarde  un  spectacle  magnifique; 
la  monotonie  du  paysage  avait,  comme  par  enchantement, 
disparu  tout  à  coup.  Des  deux  côtés  nord  et  6ud,  sur  des 
plateaux  élevés  d'un  millier  de  mètres,  se  dressaient  des  pics 
isolés,  noirs,  basaltiques,  inclinés  et  formés  par  la  rupture 
et  le  soulèvement  des  couches.  Au  nord-ouest,  le  pic  que 
le  capitaine   Fitz-Roy  avait  nommé  Castle-Hill,  élevait 
à  1,300  mètres,  comme  une  gigantesque  forteresse,  sa  tour 
détruite,  tachée  de  bandes  de  neige.  Au  sud-ouest,  les  fu- 
mées de  quelques  bois  incendiés  par  les  Indiens  empê- 
chaient de  voir  le  paysage.  A  l'ouest,  au  delà  d'une  chaîne 
de  montagnes  boisées,  les  majestueuses  Cordillères  mon- 
traient leurs  pics  blancs  et  leurs  glaciers  immenses.  Quel- 
ques glaçons  du  lac,  immobiles  en  apparence,  étaient  à 
demi  dorés  par  le  soleil  du  soir,  qui  disparaissait  de 
l'autre  côté  des  Andes. 

Le  lac  est  bordé  de  dunes  et  de  plages  blanchâtres.  Par 
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endroit,,  les  eaux  sautaient  sur  de  grands  amas  de  blocs 
transportés  et,  de  temps  en  temps,  des  promontoires  sau- 
vages avançaient  dans  le  fleuve  leurs  hautes  falaises  tail- 
lées à  pic. 

Deux  jours  après,  nous  naviguâmes  sur  le  lac,  ayant 
laissé  derrière  nous  le  point  atteint  par  le  lieutenant  Feil- 
berg  de  la  marine  argentine. 

Nous  étions  les  premiers  à  naviguer  sur  les  eaux  des 
glaciers  Andins.  La  fumée  ayant  disparu,  nous  pûmes 
jouir  de  la  vue  splendide  offerte  par  les  neiges  éternelles 
perçant  les  brumes  du  matin. 

Le  canot  était  de  grande  dimension  (9  mètres),  on  ne 
pouvait  le  manœuvrer  qu'avec  de  grandes  difficultés,  et 
forcés  d'obéir  au  vent  d'ouest,  nous  dûmes  aborder  à  la 
côte  du  nord  sans  pouvoir  atteindre  l'extrémité  du  lac. 
Pendant  deux  jours,  je  visitai  les  environs,  où  d'anciennes 
moraines  forment  aujourd'hui  d'immenses  dépôts  de  blocs 
et  de  graviers. 

Je  constatai  l'exi6tence  d'une  rivière  qui  descendait, 
très-rapide,  du  nord  et,  convaincu  que  ce  lac  n'était  pas 
celui  que  le  pilote  Viedma  avait  vu,  je  lui  donnai  le  nom 
de  lac  Argentin,  en  l'honneur  de  mon  pays. 

Profitant  d'une  bonne  brise,  nous  continuâmes  à  navi- 
guer vers  l'ouest  pour  arriver  au  glacier,  mai6  un  orage 
éclata  et  il  fallut  dériver  jusqu'à  la  côte  sud.  Nous  pas- 
sâmes auprès  de  plusieurs  glaçons  flottants. 

Nos  efforts  pour  remonter  le  fleuve  avaient  détruit  toutes 
noB  cordes  et  je  n'eus,  pour  6onder  la  profondeur,  qu'une 
ligne  de  40  mètres  au  bout  de  laquelle  nous  ne  trouvâmes 
pas  le  fond;  je  crois  que  le  lac  est  beaucoup  plus  profond; 
on  y  voit  flotter  des  glaçons  qui  ont  de  20  à  30  mètres 
d'élévation,  ce  qui  suppose  60  à  100  mètres  de  profondeur. 

L'orage  nous  jeta  6ur  une  plage  entourée  de  rochers,  où 
nous  perdîmes  presque  toutes  nos  provisions.  Les  vents, 
pendant  quelques  jours,  nous  empêchèrent  de  continuer  la 
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marche  en  avant  avec  le  canot  qui  était  très-avarié.  En  re- 
connaissant les  environs,  nous  trouvâmes,  dans  les  falaises 
d'un  promontoire  taillé  à  pic,  quelques  abris  qui  avaient  été 
habités  par  les  anciens  Indiens.  Sur  les  rochers  étaient 
peintes  des  figures  de  diverses  couleurs  et  nous  recueil- 
lîmes des  pointes  de  flèches,  de  couteaux  et  des  grattoirs 
en  pierre,  ainsi  que  des  ossements  de  guanacos  taillés 
pour  en  extraire  la  moelle.  En  fouillant  une  petite  caverne, 
je  découvris  un  corps  humain  momifié,  complètement 
peint  en  rouge  et  tenant  une  plume  noire  de  condor  entre 
ses  bras.  Il  était  enveloppé  dans  des  plumes  d'autruche 
et  dans  de  l'herbe  fine.  Les  cheveux  étaient  coupés,  le 
crâne  déformé.  La  position  du  corps  était  presque  la 
môme  que  celle  des  momies  qu'on  trouve  dans  les  sépul- 
tures américaines.  Ici  la  momie,  de  l'une  de  ses  mains  se 
cachait  la  face.  Les  figures  étaient  peintes  des  mêmes 
couleurs  et  plusieurs  avaient  les  mêmes  formes  que  celles 
que  l'on  a  découvertes  dans  l'Arizona,  au  nord  du  Mexique. 

Cependant  le  temps  orageux  ne  cessait  pas,  et,  pour  con- 
tinuer au  nord,  nous  résolûmes  de  traverser  le  lac,  jusqu'au 
point  où  j'avais  laissé  le  conducteur  des  chevaux  et  le 
mousse.  Profitant  donc  d'un  moment  de  calme,  nous  lan- 
çâmes le  canot;  mais,  peu  après,  la  tempête  commença  de 
nouveau,  nous  passâmes  presque  toute  1^  nuit  sur  les 
flots  agités  et  près  de  chavirer  à  chaque  vague.  Nous  per- 
dîmes le  gouvernail,  et  arrivés  enfin  sur  la  plage,  nous 
pûmes  constater  qu'une  grande  quantité  des-  objets  de  la 
collection  avaient  disparu,  emportés  par  le  roulis  du  canot. 

Pendant  notre  absence,  quelques  Patagons  de  Shehuen 
étaient  arrivés  à  leur  campement  situé  à  un  jour  de  marche 
au  nord  ;  ils  venaient  chercher  le  sucre  et  le  biscuit  que 
je  leur  avais  promis  pour  la  location  des  chevaux.  Je  leur 
donnai  le  plus  possible,  car  il  fallait  continuer  la  route, 
et  je  devais  compter  avec  les  Indiens  pour  cela.  Je  les  en- 
voyai annoncer  à  leur  chef  que  le  jour  suivant  j'irais  lui 
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faire  visite.  Laissant  le  canot  à  deux  matelots  et  au  mousse, 
nous  partîmes. 

Le  pays  à  traverser  était  très-accidenté  :  les  plateaux 
tertiaires,  disloqués,  montraient  dans  leurs  flancs  inclinés 
des  couches  fossilifères,  et  les  couches  de  laves  crevassées 
semaient  le  chemin  de  leurs  noirs  débris. 

Les  dépôts  glaciaires  atteignaient  par  endroit  une  épais- 
seur de  70  mètres. 

Nous  trouvâmes  les  Indiens  au  fond  d'une  gorge.  Avec 
un  fût  d'eau-de-vie  et  une  boîte  à  musique  qui  jouait  la 
FiUe  de  Madame  Ângot,  j'obtins  quatre  autres  chevaux, 
pour  marcher  au  nord ,  et  quelques  morceaux  de  viande 
de  jument.  Les  Patagons  étaient  chaque  fois  plus  contents 
de  la  visite  des  blancs.  Je  pris  avec  moi  un  Fueguien  qui 
m'avait  dit  connaître  d'autres  grands  lacs  et  nous  conti- 
nuâmes nos  recherches.  Deux  jours  après,  nous  arrivions 
à  un  lac  plus  petit  que  le  lac  Argentin,  mais  beaucoup  plus 
beau.  Il  était  entouré  de  montagnes  à  crêtes  neigeuses  et 
de  versants  couverts  de  forêts;  la  végétation  patagonienne, 
peu  variée,  était  remplacée  par  la  forêt  antarctique.  Le 
mont  Parry,  volcan  qui,  selon  les  Indiens,  fumait  encore  il 
y  a  quelques  années,  dépourvu  complètement  de  verdure, 
montrait  la  structure  de  ses  flancs  dénudés.  Les  massifs 
de  montagnes  au  sud-ouest  ont  leurs  sommets  taillés  en 
tourelles  d'églises  gothiques.  Un  grand  canal  apportait, 
d'un  lac  situé  plus  à  l'ouest,  quelques  glaçons  dont  l'un 
était  échoué  à  l'endroit  où  nous  établîmes  notre  campe- 
ment, sous  un  bouquet  d'arbres.  Dans  une  rivière  qui  des- 
cend des  montagnes  voisines  du  Pana,  nous  recueillîmes 
de  nombreux  fragments  de  lignite  et  quelques  fossiles 
que  je  crois  crétacés.  Le  paysage  était  beau  mais  solitaire, 
les  Indiens  visitant  très-rarement  cette  localité. 

Notre  viande  de  jument  ayant  pris  fin,  nous  dûmes 
abandonner  ce  lac  que  j'ai  nommé  San-Marlino  en  mé- 
moire du  héros  de  notre  indépendance,  mort  en  France. 
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Nous  continuâmes  notre  chemin  à  travers  les  montagnes, 
en  nous  dirigeant  vers  le  sud,  à  la  recherche  du  grand  lac 
vu  par  Viedma.  La  faim  commençait  à  se  faire  sentir;  on 
marchait  sur  des  plateaux  tertiaires  et  sur  les  couches  vol* 
caniques  et  les  dépôts  glaciaires.  Deux  jours  après,  nous 
arrivâmes  au  bord  du  lac,  qui  s'étend  à  l'ouest-nord-ouest, 
entouré  de  montagnes  tristes  et  glacées  ;  plus  grand  que 
le  premier,  il  n'en  a  pas  le  beau  panorama.  De  l'endroit 
où  nous  pûmes  voir  ses  contours,  on  apercevait  au  fond  un 
immense  glacier  qui  descendait  jusqu'à  la  surface  des 
eaux.  Les  nuages  en  6e  dissipant  laissèrent  apparaître  uq 
imposant  volcan;  c'est  la  montagne  la  plus  élevée  des 
alentours  et  son  cratère  s'élève  à  plus  de  2,000  mètres. 

Ses  flancs  se  détachent  en  noir  sur  le  blanc  manteau 
des  glaciers  qui  entourent  sa  base  ;  il  fumait  alors  très- 
tranquillement,  mais  le  Fueguien  me  dit  que  quelquefois 
il  jette  une  grande  quantité  de  cendres.  Cette  montagne, 
comme  toutes  celles  de  la  môme  origine,  est  nommée  par 
les  Indiens  Chalten  ;  je  me  suis  permis  de  la  nommer  vol- 
can Fitz-Roy,  en  souvenir  du  marin  anglais  qui  a  tant  fait 
pour  l'hydrographie  de  la  Patagonie.  Nous  arrivâmes  au 
point  où  le  déversement  des  eau?:  du  lac  se  fait  par  la  ri- 
vière que  j'avais  vue  descendre  au  nord  du  premier  lac. 
C'est  dans  cet  endroit  et  pendant  que  je  prenais  mes  notes, 
que  je  fus  attaqué  par  un  puma,  mais  mes  blessures  furent 
légères.  Nous  retournâmes  à  l'est  après  avoir  eu  la  .bonne 
chance  de  rencontrer  une  autruche  avec  une  jambe  cassée, 
qui  nous  procura  l'aliment  qui  nous  manquait.  Arrivé  au 
campement  où  j'avais  laissé  le  canot,  je  résolus  de  retour- 
ner à  l'embouchure  du  fleuve,  les  provisions  étant  très- 
réduites  à  cause  des  avaries  souffertes  pendant  la  montée 
du  fleuve  et  la  navigation  du  lac.  Avant  de  repartir  toute- 
fois, je  fis  une  excursion  à  cheval  jusqu'aux  Andes.  Nous 
traversâmes  à  pied  de  magnifiques  bois  de  hêtres  antarc- 
tiques qui  croissent  aux  pieds  des  montagnes.  Le  paysage 
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était  vraiment  beau.  Là  Cordillère,  aii  fond,  était  couverte 
de1  neige.  Les  montagnes  séparées  de  nous  par  le  canal  du 
lac  étaient  mouchetées  de  taches  cristallines  blanches,  et 
leurs  bases  étaient  complètement  couvertes  de  grands  ar- 
bres qui  mpuillaient  leurs  trônes  dans  l'eau.  A  l'endroit 
su  cesse  la  vie  végétale,  on  voyait  des  couches  de  schiste 
argileux,  sinueuses  et  ondulées  ;  les  bosquets  de  Drymis 
•Wmteri  étaient  couverts  de  fleurs'  rouges,  et  de  petits  bois 
de  cèdre  du  Liban  téttagones  reflétaient  sur  les  eaux  leurs 
branches  rigides. 

Le  dessous  des  arbres,  où  il  faut  presque  ramper,  est 
plein  de  vie  végétale.  Là  croissent  les  orchidées  et  les  my- 
«odendretas  d'un  rouge  jaunâtre,  les  élégantes  fougères 
abondent,  et  les  fuchsias  balancent  leurs  grappes  rouges  et 
bleues.  Dans  les  torrents  qui  descendaient  des  montagnes, 
nous  vîmes  de  petites  paillettes  d'or. . 
*   Arrivés  à  un  point  où  la  roche  tombe  à  pic  sur  le  canal 
de  communication  du  lac  avec  un  autre  l*c  situé  plus  au 
pud,  et  dans  lequel  nous  vîmes  plusieurs  blocs  de  glace 
échoués,  nous  aperçûmes  les  Andes.  Les  glaces  qui  se 
détachaient  tombaient  près  de  nous  avec  le  bruit  du  ton- 
nerre. Retournés  au  canot,  bous  commençâmes  la  descente 
dû  fleuve,  .où  quelques  dondages  au  milieu  du  chenal  me 
révélèrent  une  grande  profondeur  variant  de  8  à  25  mè- 
tres; mais  je  crois  qu'en  temps  ordinaire  le  minimum  des 
eaux  doit  être  de  5  piètres.  L'opération  du  sondage  était 
ttès  dangereuse,  à  cause  de  la  rapidité  du  courant.  Le 
chemin  qui  nous  avait  coûté  un  mois  de  travail,  nous  le 
refîmes,  en  23  heures  et  demie.  Quelquefois  le  canot,  tour- 
billonnant, était  battu  par  1»  vagues  et  semblait  près  de 
sombrer  dans  les  tourbillons  du  fleuve.  Nous  arrivâmes 
enfin  sans  beaucoup  de  pertes,  avec  mes  collections,  et 
n'ayant  perdu  que  quelques  objets  pendant  la  nuit  d'orage 
panée  dans  le  canot  sur  le  lac.  Les  fossiles  miocènes 
étaient  du  .plus  haut  intérêt  ;  ils  montraient  des  formes 
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semblables  à  celles  de6  objets  de  la  même  époque  décou- 
verts dans  les  «  mauvaises  terres  »  du  Nebraska.  Les 
instruments  en  pierre  taillée  des  anciens  Indiens,  la  mo- 
mie et  quelques  autres  objets  ainsi  que  l'herbier  étaient 
sauvés.  J'apportais  en  plus  les  mesures  anthropométriques 
des  Indiens,  avec  des  notes  sur  leurs  mœurs  et  leur  langue. 
A  Santa-Cruz,  je  laissai  mes  hommes  attendre  le  navire 
qui  devait  les  mener  à  Buénos-Ayres,  et  je  partis  par  terre 
pour  aller  jusqu'au  détroit  de  Magellan  où,  quelques  jouis 
après,  je  prenais  le  paquebot  et  rentrais  moi-même  à 
Buénos-Ayres  en  mai  1876. 

Ma  santé  était  très-ébranlée,  mais  j'étais  assez  content 
du  voyage.  De  nouveaux  matériaux  pour  la  géographie 
physique  de  la  contrée  étaient  acquis  et  je  m'étais  rendu 
compte  que  les  terres  patagoniennes  ne  méritaient  point 
l'épithète  d'arides  qu'on  leur  avait  donnée.  La  région  des 
lacs  et  ses  environs  sont  de  vrais  paysages  alpestres  où 
il  ne  manque  que  le  travail  de  l'homme.  Assez  malade 
pendant  deux  ans  pour  ne  pouvoir  continuer  mes  voyages, 
je  m'occupai  d'organiser  le  musée  anthropologique  de 
Buénos-Ayres  récemment  formé,  et  dont  j'avais  été  nommé 
directeur  en  octobre  dernier.  Lorsqu'il  fut  à  peu  près  éta- 
bli, je  partis  pour  en  enrichir  les  collections.  A  la  tête 
d'une  commission  d'exploration,  je  devais  parcourir  les 
côtes  et  l'intérieur  de  la  Patagonie  et  de  la  Terre-de-Feu. 
Après  avoir  remonté  le  Rio-Negro,  pendant  400  kilomè- 
tres, avec  le  petit  vapeur  explorateur,  et  avoir  reconnu  la 
navigabilité  du  fleuve,  je  commençai  l'exploration  des 
terres  et  des  côtes  de  la  Patagonie  septentrionale.  J'espé- 
rais alors  pouvoir  parcourir  l'Amérique  australe  du  nord 
au  sud  et  consacrer  deux  années  à  cette  entreprise. 

Je  partis  de  Viedma  accompagné  d'un  jeune  ingénieur, 
M.  Bovio,  de  deux  matelots  et  de  deux  Indiens.  Nous  con- 
duisions avec  nous  un  troupeau  de  chevaux  et  de  juments 
pour  notre  nourriture.  Pendant  quelques  jours,  nous  mar- 


GÉOGRAPHIE  MILITANTE  :  EXPLORATIONS.  555 

châmes  à  l'ouest,  en  suivant  le  cours  du  Rio-Negro,  à  tra- 
vers les  villages  des  Indiens  amis.  Là,  nous  apprîmes 
qu'un  convoi  de  vivres  avait  été  attaqué  en  avant  de  nous, 
et  que  les  neuf  hommes  qui  le  conduisaient  avaient  été 
tués.  Cette  nouvelle  coïncida  avec  l'arrivée  d'une  caravane 
de  soixante-huit  Indiens  Mapuches  parmi  lesquels  j'eus  la 
certitude  que  devaient  se  trouver  les  assassins.  J'allai  donc 
au  campement  argentin  pour  les  faire  arrêter.  Peu  de  jours 
après,  j'organisai  la  troupe  qui  devait  m'accompagner  au 
sud.  Le  danger  ayant  augmenté,  j'avais  pris  avec  moi  un 
personnel  plus  nombreux  et  nous  partîmes  une  nuit,  aban- 
donnant le  fleuve  à  Cashtree  (65°5'05).  La  région  à  tra- 
verser au  commencement  étant  dépourvue  d'eau,  nous 
marchâmes  sans  nous  arrêter  à  travers  des  plateaux  plus 
ou  moins  couverts  d'herbes  et  de  buissons  et  nous  fran- 
chîmes des  bas-fonds  déjà  tout  imprégnés  de  salpêtre.  En 
deux  jours  de  marche,  nous  étions  à  Balcheto.  Chemin 
faisant,  nous  trouvâmes  un  rocher  qui  servait  d'autel  pour 
les  offrandes  au  bon  Esprit.  Cette  région,  complètement 
inhospitalière  à  cause  du  manque  d'eau  en  été,  est  très- 
redoutée  des  Indiens.  Ces  derniers  laissent,  dans  un  trou 
de  la  roche  tertiaire,  leur  tribut  qui  consiste  en  lambeaux 
de  manteaux  et  en  cuir  de  cheval  ;  l'Indien  superstitieux 
croit  qu'ainsi  le  bon  Esprit  le  préservera  de  la  6oif  et  son 
cheval  de  la  fatigue  dans  cette  traversée  où  plus  d'un  mal- 
x  heureux  a  péri.  A  Balcheto,  un  petit  ruisseau  arrose  une 
vallée  encaissée  dans  des  terrains  tertiaires  et  primitifs. 
Nous  fixâmes  sa  position  et  nous  continuâmes  à  l'ouest,  à 
travers  des  collines  granitiques  dont  les  sommets  renfer- 
ment quelques  eairns  funéraires  indiens.  La  formation,  ba- 
saltique que  j'ai  signalée  au  Santa-Cruz  se  trouve  aussi 
dans  cet  endroit,  couvrant  la  couche  tertiaire. 

Pendant  quelques  jours,  nous  voyageâmes  dans  cette 
région  encore  volcanique,  passant  les  nuits  dans  de  petites 
vallées  et  des  ravines  arrosées  par  des  ruisseaux.  Bien 
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qu'aujourd'hui  ce6  endroits  ne  soient  pas  très-fréquentes 
par  les  sauvages,  on  voit  qu'à  des  époques  lointaines  ils 
doivent  avoir  été  habités,  car  nous  trouvâmes  dans  toutes 
nos  haltes  des  flèches,  des  racloirs  en  6ilex  et  des  orne- 
ments de  femme  en  coquillages.  Partout  on  ne  voit  que 
de  la  lave  coupée  par  des  gorges  et  des  vallées  étroites  qui 
dessinent  la  couche  transversalement.   Nous  profitâmes 
de  ces  vallées  pour  marcher  en  avant  jusqu'à  Sagagtoo, 
où  les  laves  les  ferment  par  une  falaise  de  160  mètres 
d'élévation.   Nos  chevaux  la  gravirent  à  grand'peine  à 
cause  des  arêtes  de  la  roche  nue.  Sur  le  plateau,  nous 
pûmes  examiner  un  des  volcans,  aujourd'hui  éteints,  qui 
vomirent  les  laves,  alors  sous-marines,  dont  la  Patagonie 
est  en  partie  couverte.  Les  scories  de  ses  bord6,  refroidies 
il  y  a  plusieurs  siècles,  conservent  encore  les  couleurs 
ignées  et  semblent  avoir  été  lancées  récemment.  Le  fond 
du  cratère,  profond  de  12  mètres  et  de  40  mètres  de  diamètre, 
était  couvert  de  calcéolaires  jaunes  et  pourpres  tout  en 
fleurs.  Nous  continuâmes  sur  ces  laves  refroidies^  laissant 
de  côté  quelques  autres  volcans  ;  et  après  avoir  examiné 
plusieurs  crevasses  et  gorges,  nous  établîmes  notre  cam- 
pement dans  la  grande  plaine  de  Jamnajo. 

Ce  campement  indien  venait  d'être  abandonné  ;  les 
corps  d'animaux  laissés  là  tombaient  déjà  en  putréfaction 
auprès  des  endroits  où  les  Indiens  avaient  dû  planter  leurs 
tentes.  La  cause  de  cet  abandon  était  la  mort  d'un  enfant. 

La  plaine,  située  à  un  niveau  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  des  plateaux  environnants,  et  entourée  de  montagnes 
plus  ou  moins  élevées,  mais  qui  ne  dépassent  pas  1,000 
mètres,  doit  mesurer  environ  I ,200  kilomètres  carrés.  La 
chasse  y  est  très-abondante,  et  comme  dans  le  mauvais 
chemin  du  commencement  nous  avions  perdu  quelques 
juments,  nous  demeurâmes  trois  jours  pour  prendre  des 
guanacos  et  des  autruches.  Au  milieu  de  la  plaine  est  un 
petit  lac  salé  et  une  source  où  les  Indiens  attendent  les 
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guanacoB  qui  viennent  se  désaltérer.  Les  Indiens  font  de 
grandes  chasses,  et  comme  remerciement  ils  laissent  au 
bon  Esprit  les  têtes  et  quelques  os  des  jambes.  On  voit 
dans  cette  plaine  des  cercles  en  pierre  amassés  par  l'homme 
et  pleins  d'ossements.  Du  cercle  partent  des  lignes  de  crâ- 
nes qui  vont  jusqu'à  la  source.  Cette  contrée  appartient  à 
une  pierre  isolée  qui,  selon  les  Indiens,  est  une  vieille 
femme.  On  doit  payer  le  droit  de  chasse,  et  le  prix  en  est 
un  lambeau  d'étoffe  ou  une  branche  prise  au  buisson  le 
plus  proche. . 

Sur  un  des  plateaux  voisins,  nous  trouvâmes  d'autres 
cairns  funéraires  récemment  érigés.  L'un  d'eux  contenait, 
selon  nos  guides,  les  restes  d'un  vieux  sorcier.  Ces  monu- 
ments funéraires  sont  assez  communs  en  Patagonie;  j'en 
ai  trouvé  partout,  mais  je  ne  puis  pas  dire  avec  certitude 
s'ils  ont  été  élevés  par  une  seule  race  qui  habitait  le  terri- 
toire, ou  si  cette  coutume  est  pratiquée  par  toutes.  Tou- 
jours situés  sur  des  points  élevés,  ils  ont  parfois  des  pro- 
portions assez  considérables,  par  suite  de  la  coutume  que 
l'Indien  avait,  il  y  a  quelques  années,  de  déposer  sur  cha- 
que tombeau  une  pierre,  lorsqu'il  en  trouvait  sur  6on  che- 
min. Cette  coutume,  qui  est  pratiquée  dans  plusieurs  pays 
du  vieux  monde,  va  disparaissant  peu  à  peu  et  aujourd'hui 
l'Indien  se  contente  de  déposer  une  branche  ou  un  lam- 
beau d'étoffe. 

Nous  attendîmes  à  Jemnajo  que  les  Indiens  qui  étaient 
proches  (car  on  voyait  de  tous  côtés,  but  les  hauteurs,  de 
grandes  fumées)  répondissent  à  nos  signaux.  Comme  ils 
ne  venaient  pas,  nous  allâmes  les  trouver.  Nous  arrivâmes 
aux  tentes  du  chef  Gennaken-Pitchualao,  de  la  tiibu  des 
Tatous.  Ces  Indiens,  derniers  représentants  d'une  race 
qui  va  s'éteindre,  ne  sont  ni  Araucaniens  ni  Tehuelches. 
Dans  la  langue  qui  leur  est  particulière,  ils  s'appellent 
«  hommes  de  la  campagne  »  ;  leur  couleur  est  un  peu 
plus  foncée  que  celle  des  Araucaniens,  leur  figure  est 
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sympathique  et  leur  taille  est  moins  élevée  que  celle  des 
Patagons.  Ils  ont  habité,  selon  leurs  vieux  souvenirs,  les 
régions  du  sud  du  Rio-Negro  jusqu'aux  montagnes  de 
Bahia-Blanca.  Ils  ont  la  renommée  d'être  de  grands  sor- 
ciers, et  les  Patagons  et  les  Àraucaniens  leur  ont  fait  une 
guerre  sanglante. 

Je  fus  bien  reçu  et  leur  donnai  un  peu  d'eau-de-vie;  ils 
firent  alors  des  prières  pour  le  blanc  qui  semait  le  bien,  et 
chantaient  sur  divers  tons,  pendant  l'ivresse,  les  exploits 
de  la  famille  de  mes  guides,  qui  avaient  quelque  peu  de 
sang  gennaken  et  qui  ont  pour  devise  :  «  Les  soleils  qui 
marchent  ».  Je  ne  pus  obtenir  la  permission  de  les  mesu- 
rer, car  ils  croyaient  que  cette  opération  cachait  quelque 
sorcellerie.  Deux  jours  après,  nous  traversâmes  de  belles 
vallées  où,  dans  de  petits  étangs,  vivent  des  milliers  de 
cygnes.  Des  troupeaux  de  guanacos,  composés  de  cen- 
taines d'individus,  habitent  une  chaîne  de  montagnes  cou- 
vertes de  magnifiques  pâturages,  que  nous  trouvâmes.  Dans 
une  gorge  étroite,  mais  pittoresque,  formée  par  une  cre- 
vasse dans  une  couche  de  lave,  profonde  de  60  mètres, 
nous  découvrîmes  quelques  cavernes,  anciennes  habita- 
tions des  indigènes  qui  vivaient  alors  de  la  même  manière 
que  les  habitants  préhistoriques  de  France  pendant  l'épo- 
que glaciale.  Bien  que  je  voyageasse  avec  des  Indiens,— 
et  ils  considérèrent  comme  un  grand  6acrilége  de  ramas- 
ser des  ossements  humains,  —  je  pus  faire  quelques  fouil- 
les qui  me  donnèrent  13  crânes,  quelques  armes  en  pierre 
et  je  pris  copie  des  peintures  des  parois  de  la  caverne. 
Dan6  Tune  des  plus  grandes  cavernes,  l'amas  d'ossements 
cassés  de  guanacos  mesurait  plus  d'un  mètre  de  hauteur. 
J'incline  à  croire  que  les  ossements  humains  sont  des  06- 
sements  gennaken.  Selon  les  Indiens  actuels,  ces  caver- 
nes sont  habitées  par  des  monstres  humains  (Elfengassen) 
que  Ton  croit  quelquefois  couverts  d'une  carapace  sem- 
blable à  celle  des  Tatous  ;  ils  sont  si  puissants  que  leur 
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souffle  produit  le  vent  dans  les  gorges  des  montagnes. 
Quelquefois,  dit  la  tradition,  quand  ils  sont  irrités,  il* 
soufflent  si  violemment  que  les  hommes  qui  passent  près 
de  ces  habitations  tombent  de  cheval.  Après  avoir  fait  une 
excursion  à  Mackinchau,  visité  par  le  capitaine  M  us  t  ers  r 
et  où  je  ne  pus  demeurer  longtemps,  car  les  Indiens  en- 
nemis étaient  très-proches  et  les  Gennaken  m'avaient  dit 
qu'on  savait  déjà  ma  présence  et  qu'on  me  cherchait,  nous- 
traversâmes  une  autre  chaîne  de  montagnes  élevée  de 
1,200 mètres;  là  nous  commençâmes  à  descendre  dans  un 
autre  bassin  très-coupé  de  petites  chaînes  peu  élevées.  A 
Calgadept,  au  pied  de  cette  chaîne,  on  trouve  des  restes- 
d'anciennes  murailles.  Nous  étions  en  été  et  pourtant  nou* 
eûmes  quelquefois  de  la  neige.  Le  jour  suivant,  nous 
vîmes  les  Cordillères. 

Quelques  gorges,  des  laves  et  des  chaînes  de  roches 
micacées  assez  pittoresques  précèdent  les  sources  du  nord 
du  Chuchet.  Nous  coupâmes  trois  rivières  venant  du  nord- 
ouest  et  nous  établîmes  nos  campements  vers  la  dernière, 
à  Queluja-Getre,  vallée  très-fertile  dont  la  végétation  est 
andine. 

Des  bosquets  de  hêtres  ombragent  les  bords  de  la  ri- 
vière. Les  montagnes  voisines  avaient  de  la  neige  sur  leur 
sommet;  leurs  versants  étaient  couverts  de  grands  bois 
de  presque  tous  les  arbres  les  plus  importants  de  la  flore 
chilienne  australe.  Des  torrents  tombaient  en  cascades. 

Les  émissaires  envoyés  à  la  recherche  des  Indiens  re- 
vinrent me  dire  que  le  chef  que  je  voulais  voir  était  beau- 
coup plus  au  sud.  Côtoyant  les  pittoresques  montagnes  de 
Sillig,  que  Musters  a  décrites  en  couleurs  si  vives  et  avec 
tant  d'exactitude,  nous  trouvâmes  à  Deppa  quelques  tentes 
habitées  par  des  Indiens  araucaniens  et  pampas.  Là,  j'ap- 
pris que  le  grand  chef  des  Mapuches  avait  envoyé  à  Hua- 
huel-Jeju  une  troupe  de  cent  guerriers  pour  me  faire  pri- 
sonnier, et  qu'on  me  cherchait  partout. 
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Nous  continuâmes  <  notre!  route  à  travers  fl 'anciennes 
moraines  aujourd'hui  couvertes  de  belles  graminées  et  de1 
quelques  dépôts  lacustres!  où!  l'oiv  voyait  des  mollusques 
fossiles»  Esgel,  où  ftoùs, arrivâmes,  est  tin  endroit  douvert 
de  fraisiers  sauvages  fen  fruit  et  d 'où  Ton  à  uile  vue  splen- 
dide  des  ÀUderi  par  une  vallée!  qui  s'étend  jusqu 'ai  léort 
pieds.  À  mesure  qu'on  a  varice,)  le  dépôt  glaciaire  acquiert 
de  grandes  proportions.  ;  Les  aaciènjies  :  moraines  s'éloi- 
gnent vers  Test.  Nous  trouvâmes' une  rivière  f qui  descen-i 
dait  du  iBud-touest,  et  remontant  son  coure,  rious  arrivâmes! 
à'Castie-HilL,  qù  leë  Indiens  avaient  habité  jusqu'au  jour 
précédent,  et  d'où,  ils  avaieht  diémënagéipotar'allerà  Tfeck'a,5 
situé  à  peu  dej  distance*  A  Téck'a,  la  dimension  de  la  val- 
lée permettait  de  faire  la  cérénionie  de  mgt  rôpeptiori.» 
Averti  de  mon  approche,  Inacaal  prépara  des  gensi,  elle/ 
jour  suiivaut  je  fus'  reçu:  en  grande  solennité.  %30  gpérrtos 
armés  de  lances  furent  dus  en\  ligne  et  exécutèrent  à  chè- 
vtfl  des  courses  en  cetcle,  ainsi  que  de»  évolutions  mili- 
t^ireè.)  Ges  iexereices  durèrent  qsuelqtiéé  h'^uresy  dutaot 
lesquelles  les  /femmes  chantaienti  et  se  poursuivaient  0* 
frappa  les  tentes  pour  éloigner  les  mauvais  esprits,  ca$a- 
hlçs  de  trouble*  le$  bonne*  relations;  qui  commençaient 
entre  les  blanosét  les  Indiens  ;  après/quoi,  en  signe  d'ami- 
tié,.  je  donnai  quatre  poignées  de»  main  à  ohaqucf  homme, 
et  aseisi au, milieu  d'eux,  dur  des  peaux,  eh  face  dee  tentes,'» 
j'expliquai  aux  ditferfe  chefs  voisins  qui  étaient  présente  1*> 
cause  de  ma  visite;  Il  y,  avait  /quelque  temps  que  j'étais 
aoû  dfUtrac>;  1q  ûlfl  du  e^ief  printipafl;  il»  était  resté  aveô. 
moi,à  BuénosrAyres  et  je|luil  avais  pr&itfie  <de-,  le-  visiter» 
dans  ses  foyers;  j'accomplissais  tinà  promesse  Ilâimere^ 
curent  bien,'  mais  les  <  vieux  murmurèrent,  car  ils  në'pcroH 
vaie^t  p*6  croire  que  je  n'eusse  pas  ua  tout  6tecre|;.  Twteiï 
leurs!  inquiétudes  se  dissipèrent  quand  je  leur.  doânai;trtifii 
barils  d'eau~de*viç  et  quelques  manteaux*    i       »    ;  '  • 

Ces  Indiens,  généralement,  habitent  pJus.aunord,  maie 
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pendant  le  temps  des  grandes  chassés  ils'  viennent  jus- 
qu'aux îtf>rds  da  Sengerr,  'qui  •  sej  trouve  !au  46°  parallèle.  • 
Après  ce  tempsy  la.  contrée  devient  déserte;  seul  le  chef- 
Picttic&ya,  qui  est  brquillé  avec-les  Araucanients,  y  habite  • 
en  compagnie  de  quelqdei  fidèles.  Les  Tehuelch.es/ qui 
vivenl'plus  an  nord,  y  passent  une  .fois  par  an.  Chaque» 
petit  chef  Bè  considère  comme  propriétaire  de  cebtaineè  > 
de  lieux,  et  ceux  qui  y;  chassent  sont,  selon  eux;  quelques 
amis  qui  viennent  les  visiter.  Je  croiB  que  toutes  ces  peu-  » 
plades  n'obéissent  pas  à  des  chefs  proprement  dite  comme 
les  Araucaniens,  mais  qu'ils  obéissent  au  chef  de  famille 
ptos  ou  moins  influent.1 

La  région  du  Teck'a  est  composée  de  vallées  fertiles,  > 
traversées  de  petites,  rivières  ioù  abonde  une  espèbe  ide> 
trotte; les  collines  et  les  montagnes  sont  très-riches  eh  £à-> 
tarages; et  en  grands  bois.  Sur  les,  détritus  glaciaires!  croit  j 
une  végétation  luxuriante..  >A.  Test  se  trouvent  de  petite*, 
montagnes  éroptives  et  volcaniques  ;  les  Indiens  vont  par 
là  vers  la  colonie  du/ Chahut,  où  ils  arrivent  après  dou*ei 
jours  de  voyage  à  cheval.; La  vallée  principale  descend  du» 
sud-ouest,  mais  plus  au  sud,  où  «e  trouvent  les  tentes  de 
Pichicaya,  elle  descend  de  l'ouest.    < 

Je  ils  une  visite  à  cet  Indien,  qui  m'invita  à  une  chasse* 
au  taureau  sauvage  dans  les  bois  des  Andes  ;  niais,  comme  » 
je  pensais  revenir  après  mon  voyage  au  nord,  j'ajournai' 
la  partie:  Ce  point  fut  visité  par  Mueters,  qui  indique  là: 
une:pa*B6  à  travers  les  Andes.  Les  Indiens  se  souvinrent 
du  voyageur  indien  et  se  .montrèrent  très-tri6tes  quand  je 
leur  dis  qu'il  était  mort.  lia  affirment  l'existence  de  cette 
passe  où  vivent  de  nombreux  taureaux  sauvages  :  on  les! 
Toit  par  troupeaux  de  300. 

Les  .ohé  vaut  qui  nous  avaient  servi  pour  arrive*  au  i 
camp  indien  étant  en  trèa-mauvani  état,  je  dus  les  laisser, 
là;  heureusement,  mon  ami  Utrac;  m'ayant  prêté  îles 
siens,  je  pus  continuer  an  sud,,  mon  plan  étant  d'arriver 
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au  lac  Nahuel-Huapi  avant  que  les  Araucaniens  eussent 
connaissance  du  lieu  où  je  me  trouvais.  Je  voulais  aller 
rechercher  la  passe  de  Bariloche,  qu'on  disait  communi- 
quer avec  le  Chili,  puis  retourner  par  les  deux  chaînes 
des  Cordillères,  cherchant  ainsi  les  sommets  et  les  cours 
d'eau  qui  doivent  servir  comme  frontières  entre  la  Répu- 
blique Argentine  et  le  Chili.  De  retour  à  Teck'a,  je  vou- 
lais atteindre  au  sud  le  Sengerr,  pour  suivre  6on  coure 
jusqu'à  l'Atlantique  et  arriver  au  voisinage  de  Chahut,  où 
devait  m'attendre  le  navire. 

Pendant  notre  séjour  à  Teck'a,  arrivèrent  des  Indiens 
avec  de  l'eau-de-vie  en  quantité,  et  les  fêtes  durèrent  quel- 
ques jour6.  On  se  battit,  on  se  blessa,  mais  on  ne  fit  pas 
de  mal  à  mes  compagnons.  L'ingénieur  Bovio  étant  tombé 
malade,  et  dans  l'impossibilité  de  continuer  la  marche, 
nous  le  laissâmes  avec  quelques  hommes  parmi  les  In- 
diens, dont  il  n'y  avait  rien  à  craindre.  Je  partis  pour  le 
sud  avec  quelques  hommes  et  mes  deux  guides.  Utrac 
m'avait  demandé  la  permission  de  s'enivrer  une  fois  en- 
core et  devait  me  rejoindre  deux  jours  après. 

Les  indications  sur  l'attitude  hostile  des  Àraucaniens 
étaient  chaque  jour  plus  nombreuses.  Quatre  Indiens 
étaient  arrivés  au  quartier  général  des  Mapuches  et  avaient 
dit  au  chef  que  j'avais  de  mauvaises  intentions  contre  eux. 
Il  fallait  cependant  marcher,  et  j'espérais  pouvoir  éviter 
les  partis  ennemis,  comme  je  l'avais  fait  à  Mackinchaa. 
Nous  suivîmes  un  chemin  très -intéressant  et  très -peu 
'fréquenté  ,  sur  les  montagnes ,  et  rencontrâmes  un  ruis- 
seau qui  descendait  à  l'ouest,  dans  la  direction  du  Paci- 
fique. 

Au  pied  des  montagnes  s'étendaient  des  forâts  impéné- 
trables. Nous  nous  arrêtâmes  à  Caquel-Huincul,  à  moitié 
chemin  entre  Teck'a  et  le  lac,  à  un  endroit  où  Utrac  avait 
ses  troupeaux  et  sa  famille.  C'est  une  région  très-belle, 
les  sources  et  les  rivières  y  abondent  ;  les  pâturages  ma- 
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gnifiques  cessent  seulement  au  point  où  commencent  des 
chaînes  qui  se  dirigent  vers  les  Andes. 

Selon  le6  Indiens,  en  hiver  la  neige  ne  reste  jamais  sur 
le  sol  plus  de  deux  jours  et  je  crois  qu'un  Suisse  trouve- 
rait là  le  souvenir  du  beau  paysage  de  son  pays. 

En  cet  endroit,  l'expédition  faillit  être  terminée,  car  les 
femmes  tentèrent  de  nous  empoisonner.  J'avais  été  pré- 
venu par  mon  guide  que  les  Indiennes  donnaient  quel- 
quefois du  poison  aux  hommes  et  qu'il  avait  ainsi  perdu 
l'un  de  ses  fils.  Il  me  conseilla  de  ne  rien  manger  de  ce 
qu'elles  me  présenteraient.  Je  crus  que  ce  n'était  là  qu'une 
fable,  et  un  jour  l'autre  guide  et  moi  nous  mangeâmes  une 
grande  quantité  de  fraises,  qu'une  Indienne  nous  apporta; 
peu  après  je  commençais  à  ressentir  de  vives  douleurs 
dont  je  compris  immédiatement  la  cause,  et  je  pris  dans 
l'obscurité  une  forte  dose  d'opium.  Dans  la  matinée,  ayant 
trouvé  le  guide  très-malade,  je  lui  indiquai  le  remède  dont 
je  m'étais  servi,  sans  pouvoir  le  décider  à  m'imiter. 

Il  envoya  donc  chercher  la  femme -médecin,  qui,  après 
des  chants  accompagnés  de  bruit ,  prit  quelques  petites 
pierres  placées  dans  une  tripe  séchée. 

Elle  suça  la  tête  et  l'estomac  du  malade,  et  annonça  que 
la  guénson  allait  commencer,  le  mauvais  esprit  renfermé 
dans  le  corps  du  malade  ayant  fui  devant  son  pouvoir  ma- 
gique. 

Je  trouvai  facilement  l'énigme  de  cet  empoisonnement. 
Utrac  avait  dans  ses  tentes  une  femme  très-jalouse  ;  elle 
savait  que,  pendant  notre  voyage  au  Rio-Negro,  il  avait 
acheté  une  autre  femme,  et  qu'il  venait  avec  moi  au  Na- 
huel-Huapi  où  il  en  avait  une  troisième.  Elle  avait  entendu 
dire  à  Utrac  qu'il  reviendrait  avec  moi  au  Carmen  pour 
acheter  la  fille  d'un  vieil  Indien  qu'il  avait  vue  lors  de 
notre  dernier  séjour.  Cette  femme,  qui  se  cachait  chaque 
fois  que  j'allais  voir  Utrac  dans  sa  tente,  avait  résolu  de 
nous  tuer  pour  empêcher  le  départ  de  son  mari. 
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Le  guide  continua  à  être  malade,  et  je  passai  trois  jouis 
à  le  soigner.  Le  quatrième  jour,  nous  nous  mîmes  en 
route.  J'avais  profité  de  ce  temps  pour  faire  le  croquis  du 
pays  à  la  boussole  ;  le  chronomètre  marchait  déjà  très-mal 
à  cause  des  accidents  qu'il  avait  soufferts  pendant  le  voyage. 

Cependant,  le  mal  du  guide  s'étant  aggravé,  je  dus  le 
laisser,  avec  un  homme  pour  le  soigner,  à  Ahhytr,  où,  selon 
les  Indiens,  se  trouve  une  caverne  habitée  par  un  chien 
qui  aboie  toujours. 

Notre  troupe,  ainsi  diminuée  de  deux  hommes,  passa  le 
jour  suivant  près  des  tentes  du  chef  Ragil,  capitaine  de 
Shaihueque  et  très-hostile.  Heureusement,  tous  les  In- 
diens étaient  ivres  et  ne  nous  empêchèrent  pas  de  passer. 
Les  montagnes  neigeuses  étaient  déjà  tout  près  de  nous,  et 
bien  que  nous  eussions  traversé  des  collines  élevées  de 
250  mètres  en  nou6  dirigeant  vers  la  vallée  où  habitait 
Ragil,  la  végétation  ne  pouvait  pas  être  plus  belle.  De  ce 
point,  nous  admirâmes  les  Andes,  hérissées  de  pics  noirs 
qui  se  reflétaient  sur  la  glace  des  versants.  Nous  traver- 
sâmes une  autre  fois,  mais  beaucoup  plus  au  sud,  les  trois 
affluents  du  Chabut,  et  nous  suivîmes  une  vallée  limitée 
des  deux  côtés"  par  dé  gracieuses  collines  formées  de  roches 
stratifiées^  perpendiculaires  les  unes  aux  autres. 

Deux  jours  après,  nous  passâmes  la  rivière  Pia,  on  ri- 
vière de  la  Sorcière,  qui  décharge  ses  eaux  dans  le  Limay. 
Nous  gravîmes  sur  d'autres  plateaux  élevés,  couverte  de 
blocs  erratiques,  et  au  milieu  des  brumes  nous  apparurent 
les  eaux  du  grand  lac. 

Une  belle  vallée  qui  s'étend  aux  pieds  du  plateau  est 
arrosée  par  plusieurs  ruisseaux  dont  les  bords  sont  couverts 
de  hêtres  très-élevés.  Là,  nous  rencontrâmes  quelques  ten- 
tes où  des  Araucaniens  et  des  Valdiviens  se  livraient  à 
Time  de  leurs  orgies  de  la  saison.  Nous  campâmes  sûr  une 
colline  boisée  des  rives  du  lac,  d'où  je  vis  l'endroit  que 
j'avais  atteint  en  1876. 
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Les  Indiens  araucaniens  me  cherchaient  déjà,  et  bien 
qu'ayant  une  position  assez  bonne  pour  la  défensive,  je 
dus  m'éloigner,  après  avoir  examiné  le  point  où  le  lac  se 
jette  dans  le  Limay  et  fouillé  quelques  cavernes.  Le  point 
où  commence  la  rivière,  large  de  100  mètres,  présente 
quelques  grands  blocs  erratiques  sur  lesquels  passent  les 
eaux  ;  mai6  au  milieu  du  courant  il  n'y  a  pas  d'obstacles  ; 
la  rapidité  de  la  rivière  peut  être  de  15  kilomètres  à 
l'heure. 

Dans  cette  saison  on  voyait  toute  la  rive  nord  du  lac, 
bordée  d'arbres,  et  au  delà  les  collines  aux  grands  pâtu- 
rages. Tout  le  paysage  était  limité  par  une  ligne  de  mon- 
tagnes boisées. 

La  région  du  sud-est,  près  du  campement,  était  presque 
inondée  par  les  eaux  d'une  rivière  qui  descend  du  sud.  Le 
danger  augmentant,  je  résolus  de  m'avancer  à  l'ouest  par 
le  bord  sud  du  lac  jusqu'aux  Andes.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  paysage  plus  pittoresque.  Les  Fitzroya  et  les  Liboee- 
drus  croissent  en  très -grand  nombre  et  j'ai  mesuré  un 
arbre  du  premier  genre  qui  avait  8  mètres  de  circonfé- 
rence. Les  Coihues  (Fagus  Dembeyi),  hauts  de  30  mètres, 
les  May  tenus }  les  Lomatia  et  les  Myrtus  y  forment  de  pe- 
tits bosquets.  Le  hêtre  antarctique,  les  Drymis  et  les  lau- 
riers (Laurela  ar&matica),  en  groupes  isolés,  constituaient, 
avec  des  prairies  pleines  de  fraises,  de  vrais  jardins  qui 
semblaient  arrangés  par  la  main  de  l'homme. 

Nous  passâmes  la  nuit  au  pied  d'un  grand  pin,  près  d'un 
torrent  où  l'on  voyait  quelques  roches  carbonifères.  Le  jour 
suivant,  le  chemin  était  si  boisé  qu'on  ne  pouvait  marcher 
à  cheval  ;  laissant  donc  mes  gens  et  mes  bagages  près 
d'un  ruisseau,  j'avançai  au  sud-ouest  à  pied,  accompagné 
d'un  homme.  Nous  arrivâmes  à  un  petit  lac  tranquille, 
bordé  de  montagnes  couvertes  de  bois  et  d'où  sortait  le 
ruisseau;  je  fus  étonné  d'y  trouver  quelques  traces  du  pas- 
sage de  l'homme  civilisé.  Nous  vîmes  quelques  troncs 
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d'arbres  marqués  de  coups  de  hache  très-anciens  et  que 
je  crois  provenir  du  radeau  des  anciens  missionnaires  qui 
revinrent  du  côté  de  Chiloe,  aux  bords  du  lac  Nahnel- 
Huapi. 

Jusqu'au  soir,  je  marchai  à  travers  les  bois.  A  un  cer- 
tain point,  la  grande  quantité  de  bambous  et  de  troncs 
d'arbres  secs  m'empêcha  de  continuer.  De  là  nous  ne 
pûmes  pas  voir  de  montagnes  à  l'ouest;  la  région  était 
formée  de  collines  boisées  bordant  le  lac  qui  venait  de 
cette  direction  au  sud-est  ;  au  nord,  les  montagnes  étaient 
couvertes  de  glaces.  Le  Tronador  montrait  sa  tête  blanche: 
je  crois  aussi  que  c'est  là  le  fameux  pas  de  Bariloche. 

La  difficulté  de  la  montagne,  moins  que  la  grande  quan- 
tité d'arbres,  s'oppose  à  la  marche.  Nous  vîmes  une  grande 
étendue  brûlée  et  les  Indiens  nous  dirent  que  le  feu  avait 
commencé  du  côté  du  Chili. 

Je  revins  avant  la  nuit,  apportant  quelques  plantes  de 
la  région  et  surtout  quelques  belles  fougères  et  des  fuchsias 
en  fleurs.  En  arrivant  au  camp,  je  le  trouvai  occupé  par 
une  troupe  d'Araucaniens  commandés  par  Chuaiman,  le 
fils  aîné  du  chef  Molfinquepu,  par  lequel  j'avais  été  averti, 
en  1876,  que  l'on  voulait  me  tuer.  Notre  position  devint 
alors  très-critique,  nous  avions  contre  nous  soixante -cinq 
Indiens  armés,  quelques-uns  d'armes  à  feu,  et  je  n'avais 
que  six  hommes  avec  peu  de  munitions. 

Les  Indiens  venaient,  de  la  part  de  Shaihueque,  médire 
d'aller  chez  lui  pour  écrire  au  gouvernement  argentin  de 
mettre  en  liberté  les  Indiens  qu'on  avait  faits  prisonniers. 
Je  n'étais  pas  en  situation  de  résister  par  la  force,  car  je 
savais  bien  qu'échappés  au  premier  piège,  nous  tombe- 
rions forcément  dans  le  second,  les  Indiens  ayant  pris 
toutes  leurs  mesures  pour  ne  pa6  nous  laisser  échapper. 

Obligé  de  renoncer  à  employer  la  force,  je  résolus 
d'user  de  ruse,  en  feignant  ne  pas  savoir  ce  qui  m'atten- 
dait. Sous  le  prétexte  d'envoyer  mes  compagnons  pour 
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qu'ils  fissent  la  connaissance  du  grand  chef,  j'envoyai 
trois  de  mes  hommes,  avec  les  collections,  à  M.  Bovio. 

Après  avoir,  les  Indiens  et  moi,  traversé  le  Limay  sur 
on  radeau,  nous  arrivâmes  à  Caleufu  et  j'entrai  dans  la 
grande  tente  de  Shaihueque  comme  si  j'eusse  été  son  ami. 
Immédiatement  mes  deux  soldats,  qui  étaient  restés  en  de- 
hors de  la  tente,  furent  dépouillés  de  leurs  armes,  car  on 
ne  peut  se  présenter  armé  devant  le  chef;  heureusement, 
j'avais  caché  mon  revolver.  Shaihueque,  très-irrité  contre 
moi  et  tous  les  blancs,  me  dit  que  je  ne  deviendrais  libre 
qu'en  échange  de  la  liberté  pour  les  prisonniers  faits  par 
le  gouvernement  argentin.  Connaissant  les  mœurs  des  In- 
diens avec  lesquels  j'avais  vécu,  je  savais  qu'il  ne  faut 
jamais  leur  céder,  qu'on  doit,  au  contraire,  toujours  se 
montrer  ferme,  le  courage  étant  ce  qu'ils  admirent  le  plus. 

Je  répondis  au  chef  que  le  gouvernement  argentin  ne  re- 
lâcherait pas  les  prisonniers,  car  il  savait  bien  que  les  In- 
diens étaient  ses  ennemis  et  que  me  garder  comme  otage 
ne  signifiait  rien,  car  il  possédait  beaucoup  d'hommes. 

Cependant  je  me  déclarai  tout  disposé  à  écrire  une  lettre 
dans  le  sens  de  ses  désirs,  et  je  l'écrivis  en  effet,  mais  je 
réassis  à  tromper  la  sagacité  des  Indiens  en  faisant  accom- 
pagner £On  courrier  d'un  de  mes  compagnons  :  c'était  un 
Belge  très-fidèle,  mais  qui,  ne  sachant  pas  nager,  m'au- 
rait gêné  dans  mes  projets  d'éva6ion.  Ils  décidèrent  le  dé- 
part de  cet  homme,  un  moment  avant  de  faire  monter  à 
cheval  le  courrier  porteur  de  mes  lettres  ;  ils  crurent  que, 
n'ayant  pas  été  prévenu  du  moment  de  ce  départ,  je  ne 
pouvais  avoir  chargé  mon  soldat  d'une  commission.  Mais 
pendant  la  nuit  j'avais  écrit  deux  lettres  au  chef  de  la  Ré- 
publique Argentine,  elles  renfermaient  tout  le  contraire  de 
ce  que  contenaient  les  deux  lettres  portées  par  le  courrier: 
c'est-à-dire  qu'on  ne  devait  relâcher  aucun  des  prisonniers, 
car  j'étais  sûr  que  les  Indiens  ne  me  rendraient  jamais  la 
liberté  et  que  j 'espérais  prendre  la  fuite. 
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f  Le  jovir  qui  suivit  le  départ  du  courrier,  un  Indien  ar- 
riva du  Rio-Negro,  il  '  s'était  échappé  du  campement  ar- 
gentin où  plusieurs  Indiens  prisoniiiete  éiaient  morts  déjà, 
et  il  assura  qUi'oa  les  martyrisait  toujours.  Ungraùd  con- 
seil  eut  lieu  à  Queïpquemttreu.I^,iefs  vieux  chefs  approu- 
vèrent la  conduite  de  jSbaihueque  envers  moi  et  résolurent 
(d'occuper  toutes  lès  passes  voisines  des  postes  /Chrétiens. 
Dans  ôe  conseil,  les  Indiens  prirent  une  mesure  très-çage 
d'après  eut.  La  guerre  allait  éclater  et  on  ne  savait  pas 
jusque  s  à  quand  elle  durerait;  or  les  Indiené  étant  moins 
nombreux  que  les  blancs,  il  fut  décidé,  pour  augmenter 
leur  nombre,  que  le  mariage  serait  gratuit,  c'est-à-dire 
qu'un  père  n'aurait  pluç.le  droit,  cpmme  par  le  passé,  de 
.réclamer  une  dot  au.  ûanpé  :  le  iîurçi ,  donnerait  ce  qu'à 
.voudrait.  Par  cette  mesure,  ils  comptaient,  accroître  leur 
population.      i  ,  t        j 

..  Dans,  lps,  exercices  (guerriers  qui  accompagnèrent  ce 
conseil,  les  In<Uens  se  préparèrent  au.  combat  par  de*  simu- 
lacres) et  plus  d'une  fois  je  vis,,  à  quelques  centimètres  de 
ma  poitrine,,  la  pointe  d'une  lance  maniée  par  un  Indien 
«farouche;  plus,  d'une  pierre  de  fronde  siffla  à  mes  oreilles. 
Le  chef  Nancqchueque  n/avait  pas  voulu  assister  atieoo- 
0eil.;  il  avait  en  effet  quelques  difficultés  avec  Shaihueque, 
3  ca,use  du  prix  élevé  que  celui-ci  avait  demandé  peur  la- 
mort  de  son  beau- fil  s,-  tué  daûjs  les  tentes  du  premier.  Ce* 
pendant  il  avait  fait  dire  qu'il  ne  comprenait  pas  pourquoi 
on  conservait  vivants  les  prisonniers.  Avant  le  conseil,  cm 
a^vait  envoyé  chercher  les  sorciers  oracles ,  et  quand  nous 
revînmes  à  Galeufu,  nous  trouvâmes  l'un  d'aux  avec  ses 
acolytes.  U  passa  trois. jours  dans  un  boisson  à  faire  ses 
conjurations.  Plus  tard,  le  chef  décréta  des  prières  au 
grand  Esprit,  car  on  avait  été,  informé  qu'au  Chili,  une 
lettre  écrite  en*  espagnol  était  tombée  du  oiel,,  annonçant  la 
prompte  disparition  des  Indiens.  Ces  derniers  ne  savaient 
que  croire,  car,  d'autre,  paît,  au  Chili  un^  ville  avait  êtë 
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brûlée  totalement,  sans  que  Ton  eût  connu  l'origine  du 
feu,  et  ils  regardaient  ce  fait  comme  une  preuve  du  mécon- 
tentement de  Dieu  contre  les  blancs.  Pendant  trois  jours 
encore,  nous  dûmes  souffrir  les  vexations  des  Indiens.  Les 
prières  eurent  lieu  près  du  Collon-Cura,  et  le  machi  ou 
sorcier  annonça  le  troisième  jour  que  des  esprits  familiers 
lui  avaient  apporté  la  nouvelle  que  j'avais  écrit  en  cachette 
au  Gouvernement  de  ne  pas  donner  la  liberté  aux  Indiens, 
mais  de  les  tuer.  La  haine  contre  les  chrétiens  augmenta 
tout  naturellement.  Le  machi  dit  qu'il  considérait  ma  mort 
comme  nécessaire,  car  beaucoup  d'Indiens  avaient  déjà 
péri  et  qu'il  était  inutile  d'attendre  le  retour  des  autres.  11 
me  condamna  à  être  ouvert  vivant,  et  mon  cœur  devait  être 
offerte  Dieu,  comme  on  allait  le  faire  pour  les  taureaux. 
Shaihueque  s'opposa  à  ce  que  le  sacrifice  se  fît  immé- 
diatement; il  crut  devoir  attendre  le  retour  de  son  cour- 
rier :  on  se  contenta  de  sacrifier  le  double  de  taureaux, 
juments  et  brebis.  On  me  cacha  d'ailleurs  les  raisons  don- 
nées par  le  sorcier,  et  Shaihueque  daigna  m'annoncer  qu'il 
ne  me  tuerait  pas  lui-môme,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  s'op- 
poser à  ce  que  quelque  autre  chef  accomplît  le  sacrifice. 
Après  les  prières  eut  lieu  une  grande  orgie  dans  laquelle 
on  nous  menaça  continuellement  de  mort.  J'occupais  une 
petite  tente  avec  un  soldat,  un  vrai  gaucho  plein  de  bra- 
voure, et  nous  étions  entourés  par  plus  de  cent  ivrognes. 
Utrac  et  le  guide  prenaient  part  à  la  fôte.  Le  jour  suivant, 
le  danger  augmentant,  je  résolus  de  me  sauver.  J'avais 
avec  moi  un  flacon  d'hydrate  de  chloral  pour  mes  névral- 
gies, et  j'en  versai  dans  la  liqueur  de  deux  de  mes  Indiens  ; 
nous  pûmes  alors  nous  éloigner,  le  soldat  et  moi.  Le  guide 
n'avait  pas  voulu  nous  rejoindre,  car  en  ce  moment  le  sor- 
cier chantait  à  quelques  mètres  de  ma  tente  et  il  croyait 
qu'il  allait  deviner  notre  évasion  ;  il  fallut  donc  revenir  à 
la  tente.  Le  lendemain,  le  sorcier  étant  parti,  il  n'y  avait 
plus  d'obstacle  pour  le  guide.  Je  parvins  à  éloigner  un 
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moment  le  gardien  et,  au  commencement  de  la  nuit,  pen- 
dant le  repas  des  Indiens,  nous  nous  échappâmes.  Favori- 
sés par  l'obscurité,  nous  atteignîmes  en  trois  heures  les 
rives  du  Collon-Cura,  6itué  à  1,500  mètres  de  distance. 
En  trois  autres  heures  nous  construisîmes  un  petit  radeau 
for.mé  de  troncs  d'arbres  et  nous  nous  élançâmes  dans  les 
flots  du  torrent. 

Notre  voyage  dura  deux  nuits  et  sept  jours,  au  milieu 
de  rapides  et  d'îles  presque  inondées,  jusqu'au  moment 
où,  n'ayant  plus  de  forces  et  complètement  exténués  de 
fatigue,  nous  abandonnâmes  le  radeau.  Nous  marchâmes 
encore  40  kilomètres  par  terre,  sans  chaussures,  au  milieu 
des  cailloux,  des  cactus  et  des  buissons,  et  nous  attei- 
gnîmes les  rives  du  Neuquen  où  nous  fûmes  bien  accueil- 
lis par  un  poste  avancé  de  soldats  argentins  qui  nous 
avaient  déjà  cherchés.  Au  mois  de  mai,  je  rentrai  à  Baê- 
nos-Ayres,  car  ma  santé  avait  été  fortement  altérée,  et  je 
craignais  la  fièvre  typhoïde. 

Au  campement  de  Chelehuel,  je  trouvai  M.  Bovio  qui 
avait  reçu  mes  instructions  et  avait  quitté  le  camp  d'Ina- 
cayal,  apportant  les  collections  de  crânes  et  les  plantes  du 
voyage.  Les  objets  en  pierre  et  les  fragments  de  roches 
avaient  dû  être  abandonnés,  à  cause  de  la  précipitation  de 
la  marche  par  laquelle  mon  compagnon  avait  pu  éviter  les 
Indiens.  Il  était  très-malade,  et  moi  aussi  ;  me6  anciens 
maux  avaient  disparu,  mais  les  fièvres  m'avaient  fortement 
ébranlé. 

Notre  voyage  n'avait  pas  donné  des  résultats  très-nom 
breux  à  cause  de  la  manière  dont  il  avait  malheureusement 
fini,  mais  je  pense  qu'il  a  suffi  pour  démontrer  l'impor 
tance  de  la  région  parcourue;  on  la  croyait  stérile  et  notre 
visite  a  démontré  le  contraire.  Nous  avoii6  constaté  que  si. 
le  littoral  de  l'Atlantique  offre  peu  de  ressources,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  l'intérieur.  A  mesure  qu'on  avance 
à  Touest,  les  plaines  et  les  plateaux  sont  remplacés  par  des 
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terres  fertiles,  bien  arrosées.  Les  abords  des  Andes  eont 
la  partie  la  plus  fertile  du  grand  territoire  qui  s'étend  de- 
puis Bahia-Blanca  jusqu'au  cap  Horn.  Le  climat  n'est  pas 
très-rigoureux,  la  végétation  est  splendide,  et  les  chemins 
de  l'Atlantique  au  Pacifique  sont  très-faciles.  Les  bois  de 
construction  couvrent  les  versants  des  montagnes.  Les 
cours  d'eau  qui  forment  le  Chabut  et  qui  ont  leurs  sources 
dans  la  zone  explorée  par  nous,  servent  pour  arroser  les 
vallées,  quoique  les  pluies  soient  assez  abondantes.  L'hu- 
mus couvre  d'une  couche  épaisse  les  vallées  du  centre  et 
de  la  région  andine,  dans  toutes  leurs  ondulations.  La  ré- 
gion qui  environne  immédiatement  le  Nahuel-Huapi  pour- 
rait être  facilement  colonisée,  car  les  massifs  des  Andes 
ne  sont  pas  continus  et  sont  d'un  facile  accès.  Les  monta- 
gnes que  j'ai  vues  ne  sont  pas  très-élevées  et  les  terres 
exploitables  sont  très-étendues. 

Tout  me  fait  croire  que  cette  région  du  monde  est  tout  à 
fait  comparable  à  la  Suisse.  Les  productions  naturelles 
auront  une  voie  facile  d'exportation  vers  l'Atlantique,  par 
le  Rio-Limay ,  et  vers  le  Pacifique  par  les  passes  des  Andes. 
Si  l'immigration  des  fortes  races  du  vieux  monde  se 
porte  là,  une  fois  que  l'armée  argentine  aura  soumis  les 
Indiens,  elle  aura  un  bel  avenir.  Les  conditions  de  vie  des 
habitants  des  montagnes  ne  changeraient  point  en  passant 
de  l'Europe  civilisée  à  la  sauvage  Patagonie. 

Quant  à  mes  investigations  anthropologiques,  le  voyage 
m'avait  procuré  une  partie  des  éléments  qui  me  manquaient 
pour  tracer  le  cadre  des  races  qui  ont  habité  et  qui  habi- 
tent encore  la  contrée.  J'avais  vu  les  Araucaniens,  les 
Pampas  et  les  Tehuelches  ;  les  cimetières  du  Rio-Negroet 
les  cavernes  m'avaient  donné  un  grand  nombre  de  maté- 
riaux établissant  que  diverses  races,  aujourd'hui  perdues, 
avaient  vécu  dans  ces  contrées  à  la  même  époque  que  les 
habitants  actuels,  récemment  arrivés  dans  le  pays.  On  voit 
que  quelques  races  venant  du  Nord  ont  été  refoulées  au 
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sud  du  Rio-Negro.  On  trouve  dans  les  anciens  cimetières 
depuis  l'homme  au  type  du  Neanderthal,  jusqu'à  toutes 
les  déformations  connues  dans  les  deux  Amériques. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  rappeler  que  mes  recherches 
ont  été  entreprises  par  l'inspiration  d'un  savant  dont  la 
France  déplore  la  perte  récente  ;  c'est  le  docteur  Broca. 
Lui  ayant  fait  connaître  mes  premières  recherches,  je  trou- 
vai en  lui,  à  travers  trois  mille  lieues,  plus  qu'un  conseil- 
ler, un  ami;  il  me  soutint  toujours,  et  c'est  à  son  instiga- 
tion que  j'ai  réussi  à  fonder  à  Buénos-Ayre6  un  musée 
d'anthropologie. 

N.  B.  —  La  section  des  explorations  devait  comprendre  encore  le 
voyage  du  docteur  Ballay  et  le  résultat  des  études  de  M.  Masquera?  snr 
les  Adrariens  venus  de  leur  pays  en  Algérie,  études  dont  îl  nous  mit 
donné  le  sommaire  dans  sa  remarquable  et  trop  brève  conférence. 

Le  premier  est  reparti  pour  rejoindre  en  Afrique  H.  de  Brazza  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  mettre  en  ordre  et  de  nous  envoyer  son  ma- 
nuscrit. Pour  le  second,  malgré  nos  instances,  nous  n'avons  pas  encore 
reçu  son  travail. 
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NOTE 

SUR 

LES  PROFESSEURS  DE  GÉOGRAPHIE 


Par  M.   E.  LEVAS8EUR 
mutai  >■  i/mstitot. 


Convient-il  de  séparer  renseignement  de  la  géographie 
de  l'enseignement  de  l'histoire?  La  question  a  été  posée  au 
Congrès.  Je  résume  et  je  précise  dans  cette  note  l'opinion 
que  j'ai  émise  à  ce  sujet,  et  que  le  procès-verbal  a  enre- 
gistrée. 

La  question  ne  porte  évidemment  pas  sur  l'école  pri- 
maire, où  un  même  maître  suffit  et  doit  suffire  aux  di- 
verses leçons  que  l'enfant  reçoit. 

11  est  vrai  qu'il  en  est  autrement  pour  l'école  normale 
primaire.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que  rensei- 
gnement géographique  ne  6oit  pas  nécessairement  donné 
par  le  maître  adjoint  chargé  de  l'enseignement  historique; 
il  peut  l'être  aussi  bien  par  le  maître  chargé  de  la  partie 
scientifique,  6i  celui-ci  se  sent  le  goût  de  ce  genre  d'études. 
Entre  les  sciences  naturelles  et  la  géographie,  il  y  a  des 
rapports  nombreux  et  ces  sciences  peuvent,  dans  beaucoup 
de  cas,  rendre  plus  précise,  plus  intéressante,  plus  instruc- 
tive l'étude  de  la  géographie.  Si,  conformément  au  rap- 
port présenté  par  la  commission  de  topographie,  le  Mi- 


Ci  Cest  ou  premier  rang  que  nom  eussions  voulu  mettre  les  questions  de  cet 
ordre  ;  mais  le  temps  que  nous  ayons  dû  attendre  après  quelques  manuscrits,  ne 
noue  a  pas  permis  d'adopter  l'ordre  de  mise  en  payes  qui  eût  été  le  plus  logique  en 
plaçant  les  questions  sulTant  leur  ordre  d'importance.  Cette  réflexion  s'applique 
étalement  4  In  géographU  militant*  et  i  la  géographie  régional*.  J.  V.  B. 
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nistre  de  l'instruction  publique  introduit  dans  les  écoles 
normales  un  enseignement  sommaire  de  la  topographie, 
lié  à  renseignement  de  l'arpentage  qui  existe  déjà,  il  faudra 
associer,  dans  une  certaine  mesure,  les  connaissances  géo- 
métriques à  la  géographie;  cette  innovation  est  désirable 
afin  que  les  instituteurs  puissent  je  ne  dis  pas  faire  un 
cours  de  topographie  dans  leurs  écoles,  ce  qui  serait  ex- 
cessif, mais  apprendre  à  leurs  élèves  à  lire  la  carte  de  l'état- 
major  et  à  comprendre  un  terrain  en  général  à  l'aide  de 
leçons  discrètement  données  sur  le  terrain  de  la  commune. 

Toutefois,  ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'en  France 
nos  écoles  normales  puissent  être  dotées,  dans  l'état  acluel 
des  choses,  d'un  professeur  spécial  de  géographie  ;  nous 
avons  trop  peu  de  maîtres  adjoints  pour  ne  pa6  demander 
à  chacun  d'eux  de  se  charger  de  plusieurs  facultés  ;  ce  qui 
importe,  c'est  de  leur  choisir  des  facultés  ayant  entre 
elles  une  analogie  suffisante..  Or  la  géographie  en  a  arec 
l'histoire,  copime  elle  en  a  avec  les  sciences.  Ce  n'est  que 
par  exception,  si  un  directeur  avait  le  bonheur  de  rencon- 
trer dans  la  localité  un  homme  ayant  certaines  aptitudes 
spéciales,  qu'il  pourrait  lui  demander  son  concours  et  faire 
donner  à  ses  élèves  un  certain  nombre  de  leçons  sur  quel- 
ques branches  déterminées  de  la  science  géographique. 

On  peut  dire  que,  par  de6  raisons  toutes  différentes,  la 
question  n'a  pas  à  être  discutée  pour  l'enseignement  supé- 
rieur. Dans  une  chaire  de  Faculté,  le  professeur  ne  peut 
creuser  son  sujet  qu'autant  que  le  champ  de  ses  études 
est  bien  déterminé  et  n'est  pas  démesurément  étendu. 
Or,  l'histoire  et  la  géographie  sont  deux  sciences  que  le 
plue  souvent  il  n'aurait  pas  les  moyens  d'approfondir 
suffisamment  l'une  et  l'autre  dans  les  études  du  cabinet,  et 
qu'il  n'aurait  jamais  le  loisir  d'enseigner  l'une  et  l'autre 
d'une  manière  fructueuse  dans  6a  chaire.  Il  est  donc  né- 
cessaire d'avoir  des  professeurs  spéciaux  de  géographie. 
C'est  pourquoi  M.  le  Ministre  de  l'instruction  a  créé,  de- 
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puis  Tannée  1871,  un  certain  nombre  de  chaires  de  géo- 
graphie dans  les  Facultés  des  lettres,  comme  il  a  institué 
une  chaire  spéciale  de  géographie  à  l'École  normale  supé- 
rieure. Les  travaux  publiés  par  plusieurs  de  ces  professeurs 
témoignent  déjà  de  l'utilité  de  ces  créations. 

Un  professeur  de  géographie  en  Faculté  ne  traitera  môme 
probablement  pas  à  fond  toutes  les  parties  de  la  géographie. 
11  fera  comme  l'historien  qui,  tout  en  s'appliquant  à 
remplir  le  cadre  que  les  programmes  lui  tracent,  s'attache  à 
certains  points  de  vue,  à  certaines  époques  ou  à  certains 
pays  et,  en  concentrant  ses  efforts,  parvient  à  faire  une 
œuvre  originale.  Le  domaine  de  la  géographie  n'est  pas 
moins  vaste  que  celui  de  l'histoire  et  beaucoup  de  savants 
peuvent  y  trouver  à  la  fois  le  moyen  d'exercer  leur  curio- 
sité scientifique  sans  se  rencontrer  sur  le  môme  terrain  ; 
il  y  a  place  pour  des  œuvres  originales,  nombreuses  et 
variées. 

Plusieurs  branches  de  la  géographie  confinent  à  la  science 
et  s'étendent  môme  sur  ses  domaines  ;  elles  tirent  une 
partie  de  leur  substance  des  mathématiques,  de  la  phy- 
sique, de  l'histoire  naturelle,  de  la  météorologie;  ces 
branches  ne  peuvent  être  cultivées  avec  succès  que  par 
des  hommes  versés  dan6  le»  études  scientifiques.  C'est 
pourquoi  la  Commission  de  géographie  avait,  en  1871,  ex- 
primé le  vœu  que  quelques  chaires  dans  les  Facultés  des 
sciences  fussent  consacrées  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  la  géographie  physique. 

G'e6t  pour  l'enseignement  secondaire  que  se  pose 
véritablement  la  question  de  la  séparation  de  l'histoire  et 
de  la  géographie.  Il  faut  distinguer  à  cet  égard  renseigne- 
ment industriel,  désigné  dans  les  lycées  et  collèges  sous 
le  nom  d'enseignement  secondaire  spécial,  et  renseigne- 
ment classique. 

A  Paris,  l'enseignement  industriel  est  donné  principa- 
lement dan6  les  écoles  supérieures  municipales  et  dans  les 
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écoles  fondées  ou  dirigées  parla  chambre  de  commerce.  La 
géographie  a  dans  ces  établissements  une  importance  par- 
ticulière ;  elle  a  de  plus  un  caractère  spécial,  le  professeur 
devant,  6ans  négliger  l'étude  de  la  géographie  physique 
qui  constitue  un  fonds  général  et  nécessaire  de  connais- 
sances, insister  sur  la  partie  économique,  c'est-à-dire  sur 
les  côtés  pratiques  de  la  science,  production  agricole  et  in- 
dustrielle, voies  de  communication  et  commerce.  Ce  sont 
tantôt  des  professeurs  d'hi6toire  et  de  géographie,  tantôt  des 
professeurs  spéciaux  de  géographie  auxquels  cet  enseigne- 
ment est  confié.  Dans  ce  dernier  cas,  le  professeur  est  atta- 
ché à  plusieurs  établissements  et  peut  employer  ainsi  tout 
son  temps  à  un  même  enseignement  ;  mais  ce  qui  est  pos- 
sible à  Parisne  Test  pas  dans  les  mômes  conditions  ailleurs. 

Dan6  renseignement  industriel,  la  géographie  nous  pa- 
raît avoir  plus  d'importance  que  l'histoire,  tandis  que 
dans  l'enseignement  classique,  l'histoire  en  a  davantage. 
La  géographie  donne  des  connaissances  sur  la  terre  et  sur 
les  hommes  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  et  ouvre  sur 
le  monde  moderne  et  sur  les  rapports  politiques  et  éco- 
nomiques des  états  du  globe  des  aperçus  qu'aucune  autre 
étude  ne  donnerait  avec  la  même  précision  ;  à  ce  double 
titre,  elle  est  une  partie  essentielle  d'une  éducation  libé- 
rale et  elle  contribue,  pour  sa  part,  à  la  formation  des  in- 
telligences. Mais  l'histoire  ouvre  des  horizons  plus  éten- 
dus ;  elle  occupe,  dans  la  répartition  du  temps  consacré 
par  les  programmes  à  chaque  étude,  plus  de  place  que  la 
géographie  :  je  crois  que  la  proportion  est  bien  établie  et 
qu'il  n'est  pas  désirable  de  changer  cet  ordre  de  choses. 
Le  professeur  de  lycée  doit  consacrer  plus  de  temps  à 
l'histoire  qu'à  la  géographie. 

Dans  la  plupart  des  lycées  et  collèges,  un  6eul  profes- 
seur suffit  à  l'un  et  l'autre  enseignement,  et  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  y  mettre  la  géographie  à  part,  à 
moins  de  tripler  le  temps  qui  lui  est  accordé,  ce  qui  serait 
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exorbitant  et  nuirait  à  d'autres  branches  de  l'éducation,  ou 
de  demander  trois  fois  moins  de  temp6  au  professeur,  ce 
que  les  finances  de  l'instruction  publique,  indépendam- 
ment de  toute  autre  considération,  ne  permettent  pas  de 
faire.  Dans  les  grands  lycées  ayant  plusieurs  professeurs 
d'histoire  et  de  géographie,  le  partage  serait  quelquefois 
possible.  Il  a  même  été  tenté  ;  je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  disant  qu'à  Paris,  il  y  a  eu  des  professeurs  chargés  spé- 
cialement de  la  géographie  et  attachés  à  ce  titre  à  plu- 
sieurs lycées  à  la  fois  ;  quand  ils  ont  trouvé  l'occasion  de 
se  fixer  dan6  un  seul  lycée  comme  professeurs  d'histoire 
et  de  géographie,  ils  se  6ont  empressés  de  le  faire. 

Ces  professeurs  étaient  en  effet  des  agrégés  capables 
d'enseigner  l'histoire  et  la  géographie. 

La  question  qui  est  posée  est  de  savoir  s'il  convient  de 
former  des  professeurs  spéciaux  de  géographie  pour  l'en- 
seignement classique.  Je  n'en  vois  donc  pas  l'utilité  et  j'y 
vois  un  danger  pour  cet  enseignement.  Il  importe  que  les 
professeurs  aient  des  connaissances  plus  étendues  que  la 
matière  de  leurs  leçons.  On  demande  avec  raison  aux  can- 
didats à  l'agrégation  d'hi6toire  et  de  géographie  le  diplôme 
de  licencié  es  lettres,  parce  qu'ils  doivent  être  avant  tout 
des  lettrés  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'à  l'École  normale 
supérieure,  on  ne  classe  définitivement  les  élèves  par  spé- 
cialité qu'après  la  seconde  année.  Il  n'est  pas  moins 
utile  de  demander  au  professeur  d'histoire  de  savoir  la 
géographie  et  au  professeur  de  géographie  de  savoir  l'his- 
toire :  ce  sont  deux  genres  de  connaissances  qui  se  forti- 
fient et  se  complètent  l'une  par  l'autre.  Celui  qui  ne  con- 
naît pas  bien  le  théâtre  sur  lequel  se  jouent  les  drames  de 
l'histoire  ne  saisit  qu'imparfaitement  le  sens  de  ces  drames  ; 
mais,  d'autre  part,  celui  qui  ne  connaît  pas  le  passé  est 
exposé  à  commettre  bien  des  erreurs  en  jugeant  le  présent. 

L'histoire  est  depuis  longtemps  étudiée  d'une  manière 
approfondie  par  les  candidats  à  l'agrégation.  Il  y  a  moins 
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longtemps  qu'ils  se  préparent  sérieusement  à  la  géogra- 
phie. Ils  ont  aujourd'hui  l'obligation  de  le  faire  et  ils  le 
comprendront  d'autant  mieux  encore  lorsque,  parmi  les 
questions  proposées  à  l'étude  des  candidats,  le  Ministre 
insérera  de  temps  à  autre  des  questions  6ur  la  géographie 
physique,  politique  ou  économique.  Les  élèves  de  l'École 
normale  possèdent  les  ressources  nécessaires  pour  com- 
pléter à  cet  égard  leur  instruction. 

On  a  parlé  d'une  licence  historique  ou  géographique. 
C'est  une  question  délicate.  Il  ne  faut  pas  jeter  de  trop 
bonne  heure  dans  la  spécialité  les  intelligences  qui  ont  be- 
soin de  vue6  élevées  et  étendues  :  c'est  le  cas  des  profes- 
seurs. Je  crois  cependant  que,  si  le  principe  de  la  diversité 
dans  la  licence  es  lettres  prévalût  dans  le  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  il  y  aurait  plus  d'avantages  que 
d'inconvénients  à  remplacer  certains  exercices  de  compo- 
sition en  grec  ou  en  latin  par  des  connaissances  d'un  autre 
genre  et  d'admettre  une  licence  dans  laquelle  le  caractère 
historique  et  géographique  fût  prédominant. 


DES   RAPPORTS 


L'ÉCONOME  POLITIQUE  ET  LA  GÉOGRAPHIE 

Par  E.   GÉNIN 

FBOIKSIKDB  AU  LTOés  DU  IÀXCT 


Messieurs, 

Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ayant 
donné  satisfaction  au  vœu  exprimé  dans  le  questionnaire 
du  Congrès  de  géographie,  en  décidant  que  l'économie 
politique  fera  désormais  partie  du  programme  de  la  cla£se 
de  philosophie,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  que 
cet  enseignement  porte  les  fruits  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre. 

Jusqu'ici,  les  jeunes  gens  sortis  de  nos  collèges  avec  le 
diplôme  de  bachelier  parvenaient  tant  bien  que  mal  à  ar- 
rondir une  période  dans  la  langue  de  Cicéron,  mais  ne 
connaissaient  rien  des  nécessités  de  la  vie  contemporaine, 
des  grandes  lois  qui  régissent  le  monde  moderne.  Ils  ne 
savaient  pas  ce  que  c'est  que  le  capital,  le  crédit,  l'impôt; 
aussi  les  théories  le6  plus  fausses  trouvaient-elles  facile- 
ment en  eux  des  adeptes,  car  ils  ressemblaient  à  des  ma- 
rins qui  voudraient  naviguer  sans  boussole  et  sans  gou- 
vernail. 

Aujourd'hui  encore,  nous  regrettons  de  ne  pas  voir 
figurer  sur  le  programme  qu'on  vient  d'élaborer  un  certain 
nombre  de  questions  fort  importantes,  comme  les  effets 
de  commerce,  les  banques,  les  associations,  l'histoire  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Et  cependant  ces  jeunes  gens 
qui  sortent  du  lycée  ou  du  collège  ne  seront  pas  tous  de 
purs  littérateurs  ;  beaucoup  d'entre  eux  se  trouveront  pla- 
cés, par  la  force  des  circonstances,  à  la  tête  d'uiu  uxploi- 
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tation  agricole,  d'une  industrie  ou  d'une  maison  de 
commerce.  Us  auront  tout  appris  excepté  l'essentiel,  l'in- 
dispensable :  les  avantages,  par  exemple,  que  présente  la 
petite  propriété  6ur  la  grande,  les  meilleurs  modes  d'ex- 
ploitation, de  fermage,  les  routes  commerciales  par  les- 
quelles leur  arrivent  les  marchandises,  les  devoirs  du 
patron,  les  droits  de  l'ouvrier. 

L'histoire  des  doctrines  économiques,  également  passée 
sous  silence,  n'est  pas  moins  importante.  Outre  qu'elle 
ouvrirait  à  nos  élèves  des  classes  d'histoire  de  nouveaux 
horizons,  elle  pourrait  seule'  leur  faire  comprendre  toutes 
les  questions  de  lois ,  d'administration  intérieure ,  de 
douanes,  de  population,  de  finances,  les  erreurs  du  col- 
bertisme,  de  la  balance  du  commerce,  le  discrédit  du  sys- 
tème de  Law,  des  assignats,  du  maximum,  du  blocus  con- 
tinental. 

L'économie  politique,  Messieurs,  e6t  féconde  en  ensei- 
gnements dont  nos  plus  grands  élèves  feront  certainement 
leur  profit.  Elle  s'occupe,  dans  6es  recherches,  des  mal- 
heurs et  des  travaux  de  nos  pères,  de  leur  lutte  contre  la 
faim,  l'oppression,  le  désespoir  et  l'ignorance;  elle  révise 
les  arrêts  de  l'histoire,  et  si  elle  les  casse  parfois,  elle  a  de 
bonnes  raisons  pour  le  faire  :  c'est  que  les  hommes  gui 
ont  occupé  une  grande  place  sur  la  scène  du  monde  et  qui, 
dans  l'intérêt  de  la  proportion  du  récit,  doivent  être  mis 
au  premier  plan  par  l'historien,  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs,  et  que  les  meilleurs  seuls  ont  les  sympathies  de 
l'économie  politique.  Mais  si  la  science  économique  peut 
rendre  à  l'histoire  de  précieux  services  que  je  n'ai  pas  à 
énumérer  ici,  il  y  a  entre  elle  et  la  géographie  la  ressem- 
blance qui  convient  à  deux  sœurs.  Elles  6'entr'aident, 
s'éclairent  et  se  complètent.  Les  différents  États  6ont  pour 
ainsi  dire  un  champ  d'expérience  où  les  économistes 
appliquent  leurs  théories,  dont  les  géographes  constatent 
le  6uccès  ou  l'insuccès. 
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L'économie  politique  nous  indique  la  raison  des  chan- 
gements survenus  dans  les  destinées  des  peuples,  nous  fait 
voir  Tétendue  des  progrès  accomplis,  ceux  qui  restent  à 
réaliser,  nous  dit  pourquoi  tel  État  se  fonde  et  grandit, 
tandis  que  tel  autre  décline  ou  périt. 

A  son  tour,  la  géographie  n'éclaire  pas  d'un  jour  moins 
vif  les  questions  économiques.  Elle  montre  l'influence  dé- 
cisive que  la  situation,  la  constitution  géologique,  la  fer- 
tilité ou  la  stérilité  du  sol  ont  sur  l'avenir  des  population? 
qui  l'habitent.  L'insulaire  n'a  ni  les  mêmes  goûts  ni  les 
mêmes  mœurs  que  l'homme  qui  vit  dans  l'intérieur  d'un 
continent.  Dans  les  vallées,  la  population  est  nécessaire- 
ment agricole  et  sédentaire,  tandis  que  dans  les  plateaux  de 
l'Asie  centrale,  par  exemple,  elle  a  été  de  tout  temps  no- 
made. Aussi  est-ce  de  là  que  nous  sont  venues  les  inva- 
sions. Un  fleuve  ou  un  courant  a  souvent  plus  fait  pour 
la  civilisation  d'une  contrée  que  les  victoires  d'un  conqué- 
rant. Si  les  États-Unis  se  sont  peuplés  si  rapidement,  ce 
n'est  pas  seulement  à  cause  des  avantages  qu'offraient  le  sol 
et  le  climat,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont  situés  en  face  de 
la  partie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  riche  de  l'Europe,  et 
que  le  gulf  stream  nous  apporte  naturellement  leurs  mar- 
chandises. Si  l'Autriche  est  inférieure  à  la  France  sous  le 
rapport  industriel  et  commercial,  c'est  surtout  parce  qu'elle 
manque  de  ports. 

Tout  esprit  réfléchi  qui  a  étudié  dans  les  ouvrages  des 
économistes  l'hi6toire  de  l'industrie  et  du  commerce  et  la 
théorie  des  débouchés  comprendra  sans  peine  que  la  géo- 
graphie ne  doit  pas  se  borner  à  une  sèche  énumération  de 
montagnes,  de  fleuves  et  de  villes,  et  qu'à  côté  de  la  géo- 
graphie physique,  qui  n'est  que  le  cadre  avec  la  toile  et  où 
la  peinture  manque,  et  par  conséquent  l'intérêt,  il  y  a  place 
pour  une  étude  non  moins  importante  :  celle  de  la  géogra- 
phie économique.  En  effet,  ce  que  nous  avons  surtout 
besoin  de  connaître,  c'est  le  bilan  des  richesses  répandues 
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à  la  surface  du  globe,  «  c'est,  dit  M.  Bainier,  l'histoire 
contemporaine  de  notre  travail  et  de  notre  activité.  »  La 
géographie,  telle  que  nous  l'entendons  ici,  est  une  science 
morale  et  positive  basée  6ur  l'observation  des  faits  naturels 
et  économiques.  Aussi  tout  ouvrage,  quelque  brillamment 
écrit  qu'il  6oit  d'ailleurs,  dont  le  but  n'e6t  pas  de  faire  res- 
sortir les  modifications  que  l'homme  a  apportées  à  l'œuvre 
de  la  nature,  semblera  toujours  incomplet  à  ceux  qui  vou- 
draient voir  dans  l'étude  de  la  géographie  un  moyen  de 
développer  le  commerce  et  la  colonisation  par  la  connais- 
sance du  globe,  de  ses  populations  et  de  ses  ressources. 
Faire  connaître  l'homme  à  l'homme,  lui  faire  aimer  la  na- 
ture, lui  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur  et 
d'harmonie  dans  le  majestueux  spectacle  qui  se  déroule  à 
nos  regards,  lui  indiquer  où  il  trouvera  des  sauvages  à 
éclairer  et  à  faire  entrer  au  profit  de  tous  dans  les  voies 
de  la  civilisation,  des  nations  à  affranchir  du  joug  odieux 
de  l'esclavage  qui  avilit  les  uns,  favorise  la  paresse  des 
autres  et  dépeuple  les  plus  riches  contrées,  tel  est  le  but 
de  la  géographie.  Pour  l'atteindre,  elle  a  besoin  du  con- 
cours et  des  lumières  de  l'économie  politique  ;  car  la  géo- 
graphie, ainsi  comprise,  nous  montrera  quelles  sont  les 
montagûes  à  éventrer  par  des  tunnels,  les  isthmes  à  per- 
cer, les  fleuves  et  les  rivières  à  relier  par  des  canaux  ou  à 
rendre  navigables,  le6  torrents  à  contenir,  les  marais  pes- 
tilentiels à  dessécher,  les  ports  à  creuser,  les  landes  à  en- 
diguer, les  déserts  à  irriguer  et  à  ensemencer,  les  forêts 
vierges  à  défricher,  les  mines  à  exploiter,  le6  produits  à 
échanger  contre  le6  produits.  Elle  nous  indiquera  les  ani- 
maux utiles  à  propager,  les  animaux  nuisibles  à  dompter 
ou  à  détruire,  nous  dira  où  poussent  les  plantes  utiles,  les 
fruits  savoureux  refusés  à  nos  climats,  afin  que  nous  puis- 
sions, à  l'aide  des  route6,  des  chemins  de  fer,  des  navires 
à  voile,  des  paquebots  à  vapeur,  aller  les  chercher  jus- 
qu'aux extrêmes  limites  de  l'univers.  La  géographie,  éclai- 
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rée  par  les  travaux  des  économistes,  doit  nous 'dire,  en  un 
mot,  quels  sont  les  moyens  d'améliorer,  d'agrandir,  par 
des  conquêtes  sans  larmes  et  qui  ne  coûtent  rien  à  per- 
sonne, le  domaine  de  l'homme,  qui  devient  plus  riche  à 
mesure  qu'il  est  plus  éclairé  et  plus  laborieux. 

La  géographie  et  l'économie  politique  tendent  au  même 
but,  mais  par  des  voies  différentes.  Toutes  deux  considè- 
rent le6  agglomérations  urbaines  comme  des  débouchés, 
des  centres  de  consommation  et  nous  montrent  le  com- 
merce polissant  les  mœurs,  enrichissant  les  nations  qui  se 
communiquent  d'un  hémisphère  à  l'autre  leurs  produits  et 
leurs  idées,  reliant  par  la  facilité  des  communications  les 
peuples  que  la  distance  sépare  et  que  la  communauté  des 
intérêts  rapproche. 

La  géographie  nous  décrit  les  ressources  d'un  pays,  sa 
faune,  sa  flore,  son  agriculture,  son  commerce,  son  indus- 
trie, ses  monnaies,  ses  institutions  de  crédit,  les  mœurs  et 
les  habitudes  commerciales  de  ses  habitants  ;  l'économie 
politique  nous  indique  quelles  entraves  il  met  ou  quelles 
facilités  il  offre  aux  relations  ;  nous  fait  comprendre  de 
combien  d'objets  d'agrément  ou  même  de  première  néces- 
sité nous  serions  privés  si  nous  étions  réduits  à  vivre  iso- 
lés, car  chaque  pays  devant  tout  produire  ne  pourrait 
s'appliquer  de  préférence  aux  travaux  pour  lesquels  la 
distribution  des  eaux,  la  nature  du  6ol,  la  différence  du 
climat,  le  génie  de  la  race  lui  donnent  des  aptitudes  parti- 
culières. 

Sans  cesse  préoccupée  de  la  nécessité  d'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  aux  produits  que  lui  signale  la  géogra- 
phie, la  science  économique  plaide  avec  éloquence  et 
chiffres  en  main  la  cause  de  la  liberté  commerciale  et  dit 
bien  haut  :  Laissez  faire,  laissez  passer;  et,  partout  où  il  y 
aura  un  besoin,  le  produit  arrivera  naturellement.  Nous 
ramenant  sans  cesse  par  le  spectacle  de  la  réalité  aux' vrais 
principes,  elle  nous  montre  que  les  pays  les  plus  prospères  : 
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Angleterre,-  Belgique,  Suisse,  sont  ceux  qui  jouissent  de 
la  plus  grande  liberté,  aussi  bien  au  point  de  vue  douanier 
qu'au  point  de  vue  politique.  Elle  nous  fait  voir  —  et  ceci 
est  pour  nous  une  consolation  —  qu'un  État  ne  gagne  pas 
toujours  en  forces  matérielles  en  ajoutant  une  province  à 
ses  frontières,  car  ce  qui  rompt  l'équilibre  entre  deux  na- 
tions, «  c'est  beaucoup  moins  l'agrandissement  du  terri- 
toire que  l'inégalité  des  progrès  intérieurs.  »  Elle  s'appro- 
prie les  paroles  de  Montesquieu,  qui  déclare  que  les  pays 
ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de  leur  fertilité,  mais  en 
raison  de  leur  liberté.  Elle  nous  prouve,  à  l'aide  d'exem- 
ples frappants,  que  c'est  le  nombre  et  surtout  la  qualité 
des    habitants ,    leur  activité  laborieuse  qui  constituent 
la  richesse  d'un  pays,  bien  plus  que  la  fertilité  du  sol. 
L'état  présent  de  l'Espagne,  comblée  de  tous  les  dons 
de  la  nature,  et  de  la  Suisse  qui  a  triomphé  de  tous  les 
obstacles  accumulés ,   témoignerait   au    besoin   de  cette 
vérité. 

L'économie  politique  énumère  les  grands  résultats  des 
découvertes  modernes  et  nous  fait  voir  les  avantages  inap- 
préciables en  tous  genres  que  nous  avons  tirés  de  ces  voyages 
qui  ont  renouvelé  la  face  du  monde,  produit  une  révolution 
profonde  dans  l'alimentation,  le  vêtement,  l'agriculture, 
le  commerce  et  l'industrie  des  nations  modernes  ;  elle  nous 
excite  plus  qu'aucune  autre  étude  à  marcher  résolument  à 
la  conquête,  à  l'exploration  du  globe,  en  nous  montrant 
que  chaque  pas  fait  en  avant  porte  avec  lui  sa  récompense. 
C'est  grâce  à  8on  travail,  à  son  activité,  mais  surtout  aux 
échanges  que,  malgré  des  gouvernements  despotiques, 
batailleurs,  pillards  et  dépensiers  qui  l'opprimaient  et  le 
ruinaient,  l'homme  est  devenu  plus  riche  à  mesure  qu'il 
devenait  plus  libre,  plus  instruit  et  qu'il  connaissait  mieux 
la  terre,  son  domaine. 

Les  théories  économiques  sont  d'accord  avec  les  faits 
constatés  pour  réfuter  les  dangereuses  doctrines  de  J.-J. 
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Rousseau,  «  qui  aurait  voulu,  dit  Voltaire,  nous  recon- 
duire poliment  dans  les  bois  et  nous  apprendre  à  marcher 
à  quatre  pattes  ».  En  étudiant  les  mœurs  toutes  primitives 
des  peuplades  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ou  de  l'Océanie, 
décimées  par  la  faim  et  la  maladie,  à  peine  abritées  par 
des  huttes  de  roseaux  ou  de  bambous,  on  constate  sans 
peine  que  si  les  sauvages  sont  plus  malheureux  que  nous, 
c'est  qu'ils  n'ont  ni  approvisionnements  ni  épargnes  qui  les 
mettent  à  l'abri  des  soucis  du  lendemain;  c'est  qu'ils  sont 
toujours  exposés  aux  violences  du  puissant  ;  c'est  qu'ils 
manquent  non  pas  toujours  d'intelligence,  mais  d'instruc- 
tion et  d'instruments  perfectionnés  ;  c'est  que  le  travail 
isolé  ne  donne  que  de  médiocres  résultats. 

D'accord  avec  la  géographie  qui  lui  fournit  des  données 
précises,  l'économie  politique  réfute  également  les  déso- 
lantes doctrines  de  Malthus,  qui  se  plaignait  de  l'accrois- 
sement de  la  population  comme  d'une  marée  montante  fort 
redoutable  dans  un  prochain  avenir.  Or,  tandis  que  la 
Belgique  a  une  population  de  164  habitants  par  kilomètre 
carré  ;  f  ue  la  Hollande,  dont  la  moitié  du  territoire  au 
moins  e6t  naturellement  peu  fertile,  en  nourrit  107  ;  la 
Russie,  dont  la  superficie  est  égale  au  reste  de  l'Europe, 
n'en  compte  que  13  par  kilomètre  carré.  Les  États-Unis, 
pourtant  si  prospères,  n'en  ont  que  5.  L'Océanie,  grande 
comme  l'Europe,  ne  contient  guère  plus  d'habitants  que 
l'Allemagne   (40  millions);    l'Afrique,  trois  fois   vaste 
comme  l'Europe,  ne  fait  vivre  que  la  moitié  d'habitants 
(environ  150  millions).  Les  deux  Amériques,  dont  l'éten- 
due égale  quatre  fois  celle  de  l'Europe,  ne  renferment  que 
75  millions  d'âmes  comme  la  Russie.  L'Asie  elle-même  a 
partout  une  population  clairsemée,  excepté  dans  l'Inde  et 
en  Chine.  Les  théories  économiques  et  les  faits  observés 
par  les  géographes  6 ont  donc  d'accord  pour  nous  dire  qu'il 
n'y  aura  jamais  trop  de  convives  au  banquet  de  la  vie, 
qu'au  contraire  plus  nous  serons  nombreux  pour  défricher, 
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ensemencer,  cultiver,  récolter,  plus  nous  produirons,  plus 
le  bien-être  ira  croissant. 

L'économie  politique  nous  expose  les  lois  d'après  les- 
quelles se  distribuent  les  produits  que  nous  signale  la 
géographie  ;  elle  nous  indique  par  quels  moyens  on  peut 
rendre  la  production  plus  active,  la  distribution  plus  équi- 
table, la  circulation  plus  facile.  C'est  elle  qui  la  première 
nous  a  démontré  à  l'aide  de  déductions  concluantes  (ce 
que  nous  savons  tous  aujourd'hui)  que  l'agriculture,  le 
commerce,  l'industrie,  qui  6ont  le  but  des  études  du  géo- 
graphe, ont  besoin  de  débouchés  ;  qu'ouvrir  un  débouché 
c'est  créer  une  nouvelle  source  de  richesse.  Qui  oserait 
nier  aujourd'hui  que  découvrir  comme  Colomb  ou  comme 
Cook  des  terres  inconnues,  trouver  comme  Nordenskiold 
de  nouvelles  routes  de  mer,  comme  Dupuis  une  grande 
voie  commerciale,  percer  un  i6thme  comme  Ta  fait  M.  de 
Lesseps,  c'est  activer  la  circulation,  stimuler  la  produc- 
tion, enrichir  l'humanité. 

L'économie  politique,  plus  que  toute  autre  science, 
pousse  à  la  concorde,  au  triomphe  du  droit  des  £ens7  à  la 
discussion  publique  des  intérêts,  au  contrôle  des  abu6,  à 
l'ordre  dans  les  finances;  elle  nous  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence que  ces  1,300  millions  d'hommes  disséminés  sur  la 
surface  du  globe  et  qui  trop  souvent  6ont  en  lutte  pour  de 
mesquins  intérêts,  sont  frères  ;  que  le  malheur  de  l'un  ne 
fait  pas,  comme  l'ont  cru  Bacon,  Montaigne  et  Voltaire, 
le  bonheur  de  l'autre  ;  qu'au  contraire,  les  désastre6  finan- 
ciers, les  crises,  les  guerres  du  nouveau  continent  ont  leur! 
contre-coup  dans  l'ancien  et  réciproquement,  tant  la  wlH 
darité  est  devenue  étroite  entre  le6  nations,  toutes  asso*j 
ciées  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  pour  une  grande  ei 
prise  :  le  bonheur  commun. 

Elle  nous  fait  voir  que  cette  grande  loi  d'harmonie  uni- 
verselle  ne  s'applique  pa6  seulement  aux  peuples,  mais 
aussi  aux  classes  de  la  société  et  aux  diverses  industries. 
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Ne  donnerait-elle  que  ce  6eul  résultat,  l'étude  de  l'écono- 
mie politique  devrait  être  considérée  comme  la  plus  im- 
portante de  toutes  dans  une  société  démocratique.  Nulle 
science,  en  effet,  ne  contient  autant  d'enseignements  pra- 
tiques. Nulle  n'aide  autant  à  comprendre  l'histoire  inté- 
rieure des  sociétés.  Nulle  ne  redresse  plus  d'erreurs  et  de 
préjugés  ;  nulle  n'a  une  vertu  aussi  apaisante.  Elle  combat 
les  doctrines  aussi  dangereuses  que  fausses  qui  avivent  et 
réchauffent  les  haines  entre  les  classes  et  nous  démontre 
qu'il  n'y  a  pas  antagonisme  entre  l'intérêt  des  riches  et 
celui  des  pauvres,  entre  celui  des  patrons  et  celui  des  ou- 
vriers ;  que  les  villes  doivent  désirer  la  prospérité  des 
campagnes  comme  chaque  industrie  le  développement  de 
toutes  les  autres  ;  que  quand  l'une  souffre,  les  autres  lan- 
guissent. Plus  l'ouvrier  est  à  l'aise,  plus  il  consomme  de 
choses  fournies  par  l'industriel  ou  le  commerçant.  C'est 
le  capital  du  riche  qui  donne  du  travail  au  pauvre  ;  plus 
il  est  abondant,  plus  le  prix  de  la  main-d'œuvre  s'élève. 
C'est  l'agriculture  qui  fait  vivre  les  villes,  et  ce  sont 
celles-ci  qui  répandent  l'argent  dans  les  bourgs  et  les 
villages. 

Si,  portant  plus  haut  nos  regards,  nous  étudions  les  re- 
lations de  peuples  à  peuples,  nous  ne  tardons  pas  à  cons- 
tater —  et  c'est  là  malheureusement  une  vérité  dont  nous 
avons  fait  la  triste  expérience  —  que  nulle  entreprise  de 
guerre,  de  colonisation,  de  conquête  n'a  de  chances  sé- 
rieuses de  succès  qu'à  la  condition  d'être  appuyée  sur  des 
données  exactes  fournies  à  la  fois  par  la  géographie  et 
l'économie  politique. 

Nulle  science,  enfin,  ne  nous  montre  mieux  que  l'éco- 
nomie politique  —  d'accord  ici  encore  avec  les  faits  ob- 
servés par  la  géographie  —  que  nous  marchons  en  avant 
par  science  vers  la  richesse,  la  lumière  et  la  liberté,  et 
que,  s'il  y  a  de6  étapes  et  même  des  haltes  6ur  la  route  du 
progrès,  nous  en  avons  franchi  quelques-unes.  Nos  fils 
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seront  plus  heureux  que  nous.  N'est-ce  pas  là  un  résultat 
qui  vaut  la  peine  que  nous  leur  en  fassions  part? 

Telles  sont,  Messieurs,  les  vues  d'ensemble  qui,  déve- 
loppées dans  un  cours  d'économie  politique,  seraient  peut- 
être  de  nature  à  faire  mieux  comprendre  à  la  jeunesse  de 
nos  collèges  et  de  nos  lycées  l'importance  et  le  rôle  de  la 
géographie. 
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LE  PAYS  DES  FAUCILLES 


DU   GRÈS  BIGARRÉ 

Par  le  docteur  BAILLY 


La  chaîoe  dee  Vosges  est  reliée  au  plateau  de  Langres 
par  un  système  oro-hydrographique  important;  les  Fau- 
cilles continuent  la  grande  ligne  de  faîte  qui  détermine  les 
deux  versants  :  océanien  et  méditerranéen,  et  elles  forment, 
au  sud-ouest  des  Vosges,  une  région  montueuse,  constituée 
géologiquement  par  le  grès  bigarré. 

Ce  genre  de  terrain  fort  rare  en  France  présente  ici  des 
particularités  remarquables.  Le  pays  lui-môme  a  une  phy- 
sionomie propre  ;  il  nous  a  paru  comporter  une  étude  spé- 
ciale, digne  de  fixer  l'attention  des  personnes  qui  ne  sau- 
raient se  contenter,  en  géographie,  de  notions  élémentaires. 
Peut-être  trouveront-elles,  cependant,  que  nous  avons 
accordé  trop  de  développement  à  certaines  parties.  Que  le 
lecteur  veuille  bien  nous  excuser,  en  raison  de  l'intérêt 
particulier  que  nous  prenons  à  co  coin  des  Vosges. 

I. 

DÉTERMINATION   DES    RÉGIONS   NATURELLES 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES  VOSGES. 

La  géographie  comprend  divers  éléments  :  les  uns,  fixes 
et  nécessaires,  se  rapportent  aux  sciences  physiques  et  na- 
turelles, les  autres,  contingents  et  variables,  dépendent  de 
Vhistoire,  de  l'économie  politique  et  de  l'administration. 
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On  peut,  en  effet,  considérer  un  pays  comme  une  partie 
de  cette  grande  nature  dont  la  connaissance  s'impose  à 
noire  esprit,  ou  seulement  comme  le  domaine  de  l'homme 
et  n'offrant  d'intérêt  qu'en  ce  qui  le  concerne. 

C'est  ainsi  qu'on  étudie,  d'une  part,  la  configuration  du 
sol,  la  distribution  des  eaux,  le  climat,  les  minéraux,  les 
productions  végétales  et  animales,  et  de  l'autre,  la  manière 
dont  se  trouve  répartie  la  population  dan6  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  les  mœurs,  les  établissements  indus- 
triels, commerciaux,  militaires,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les 
manifestations  durables  de  l'activité  humaine. 

Chacune  de  ces  matières  peut  devenir  l'objet  d'un  tra- 
vail analytique  embrassant  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  de  terrain.  On  fait  alor6  des  cartes  oro-hy- 
drographiques, géologiques;  on  établit  des  statistiques 
commerciales,  industrielles,  s'étendant  à  la  fois  6ur  plu- 
sieurs contrées  qu'il  est  utile  de  comparer  et  d'apprécier 
à  ces  points  de  vue  restreints. 

Plu6  généralement,  les  divers  éléments  s'appliquent  à  un 
sujet  qu'ils  servent  à  déterminer,  toutes  les  notions  vien- 
nent alors  6e  grouper  autour  d'un  fait  dominant  qui  sert  à 
qualifier  et  à  former  l'unité  géographique. 

Quel  sera  le  principe  de  synthèse,  l'élément  caractéris- 
tique de  chaque  pays  ? 

Il  a  été  pris  jusqu'à  présent  dans  l'ordre  politique; 
c'est  aux  divisions  arbitraires  et  changeantes,  établies  par 
les  traités  de  paix  ou  le6  décisions  administratives,  que 
viennent  se  rapporter  toutes  les  autres  données  de  la  géo- 
graphie. Celles-ci  6ont  en  quelque  sorte  subordonnées, 
accessoires  et  souvent  négligées. 

Sansdoute,  les  renseignements  qui  concernent  les  li- 
mites, les  noms  et  la  population  des  villes,  des  provinces 
et  des  États  sont  de  première  importance. 

Aussi  conviendrons -nous  volontiers  que,  pour  l'ensei- 
gnement sommaire  des  écoles,  les  circonscriptions  territo- 
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riales  établies  suivant  la  politique  des  États  doivent  rester  la 
base  des  études  géographiques.  Mais,  soit  qu'il  s'agissed'un 
enseignement  plus  élevé,  soit  que,  pour  chaque  région  en 
particulier,  il  y  ait  intérêt  à  poursuivre  une  étude  plus 
approfondie,  le  principe  adopté  nous  paraît  insuffisant. 

Le  but  de  la  géographie  n'est- il  pas  de  graver  dans 
l'esprit  l'image  d'un  pays  tel  qu'il  est  en  réalité  ? 

Cette  «  description  de  la  terre  »,ce  tableau  saisissant  de 
la  nature,  se  trouvent-ils  effectivement  reproduits  dans  les 
divisions  en  provinces  et  en  nations,  dans  ces  cadres  rem- 
plis par  les  noms  de  villes  et  les  chiffres  de  population  ? 
Les  indications  orographiques,  géologiques  et  autres, 
fournies  à  l'occasion  de  chacune  d'elles,  n'ont  rien  de 
spécial  ;  elles  s'étendent  le  plus  souvent  aux  divisions  cir- 
convoisines  et  ne  peuvent  servir  à  la  caractériser. 

Ne  serait-il  pas  préférable  de  reconnaître  d'abord,  au 
milieu  d'une  grande  contrée,  certaines  régions  qui  offrent 
quelques  caractères  particuliers,  une  individualité  propre, 
et  de  les  décrire  en  faisant  ressortir,  d'une  part,  la  confor-  " 
mité  de  leurs  éléments,  et  de  l'autre,  les  signes  différentiels 
qui  empêchent  de  les  confondre  avec  les  régions  voisines. 
On  ne  procède  pas  autrement  dans  les  sciences  d'obser- 
vation. Les  divisions  du  sujet  ne  sont  point  tracées  à 
l'avance  et  motivées  sur  des  considérations  prises  en  de- 
hors de  lui.  On  se  place  immédiatement  en  face  de  la 
nature   en  s'attachant  à  démêler,  au  milieu  de  la  com- 
plexité des  phénomènes,  les  faits  essentiels  et  fixes  qui 
donnent  à  chaque  groupe  6a  physionomie. 

Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  constitution  géo- 
logique d'une  région  nous  paraît  être  le  fait  décisif,  la 
cause  même  de  la  plupart  des  autres  données  de  la  science 
géographique. 

C'est  à  un  élément  aussi  important,  aussi  certain,  et  d'une 
appréciation  aussi  facile  que  nous  aimerions  avoir  rapporter 
le  principe  de  détermination  des  différents  pays. 
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Chaque  formation  géologique  se  caractérise,  en  effet,  par 
la  nature  du  sol  et  par  sa  configuration  ;  ce  sont  précisé- 
ment ces  conditions  intrinsèques  qui  décident  du  mode 
de  répartition  des  eaux,  de  la  végétation,  des  richesses 
minérales  et,  consécutivement,  des  industries,  du  dévelop- 
pement de  la  population  et  même  de  ses  destinées. 

Sans  contredit,  plus  la  civilisation  se  développe,  plus 
aussi  tout  ce  qui  tient  à  l'homme  tend  à  l'uniformité  ;  les 
distinctions  de  peuples,  de  races,  de  mœurs,  d'intérêts 
même  s'effacent;  il  ne  reste  que  de  grandes  nationalités 
séparées  par  des  frontières  qui  se  déplacent  6elon  les 
hasards  de  la  guerre.  N'est-ce  pas  un  motif  de  plus  pour 
s'appuyer  sur  une  base  plus  60lide  et  prendre  son  critérium 
dans  les  choses  de  la  nature  ? 

Il  nous  a  paru  que  le  département  des  Vosges  se  prêtait 
parfaitement  à  l'application  de  ces  principes  et  à  la  dé- 
monstration des  avantages  qui  doivent  résulter  d'une  nou- 
velle méthode  de  description.  Tel  qu'il  se  comporte,  il 
n'offre  aucune  homogénéité  ;  ses  limites  ont  été  tracées  à 
travers  des  pays  différents  entre  eux,  mais  qui  présentaient 
une  parfaite  analogie  avec  celui  dont  on  les  séparait. 

La  principale  préoccupation  a  été  d'arrondir  autour  de 
certains  centres  populeux  une  circonscription  équivalente 
aux  voisines. 

Aussi,  malgré  ses  particularités  si  remarquables,  par 
quel  trait  distinctif,  par  quel  signalement  6e  fera-t-il  re- 
connaître ? 

Quand  on  aura  indiqué  ses  limites  si  arbitraires  et  si 
vagues  au  milieu  des  départements  contigus,  qu'on  l'anra 
divisé  en  5  arrondissements  et  en  32  cantons,  n'offrant 
entre  eux  aucun  rapport  nécessaire,  qu'on  aura  réuni  la 
Moselle,  la  Saône  et  laMeuse  dans  la  même  hydrographie, 
le  massif  granitique  des  Vosges  avec  les  collines  de  grès 
des  Faucilles,  ou  les  monts  jurassiques  de  Neufchâteau, 
dans  la  même  orographie  ;  les  industries  cotonnières  ou 


GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE.  593 

métallurgiques  avec  la  sylviculture  et  l'agriculture,  si  va- 
riées elles-mêmes,  suivant  les  points  où  on  les  observe, 
se  sera-t-on  fait  vraiment  une  idée  exacte  et  nette  du  pays 
vosgien?  Les  noms  propres  et  quelques  chiffres  de  statis- 
tique resteront  peut-être  dans  la  mémoire,  mais  cette 
image  vivante  de  la  réalité,  qui  frappe  l'imagination  et 
excite  l'intérêt,  voilà  ce  qu'il  faudrait  s'attacher  à  faire 
naître  dans  l'esprit. 

Quel  sujet  d'études,  cependant,  serait  plus  propre  à  pi- 
quer la  curiosité  ?  Où  trouver,  réunies  en  un  même  dépar- 
tement, quatre  contrées  si  distinctes,  offrant  chacune  un 
cachet  spécial,  représentant  les  principaux  types  de  pays 
que  l'on  peut  observer  dans  le  reste  de  la  France  ? 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  l'état-ma- 
jov  qui  a  trait  au  département  des  Vosges,  on  est  frappé 
de  la  diversité  d'aspect  que  présente  le  pays  au  point  de 
vue  de  son  relief;  on  Test  bien  davantage  en  considérant 
une  carte  géologique. 

Du  sommet  des  ballons  granitiques,  à  Test,  au  sommet 
des  côtes  oolitiques,  à  l'ouest,  on  voit  des  bandes  inégales 
de  terrains  figurer  la  série  des  formations  intermédiaires. 
Au  pied  de  la  chaîne  sont  d'abord  les  détritus  les  plus 
grossiers  du  grès  rouge,  du  grès  vosgien  et  de  ses  pou- 
dingues,  sédiments  qui  ont  été  agités  sur  des  bas-fonds, — 
plus  loin  les  grès  bigarrés,  plus  fins,  déposés  dans  des  mers 
plus  tranquilles  et  plus  profondes  ;  puis  viennent  les  ar- 
giles et  les  calcaires  à  une  époque  où  la  mer,  encore  tran- 
quille, mais  moins  profonde,  permettait  à  d'innombrables 
mollusques  de  former  le  muschelkalk.  Les  calcaires  argi- 
leux se  déposant  toujours,  des  sources  minérales  très- 
chargées  donnèrent  lieu  à  certaines  formations  accessoires 
de  sel  gemme,  de  dolomie  et  de  gypse. 

Enfin,  l'argile  diminue,  les  sources  carbonatées  pro- 
duisent davantage,  les  formations  oolithiques  se  prononcent 
accompagnées  souvent  de  dépôts  ferrugineux. 
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Les  mouvements  de  l'écorce  terrestre  qui  s'élevait  ou 
s'abaissait,  6e  plissait  ou  se  crevassait,  ont  modifié  de  bien 
des  manières  le  relief  du  sol  ;  il  en  est  résulté  une  dispo- 
sition générale  telle  que  l'orographie  concorde  assez  bien 
avec  la  géologie  et  permet  d'établir  quatre  grandes  divisions 
qui  6e  trouvent  être  à  peu  près  d'accord  avec  les  divisions 
administratives. 

Nous  distinguerons  ainsi  :  • 

1*  La  région  des  côtes  jurassiques,  représentée  dans  le  dé- 
partement des  Vosges  par  la  contrée  de  Neuf  château. 

2°  Une  région  des  marnes,  avec  Mirecourt  pour  centre, 
comprenant  les  terrains  du  calcaire  coquillier,  des  marnes 
irisées  et  du  lias. 

39  Une  région  granitique,  ou  montagneuse,  réunissant  les 
arrondissements  de  Remiremont  et  en  partie  celui  de 
Saint-Dié. 

4°  Une  région  arénacée,  ou  montueuse,  que  nous  subdivise- 
rions en  :  a)  région  du  grèsvosgien,  6ituée  au  nord  d'Épinal, 
comprenant  lee  cantons  de  Bruyères  et  de  Rambervillers, 
et  en  b)  région  du  grès  bigarré  au  sud,  partie  que  nous 
nous  proposons  d'étudier  spécialement  et  dont  nous  cher- 
chons à  déterminer  ici  la  situation  dans  l'enseipble  du 
pays. 

Chacune  de  ces  divisions  devrait  être  le  sujet  d'une 
étude  distincte  dans  laquelle  les  divers  éléments  seraient 
appréciés  en  détail  par  leurs  caractères  propres  et  différen- 
tiels. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entreprendre  ce  travail; 
qu'il  nous  suffise  de  peindre  à  grands  traits  les  principaux 
paysages  des  Vosges,  afin  de  donner  6a  place  et  ses  rap- 
ports à  la  région  qui  doit  nous  occuper  particulièrement. 

1°  La  région  occidentale  du  département  est  occupée 
par  la  levée  des  terrains  jurassiques  : — un  coin  du  rebord 
de  la  grande  cuvette,  dans  laquelle  sont  déposées  les  for- 
mations tertiaires  du  bassin  de  Paris  —  c'est  une  série  de 
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côtes  rocheuses  qui  s'étend  comme  un  rempart  de  Langres 
à  Toul  et  à  Longwy  ;  plusieurs  sont  couronnées  de  forte- 
resses, Neufchâteau  est  un  point  stratégique,  un  passage 
entre  la  frontière  vosgienne  et  le  centre  de  la  France. 

Avant  de  couler  au  milieu  de  6es  grandes  prairies,  la 
Meuse  et  ses  affluents,  le  Vair  et  le  Mouzon,  traversent  des 
défilés  analogues  à  ceux  du  Jura  suisse;  en  certains  points 
le  paysage  ne  manque  pas  d'ampleur  :  des  sommets  de  La- 
motte,  de  Châtenois  et  de  Bourlémont,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  des  plaines  fertiles,  parsemées  de  villages;  les 
coteaux  rocailleux  sont  couverts  de  vignes  ;  on  y  voit  s'é- 
panouir les  haies  folles  et  les  buissons  épars,  charmants 
fouillis  d'aubépine  et  d'églantiers,  de  clématite  et  d'épine- 
vinette.  Mais  *latet  anguis  in  herba»,  la  vipère  se  glisse 
sous  les  pierriers. 

Le  sol  est  léger,  roussâtre,  favorable  à  la  culture  de6 
céréales  et  à  l'élevage  des  bestiaux  ;  le  pays  a  un  caractère 
essentiellement  agricole,  semblable  à  celui 'des  contrées 
voisines  de  Lorraine  et  de  Champagne,  auxquelles  il  se 
rattache  d'ailleurs  par  sa  constitution  géologique. 

2°  La  région  des  marnes  est  de  même  livrée  presque  en- 
tièrement à  l'agriculture.  La  terre  en  est  plus  fertile,  mais 
bien  moins  facile  à  cultiver;  elle  est  grasse,  compacte  et 
nécessite  6  ou  8  chevaux  à  un  attelage  de  charrue.  Aussi 
les  habitants  sont-ils  laborieux  et  généralement  dans  l'ai- 
sance; ils  ont  peu  de  chose  à  importer  et  à  exporter,  trou- 
vant chez  eux  les  principaux  produits  de  consommation  : 
bois,  vin,  viandes,  céréales,  légumes  et  fruits. 

Les  communes  sont  rapprochées,  de  peu  d'importance, 
mais  bien  agglomérées.  La  contrée,  où  prennent  naissance 
plusieurs  affluents  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  est  à  un 
niveau  assez  élevé;  cependant  les  accidents  de  terrain  sont 
fort  adoucis,  les  vallées  plates  et  les  coteaux  ondulés. 

L'assolement  triennal  a  fait  partager  les  champs  eu 
grandes  sections,  d'un  aspect  uniforme,  san6  verdure  et  sans 
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agrément.  C'est  parmi  ces  campagnes  vulgaires  que  le  Ma- 
don  promène  ses  eaux  lentes  et  troubles;  sa  jonction  avec 
la  brillante  Moselle  pourrait  sembler  une  union  mal  as- 
sortie. 

3°  La  région  granitique  contraste  de  tous  points  avec  la 
précédente.  Les  montagnes  6ont  entassées  et  les  vallées 
profondes;  le  sol  est  hérissé  de  roches  et  les  sapins  au 
feuillage  sombre  s'élèvent  sur  des  pentes  abruptes  que  vien- 
nent égayer  çà  et  là  quelques  maisonnettes  blanches;  les 
eaux  sont  limpides  et  tumultueuses;  les  chaussures  du 
piéton  n'ont  plus  à  redouter  la  boue  épaisse  et  blanchâtre; 
on  marche  ici  sur  des  oristaux  de  feldspath  et  de  mica  qui 
scintillent  au  6oleil  comme  des  diamants. 

Mais  la  nature,  en  accordant  à  cette  région  les  attraits  du 
pittoresque,  ne  lui  avait  pas  dispensé  libéralement  ce 
que  Ton  est  convenu  d'appeler  les  biens  de  la  terre.  Long- 
temps ce  fut  une  rude  contrée  où  étaient  inconnus  le  vin, 
le  pain  blanc  et  les  fruits  savoureux.  De  petits  montagnards, 
sobres  et  actifs,  sciaient  les  planches,  tissaient  les  toiles  de 
lin,  et  fabriquaient  des  fromages  au  parfum  pénétrant. 

La  grande  industrie  alsacienne  s'est  un  jour  emparée 
du  pays,  les  papeteries  et  les  filatures  se  sont  installéesçar- 
tout,  et  avec  elles,  le  mouvement  et  la  richesse.  Les  che- 
mins de  fer  6e  sont  avancés  jusqu'au  fond  des  gorges  les 
plus  sauvages,  et  l'esprit  de  spéculation  aidant,  on  a  mis 
en  actions  les  points  de  vue,  les  lacs  et  les  cascades  ;  le 
pays  a  fait  commerce  de  ses  charmes,  et  de  Nancy  comme 
de  Paris,  on  vient  maintenant  en  villégiature  à  Gérardmer 
et  à  Bussang. 

4°  La  région  arénacée  établit  la  transition  entre  les  vi- 
gnobles, les  terres  de  labour  et  la  montagne  industrieuse; 
toutefois  elle  participe  davantage  de  cette  dernière,  le  sol 
est  encore  trop  maigre  et  tourmenté  pour  permettre  de 
grandes  cultures.  Les  seigles,  surtout  les  avoines  et  les 
pommes  de  terre,  constituent  la  principale  ressource  agri- 
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cole.  Mais  ce  qui  le  distingue ,  ce  sont  ses  magnifiques 
forêts  de  résineux,  dans  le  nord,  et  de  bois  feuillus  dans 
le  sud. 

Épinal  est  au  centre  de  la  région  et  du  département. 
Cette  ville  coquette  est  bien  le  cœur  des  Vosges;  posée  sur 
la  Moselle,  à  la  partie  moyenne  de  son  cours,  elle  se  relie 
en  amont  avec  toutes  les  vallées  du  massif  vosgien,  et  en 
aval  avec  les  campagnes  de  Lorraine.  Le  caractère  mixte 
de  rarrondissement  en  fait  un  intermédiaire  naturel. 
Châtel  représente  les  terres  à  blé  et  les  calcaires;  Bruyè- 
res, les  montagnes  de  grès  rouge  et  vosgien  ;  Xertigny  et 
Bains,  les  collines  du  grès  bigarré.  Le  canton  de  Ramber- 
villers  réunit  à  lui  seul  toutes  ces  variétés. 

Le  terrain  du  grès  bigarré  dont  nous  allons,  dorénavant, 
nous  occuper  d'une  manière  exclusive,  n'est  pas  confiné 
dans  la  région  des  Faucilles  ;  il  s'étend  comme  un  feston, 
au  pied  de  la  chaîne  des  Vosges,  entre  le  grès  vosgien  qui 
lui  est  antérieur  et  sous-jacent,  et  le  calcaire  coquillier 
qui  lui  est  postérieur  et  superposé. 

Cette  bande  qui  court  d'Épinal  vers  Baccarat,  Deux- 
Ponts,  en  Prusse,  et  même  jusque  dans  le  Luxembourg  et 
la  Belgique,  est  sans  intérêt  géographique;  son  importance 
disparaît  devant  celle  du  grès  vosgien  qui  acquiert  de  plus 
en  plus  du  développement,  à  mesure  qu'il  s'étend  vers  le 
nord-est. 

Sur  plus  de  150  kilomètres  de  longueur,  la  frange  du 
grès  bigarré  n'a  que  5  et  10  kilomètres  en  largeur.  Elle  6e 
rétrécit  même  jusqu'à  500  mètres  entre  Bellevue  et  La  • 
gosse,  à  l'endroit  où  elle  franchit  la  Moselle  et  remonte 
derrière  la  gare  d'Épinal.  Mai6  à  peine  a-t-elle  dépassé  les 
hauteurs  qui  dominent  ce  cours  d'eau  qu'elle  s'épanouit  en 
une  surface  de  35  lieues  carrées. 

En  dehors  de  ces  points,  sa  formation,  qui  a  pris  un 
grand  développement  en  Allemagne,  n'est  plus  représentée 
-en  France  que  par  des  lambeaux  insignifiants,  près  du 


598  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

petit  massif  granitique  des  Maures  et  de  l'Esterel,  dans  le 
Var. 

Ce  fait,  d'être  en  quelque  sorte  le  6eul  lieu  de  France 
où  l'on  observe  le  grès  bigarré,  n'est  pas  l'unique  motif  qui 
puisse  donner  à  notre  étude  quelque  intérêt.  Au  point  de 
vue  de  l'orographie,  la  région  appartient  à  un  système 
particulier,  nettement  défini  ;  elle  occupe  les  monts  Fau- 
cilles et  forme  le  couronnement  du  bassin  de  la  Saône. 
A  ces  différents  titres,  nous  avons  pensé  qu'elle  méritait 
d'être  détachée  des  contrées  voisines  et  présentée  isolé- 
ment. 

II. 

LES  MONTS  FAUCILLES  ET  LA  RÉGION  DU  GRÈS  BIGARRÉ. 

Indiquons  d'abord  la  méthode  que  nous  avons  suivie 
dans  l'exposition  du  sujet. 
Nous  commençons  par: 

A)  Les  éléments  fixes,  inorganiques,  formant  en  quelque 
sorte  la  base,  le  fond  de  la  description,  ce  sont  : 

1°  la  topographie  :  délimitation,  longitude  et  latitude; 
2°  l'orographie  ; 
3°  l'hydrographie; 
4°  la  climatologie; 
5°  la  géologie  ; 

B)  Nous  arrivons  ensuite  aux  éléments  organiques: 
6°  la  végétation  spontanée  et  cultivée; 

7°  les  animaux  sauvages  et  domestiques  ; 

C)  Enfin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme  : 

8°  les  documents  historiques  locaux  ;  • 

9°  l'état  actuel  de  la  population ,   sa  répartition  en 
communes,  cantons  et  arrondissements  ; 
10°  l'agriculture; 
11°  l'industrie  ; 
12°  les  voies  de  communication  ; 
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13*  l'histoire   particulière  de  quelques  communes 

importantes. 

La  ligne  de  Belfort  à  Langres  peut  être  regardée  comme 
la  corde  qui  sou 6- tend  le  grand  arc  de  cercle  décrit  par  les 
monts  Faucilles.  Ce  système  commence  p*r  des  montagnes 
pour  finir  par  des  collines,  et  représente  un  vaste  éventail, 
aux  rayons  convergents,  dans  lesquels  sont  compris  les 
affluents  supérieurs  de  la  Saône.  C'est,  à  proprement  par- 
ler, la  Haute-Saône. 

Si  l'on  veut  juger  de  l'ensemble  du  paysage,  il  faut  6e 
placer  au  centre  de  l'amphithéâtre,  sur  un  de  ses  gradins 
avancés,  et  suivre  le  conseil  que  donne  François  de  Neuf- 
château  dans  son  poème  sur  les  Vosges  : 

Avançons  vers  le  sud,  sa  chaleur  me  captive, 
Allons  voir  du  Noirmont  la  belle  perspective, 
De  Langres  et  de  Yesoul  on  découvre  les  tours  ; 
L'œil  croit  suivre  à  Lyon  la  Saône  dans  son  cours. 

En  effet,  du  haut  de  la  côte  qui  domine  la  gare  de 
Bains,  le  panorama  des  Faucilles  se  déploie  dans  son  im- 
mensité. 

On  a  devant  soi,  perdu  à  travers  la  brume,  le  vaste  bas- 
sin de  la  Saône,  ce  grand  arbre,  ramifié  qui  a  son  pied 
dans  la  mer,  à  Marseille,  et  sa  cime  ici  même;  carie 
Rhône,  malgré  sa  prééminence  à  Lyon,  se  comporte  plutôt 
comme  un  embranchement,  et  la  vallée  suit  la  direction 
première  de  la  Saône. 

Au  sud-est  et  par-dessus  les  lignes  bleuâtres  du  Jura, 
on  distingue  parfois  les  sommets  glacés  des  Alpes,  et  tout 
à  fait  à  Test,  les  Faucilles  se  prononcent  par  une  arête  den- 
telée :  la  montagne  aux  trois  sommets,  la  planche  aux  belles  ' 
filles,  chaînon  détaché  du  Ballon  d'Alsace,  au  pied  duquel 
est  Belfort,  dans  l'échancrure  laissée  entre  les  Vosges  et 
le  Jura.  A  l'oue6t,  les  lignes  ne  sont  plus  guère  acciden- 
tées, l'aspect  sombre  des  forêts  de  sapin  est  remplacé  par 
les  tons  grisâtres  des  terres  labourées.  Ce  sont  les  côtes 
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qui  dominent  les  vallées  de  l'Amance  et  de  PApauce;  outre 
les  tours  de  Laugre6  qu'y  découvrait  jadis  François  de 
Neufchâleau,  un  œil  armé  d'une  bonne  lunette  pourrait  y 
voir  maintenant  les  bouches  des  canons  qui  couronnent  les 
hauteurs  de  Plénoy. 

En  dirigeant  le  regard  vers  le  nord,  on  vise  le  haut  de 
Salins  et  de  Thuillieres,  la  courbe  se  prononce  à  la  cote  de 
Dombasle,  elle  s'infléchit  au  sud,  à  Vioménil,  pour  re- 
prendre sa  direction  à  Harol  et  Girancourt.  Là,  nous  attei- 
gnons la  ligne  de  faîte  qui  borde  la  Moselle  jusqu'au  point 
de  départ,  au  Ballon  d'Alsace. 

Tel  e6t  le  système  orographique  au  milieu  duquel  nous 
devons  déterminer  une  région  naturelle. 

D'un  côté,  la  partie  orientale  appartient  au  système  géo- 
logique vosgien  dont  elle  revêt  les  caractères;  et  de  l'autre, 
à  l'oue6t,  le  calcaire  coquillier  et  les  formations  jurassiques 
empiètent  sur  la  chaîne  des  Faucilles. 

C'est  donc  au  milieu  de  ces  dernières  qu'il  nous  faut 
circonscrire  le  cadre  de  la  région. 

Délimitation. 

• 

Partant  de  Serécourt,  la  ligne  de  séparation  entre  les  grès 
et  les  calcaires  se  dirige  au  nord-est,  en  6e  maintenant 
toujours  au  pied  des  Faucilles  et  à  une  altitude  de  350  mè- 
tres jusqu'à  Esley  ;  de  là,  elle  6'infléchit  au  sud-est,  vers 
Dombasle  et  Jezon ville,  reprend  sa  direction  nord-est  par 
Lerrain,  Ville-sur-IUon,  Harol  et  Girancourt,  s'élevantpeu 
à  peu  de  100  mètres  environ.  Là,  près  d'Épinal  et  des 
côtes  de  la  Moselle,  le  grès  bigarré  se  trouve  en  rapport 
avec  le  grès  vosgien;  il  suit  l'arête  des  Faucilles  directe- 
ment à  l'est,  en  s'élevant  encore  de  100  mètres  un  peu 
au  delà  de  Remiremont.  Ici  la  ligne  s'infléchit  brusque- 
ment à  angle  droit,  vers  le  sud,  à  la  partie  supérieure  du 
contre-fort  qui  de  Maxonchamps  s'abaisse  à  Saint-Bres- 
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son,  elle  se  continue  jusqu'à  Luxeuil,  laissant  à  Test  les 
vallées  granitiques  du  Breuchin. 

La  limite  inférieure  des  grès  descendue  à  la  cote  de 
220  à  250  mètres,  se  retrouve  en  rapport  avec  le  mu- 
scbelkalk  de  la  Haute-Saône  et  les  alluvions  qui  remplis- 
sent le  confluent  des  vallées.  Le  tracé  en  serait  dirigé  de 
Luxeuil  à  Aillevillers,  Fontenoy-la- Ville,  Passavant,  Mon- 
thureux  et  Serécourt;  il  est  naturellement  indiqué  par  l'af- 
faissement des  contreforts  faucilliens  et  la  réunion  des  di- 
vers affluents  de  la  Saône. 

En  prenant  l'oro-hydrographie  pour  base  de  délimita- 
tion, nous  dirons  que  la  région  du  grès  bigarré  comprend 
les  vallées  de  la  petite  Saône,  du  Coné,  de  la  Sémouee, 
de  l'Augronne  et  de  la  Combeauté. 

Nous  avons  vu  qu'en  dehors  de  ces  limites  le  grès  bi- 
garré ne  pouvait  pas  constituer,  en  France,  un  autre  centre 
géographique,  de  même  aussi,  en  dehors  d'elles,  les  Fau- 
cilles ne  sont  plus  qu'une  dépendance  du  système  vosgien  ; 
la  région  est  donc  bien  spécialement  celle  du  grès  bigarré 
et  des  monts  Faucilles. 

Dans  son  ensemble,  elle  figure  une  sorte  de  quadrila- 
tère incliné  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  L'angle 
nord-est,  au- dessus  de  Maxonchamp,  est  à  743  mètres, 
l'angle  nord-ouest,  au  bas  de  Thuillières,  est  à  391,  celui 
du  sud-est,  à  Luxeuil,  est  à  245,  et'celui  du  sud-oue6t,  à 
Jonvelle,  est  à  230. 

Le  relief  du  terrain  offre  une  disposition  assez  régulière  : 
du  cintre  des  Faucilles  se  détachent  5  contreforts  qui  se 
prolongent  perpendiculairement  au  sud,  laissant  entre  eux 
des  dépressions  plus  ou  moins  profondes.  Ces  nervures 
principales  ont  elles-mêmes  des  subdivisions  latérales  qui 
établissent  les  contre-vallées. 

Considérons  sommairement  les  5  vallées  de  la  région  ; 

1°  Le  Val-d'Âjol  est  vigoureusement  entaillé  dans  le 
massif  des  granités  situés  au  sud  de  Remiremont.  La 
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Combeautè  se  forme  par  plusieurs  branches  qui  descendent 
au  milieu  du  grès  rouge,  dans  le6  gorges  de  la  forêt  d'Hé- 
rival,  au  Géhard,  à  la  cascade  de  Faymont,  au  milieu  de 
sites  pittoresques,  bien  connus  des  baigneurs  de  Plom- 
bières, qui  en  font  le  but  de  leurs  excursions.  C'est  là  que 
6e  trouve  la  vallée  des  roches  et  son  remarquable  filon  de 
quartz. 

Plus  au  sud,  le  gravier  descend  de  Giraultfaihy,  par 
Clairgoutte  et  Hamanxard,  dan 6  des  ravins  granitiques.  Au 
lieu  dit  :  la  Montagne,  au-dessus  de  Rupt  et  de  Maxonchamp, 
commence  faiblement  le  grès  bigarré,  à  son  point  culminant, 
de  743  mètres;  il  s'élargit  bientôt  et  recouvre  les  deux 
versants  de  la  grande  côte  de  Fougerolles  prolongée  jusqu'à 
Luxcuil.  Là  6e  trouve  l'extrême  limite  de  la  région,  au 
sud-est.  Cette  belle  côte  de  Fougerolles,  parsemée  de  fer- 
mes et  de  bocages,  offre  un  ravissant  spectacle  en  avril,  à 
la  floraison  de6  cerisiers,  quand  on  la  contemple  de  la  cé- 
lèbre Feuillèe  Dorothée. 

2°  La  Vallée  de  Plombières  est  6errée  entre  deux  côtes  éle- 
vées de  5  à  600  mètres,  en  dos  d'âne,  c'est-à-dire  étroites, 
parallèles  et  d'un  trajet  assez  court;  elles  commencent  au- 
dessus  de  Remiremont,  à  Olichamp,  et  se  terminent  à 
Aillevillers.  L'Eaugronne  roule  6es  eaux  sur  un  plan  incliné, 
assez  raide,  6ans  recevoir  d'affluents  latéraux  ;  la  vallée 
n'est  qu'un  ravin  dont  la  coupe  verticale  représente  un 
grand  V,  l'écartement  des  branches  n'a  pas  plus  de  2  ki- 
lomètres et  leur  élévation  200  mètres. 

3°  La  Vallée  de  Sémouse.est  encore  parallèle  aux  deux 
précédentes;  commençant  à  Belle-Fontaine,  elle  aboutit 
à  Àilleviller6.  Son  trajet  raccourci  et  sa  pente  prononcée 
la  rapprochent  de  ces  dernières;  toutes  trois  appartiennent 
à  un  même  groupe,  elles  ont  même  origine,  près  de  Re- 
miremont, et  même  terminaison,  au  milieu  des  plaines 
d'alluvion  de  Saint-Loup. 

Les  deux  autres,  au  contraire,  ont  un  plus  grand  déve- 
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loppement,  des  allures  plus  flexueuses   et  plus  calmes; 
elles  se  dirigent  en  commun  vers  le  sud-ouest,  à  Corre. 

4°  Le  Bassin  du  Coney  occupe  le  centre  de  la  région  ;  le 
relief  en  est  formé  par  les  grandes  côtes  de  Lachapelle  et  de 
Gruey.  La  première  procède  du  plateau  de  Belle-Fontaine 
à  5S8  mètres,  atteint  599  au-dessus  de  Xertigny,  descend 
à  561  pour  se  relever  à  589  à  HaïU-Dompré,  et  à  575  au 
NoirmorU;  de  là,  elle  s'abaisse  à  324  vers  Fontenoy-la- Ville, 
où  elle  atteint  les  calcaires,  se  relève  à  Montdoré  à  357, 
pour  se  terminer  dans  les  marnes  irisées  près  de  Corre. 

La  côte  de  Gruey  se  détache  des  Faucilles  à  Yioménil,  à 
472  mètres,  court  directement  vers  le  sud,  conservant  en* 
core  370  mètres  au  Monparon  qui  domine  Passavant. 

Ainsi  limité  sur  les  côtés,  le  bassin  du  Coney  s'élargit 
en  raquette  à  sa  partie  supérieure;  sa  racine  principale 
vient  du  Vaid  de  Coney,  à  Test  ;  d'autres  affluents  descendent 
d'Uriménil,  au  nord,  de  Girancourt  et  de  Charmois,  à 
l'ouest,  pour  former  une  patte  d'oie  vers  la  forge  d'Uze- 
rnain. 

Observée  depuis  les  hauteurs  de  Haut*Dompré,  cette 
disposition  est  fort  curieuse  :  il  semble  que  l'intervalle 
entre  les  côtos  de  Lachapelle  et  de  Gruey  se  soit  affaissé 
pour  donner  naissance  à  une  grande  vallée  au  milieu  de 
laquelle  la  rivière  se  dissimule  au  fond  d'une  gorge  si- 
,  nueuse. 

5°  Le  Bassin  de  la  Saône,  que  nous  appellerions  volontiers 
la  petite  Saône  de  Darney,  est  compris  entre  la  côte  de 
Gruey,  à  Test,  et  la  bordure  des  Faucilles  calcaires,  au  nord 
et  à  l'ouest.  Ce6  sommets  6ont  assez  écartés  et  d'une  moin- 
dre élévation  ;  le  relief  est  îidouci,  les  cours  d'eau  sont 
flexueux.  La  Saône,  près  de  Monthureux,  décrit  des  sinuo- 
sités qui  rappellent  la  Seine  à  Paris. 

Depuis  sa  source,  à  Yioménil,  elle  n'a  d'affluent  à  sa 
gauche  que  le  ruisseau  de  Lahutte  dont  les  chutes  sont 
utilises  par  de  nombreuses  usines  ;  à  droite,  elle  reçoit 
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les  ruisseaux  de  Dombasle  et  d'Esley,  de  Thuillière  et 
de  Saint-Baslemont,  de  Relanges,  de  Bleurville  et  de  Ti- 
gnécourt. 

?  De  la  côte  de  Non  ville  on  embrasse  tout  le  bassin  :  en 

face,  la  forêt  de  Darney  qui  couvre  10,000  hectares;  cette 
masse  de  verdure  sombre,  entrecoupée  de  clairières,  a  un 
grand  caractère,  quoique  les  lignes  en  soient  presque  ho- 
rizontales. Au  nord,  au  lieu  dit  la  Grande-Plaine  (367  mè- 
tres), on  remarque  la  dépression  des  Faucilles  (352  mètres) 
entre  Vioménil  (472  mètres)  et  la  côte  de  Dombasle  (421 
mètres),  dont  on  reconnaît  aisément  la  nature  calcaire. 
Au  milieu  du  paysage,  le  cours  de  la  Saône  se  dissimule 
à  travers  les  ondulations  du  terrain. 

Les  limites  de  la  région,  au  sud,  sont  entièrement  com- 
prises dans  le  département  de  la  Haute-Saône  ;  elles  sont 
marquées  par  une  série  de  mamelous  boisés  qui  terminent 
les  contreforts  des  Faucilles.  Cette  ligne  de  forêts  fait  op- 
position aux  côtes  calcaires,  cultivées  et  plantées  de  vignes, 
que  Ton  voit  en  face  ;  elle  s'étend  de  Fontaine-lès-Luxeuil 
à  Passavant,  Monthureux  et  Serécourt.  De6  sommets  qui 
avoisinent  Yauvillers,  on  apprécie  parfaitement  cette  sépa- 
ration. 

Là  viennent  aboutir  le6  cinq  rivières  qui  arrosent  la  ré- 
gion :  en  avant,  le  Coney  se  contourne  pour  rejoindre,  à 
Corre,  la  petite  Saône  ;  en  arrière,  la  Sémouse,  PEaugronne 
et  la  Combeauté,  réunis  à  Saint-Loup,  vont  rejoindre,  à 
Conflandey,  la  Saône  définitivement  constituée. 

En  quittant  la  Yosge,  l'aspect  des  rivières  change  com- 
plètement ;  de  limpides  et  tumultueuses,  elles  deviennent 
troubles  et  dormantes  ;  les  lits  rocailleux,  les  berge6  ro- 
cheuses font  place  à  des  fonds  vaseux  et  à  des  bords  af- 
fouillés;  aux  petits  prés,  maigres  et  soigneusement  irri- 
gués, succèdent  les  grandes  prairies  plates  et  colmatées 
par  de  fréquentes  inondations,  les  vallées  s'élargissent,  les 
coteaux  s'abaissent. 
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Il  résulte  de  la  description  que  nous  venons  de  donner, 
que  la  région  au  sein  de  laquelle  sont  plongées  les  ra- 
cines de  la  Saône,  représente  un  plateau  tourmenté  et 
creusé  de  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Ces  cunettes  ont  des  parois  rocheuses  découpées  dans 
l'épaisseur  des  couches  géologiques,  comme  le  seraient 
des  crevasses  ultérieurement  élargies  et  façonnées  par  les 
torrents  qui  les  ont  parcourues,  elles  seraient  à  la  fois 
vallées  de  dislocation  et  d'érosion. 

On  se  rend  bien  compte  de  cette  origine  au  confluent 
des  ruisseaux;  les  carrefours  de  ces  petites  vallées  sont  de 
véritables  craquelures  que  les  eaux  ont  ensuite  fouillées, 
ne  laissant  debout  que  les  parties  les  plus  résistantes.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés  les  promontoires  rocheux  qui, dès 
les  temps  anciens,  60nt  devenus  des  positions  fortifiées 
naturellement. 

D'après  les  indications  déjà  fournies,  on  a  pu  voir  que 
.rallitude  variait  entre  740  et  350  pour  les  point6  culmi- 
nants, et  entre  400  et  220  pour  les  fonds  de  vallée  ;  il 
nous  reste  à  établir  le  rapport  entre  les  hauteurs  et  les 
distances.  Si  Ton  prend  la  différence  de  niveau  entre  l'o- 
rigine d'une  rivière  et  son  arrivée  dans  la  plaine,  et  qu'on 
la  calcule  d'après  le  trajet  parcouru,  on  pourra  établir  la 
pente  moyenne  de  la  vallée.  De  même,  en  tenant  compte 
de  la  superficie  de  chacun  des  petits  bassins  et  de  la 
quantité  moyenne  d'eau  pluviale  reçue,  on  pourra  estimer 
le  débit  de  chaque  cours  d'eau,  d'une  manière  approxi- 
mative, il  est  vrai,  car  bien  des  circonstances  peuvent 
en  modifier  les  résultats,  ainsi  :  la  perméabilité  et  la  dé- 
clivité du  sol,  le  développement  des  réservoirs  souterrains 
et  de  la  végétation  forestière,  et  par-des6U6  tout,  l'évapora- 
tion,  dont  le  coefficient  est  très-éla6tique.  Le  tableau  suivant 
fera  connaître  dans  son  ensemble  l'hydrographie  compara- 
tive de  la  région. 
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Le  canal  de  l'Est,  qui  traverse  le  centre  de  la  région 
suivant  le  bassin  du  Coney,  peut  bien  ttre  considéré 
comme  un  sixième  cours  d'eau,  et  non  pas  le  moins  inté- 
ressant. Ses  cotes  sont  établies  d'une  manière  rigoureuse. 
A  Girancourt,  le  bief  de  partage  est  à  361  mètres;  — à 
Corre,  où  se  fait  la  jonction  du  Coney  et  de  la  Saône  et 
où  se  trouve  la  limite  méridionale  de  la  région,  l'altitude 
est  de  226,  ce  qui  fait  une  différence  de  niveau  de  135 
mètres.  Sur  une  longueur  de  50  kilomètres,  44  écluses  de 
2  à  3  mètres  servent  à  descendre  les  marches  de  ce  grand 
escalier. 

De  nos  cinq  rivières,  une  seule,  la  Saône,  recueille  par 
ses  affluents  de  droite,  des  eaux  qui  ont  lavé  les  terrains 
calcaires  des  Faucilles  occidentales  ;  toutes  les  autres  ne  re- 
çoivent que  des  eaux  filtrées  à  travers  les  grès  et  ne  peuvent 
être  troublées  qu'après  des  pluies  violentes  ayant  entraîné 
quelques  molécules  d'argile  ;  aussi  ces  eaux  sont-elles  gé- 
néralement pures  et  limpides. 

Les  silicates  alcalins  et  quelques  particules  organiques 
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ne  donnent  guère  par  l'évaporation  que  ô  centigrammes 
de  résidu  par  litre  ;  elles  sont  signalées  dans  Y  Annuaire 
des  eaux  comme  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'eau 
distillée. 

Malgré  la  déclivité  des  terrains  et  leur  peu  de  perméabi- 
lité, le  régime  des  eaux  estassez  régulier.  Cela  tient,  d'une 
part,  à  l'a  quantité  relativement  considérable  de  forets  qui 
préservent  le  sol  d'une  évaporation  trop  rapide;  d'autre 
part,  les  couches  de  grès  et  d'argile  alternativement  dé- 
posées, puis  rompues  et  disloquées  à  diverses  époques,  ont 
amené  dans  l'intérieur  des  terres  toutes  sortes  de  disposi- 
tions dont  les  plus  intéressantes  sont  des  cavités  étanches, 
situées  à  diverses  profondeurs,  dans  lesquelles  les  eaux 
s'accumulent,  pour  s'écouler  ensuite  graduellement  par 
des  ouvertures  naturelles;  en  un  mot,  les  sources  sont 
nombreuses  y  elles  préservent  des  inondations  en  rem- 
plissant leurs  réservoirs  pendant  les  périodes  pluvieuses, 
et  empêchent  le  dessèchement  des  rivières  pendant  les 
sécheresses. 

Il  est  enfin  une  autre  circonstance  qui  augmente  la 
quantité  d'eau  reçue  dans  la  région  :  par  suite  de  son  incli- 
naison au  sud ,  les  nuages  chassés  du  sud-ouest  ren- 
contrent, en  glissant  sur  le  plan  incliné,  des  terrains  boisés, 
plus  élevés  et  plus  froids,  sur  lesquels  ils  se  condensent. 
La  moyenne  pluviométrique  y  est  plus  forte  que  dans 
les  plaines  de  Lorraine  ou  de  Comté  ;  elle  est  de  1  mètre 

par  an." 

III. 

CLIMAT. 

Le  climat  d'une  contrée  résulte  de  conditions  multiples 
dont  les  plus  importantes  sont  la  latitude  et  l'altitude  ;  en- 
suite, l'exposition  ou  mode  d'inclinaison  des  terrains,  la 
situation  par  rapport  aux  contrées  voisines,  la  nature  du 
sol,  la  distribution  des  eaux,  la  direction  des  vents  domi- 
nants. 
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La  latitude  moyenne,  qui  est  de  48  degrés,  correspond 
aux  régions  tempérées  de  Chaumont  et  d'Orléans;  la  hau- 
teur varie  entre  250  et  600  mètres,  altitude  qui  dépasse 
déjà  celle  de  la  plupart  des  autres  contrées  ;  l'exposition 
générale  est  au  midi,  le  pays  est  ouvert  au  sud  et  à  l'ouest 
et  couvert  au  nord-est  par  la  chaîne  des  Ballons,  qui  ne 
s'élèvent  pas  assez,  toutefois,  pour  être  une  protection 
suffisante  contre  les  vents  du  nord.  Il  est  assez  éloigné  de 
la  mer  pour  ne  pas  subir  son  influence  tempérante,  et  pas 
assez  avancé  au  milieu  du  continent  pour  que  l'air  soit 
dépouillé  d'humidité. 

Deux  courants  opposés  prédominent  dan6  l'atmosphère, 
l'un  de  sud-ouest,  le  vent  des  tempêtes,  chargé  d'épaisses 
nuées  dont  une  bonne  part  crève  sur  nos  coteaux,  l'autre, 
du  nord-est,  la  bise  messagère  du  beau  temps,  qui  se  fait 
trop  souvent  désirer;  accessoirement,  on  reçoit  aussi  le 
vent  direct  du  sud,  qui  conserve  jusqu'ici,  en  s'adoucissant, 
son  caractère  de  sirocco,  et  le  nord-ouest,  heureusement 
assez  rare,  car  il  donne  l'idée  du  mistral  par  ses  rafales 
humides  et  glacées. 

Cet  ensemble  de  circonstances  détermine  un  climat  qui 
n'a  rien  de  très-tranché  et  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
celui  de  Paris,  en  tant  que  moyenne  de  température; mais 
il  est  manifestement  excessif,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  pins 
d'écart  entre  les  minima  et  les  maxima.  Il  y  tombe  plus 
d'eau,  et  cependant  l'air  y  est  moins  humide,  plus  lé- 
ger et  plus  salubre  ;  les  maladies  endémiques  sont  rares. 

Le  fait  suivant  donne  parfaitement  la  mesure  de  la  cli- 
matologie. Le 6  gens  de  la  Yosge  allaient  par  bandes  faire 
les  moissons  en  Comté,  d'abord,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  ils  retournaient  ensuite  en  Lorraine,  aux  environs 
de  Mirecourt,  pendant  15  autres  jours  continuer  le  même 
travail,  et  seulement  après  revenaient  moissonner  chez  eux. 


6°  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 


UN 


AU  XVI'  SIÈCLE  (1555)0) 


Communication  de  M.  Dblayaud  (Louis) 

Secrétaire  adjoint  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort. 


Il  n'est  point  d'époque  qui  ait  produit  autant  de  types 
héroïques  et  aventureux  que  le  xvi*  siècle.  Le  roi  Sébas- 
tien de  Portugal  meurt  au  Maroc  dans  une  croisade;  Fran- 
çois Ier,  bien  qu'allié  de  Soliman,  rêve  la  guerre  sainte, 
Charles-Quint  lui-même  fait  deux  brillantes  expéditions 
en  Afrique  ;  les  Portugais,  les  Normands,  les  Espagnols, 
les  Italiens  s'aventurent  sans  guide  dans  l'Océan  et  décou- 
vrent le  Nouveau-Monde  ;  bientôt  des  nuées  d'aventuriers 
s'y  abattent,  et,  avec  quelques  soldats,  ils  parcourent  les 
forêts  vierges  ,    naviguent  sur  les  fleuves  gigantesques , 
cherchent  l'Eldorado  et  donnent  à  leurs  souverains  plus 
de  royaumes  qu'ils  ne  possédaient  de  villes  en  Europe  ; 
quelques  Européens  vivent  à  la  cour  du  roi  du  Congo,  du 
Monomotapa,  de  l'Abyssinie  et  de6  princes  indiens  ;  et  ils 
prennent  part  aux  guerres  de  ces  pays  éloignés  contre  des 
peuples  dont  l'Europe  étonnée  entendait  le  nom  pour  la 
première  fois,  dans  ces  régions  mystérieuses  qui  passaient 
pour  l'asile  du  merveilleux.  Les  romans  de  chevalerie,  les 
poèmes  qui  racontent  les   exploits   des  douze  pairs   de 
Charlemagne,  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ou  des 

(')  Bxirait  d'an  ouTrage  en  préparation  tnr  le  Commandeur  de  Villigaignon,  «a 
familU  et  «m  ami*. 
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compagnons  de  Godefroy  de  Bouillon,  tels  sont  les  ouvra- 
ges où  Ton  va  chercher  des  modèles,  et  les  aventures  les 
plus  invraisemblables  de  ces  romans  sont  pâles  auprès  des 
aventures  réelles. 

Nous  écrivons  l'histoire  d'un  homme  qui  a  été  mêlé  à 
la  fois  aux  grands  événements  et  aux  entreprises  héroï- 
ques, dont  la  vie  errante  s'est  passée  en  Champagne,  à 
Paris,  en  Bretagne,  à  Malte,  en  Afrique,  à  Rome,  en 
Ecosse,  à  Gênes,  à  Venise,  en  Piémont  (l),  en  Hongrie, 
en  Amérique;  qui  fut  successivement  catholique  et  calvi- 
niste, puis  de  nouveau  catholique,  qui  servit  Tordre  de 
Malte,  Charles  -  Quint  (f),  François  Ier,  Marie  Stuart, 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Philippe  II,  Ferdi- 
nand d'Autriche  ;  qui  fut  protégé  par  Coligny,  Montmo- 
rency, Du  Bellay,  Viliiers  de  l'Ile- Adam,  le  cardinal  de 
Lorraine,  Renée  de  Ferrare,  le  duc  d'Anjou;  qui  discuta 
avec  Calvin,  qui  combattit  les  Turcs,  les  Anglais,  les  Es- 
pagnols, les  Maures,  les  Portugais,  les  Indiens,  les  protes- 
tants français  ;  qui  essaya  de  se  créer  un  royaume  au 
Brésil,  voulut  conquérir  la  Corse  ;  fut  nommé  ambassa- 
deur au  concile  de  Trente  (8),  prit  part  aux  discussions  des 
État6  généraux  de  1560,  et  qui,  dans  les  pays  nombreux 
qu'il  visita,  dans  les  fonctions  diverses  qu'il  remplit,  mon- 

(')  Lettre  de  février  1568,  citée  par  Bourquelot  (Mémoire»  de  Claude  Haton,  Ap- 
pendice). MM.  do  Grammont  et  G&ftirel  avaient  pensé  que  c'était  de  1542  4  1&U» 
Un  passage  des  Mémoires  de  Martin  Du  Bellay  (t.  IH,  p.  388,  coll.  Petitot)  proare, 
en  effet,  qu'il  fat,  en  1542,  envoyé  comme  gouverneur  4  Cazelles  par  Guillaume  de 
Langey.  Il  avait  fait  parler  do  lui  en  Piémont,  dit  Haton  (p.  1100). 

(*)  Charles  le  traitait  familièrement  et  lai  avait  recommandé  de  ne  combattre 
Jamais  que  les  infidèles.  (Lettres  de  Villegalgnon  4  Granvelle,  25  et  37  mai  1564.) 

(•<)  M.  Gaffarel  m'y  a  signalé  sa  présence  en  1545,  d'après  l'opuscule  intitulé: 
Mallhe  suppliante  aux  pied*  du  roi  (à  la  suite  de  VHietoire  de  Vordre  de  Saint-Jean, 
par  Bosio,  traduite  par  Baudoin,  augmentée  par  Naberat,  1643).  L'exemplaire  que 
J'avais  consulté  portait  la  date  de  15G3.  D'autre  part,  la  collection  des  Conciles,  qui 
donne  la  liste  des  envoyés  des  puissances  4  Trente  pour  chaque  année,  ne  nitu* 
tionna  pai  Villegalgnon  ;  elle  nomme  seulement  Martin o  Kojas.  Fra  Paolo  Sarpl 
en  fait  autant  dans  son  Hiatoire  du  Concile  de  Trente,  mais  Amelot  de  la  Housssye, 
daus  sa  traduction  de  cet  ouvrage  ,2»  édition,  Amsterdam,  chea  Blaeu,  1685,  p.  7J5;, 
njwute  en  note  :  •  En  156.1,  le  chevalier  Nicolas  Durand  de  Villegalgnon  avait  été 
nommé  pour  venir  avec  lui,  mais  il  no  vint  pas.  »  En  effet,  en  1563,  Villegalgnon, 
blessé  an  siège  de  Rouen,  ne  pouvait  se  rendre  4  Trente.  Vertot  dit,  d'une  maniera 
skboz  peu  exacte,  qu'il  se  récusa  4  cause  do  ses  infirmité*. 
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Ira  un  caractère  emporté  et  parfois  cruel,  mais  aussi  hardi, 
courageux,  plein  de  ressources  et  d'énergie  ;  nous  voulons 
parler  de  Nicolas  Durand  de  Villegaignon,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  du  Tem- 
ple et  de  Beau  vais,  vice-amiral  de  Bretagne,  gouverneur 
de  Sens  et  de  Montereau,  ambassadeur  de  Tordre  de  Malte 
à  la  cour  de  France. 

La  plupart  de  nos  historiens  contemporains  ont  oublié 
Villegaignon;  justice  lui  a  cependant  été  rendue  par 
MM.  Bourquelot,  de  Grammont,  Gaffarel,  Tamizey  de 
Larroque  et  le  baron  de  Silvestre  (').  Mais  MM.  Haag  le 
regardent  comme  un  fou,  et  M.  Lenient,  prenant  pour  véri- 
diques  les  injures  débitées  par  les  protestants,  le  traite 
d'homme  fantasque,  besogneux,  versatile,  ignorant  et  mé- 
prisable (').  Les  calomnies  de  ses  adversaires  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  son  patriotisme,  son  courage,  sa  pa- 
tience, son  austérité,  son  désintéressement,  son  savoir;  ses 
contemporains  ont  reconnu  sa  science  théologique,  nous 
pouvons  apprécier  la  pureté  de  son  style,  et  nous  savons 
enfin  qu'il  était  licencié  en  droit  civil  et  canon  ('). 

Il  était  si  désintéressé  (*)  qu'à  son  retour  du  Brésil,  son 
frère  Philippe,  bailli  de  Provins,  dut  lui  abandonner 
l'usufruit  de  la  seigneurie  de  Villegaignon  (*).  Sa  naviga- 
tion hardie  de  1548  prouve  qu'il  était  un  excellent  marin, 
et  à  Brest  il  s'est  montré  habile  ingénieur.  Quant  à  son 
courage,  ses  ennemis  mêmes  l'ont  reconnu  ;  un  seul  d'en- 


C)  M.  de  SlJvestre  (Recherchée  hietoriquee  sur  la  Brie)  veut  même  le  réhabiliter 
complètement;  on  sent  trop  dans  sa  notice  qu'il  a  on  parti  pria.  —C'est  un  person- 
nage curieux  et  extraordinaire  i  certains  égards,  dit  M.  Pingaud  (Revue  des  quit- 
tions hietoriquee,  t.  XXIV,  1878,  p.  707). 

(*>  La  Satire  en  Franêe  au  eeUibne  siècle  (1866),  p.  218,  226,  226  et  689. 

(a)  Mémoires  de  Claude  Eaton,  p.  662.  Il  était  versé  dans  les  belles^fcttres,  dit  do 
Thon  (I.  XVI).  D'après  Thévet,  il  avait  écrit  nn  dictionnaire  de  la  langue  caraïbe. 
{Histoire  4?  André  Thévet,  Angoumoiein,  de  deux  voyages  faite  par  lui  aux  Inde»  occi- 
dentale», manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  106,  verso.) 

(*)  Léry  reconnaît  qu'il  était  pauvre,  mais  l'ace  uso  do  n'avoir  pas  eu  d'ordro. 

(*,  De  Silvestre,  op.  cit.,  p.  18J  et  193. 
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tre  eux  (s),  Théodore  de  Bèze,  a  osé  attaquer  6es  mœurs. 
Il  y  a  enfin  dans  son  histoire  un  grand  fait  qui  méritait 
d'appeler  l'attention  :  6a  tentative  de  colonisation  au 
Brésil. 

Nous  ne  voulons  point  raconter  aujourd'hui ,  après 
M.  Gaffarel,  cet  épisode  à  la  fois  glorieux  et  déplorable  de 
notre  histoire  maritime.  Nous  désirons  seulement  montrer 
par  un  récit  de  la  traversée  de  France  au  Brésil,  opérée  par 
Villegaignon  en  1555,  ce  qu'était  au  xvi*  siècle  un  voyage 
d'Europe  en  Amérique. 

Le  Brésil,  découvert  peut-être  par  Jean  Cousin  de 
Dieppe  en  1488  (*),  retrouvé  par  Alvarez  Cabrai  en  1500, 
était  visité  depuis  longtemps  par  les  Dieppois  et  les  Ma- 
louins,  au  témoignage  même  de  leurs  ennemis,  les  Portu- 
gais, les  Espagnols,  les  Allemands.  Les  Brésiliens  préfé- 
raient les  Français  à  toutes  les  autres  nations;  ils  les 
suivaient  volontiers  en  France  et  cherchaient  à  les  garder 
chez  eux  :  un  grand  nombre  de  Normands  s'établirent  en 
Amérique,  vivant  de  la  vie  des  sauvages,  et  même  renon- 
çant à  la  religion  chrétienne  et  prenant  part  quelquefois 
aux  festins  des  cannibales. 

Le6  Portugais  et  les  Espagnols  auraient  voulu  interdire 
aux  Français  de  naviguer  en  Amérique.  «  Il  faut,  disait 
Parmentier,  qu'ils  aient  bu  de  la  poussière  du  cœur  du  roi 
Alexandre.  » 

François  Ier  protesta  plusieurs  fois  contre  ces  préten- 
tions excessives;  en  1522,  l'amiral  de  Bonnivet  voulait 
fonder  une  colonie  au  Brésil.  De  nombreux  voyageurs 
français  vinrent  y  recueillir  le  bois  de  teinture,  les  plumes, 
les  épices,  les  animaux  rares,  le  coton,  etc.  Les  Portugais 
essayaient  en  vain  de  réprimer  ces  tentatives  clandestines; 
les  Européens  eurent  le  tort  de  mêler  les  Brésiliens  à  ces 


(!)  Dam  m  comédie  du  Pape  malade, 

(*)  Of.  Gaffarel,  Histoire  du  Britil  français  (1878).   Gravier,  Examen  dt  l'kistoirt 
du  Briëil  (Bull.  Soc.  giog.  Paru,  1876);  Lu  Normande  §w  ta  route  du  Indu  (1880). 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE.  613 

querelles  ;  ils  livraient  aux  indigènes  leure  ennemis  à  dé- 
vorer ou  à  écorcher  vifs,  ou  bien  ils  les  enterraient  vivants 
jusqu'aux  épaules  et  prenaient  leur  tête  en  guise  de 
cible. 

Léry  rapporte  même  qu'ils  les  brûlaient  à  petit  feu.  Gé- 
néralement les  Portugais ,  que  détestaient  les  indigènes, 
n'étaient  pas  les  plus  forts.  €  Si  le  roi,  disait  Parmentier, 
voulait  tant  soit  peu  lâcher  la  bride  aux  négociants  fran- 
çais, en  moins  de  quatre  ou  cinq  ans,  ceux-ci  lui  auraient 
conquis  l'amitié  et  assuré  l'obéissance  des  peuples  de  ces 
nouvelles  terres,  et  cela  sans  autres  armes  que  la  persua- 
sion et  les  bons  procédés.  » 

En  1535,  l'ambassadeur  Marino  Giustiniano  écrivait  à 
Venise  :  «  Les  Normands,  les  Bretons,  les  Picards  qui 
étaient  allés  au  Brésil  ont  été  fort  maltraités;  cependant 
les  Français  qui  sont  là  et  d'autres  qui  y  arrivent  tiennent 
à  conserver  leur  droit(').  —  Le  roi  de  Portugal  est  presque 
méprisé  par  le  roi  très-chrétien  (');  il  envoie  souvent  des 
ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  dommages  que  des 
Français  causent  à  ses  sujets  ;  on  répond  à  toutes  ses  plain- 
tes plus  souvent  par  de  vaines  paroles  que  par  des  satisfac- 
tions (').  » 

Cependant  le  voyage  au  Brésil  n'était  pas  facile  :  le  récit 
du  retour  de  France  de  Jean  de  Léry  et  de  ses  compagnons 
e6t  plein  d'aventures  :  voies  d'eau,  tempêtes,  calmes  plats, 
scorbut,  famine,  attaque  de  corsaires,  incendies.  Quelque- 
fois l'on  en  était  réduit  à  manger  des  rats,  puis  des  vers, 
des  souliers,  des  chandelles  de  suif,  des  rondelles  de  cuir, 
les  cornes  des  lanternes  ;  l'eau  était  6i  puante  qu'il  fallait 
se  boucher  le  nez  en  l'avalant  ;  beaucoup  la  rejetaient  aus- 
sitôt :  encore  n'en  avait-on  qu'une  bien  petite  quantité  par 
personne. 


(*)  Mtlationê  au  amb*ê§adeurë  vénitiens,  I,  87.  (Dcxun.  inédit*  *ur  Vhiëtoirt  dt 

rune*.) 

(*)  à  itimato  poco,  ami  nulle. 

{*)  Relation*  dêê  anboêêmiewr*  vénitien»,  I,  333. 
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Le  voyage  de  Villegaignon  ne  présente  point  de  telles 
péripéties  (*). 

Il  mit  à  la  voile  au  Havre,  le  2  juillet  1555,  avec  deux 
vaisseaux  de  200  tonneaux,  munis  d'artillerie,  et  un  honr- 
quin  de  100  tonneaux  qui  portait  le6  vivres. 

La  mer  était  belle,  le  vent  favorable  ;  mais  il  changea  le 
lendemain,  et  il  fallait  6'arrêter  au  Blanquet  (*)6urlacôte 
d'Angleterre,  puis  revenir  à  Dieppe  ;  car  une  voie  d'eau 

9 

s'était  déclarée  dans  le  vaisseau  du  vice-amiral,  et  Ton  en 
tirait  400  seaux  en  une  demi-heure.  Le  port  de  Dieppe 
avait  peu  de  profondeur,  trois  brasses  seulement.  Mai6  les 
Dieppoi6  avaient  une  coutume  très-obligeante  ;  et  ils  halè- 
rent  les  navires  ;  le  17,  Villegaignon  entrait  dans  le  port. 
La  première  tempête  avait  suffi  pour  dégoûter  de  son  en- 
treprise la  plupart  de  ses  compagnons.  «  Voilà,  disaient- 
ils,  un  mauvais  commencement  ;  il  ne  permet  pas  d'augu- 
rer bien  de  l'entreprise.  Nous  avons  plus  de  deux  mille 
lieues  à  faire  par  mer,  et  nous  ne  pouvons  pas  seulement 
quitter  le  port.  Quand  arriverons-nous  au  Brésil  ?  après 
quels  dangers  !  y  parviendrons-nous  jamais  ?  Et,  abattus 
par  les  fatigues  du  voyage,  il  nous  faudra  construire  un 
fort,  combattre  les  Portugais,  supporter  la  chaleur  delà 
zcne  torride  et  nous  nourrir  de  fruits  et  de  racines (8).  » 

c  Ils  veulent  justifier  l'adage  :  Mare  vidit  et  fugit  »,  re- 
marquait le  pilote  Nicolas  Barré.  Villegaignon  essaya  en 
vain  de  les  retenir  par  l'appât  delà  gloire  et  des  richesses: 
la  mer  leur  inspirait  un  effroi  insurmontable  :  «  Il  est  ter- 


(')  Lps  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  sont,  outre  les  deux  manuscrits  iné- 
dit* de  Thévet,  concernant  son  voyage  et  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ses  Singularité»  (édition  Gaffarel),  sa  Cosmographie,  les  lettres  de  N.  Barré,  l'ouvrage 
de  J.  de  Léry  et  eelui  de  Crespin. 

(*)  Branksea?  (Gaffarel).  Le  Triquet,  dit  Thévet  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  intitulé  :  Histoire  d'André  Thévet,  Angoumoisinf  Cosmographie  dm 
Roy,  dé  deux  voyage»  par  luy  faite  aux  Indes  australes  et  occidentales.  (Saint-Ger- 
main 915,  F.  fr.  656.  Catal.  15  451).  Noos  nous  proposons  de  publier  ce  manuscrit. 

(3)  C'est  le  discours  que  tint  Dupont-Corgailleray  aux  émigrants  de  Genève  en 
1556. 
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rible,  en  vérité,  disaient-ils,  de  n'être  6éparés  de  la  mort 
que  par  l'épaisseur  d'une  planche  (1).  » 

Un  grand  nombre  d'ouvriers,  quelques  soldats,  presque 
tous  les  volontaires  se  retirèrent.  C'étaient  les  membres 
les  plus  actifs  de  l'expédition  qui  y  renonçaient.  Villegai- 
gnon  ne  pouvait  plus  guère  compter  désormais  que  sur  des 
mercenaires  ou  sur  des  condamnés  (*),  et  il  remarquait 
avec  tristesse  que  «  la  plupart  de  ses  compagnons  n'avaient 
aucune  instruction,  aucun  moyen  d'être  utile  à  la  colonie, 
et  presque  tous  étaient  adonnés  aux  vices  (')  »,  mais  il  ne 
se  découragea  point,  tout  en  s'irritant  contre  la  tempête. 
Trois  semaines  après,  une  tentative  de  départ  échoua 
encore  parce  que  le  vent  était  contraire.  Les  marins  supers- 
titieux désespéraient  du  succès,  et  sans  doute  ils  rappe- 
laient les  histoires  sinistres  de6  navires  qui  étaient  partis 
dans  de  semblables  conditions,  contre  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  l'on  n'avait  jamais  revus.  Enfin,  le  14  août,  ils  pu- 
rent enfin  quitter  le  port  et  ils  sortirent  rapidement  de  la 
Manche. 

Le  4  septembre,  ils  étaient  à  douze  lieues  du  pic  de  Té- 
nériffe.  €  Les  anciens,  disait  l'un  des  voyageurs,  ont  ra- 
conté qu'il  y  avait  au  sommet  de  Ténérifle  un  rocher  de 
diamants,  mais  c'est  le  feu  qui  en  sort  naturellement.  Du 
reste,  ce  feu  est  terrible  :  en  1542,  il  a  brûlé  troi6  navires 
qui  se  trouvaient  en  rade.  »  Thévet  prenait  plaisir  à  inter- 
roger ses  compagnons  sur  l'histoire  de  la  découverte  de 
ces  îles,  sur  Jean  de  Béthencourt,  leur  conquérant,  sur 
leurs  anciens  habitants  qui  s'étaient  retirés  dans  les  mon- 
tagnes, sur  leurs  produits.  «  C'est  la  patrie  des  bons  vins, 
c'est  là  que  poussent  les  cannes  d'où  l'on  retire  le  sucre  », 
racontaient-ils.  «  Pourquoi  n'irions-nous  pas  en  cher- 
cher? »  obèrent  dire  quelques-uns.  La  provision  d'eau 


(!>  Ctit  iu  réflexion  de  Jean  do  T*éry. 
0  GtAtrel,  p.  il». 
'.',  Cmpln,  p.  410. 


616  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

commençait  à  s'épuiser,  et  elle  répugnait  par  son  odeur, 
son  goût,  sa  couleur.  Yillegaignon  voulut  tenter  de  faire 
prendre  de  l'eau  et  des  vivres  :  le  navire  s'approchait  de 
terre  quand  les  Espagnols,  avertis  par  leur  guetteur,  dé* 
ployèrent  une  enseigne  rouge  :  aussitôt  deux  ou  trois  coups 
de  coulevrine  furent  tirés  du  fort,  et  l'un  d'eux  blessa 
mortellement  un  artilleur  du  vaisseau  amiral.  Les  Français 
tirèrent  à  leur  tour  et  la  canonnade  brisa  plusieurs  mai- 
sons, au  grand  effroi  des  habitants.  «  Les  voyez-vous  cou- 
rir, disait  Nicolas  Barré,  les  femmes,  les  enfants  s'enfuient 
dans  la  campagne  ;  si  nous  faisions  notre  Brésil  dans  cette 
belle  île  ?  »  Les  Français  étaient  tout  disposés  à  suivre  ce 
conseil,  mais  Yillegaignon  préférait  continuer  sa  route;  il 
regardait  l'Amérique  comme  une  terre  plus  merveilleuse 
encore,  bien  qu'on  lui  rappelât  que  quelques anciensavaieni 
placé  dans  ces  tles  le  paradis  terrestre  (1). 

Les  vaisseaux  naviguèrent  pendant  quelque  temps  le 
long  de  la  côle  basse  de  l'Afrique  (*).  La  chaleur  était  ex- 
trême, les  eaux  infectes  :  «  Bouchez-vous  le  nez,  disaient 
les  marins  aux  passagers,  et  vous  n'en  sentirez  pas  l'odeur. 
—  Hélas  !  nous  en  sentirons  tout  au  moins  le  goût  »,  ré- 
pondaient-ils. 

Le  scorbut  se  déclara  :  sur  cent  matelots  du  vaisseau 
amiral,  quatre-vingt-dix  furent  atteints,  cinq  moururent  et 
leurs  corps  furent  jetés  à  la  mer.  Yillegaignon,  effrayé, 
changea  de  navire,  et  ses  officiers  eussent  bien  désiré  pou- 
voir en  faire  tout  autant.  Six  jours  de  calme  plat  vinrent 
ajouter  à  ces  souffrances  et  rendre  la  chaleur  encore  plus 
intolérable.  Un  matelot  atteint  de  délire  6e  jeta  à  la  mer, 
et  il  fallut  enfermer  plusieurs  malades  qui  auraient  suivi 
cet  exemple.  Thévet  avait  appris  en  Arabie  que  le  seul 
remède  pour  échapper  à  cette  frénésie  était  la  saignée  ;  il 


(')  Thévet,  CoêmographU  universelle,  I.  81  (1575). 

(*)  Les  émlnencos  de  terre  que  l'en  Toit' marquées  sur  les  cariée  ne  eoat  que  i* 
bouquets  d'arbres.  (Furls,  le  CâU  de$  E$cl<xv$,  1879. 
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usa  de  cette  panacée  universelle  et  en  conseilla  l'emploi  à 
ses  compagnons  (1). 

Enfin,  le  vent  du  sud-ouest  leur  récréa  merveilleuse- 
ment l'esprit  et  le  corps  ;  ils  sentirent  renaître  leur  acti- 
vité. Mais  le  vent,  par  moment,  devenait  trop  violent  ;  la 
pluie  en  tombant  faisait  naître  de  grosses  pustules  sur 
toutes  les  parties  du  corps  qu'elle  touchait. 

Heureusement,  cela  ne  dura  que  peu  de  temps. 

bientôt,  ils  purent  admirer  un  climat  tempéré.  <  Je  le 
disais  bien,  s'écria  Thévet,  qu'elle  est  habitable,  cette  zone 
qu'on  regardait  comme  brûlée  ;  quand  les  anciens  l'ont  dé- 
crite, ils  n'en  ont  parlé  que  par  imagination.  Il  est  étrange, 
du  reste,  combien  ils  étaient  disposés  à  croire  les  choses 
légèrement;  serait-il  donc  raisonnable  que  nous  laissions 
cette  nouveauté  en  silence  ?  Il  ne  faut  plus  6'amuser  aux 
cartes  marines  qu'ont  mises  en  lumière  quelques  hommes 
non  experts  en  l'art  de  naviguer,  mais  croire  seulement 
ceux  qui,  comme  nous,  ont  regardé  les  choses  de  près  (*).  » 
Le  6  octobre,  les  Français  passèrent  la  ligne,  et  des  ré- 
jouissances eurent  lieu  à  ce  sujet  (•);  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  franchi  l'équateur  étaient  attachés  à  une  corde 
et  plongés  dans  la  mer;  on  leur  jetait  des  grands  seaux 
d'eau  ou  bien  on  leur  barbouillait  le  visage  de  suie.  Les 
personnages  les  plus  importants  de  l'expédition  réussirent 
à  se  délivrer  de  ces  tracasseries  moyennant  de  légers  ca- 
deaux. 

Les  matelots  s'occupaient  à  pécher  les  dorades,  les  bo- 
nites; ils  capturaient  aussi  les  poissons  volants.  «  Nous  les 
avons  vus,  disaient  les  vieux  marins,  voler  en  troupe 
comme  les  alouettes  et  les  étourneaux  de  notre  pays.  Il  y 
a,  du  reste,  tant  de  poissons  dans  cette  mer  que  le  navire 


{•)  Cotm9gr&pkU  umivtrêêlUt  1, 66. 

ft  Cotmographlt,  préface  et  ode  de  Baîf,  I,  p.  87»  88  et  81. 
(*)  Cet  eàrémonle»  tarent  évidemment  accomplies  pendant  le  voyage  de  Villegal. 
faon,  comme  ellet  le  furent  l'année  suivante,  d'aprée  Léry. 

•OC.  D«  0*001.  ->«<•  TUMBfTBBI  18#>.  40 
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semble  quelquefois  être    comme  asséché   sur  ces  pois- 
sons. >  lis  harponnaient  aussi  les  marsouins  et  même  les 
requins.  Ils  rencontraient  des  baleines  et  des  dauphins,  et 
ces  animaux  fournissaient  le  sujet  de  mille  contes  fantas- 
tiques. Les  matelots  se  plaisaient  à  raconter  les  choses  les 
plus  invraisemblables  à  Thévet,  qui  s'empressait  d'écrire 
que  Ton  avait  pris  une  fois,  près  de  la  côte  de  Guinée,  un 
monstre  marin  ayant  la  forme  d'un  homme,  mais  que  l'on 
n'avait  pas  réussi  à  s'emparer  de  la  femelle  (1).  «  Vrai- 
ment, disait-il,  cela  ne  me  paraît  pas  impossible  ;  du  temps 
que  j'étais  en  Arabie,  il  arriva  de  Galicut  trois  Indiens  qui 
amenaient  un  monstre  étrange  :  de  la  grandeur  du  tigre,  il 
était  tout  couvert  de  poils  basanés  et  avait  la  face  sembla- 
ble à  celle  d'un  homme.  On  m'a,  du  reste,  donné  son  por- 
trait (*).»  Yillegaignon  causait  aussi  avec  ses  compagnons; 
il  leur  décrivait  les  merveilles  du  Brésil  (9);  «  il  rappelait 
à  son  ancien  compagnon,  le  capitaine  Thoré,  leurs  campa- 
gnes du  Piémont,  ou  bien  il  parlait  de  théologie.  »  Mais  son 
historiographe  n'aimait  pas  les  discussions  métaphysiques; 
il  préférait  écouter  les  singularités  des  pays  antarctiques. 
Il  se  regardait  comme  passé  dans  un  monde  nouveau;  l'on 
ne  voyait  plus  la  grande  Ourse,  -mais  l'on  apercevait  la 
Croix  du  Sud.  cNous  avons  plus  erré  qu'Ulysse,  disait-il; 
nous  sommes  chez  les  peuples  qui  marchent  sous  noos 
pied  contre  pied,  à  qui  le  dessus  est  dessous,  et  sur  qui  la 
nuit  s'épand  quand  en  France  on  voit  luire  le  jour  (4).  Tout 
est  admirable  ici,  mais  encorç  que  cet  univers  6oit  trouvé 
si  beau,  toutefois  il  n'est  rien  au  prix  de  l'auteur  qui  a  les 


(')  Oe  récit  Tarait  tellement  frappé  qu'il  le  fait  deux  fois  dans  la  Cotmofmpki*  et 
dans  les  Singularités. 

(*)  Coêmographie,  I,  52. 

(s)  Il  aimait  à  le  faire.  Crospln  le  représente  rôdant  à  son  retour  dans  les  rai- 
sinés des  seigneurs  et  les  amubant  par  ses  récits;  11  causait  aussi  du  Brésil  à  Brest 
avec  un  trésorier  de  la  marine,  et  c'est  par  ces  descriptions  qu'il  fit  décider  l'ex- 
pédition. 

_(4)  CotmographU  univntlU,  préface  et  odes  de  Baïf  et  de  Le  Ferre  de  la  Bo- 
derie. 
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mains  si  grandes,  qu'en  une  il  contient  tout  le  monde,  et 
entre  deux  ou  trois  doigts  il  tourne  toute  la  terre.  »  Le  10 
octobre,  les  colons  étaient  près  de  San-Thomé,  où  s'élevait 
une  montagne  toute  couverte  de  bois  et  d'où  s'écoulaient 
de  nombreux  torrents,  c  Si  nous  voulions  aller  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  nous  y  serions  plus  tôt  qu'au  Brésil  », 
remarquait  Barré,  qui  était  le  plus  habile  des  marins  de  la 
petite  escadre.  Le  vent  du  sud-ouest  emmena  les  vaisseaux 
jusqu'à  l'Ascension,  le  20  octobre.  «  N'est-il  pas  merveil- 
leux, disait  le  pilote,  de  voir  cette  Ile  loin  de  la  terre,  à 
près  de  500  lieues  en  mer?  »  Le  3  novembre,  ils  étaient 
en  vue  de  Parahyba.  Ils  rendirent  grâces  à  Dieu  ;  catholi- 
ques et  protestants  s'unirent  dans  un  commun  sentiment 
de  gratitude.  Thévet  s'empressa  d'écrire  quelques  note6 
sur  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  ;  mais  Ville- 
gaignon  ne  s'inquiétait  pas  d'apprendre  de  lui  qu'elle  avait 
été  découverte  par  Améric  en   1493  ou  par  Vincent  et 
François  Pinson  en  1484,  ou  par  quelques  capitaines  ro- 
chelais  en  1487  :  en  longeant  la  côte,  il  cherchait  des  yeux 
un  endroit  favorable  pour  y  établir  sa  colonie.  Mais  son 
choix  était  presque  fait  d'avance,  car  il  connaissait  déjà  de 
réputation  la  magnifique  baie  de  Ganabara.  Quand  ils  ar- 
rivèrent à  l'entrée,  le  10  novembre,  les  colons  poussèrent 
an  cri  d'admiration  :  ils  étaient  enfin  arrivés  au  terme  de 
leur  voyage. 

Mais  ils  avaient  encore  à  passer  par  de  rudes  et  terribles 
épreuves,  fatigues  physiques,  discordes  civiles,  guerres 
étrangères  ;  ils  auraient  réussi  néanmoins  si  le  gouver- 
nement français  leur  avait  accordé  le  moindre  secours, 
mais  ils  furent  abandonnés;  le  chef  de  l'expédition  lui- 
même  rentra  en  France,  et  la  citadelle  qu'il  avait  appelée 
fort  Coligny  tomba  au  pouvoir  des  Portugais.  Du  moins 
les  Brésiliens,  par  un  sentiment  qui  les  honore,  ont-ils 
donné  le  nom  de  Villegaignon  à  l'Ile  sur  laquelle  les  Fran- 
çais s'étaient  établis  ;  et  si  nous  n'avons  pu  conserver  nos 


620  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

colonies  du  Brésil,  de  la  Floride,  du  Canada  et  des  Indes, 
nous  avons  su  cependant,  par  notre  courage  et  notre  esprit 
aventureux,  gagner  les  sympathies  et  l'admiration  du 
monde  entier. 

L.  Delavàud, 

Secrétaire  adjoint  de  la  Société  de  géographie  deBetbde* 


SIMPLES  NOTES 

POU»  MBTXft  A 

L'HISTOIRE  DE  LA  CARTOGRAPHIE  EN  LORRAINE 

BU  XVP  AU  XIX*  SIÈCLE 

Par  L.  MAGGIOLO 

■scraua  ■•■otAïaa  »■  t'Ac&»in*  »■  iukct 

«■Ml  II  l*ACA»àm*  M  tTAMWkàS 


La  théologie,  le  droit,  la  médecine,  les  lettres  humaines 
ont  été  en  honneur,  dans  les  hautes  écoles  de  notre  an- 
cienne Lorraine  ;  personne  ne  le  conteste,  mais  on  ne 
connaît  pas  ou  Ton  connaît  mal  ce  qui  s'est  fait  pour  le 
développement  des  études  géographiques.  Cependant,  les 
nombreux  pouillés  manuscrits  et  imprimés  des  diocèses  de 
Metz,  de  Toul  et  de  Verdun  (1402  i  1783);  les  procès- 
verbaux  des  états  du  temporel  (1703-1713);  les  travaux 
du  président  Alix,  continuateur  de  la  carte  inachevée  de 
Mercator;  —  de  dom  Philbert,  auteur  des  Antiquités  des 
monts  de   Voges;  —  de  dom  Léopold,  qui  explique  la 
sphère  et  la  mappemonde;  —  de  Claude  de  Lisle,  qui 
abandonne  la  jurisprudence  pour  la  géographie;  —  de  son 
fils  Guillaume,  premier  géographe  du  Roi,  «  qui  a  tou- 
jours fait  gloire  de  dire  qu'il  devait  ses  progrès  aux  con- 
seils de  son  père  »  ;  —  de  Didier  Bugnon,  ingénieur  géo- 
graphe du  duc  Léopold  ;  —  de  Durival,  greffier  en  chef  de 
la  chancellerie  ;  —  de  l'infatigable  dom  Calmet  ;  —  du 
laborieux  abbé  Lyonnais;  —  les  investigations  de  nos  sa- 
vants contemporains,  MM.  Noël,  Beaupré,  Digot,  Henri 
Lepage  démontrent,  avec  évidence,  que  la  science  de  la 
géographie  n'a  pas  été  négligée.  Dans  nos  antiques  ab- 
bayes, chez  les  Bénédictins  surtout,  on  s'occupait  sérieu- 
sement des  études  géographiques  ;  on  y  rédigeait  sur  les 
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notes,  les  relations,  les  mémoires  des  missionnaires  et  des 
voyageurs,  des  sphères,  des  cartes,  des  plans  de  la  Terre- 
Sainte,  du  royaume  de  Siam,  de  l'Egypte,  de  laDalmatie, 
de  la  Turquie,  des  contrées  peu  connues  de  l' Afrique  et 
de  l'Asie.  Henri  de  Beauvau,  en  1608,  fait  imprimer,  à 
Toul,  une  relation  journalière  de  son  voyage  du  Levant, 
«  enrichie  de  portraits  des  lieux  les  plus  remarquables  »» 
Le  jésuite  Jacques  Villotte,  de  Vaucouleurs,  publie  un 
dictionnaire  latin-arménien  (1714)  pour  l'intelligence  des 
voyageurs  en  Perse,  en  Arabie,  en  Barbarie.  —  Pierre 
Michel,  de  Toul  (1720),  compose  une  géographie  univer- 
selle, un  parallèle  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  géogra- 
phie.—  Un  chanoine  de  Vaucouleurs,  Vosgien,  traduit  de 
l'anglais  le  dictionnaire  géographique  de  Laurent  Echard; 
il  le  complète  et  le  rectifie  en  ce  qui  concerne  la  Lorraine 
et  la  France.  Il  y  avait  des  professeurs  de  géographie  à 
l'Université  de  Pont- à-Mousson  ;  le  pâtre-astronome,  Ja- 
meray  Duval,  y  fut  envoyé  comme  élève  par  Léopold,  qui 
l'avait  rencontré  au  bois  de  Sainte-Anne.  Le  bon  Stanislas, 
en  1 763,  fondait  une  chaire  de  géographie  au  collège  de 
Nancy.  J'ai  réuni  et  classé  le  nom  des  maîtres  et  des  sa- 
vants qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  rédiger  des  mé- 
moires, des  notices,  à  dre66er  des  plans,  des  cartes;  j'ai 
fait  l'inventaire  des  ouvrages  publiés;  un  jour,  si  Dieu  m* 
prête  vie,  j'en  ferai  l'objet  d'une  publication  spéciale. 

Aujourd'hui,  je  me  borne  à  déposer  sur  le  bureau  da 
Congrès  géographique,  avec  un  exemplaire  de  mon  pouiltè 
du  diocèse  de  Toul  : 

1°  Une  simple  note  sur  quelques-unes  des  cartes  de  Lor- 
raine, dont  j'ai  constaté  l'existence,  60it  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris,  soit  à  la  Bibliothèque  de  Nancy  ; 

2°  Des  cartes  dressées,  pour  l'intelligence  de  mon 
pouillé,  au  collège  de  Toul,  à  l'école  normale  de  Com- 
mercy,  dans  le6  écoles  primaires  de  Toul,  de  Commercy^ 
de  Cirey  et  de  Foug. 
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Elles  comprennent  les  25  doyennés  du  diocèse  de  Toul 
et  les  9  doyennés  du  diocèse  de  Verdun,  en  1702.  Les 
bailliages  de  Vézelise,  de  Commercy,  de  Saint-Mihiel,  d« 
Luné  ville,  de  Nancy,  en  1756  ;  les  districts  de  Vézelise, 
de  Toul,  le  plan  de  Fong,  en  1790.  Mon  travail  est  tout  à  la 
fois  un  hommage  de  sympathie  et  de  haute  estime  pour  les 
membres  éminents  du  Congrès  réunis  au  chef-lieu  de  no- 
tre belle  Académie  de  Nancy,  et  aussi  un  hommage  de 
piété  filiale  envers  de  nobles  ancêtres,  dont  je  porte  le  nom 
et  je  conserve  l'écusson,  «  qui  n'est  pas  oublié  dans  les 
recueils  héraldiques  de  l'Italie  ».  De  1511  à  1587,  le  ci- 
toyen génois  de  Maggiolo,  ses  fils  et  ses  petits- fil  s,  Jean, 
Jacques,  Antoine,  Balthazard,  occupent  un  rang  distingué 
dans  l'histoire  de  la  cartographie  de  l'école  génoise,  dont 
les  productions  connues  ont  été  l'objet  d'un  patriotique 
travail  de  recensement  de  la  part  de  MM.  Cornelio  Desi- 
moni  et  Luigi,  Tomaso  Belgrano,  membres  de  la  Société 
ligure  d'histoire  nationale.  Le  20  mai  1870,  l'honorable 
M.  d'Avezac,  de  l'Institut  de  France,  a  publié  une  notice, 
qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  sur  «  les  produc- 
tions géographiques  dont  les  grands  dépôts  littéraires  de 
l'Europe  6ont  redevables  au  tarent  et  au  savoir  des  Mag- 
gioli  >.  H  y  donne  une  description  scientifique  d'un  atlas 
hydrographique  de  10  cartes,  in-folio,  portant  la  date  de 
1519  et  le  nom  de  Maggiolo,  qu'un  privilège  du  12  mai 
1519  déclare   «  Magister  cartarum  pro  navigando  »  de  la 
république,  avec  un  traitement  annuel  de  100  livres.  Ce 
précieux  manuscrit,  le  7  mai  1870,  a  été  acheté  au  prix  de 
1,500  fr.,  à  la  salle  des  ventes,  rue  Drouot,  à  Paris,  pour 
le  compte  d'un  riche  amateur  espagnol,  don  Ricardo  He- 
redia. 
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Recensement,  dans  tordre  chronologique,  des  principal»  caries  rela- 
tives à  la  Lorraine,  que  Von  peut  consulter  avec  fruit  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  à  Paris,  et  à  la  Bibliothèque  de  Nancy,  avant 
1700  —  de  1700  à  1789. 

1513.  Nancy.  —  Le  plus  ancien  monument  géographique  du  duché  de 
Lorraine  a  été  reproduit,  d'après  la  cosmographie  de  Jean 
Schott  (Opéra  Joan.  Schott  argentin,  anno  Christi  opt.  mai. 
1513),  par  E.  Benoit,  en  2  cartes.  (Voir  à  ce  sujet  une  note 
de  M.  Beaupré  :  Recherches  sur  les  progrès  de  V imprimerie 
en  Lorraine,  t.  I,  p.  203.) 

1590.  Paris.  —  Lotharingia  (ducatus  generalis),  par  Wischer. 

1642.  Paris.  —  Lotharingia.  In-folio,  sans  nom  d'auteur. 

1642.  Paris.  —  Lorraine  vers  le  septentrion,  par  Tarernier;  in-folio. 

1642.  Paris.  —  Lorraine  vers  le  midi,  sans  nom  d'auteur;  in-folio. 

1642.  Nancy.  —  Carte  de  l'ancien  royaume  d'Austrasie,  avec  des  con- 
sidérations historiques,  de  Cbantereau-Lefebvre. 

1656.  Paris.  —  Leuci.  Archidiaconnès  de  Vosges  et  de  Vitel.  dans 
l'évesché  de  Toul,  où  sont  le  bailliage  de  Bassigny  dans  te 
duché  de  Barrois  et  terres  adjacentes,  le  bailliage  de  Vosges 
dans  le  duché  de  Lorraine  ;  le  comté  de  Vaudemont.  Bailiage 
d'Espinal,  Chaste!  de  Moselle,  par  N.  Sanson  d'Abbevitte, 
géographe  ordinaire  du  Roy,  aveq.  privilège  pour  20  ans. 
Chez  Mariette,  à  Paris. 

1656.  Paris.  —  irchidiaconnés  de  Toul,  de  Ligny  et  de  Reyneldans 
l'évesché  de  Toul,  où  sont  le  comté  et  bailiage  de  Toul,  le 
duché  de  Barrois  ou«bailiage  de  Bar-le-Duc...,  par  N.  Sanson 
d'Abbeville,  géographe  ordinaire  de  Sa  Majesté,  aveq.  pri- 
vilège pour  20  ans.  Chez  l'auteur,  à  Paris,  lohannes  Semer 
Pruthen  sculpsit. 

1656.  Paris.  —  Àrchidiaconné  de  Toul,  par  N.  Sanson. 

1656.  Paris.  —  Àrchidiaconné  de  Port,  par  If.  Sanson. 

1656.  Nancy.  —  Leuci.  4  cartes  fort  belles,  par  Sanson.  Paris. 

1656.  Nancy.  —  Veroduni.  Evesché  de  Verdun,  où  sont  le  comté  et 
bailiage  de  Verdun,  le  Barrois  ducal  ou  bailiage  de  Saint- 
Mihiel  et  terres  adjacentes,  comté  de  Clermont,  marquisat 
d'Hatton-Chastel,  bailiage  d'Aspremont,  seigneurie  de  h- 
metz,  etc.,  etc.,  par  N.  Sanson,  géog.  ord.  du  Roy,  aveq. 
privilège  pour  20  ans.  Chez  l'auteur.  Paris. 

1656.  Nancy.  —  Mediomatrici.  Àrchidiac.  de  Metz,  de  Vie,  de  ïarstl, 
où  sont  partie  du  temporel  de  l'évesché  de  Metz,  du  mar- 
quisat de  Pont-à-Mousson,  par  Sanson. 
À  la  date  de  1 679,  il  y  a  un  exemplaire  de  la  même  carte 
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1656.  Nancy.  —  MediomatricL  Archidiac.  de  Sarbourg,  dans  l'évesché 
de  Metz,  où  sont  les  principautés  de  Phalsbourg,  comté  de 
Bitche...,  avec  les  principautés,  comtés  et  seigneuries  d'Em- 
pire, Sarbrucb,  Bouchnom,  Fenestrange,  par  N.  Sanson.Ghez 
l'auteur,  à  Paris. 

1683.  Paris.  —  Lorraine  et  Alsace,  par  Duval. 

1683.  Paris.  —  Lorraine.  Iq-12,  n°  216,  par  le  même. 

1689.  Paris.  —  Lorena  (il  ducato  di)  diviso  neballiaggi  di  Nansy  o  fran- 
cese,  di  Vandernange  o  Alemano,  Vosge,  di  Falsburg,  d'Es- 
pinale,  di  Cbastel  e  le  contée  di  Biscbe,  di  Vaudemont,  di 
Biamont,  di  Falkenstein  e  Reipoltzkirck,  cbe  corne  parti  an* 
nesse  compongono,  col  ducato  di  Bar  e  sue  appendici,  Tin- 
tera Lorena,  descritti  da  Giac.  Gomtelli,  geografo  del  Ser»* 
sr  duca  di  Mod*  e  posti  in  luce  da  Giovanni,  Giac.  Rossi,  in 
Roma,  alla  Pace,  con  privilegio  del  sr  Principe,  l'anno  1689. 

1689.  Paris.  —  Temporale  del  vescovo  di  Metz  (probablement  par  les 
mémos  auteurs). 

1689.  Paris.  —  Alta  Alsatia  (idem). 

1689.  Paris.  —  Bassa  Alsatia  (idem). 

1685.  Nancy.  —  Les  ducbez  de  Lorraine  et  de  Bar,  la  seigneurie  tem- 
porelle des  évegchez  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  où  sont  re- 
marquées les  terres  qui  y  ont  été  réunies  par  les  arrêts  de 
la  Chambre  royale  de  Metz,  en  1680.  Les  présidiaux  de  Metz, 
de  Toul,  de  Verdun  et  de  Saarlouls,  avec  les  balliages  de 
Longuy  et  d'Espinal  qui  sont  indépendants  des  présidiaux, 
selon  les  édits  du  Roy  de  1685;  recueillis  de  divers  mé- 
moires par  le  sieur  Tillemon,  dressés  et  dédiés  à  Loys  le 
Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre,  par  son  très  humble, 
obéissant  et  très  fidèle  sujet,  J.-B.  Nolin,  géographe  de 
S.  A.  R.  Monsieur. 

1683.  Nancy.  —  Les  plans  et  profils  des  principales  villes  de  Lorraine, 
avec  les  cartes  générales  et  particulières  de  chaque  gouver- 
nement d'icelles,  par  le  sr  Tassin,  géographe  ordin.  de  Sa 
Majesté.  Paris,  chez  Jean  Ménager,  in-4°  obloug.  —  L'exem- 
plaire de  Nancy  est  de  1686,  chez  Melchior  Tavernier.  Une 
erreur  à  relever  :  il  figure  la  cathédrale  de  Toul  avec  4  clo- 
chers pointus  ;  il  a  confondu  les  dessins  de  cette  cathédrale 
pris  sur  les  lieux  avec  les  dessins  de  la  cathédrale  de 
Verdun. 

1659.  Nancy.  —  Plans  et  profils  des  principales  villes  des  duchez  de 
Lorraine  et  de  Bar,  avec  la  carte  générale  et  les  particulières 
de  chaque  Gouvernement,  dessinez  sur  les  lieux  et  présen- 
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tez  an  Roy  par  le  8r  de  Beaulieu  Ledonfoy,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  et  l'un  de  ses  ingénieurs.  A  Paris,  chez 
l'auteur,  rue  Sain t-André-d es- Arts. 

1659.  Nancy.  —  Les  acquisitions  de  la  France  en  Lorraine  par  les 
traités  de  Munster,  en  1648,  des  Pyrénées,  en  1659.  — 
M.  Noôl  a  réuni  63  feuilles,  y  compris  le  titre  de  cet  ou- 
vrage, exécuté  pour  être  vendu  au  détail.  Le  bel  exemplaire 
de  la  Bibliothèque  de  Nancy  ne  renferme  que  56  feuilles. 
Les  vues,  les  cartes  et  les  plans  ont  été  gravés  par  Penel, 
Gochin  et  un  artiste  qui  signe  N.  et  D. 

1690.  Paris.  —  Lorraine,  par  Sanson  et  Grillot,  n°  10,276. 

1690.  Paris.  —  Lorraine  et  Alsace,  par  Bourguignon  d'Anviile. 

1692.  Nancy.  —  La  Lorraine,  qui  comprend  les  duchez  de  Lorr.  et  de 
Bar  et  les  balliages  des  éveschez  et  des  villes  de  Metz,  Tool 
et  Verdun,  par  Samson.  Chez  JaUlot,  Paris. 

1696.  Nancy.  —  Lorraine  et  les  Etats  qui  passent  sous  ce  nom.  1  col. 
par  J.-B.  Rolin. 

1696.  Nancy.  —  Nova  ducatus  Lotharingie  tabula,  ad  usum  Serenis- 
simi  Burgundiœ  ducis,  à  l'usage  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne, 
par  son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Hubert 
JaUlot.  Paris. 

1696.  Paris.  —  Leuci.  Archidiaconné  de  Port  et  prevosté  de  Saint-Diey 
dans  l'évesché  de  Toul,  où  sont  partie  du  temporel  del'éves- 
ché  de  Metz,  le  balliage  français  de  Nancy  dans  le  duché  de 
Lorraine  et  terres  adjacentes,  les  comtés  de  Blanmont,  de 
Salmes,  terres  et  seigneuries  de  Sarbourg,  Saint-HippoBte, 
Sainte-Marie-aux-Mines...,  par  N.  Sanson  d'Abbeville,  géo- 
graphe ordinaire  de  Sa  Majesté,  aveq.  privilège  pour  20  ans. 
Chez  l'auteur,  à  Paris. 

1699.  Paris.  —  Lorraine  et  Alsace,  par  Sanson. 

Paris.  —  Cartes  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  1  exemplaire 
in-folio,  4  exemplaires  in-quarto  sans  nom  et  sans  date;  fort 
bien  gravées  et  très-bien  conservées. 
Paris.  —  Carte  des  lignes  qui  couvrent  les  frontières  de  Cham- 
pagne et  des  3  Eveschés,  n°  20,454. 
Paris.  —  Carte  des  duchez  de  Lorraine  et  de  Bar.  K*  20,670, 
sans  nom,  sans  date. 

Cartes  sans  dates  qu'il  est  facile  de  classer  dans  la  seconde  partie  fa 
xyu6  siècle.  Très-belles.  Légendes.  Cartouches. 
Nancy.  —  Mappa-geographica,   par  Mat.  Sentier.  —  Plusieurs 

exemplaires.  Sur  quelques-uns  le  nom  de  Tobie  Lother. 
Nancy.  —  Lotharingia  septentrionalis  et  meridionalis.  2  belles 
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cartes  in-folio.  Légende.  Amstelodami,  apud  Joan.  Janso- 
nium. 

Nancy.  —  Lotharingiœ  ducatus.  Partie  septentrionale  du  duché, 
avec  légende  et  notice.  Partie  méridionale,  légende.  2  cartes 
in-folio.  Per  (?)  (')  Gerardum  Mercatorem,  cum  privilegio. 

Nancy.  —  Lotharingie  ducatus  snperioris  vera  delineatio.  Co- 
lonie Agrippinse.  Excudit  Jeoan.  Baschmecber. 

Nancy.  —  Description  de  la  haute  et  supérieure  Lorraine.  Lo- 
tharingie ducatus  superioris  vera  delineatio.  Parisiis  sub 
signo  Colonie  Agrippine.  Jollain  excudit. 

N.  B.  Je  cite  pour  mémoire  :  1°  «  Une  description  géographique  de 
Lorraine,  par  Mercator,  dans  son  atlas  ;  le  président  Alix,  mort  à  Nancy 
en  1694,  acheva  cette  carte  de  Lorraine,  qui  n'était  qu'ébauchée.  » 
(Voir  D.  Calmet,  Bibl.  lorraine,  supplément,  p.  361.) 

2°  Le  Cartulaire  de  Lorraine,  en  4  volumes,  de  1756  feuilles  ma- 
nuscrites contient  des  extraits  des  principaux  titres,  papiers,  plans 
de  cette  province,  déposé  par  Charles  IV  dans  la  forteresse  de  la 
Molhe,  comme  imprenable.  Transporté  à  Paris,  en  1634. 

1700.  Paris.  —  Cartes  de  Lorraine  et  de  Bar.  1  volume  in-folio  de  Bur- 
Faillon. 

1700.  Nancy.  —  La  Lorraine,  duchez  et  balliages  des  éveschez  et  villes 
de  Metz,  Toul  et  Verdun,  par  Sanson.  Paris. 

1700.  Nancy.  —  Les  Estats  du  duc  de  Lorraine,  le  temporel  des  éves- 
chez de  Metz,  Toul  et  Verdun,  par  Hubert  Jaillot.  —  5  très- 
belles  cartes. 

1705.  Paris.  —  Les  Estats  du  duché  de  Lorraine.— 6  très-belles  cartes. 
Chez  Hubert  Jaillot.  Portefeuille  28.  Bibi.  Nat. 

1707.  Paris.  —  Carte  du  diocèse  de  Toul,  citée  à  la  page  112  de  mon 

Pouiilé.  Très-belle  carte,  par  Guillaume  Delisle,  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  premier  géographe  du  Roy.  A  Paris, 
chez  l'auteur,  sur  le  quai  de  l'Horloge,  avec  privilège.  Car- 
touche curieux.  Note  manuscrite. 

1708.  Paris.  —  Carte  de  Lorraine  et  de  Bar,,de  Deker.  C.  10,273. 
1708.  Nancy.  —  Les  Duchez  de  Lorraine  et  de  Bar,  les  Eveschez  de 

Metz,  Toul  et  Verdun,  par  N.  Defer,  géographe  de  Sa  Majesté 
Catholique  et  de  Monseig.  le  Dauphin.  Cartouche  très-cu- 
rieux. F.  Starckman,  sculpsit. 
1719.  Paris.  —  Lorraine  et  Alsace,  par  Bourguignon  d'Anville,  auteur 
d'une  carte  de  ces  mômes  provinces  en  1690. 

(*)  Ces  cartes  tans  nom  et  sans  date  semblent  plutôt  être  une  reproduction  de  Mlles 
de  Mercator  et  d'une  époque  qui  lui  est  postérieure. 
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1724*1725.  Nancy.  —Carte  générale  des  duchez  de  Lorraine  et  de 
Bar,  des  3  eveschez  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  de  l'arcae- 
Yêchê  et  électorat  de  Trêves,  dressée  par  M.  Bagnon  Taisné, 
l«r  imprimeur  et  l,r  géographe  de  S.  A.  Royale. 

1742.  Nancy.  —  Les  courans  des  riviers  de  la  Meuse,  de  Mozel  et  de 

la  Sar,  où  se  trouvent  le  Luxembourg  et  l'archeYeché  de 
Trêves,  partie  de  la  Lorraine  et  du  pays  Maissain...,  dresses 
par  J.  B.  Nolin,  géographe  ordinaire  du  Roy,  avec  privilège. 
Paris. 

1743.  Nancy.  —  Cartes  et  plans  de  la  Lorraine  allemande  et  des  ri- 

vières de  la  Seille,  de  la  Sare,  de  la  Meurthe  et  de  la  Mo- 
selle, levés  sur  les  lieux,  pendant  la  guerre,  par  Henry 
Sengre,  secrétaire  et  géographe  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Prince. 
2  feuilles. 

1743.  Paris.  —  Le  Balliage  de  Vosges.  2  feuilles  colombier.  Chez  Jail- 
lot.  (Portefeuille  28.) 

1743.  Nancy.  —  Les  Duchez  de  Lorraine  et  de  Bar,  les  Eveschez  de 
Metz,  Toul  et  Verdun,  dédiés  à  M"  le  comte  de  Maurepas, 
par  Le  Rouge,  ingénieur  géographe  du  Roy.  A  Paris,  rue  des 
Grands-Augustins.  In-folio. 
Même  année  (1743),  réduction  in-4°  de  cette  carte. 

1746.  Nancy.  —  Carte  du  duché  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  Samson. 
In-folio. 
Même  année,  réduction  de  cette  carte  in-4°. 

1750.  Nancy.  —  Petite  carte  in-12  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  de  Nor- 
roy,  noble  lorrain,  ancien  capitaine  de  cavalerie. 

17  56.  Nancy.  —  Carte  de  Lorraine  et  de  Bar  dans  laquelle  se  trouvent 
la  généralité  de  Metz  et  autres  enclaves,  dressée  pour  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Durival  rainé  et  dédiée  au  Roy  de 
Pologne,  par  le  sr  Robert  de  Vaugondy,  géographe  ordinaire 
du  Roy  et  de  Sa  Majesté  Polonaise,  associé  de  la  Société 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Nancy,  avec  privi- 
lège. Légende-Cartouche.  (Très-curieuse.) 

1760.  Nancy.  —  Feuilles  de  la  carte  deGassini,  n°*  109  à  164.  (A  con- 

'  sulter.) 

1762.  Nancy.  —  Carte  de  Lorraine,  dressée  sur  les  meilleures  cartes 
et  les  plus  nouvelles  observations  de  l'Académie  roy.  des 
sciences,  par  le  sr  Delafosse,  géographe.  A  Paris,  chez  Bas- 
set, r.  Saint-Jacques,  avec  privilège. 

1765.  Nancy.  —  Carte  physique  et  analytique  de  la  Lorraine  et  des  3 
evêcbés,  par  Denis,  géographe  des  enfans  de  France.  Paris, 
chez  Pasquier  et  Denis. 
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1772.  Nancy.  —  Carte  du  cours  de  la  Moxelle  depuis  la  Tille  de  Mets 
jusqu'à  celle  de  Coblentz,  Tériflée  par  ordre  du  Roy,  sous 
les  yeux  de  M.  de  Galonné,  intendant  des  S  évéchés,  par 
M.  Le  Brun,  directeur  de  la  Société  royale  de  Metz,  gravée 
par  N.  Gbalmandrier.  —  4  belles  feuilles.  Cartouche  remar- 
quable. 

1 779.  Nancy.  —  Table  alphabétique  et  topographique  des  Tilles,  bourgs, 
villages,  hameaux,  censés,  abbayes  prieurés,  châteaux, 
flefs,  rivières,  ruisseaux,  étangs,  etc.,  etc.,  des  duchez  de 
Lorraine  et  de  Bar,  par  Dorival. 

1779.  Nancy.  —  Carte  pour  servir  à  la  description  des  duchez  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  de  DnrivaL 

1779.  Nancy.  —  Carte  de  la  Lorraine  et  des  3  évéchés,  in-4°  aux  frais 
de  l'abbé  de  Montigny,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Metz. 

1779?  Nancy.  —  Carte  des  gouvernements  de  Lorraine  et  des  3  èvé- 
chés. Légende  sur  les  35  bailliages. 

1779?  Nancy.  —  Gouvernement  de  Lorraine  et  d'Alsace,  par  Bonne, 
ingénieur  hydrographe  de  la  marine. 

1784.  Paris.  —  Carte  de  Lorraine  où  Ton  distingue  le  pays  messin, 
par  de  La  Marche. 

1784.  Nancy.  —  Carte  de  la  Lorraine...,  par  le  sr  de  La  Marche,  géo- 
graphe. Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Four-Saint-Jacques,  au 
collège  de  maître  Gervais.  (Ces  deux  cartes  sont  du  même 
auteur  et  identiquement  les  mêmes.) 

1790.  Nancy.  —  Cartes  de  Lorraine  et  de  Bar;  partie  méridionale  et 
partie  septentrionale,  par  Deanche,  ingénieur  géographe, 
successeur  des  sieurs  Delisle  et  Buache,  premiers  géogra- 
phes de  l'Académie  des  sciences.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
des  Noyers,  170. 

1790.  Nancy.  —  Carte  des  départements  de  la  Meuse,  de  la  Moselle, 
de  la  Meurthe  et  du  Bas-Rhin.  Chez  Desnos,  rue  Saint-Jac- 
ques, au  Globe. 

Cette  carte,  la  première  de  celles  qui  inaugurent  le  nou- 
veau régime,  est  fort  belle  ;  elle  mérite  d'être  consultée 
pour  la  légende. 

JV.  B.  Le  nombre  des  cartes,  dont  j'ai  constaté  l'existence,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  Nancy,  est  bien  plus 
considérable.  Le  temps  m'a  manqué  pour  donner  une  description  scien- 
tifique de  celles  qui  méritent  le  plus  d'être  signalées. 


NOTES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DU  CANAL  DE  L'EST 

Par  M.  VIANSSON 

MBMBBB  DBS  AC1DBKBS  DB  MBTB  BT  DB  SAVOY. 


Messieurs, 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  réuuiou  de  ce  Gougrès  paraît 
êtçe  en  harmonie  avec  une  des  tendances  le6  mieux  carac- 
térisées et  les  plus  libérales  de  notre  siècle,  le  besoin  de 
décentralisation. 

Le  principal  objet  que  vous  avez  en  vue  n'est-il  pas  en 
effet  de  développer  le  mouvement  scientifique  par  une  puis- 
sante action  locale. 

En  vous  déplaçant  chaque  année,  vous  réveillez  partout 
l'esprit  d'initiative  si  fécond  en  heureux  résultats. 

À  ce  titre,  je  demande  à  vous  entretenir  d'une  œuvrede 

« 

puissante  initiative,  de  la  création  de  cette  grande  artère 
navigable  qui,  au  lendemain  de  la  guerre,  est  venue  réta- 
blir les  communications  interrompues  par  la  mutilation  du 
territoire,  qui  a  permis  à  l'industrie  lorraine  de  se  sous- 
traire à  un  monopole  désastreux  et  dont  l'un  des  effets  qui 
n'est  peut-être  pas  le  moindre,  à  vos  yeux,  a  été  d'affirmer 
cette  vitalité,  cette  foi  en  nous-mêmes  qui  nous  a  permis 
d'atténuer  les  désastres  de  la  guerre  avec  une  si  grande 
rapidité. 

L'histoire  nous  montre  les  premiers  habitante  de  la 
France,  agglomérés  sur  les  rivages  de  la  mer,  à  l'embou- 
chure des  fleuves,  pénétrant  peu  à  peu  dans  l'intérieur  da 
pays  en  remontant  ces  grandes  artères  navigables  dont 
notre  région  est  si  richement  dotée. 

En  avançant,  ils  défrichent  les  forêts,  cultivent  les  val- 
lées et  choisissent  les  emplacements  les  plus  avantageux 
pour  établir  leurs  demeures  et  grouper  leurs  habitations. 
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Strabon,  le  premier,  nous  trace  le  tableau  de  la  naviga- 
tion intérieure  de  la  Gaule,  et  cette  belle  page  écrite  il 
y  a  dix-neuf  siècles  est  encore  aujourd'hui  l'introduction 
nécessaire  de  tout  travail,  qui,  remontant  aux  origines, 
s'attache  à  décrire  l'histoire  de  nos  grandes  voies  navi- 
gables. 

«  Toute  la  Gaule,  dit  Strabon,  est  arrosée  par  des  fleu- 
«  ves,  qui,  descendant  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Cé- 
«  venues,  vont  se  jeter  les  uns  dans  l'Océan,  les  autres 

<  dans  la  Méditerranée.  Ces  fleuves  sont,  les  uns  à  l'égard 

<  des  autres,  si  heureusement  disposés  par  la  nature  qu'on 
«  peut  aisément  transporter  les  marchandises  de  l'Océan  à 
«  la  Méditerranée  et,  soit  que  l'on  remonte  vers  l'Océan, 

<  soit  que  l'on  descende  vers  la  Méditerranée ,  la  plus 
t  grande  partie  du  transport  se  fait  par  eau  ;  le  peu  de 
«  chemin  qui  reste  à  parcourir  est  d'autant  plus  facile  que 
«  les  routes  n'ont  qu'à  suivre  des  plaines....  On  ne  saurait 
«  remarquer  avec  trop  de  soin,  les  facilités  de  communi- 
«  cation  que  donnent  ces  fleuves  qui  traversent  la  Gaule  et 
«  les  deux  mers  qui  la  bordent.  Les  habitants  peuvent 
«  ainsi  communiquer  librement  les  uns  avec  les  autres  et 
«  se  procurer  réciproquement  tout  ce  qui  leur  est  néces- 

<  saire.  C'est  à  ces  avantages  que  l'on  peut  attribuer  en 
«grande  partie  l'excellence  de  ce  pays....  On  peut  re- 
«  monter  le  Rhône  avec  de  lourdes  cargaisons  qu'on  trans- 
«  porte  en  divers  endroits,  grâce  aux  affluents  de  ce  fleuve 
«  qui  peuvent  eux-mêmes  porter  des  bateaux  pesamment 
«  chargés.  Du  Rhône,  ces  bateaux  passent  à  la  Saône  et 
f  gagnent  le  Doubs  qui  se  jette  dans  cette  rivière.  Des 
«  affluents  du  Rhône,  les  marchandises  peuvent  être  faci- 
«  lement  transportées  par  terre,  jusqu'à  la  Seine  et  jusqu'à 
«la Loire  qui  se  jetteut  dans  l'Océan.  De  Narbonne,  on 
«  remonte  l'Aude,  700  à  800  stades  restent  à  faire  par  la  voie 
«  de  terre  pour  gagner  la  Garonne  qui  se  jette  également 
«  dans  l'Océan.  » 
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Ainsi  la  merveilleuse  disposition  du  sol,  au  point  de  vue 
de  la  distribution  des  eaux,  avait  été  comprise  par  le  plus 
ancien  géographe  de  notre  pays,  et  dès  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  Strabon  avait  pressenti  ses  grandes  voies  navi- 
gables qui  devaient  un  jour  s'exécuter  sous  les  noms  de  : 
canal  du  Midi,  canal  de  Bourgogne,  canal  du  Rhône  an 
Rhin,  canal  de  l'Est,  etc. 

Indépendamment  des  grandes  et  magnifiques  routes  dont 
les  vestiges  se  voient  encore  sur  tous  les  points  de  la  France, 
les  Romains  employèrent  leurs  troupes  à  améliorer  le  coure 
des  rivières  et  même  à  construire  des  canaux1. 

La  voie  la  plus  directe,  pour  joindre  sans  interruption 
les  coui'6  d'eau  du  versant  de  l'Océan  et  ceux  qui  dirigent 
leurs  eaux  vers  la  Méditerranée,  e6t  cette  vallée  du  Goney 
dan 6  les  Vosges  où  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
les  ba6sin6  de  la  Saône  et  de  la  Moselle  présente  une  forte 
dépression.  Ce  projet  devait  tenter  les  Romains  et,  peut- 
être,  aurions-nous  eu  à  contempler  une  de  ces  œuvres 
grandioses  dont  les  vestiges  font  encore  de  nos  jours  Féton- 
nement  et  l'admiration  des  hommes  qui  se  rendent  compte 
des  difficultés  de  ce  genre  de  travaux,  si  le6  secousses  vio- 
lentes, dont  l'Empire  fut  presque  toujours  agité  depuis  cette 
époque ,  n'eussent  détourné  les  vainqueurs  de  la  Gaule  d'une 
entreprise  aussi  utile. 

Tacite  nous  apprend  qu'en  l'an  58,  la  quatrième  année 
de  l'empire  de  Néron,  deux  généraux  romains  occupèrent 
leurs  soldats  pour  ne  pas  les  laisser  s'amollir  dans  l'oisi- 
veté. L'un  des  deux,  Paulinus  fit  achever  une  digue  com- 
mencée 63  ans  auparavant  par  Drusus,  pour  empêcher  le 
Rhin  de  se  répandre  dans  les  Gaules.  L'autre,  Lucius 
Vêtus,  forma  le  projet  d'unir  la  Moselle  à  la  Saône.  JElius 
Gracilis,  gouverneur  de  la  Gaule  belgique,  fit  observer  i 
Yetus  qu'un  semblable  projet  exciterait  la  jalousie  de 
Néron  et  pourrait  le  compromettre. 
Ce  conseil  plein  d'envie  et  de  malignité  fut  suivi  et 
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anéantit  l'espoir  de  voir  ee  réaliser  cette  grande  entreprise. 
(Tacite,  Annales,  liv.  XIII.) 

Si  les  Romains  ne  surent  pas  attacher  leur  nom  à  un 
travail  qui  eût  si  bien  complété  le  réseau  de  routes  dont 
ils  couvrirent  Test  de  la  Gaule,  du  moins  ils  s'efforcèrent 
de  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  Moselle.  Le  cours  de 
cette  rivière  fut  utilisé  comme  une  précieuse-  ligne  strate- 
gique  destinée  à  protéger  les  Gaules  contre  les  invasions 
des  Barbares.  Du  111e  au  v*  siècle,  alors  que  la  puissance 
romaine  s'affaiblit  et  que  l'audace  de  ses  ennemis  s'accroît, 
les  lignes  de  défense  du  Rhin  et  des  Vosges  ne  suffisent 
plus  à  protéger  les  frontières  ;  on  établit  alors  sur  tout  le 
cours  de  la  Moselle   une  ligne  de  forteresses,  dont  les 
ruines  montrent  encore  aujourd'hui  au  voyageur  combien 
était  considérable  leur  force  et  leur  importance.  Bayon, 
Sion-Vaudémont,  le  camp  d'Afrique,  Toul,  le  camp  de 
Jaillon  ,   Liverdun ,   Scarpone  ,   Dieulouard ,    Mousson , 
Norroy,  Châtel,  Saint-Biaise,  Ars,  forment  en  même  temps 
un  rempart  à  l'abri  duquel  les  bateliers  peuvent  effectuer 
les  transports  et  ravitailler  les  forteresses,  une  ligne  de 
points  fortifiés  d'où  se  transmettent  les  signaux  partis  de 
Metz  et  un  vaste  camp  retranché  d'où  les  troupes  pou- 
vaient se  porter  avec  rapidité  sur  les  points  attaqués. 

Le  rôle  important  des  corporations  de  nautoniers  est 
attesté  par  les  monuments  lapidaires  et  par  certaines  céré- 
monies empruntées  aux  usages  du  paganisme  qui  se  per- 
pétuèrent pendant  plusieurs  siècles.  C'est  ainsi  qu'à  Metz, 
le  23  avril,  époque  vers  laquelle  la  Moselle  redevenait 
navigable  et  où  Ton  n'avait  plus  à  craindre  ni  les  glaces 
de  l'hiver,  ni  les  crues  subites  de  la  fonte  des  neiges,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  venait  en  grande  pompe  bénir 
la  rivière  et  les  Messins  célébraient  par  des  fêtes  cet  évé- 
nement qui  était  le  signal  de  la  reprise  des  affaires  et  du 
commerce. 

Nous  ne  savons  si  les  bateliers  jouèrent  à  Metz  un  rôle 
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aussi  considérable  que  les  membres  de  ces  associations 
qualifiées  par  les  auteurs  anciens  de  :  Splendidissimi  cor- 
poris  nautarum  Rhodanicorum  et  Ararieorum,  ou  que  les 
nautoniers  de  la  Seine  et  de  la  Sambre,  mais  les  inscrip- 
tions lapidaires  el  les  rares  monuments  de  cette  époque  nous 
révèlent  que  la  navigation  de  la  Moselle  devait  occuper  un 
grand  nombre  de  citoyens. 

Cette  période  de  prospérité  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
On  sait  le  rôle  que  les  voies  navigables  jouèrent  dans  les 
invasions  des  Normands,  des  Danois  et  des  autres  peuples 
du  Nord.  Ce6  immenses  foules  qui  envahissent  les  Gaules 
et  refoulent  vers  le  Midi  l'élément  latin,  suivent  partout  les 
rivières  dont  elles  utilisent  le  cours  pour  transporter  les 
vivres  qui  leur  sont  nécessaires  et  rapporter  dans  leurs 
camps  le  produit  du  pillage. 

Au  vine  siècle,  c'est  encore  le  point  de  vue  militaire 
qui  préoccupe  Gharlemagne,  lorsqu'il  s'efforce  d'utiliser 
les  grandes  artères  navigables.  Par  la  jonction  du  Danube 
au  Rhin  et  du  Rhin  à  la  Saône,  ce  souverain,  avec  cette 
ampleur  de  vues  dont  les  Gapitulaires  nous  offrent  de  si 
remarquables  exemples,  se  proposait  de  consolider  une 
puissance  dont  l'étendue  l'inquiétait.  La  désagrégation  de 
ce  vaste  empire  eut  pour  effet  naturel  de  rompre  les  rela- 
tions entre  les  diverses  nations  et  de  supprimer  tout  trafic. 
Dans  l'œuvre  lente  de  la  reconstitution  de  la  nation, 
chaque  province,  chaque  ville,  chaque  propriétaire  d'un 
domaine  de  quelque  importance  établit  sur  le  cours  d'eau 
qui  traversait  son  territoire  des  droits  et  taxes  qui  le  plus 
souvent  dépassaientla  valeur  des  marchandises  qu'on  aurait 
pu  transporter. 

La  navigation  arrêtée,  les  riverains  cherchèrent  à  tirer 
parti  des  eaux,  c'est  ainsi  que  les  bords  des  rivières  se  cou- 
vrirent d'usines,  de  moulins,  qui,  profitant  de  la  pente 
naturelle  des  eaux  et  en  utilisant  la  force  motrice,  entra- 
vèrent par  mille  obstacles  le  cours  de  la  navigation. 
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Ces  diverses  causes  jointes  au  déboisement  des  monta- 
gnes amenèrent  une  notable  diminution  de  la  plupart  des 
cours  d'eau.  Certaines  rivières  qui,  selon  les  anciens  his- 
toriens, offraient  autrefois  de  grandes  facilités  pour  la  na- 
vigation devinrent  de  jour  en  jour  moins  susceptibles  de 
rendre  les  mêmes  services  *. 

La  navigation  de  la  Moselle  était  active  :  Strabon,  Ta- 
cite, Ausone,  Fortunat,  les  anciennes  chroniques  messines, 
l'histoire  de  la  Lorraine,  nous  fournissent  une  série  pres- 
que ininterrompue  de  documents  qui  établissent  le  main- 
tien de  la  navigation  d'abord  jusqu'à  Épinal,  puis  jusqu'à 
Bayou,  au  xvin*  siècle  jusqu'à  Toul,  et  en  dernier  lieu, 
seulement  jusqu'à  Frouard. 

L'époque  de  la  Renaissance,  en  ramenant  les  esprits  vers 
les  arts  de  la  paix,  devait  faire  porter  l'attention  sur  les  in- 
térêts du  commerce  et  de  la  navigation.  A  cette  même  épo- 
que, l'invention  des  écluses,  due  à  deux  mécaniciens  de 
Viterbe,  vint  ouvrir  de  nouveaux  horizons.  François  I,r  at- 
tira à  sa  cour  Léonard  de  Vinci,  chez  lequel  le  génie  de 
l'artiste  marchait  de  front  avec  la  science  de  l'ingénieur; 
sur  6es  indications  fut  faite  en  France,  6ur  la  rivière  de 
l'Ourcq,  la  première  application  de  cet  ingénieux  méca- 
nisme. 

Grâce  aux  encouragements  du  souverain,  de  nombreux 
projets  surgirent  de  toutes  parts  et,  en  1515,  François  Ier 
employait  un  nombreux  personnel  à  l'étude  de- la  jonction 
de  la  Saône  à  la  Seine  *. 

Henri  IV  ayant  à  gouverner  un  peuple  épuisé,  ruiné  par 
la  guerre,  prescrivit  partout  des  travaux  utiles  destinés  à 
procurer  du  travail  aux  ouvriers  et  à  enrichir  les  provinces 
en  facilitant  les  transports  et  les  échanges.  Sully,  dans  ses 
Mémoires  (an  1604),  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
ligne  de  conduite  qu'il  proposa  au  roi  : 

c  Le  plan  que  Henri  s'était  tracé  pour  l'intérêt  de  l'État 
exigeant  donc  qu'il  cherchât  tous  les  moyens  d'augmenter 
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ses  finances  ;  au  lieu  d'y  faire  tous  les  retranchements 
dont  les  prétendus  zélés  ne  cessaient  de  l'entretenir.  Sa 
Majesté  me  demanda  mon  avis  en  particulier  sur  ces 
moyens.  Les  progrès  que  j*avais  faits  en  matière  de  finan- 
ces m'en  firent  découvrir,  qui,  sans  être  trop  onéreux  aux 
peuples,  me  parurent  d'une  grande  ressource...  La  France 
avait  un  moyen  sûr  de  s'attirer  tout  le  commerce  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée  et  de  le  voir  tout  d'un  coup,  sans  de 
grands  frais,  jusqu'au  centre  de  ses  provinces.  Il  devait  lui 
en  coûter  pour  cela  de  joindre  par  des  canaux  la  Seine  avec 
la  Loire,  celle-ci  avec  la  Saône  et  la  Saône  avec  la  Meuse; 
mais  aussi  le  premier  coup  d'oeil  de  ce  projet  n'offre  pas 
moins  de  deux  millions  tous  les  ans  dont  nous  nous  enri- 
chirions 6ur  l'Espagne  seule  :  richesses  réelles  et  solides 
comme  toutes  celles  que  produit  le  commerce.  » 

Le  plan  de  Sully  ne  put  être  exécuté  dans  toutes  ses 
parties,  la  jonction  de  la  Seine  à  la  Loire  (canal  de  Briare) 
fut  seule  entreprise,  et  l'intérêt  qu'Henri  IV  portait  à  ce 
projet  était  tel  qu'en  1608  ncus  le  voyons  en  visiter  les  tra- 
vaux et  parcourir  les  chantiers.  Sully  s'y  rendit  à  plusieurs 
reprises,  mais  lui-même  nous  apprend  que  ses  voyages 
étaient  de  courte  durée,  car  le  roi  le  rappelait  près  de  sa 
personne  aussitôt  qu'il  était  parti. 

La  situation  de  la  Lorraine  et  des  frontières  de  l'Est  à 
cette  époque  n'était  pa6  de  nature  à  permettre  d'entre- 
prendre l'achèvement  de  ce  magnifique  ensemble  de  tra- 
vaux. Commencé  en  1604,  le  canal  de  Briare  fut  terminé 
en  1642. 

En  1658,  un  jeune  capitaine  d'infanterie,  dont  le  régi- 
ment 6e  trouvait  en  Lorraine  chargé  de  réprimer  les  folles 
entreprises  du  duc  Charles  IV,  entrevit  tous  les  avantages 
de  la  jonction  de  la  Moselle  à  la  Meuse  et  étudia  les  moyens 
de  réaliser  cette  grande  opération  \ 

La  jonction  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse  ne  fut  pas  le 
6eul  projet  étudié  par  Vauban.  Cet  illustre  maréchal  qui, 
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tout  en  fortifiant  plu6  de  300  places  de  guerre,  en  dirigeant 
53  sièges,  sut  étudier  la  solution  du  problème  de  l'égalité 
devant  l'impôt  et  rester  honnête  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
proposa,  dans  ce  qu'il  a  appelé  ses  Oisivetés,  la  jonction  de 
l'Aisne  à  la  Meuse  (canal  des  Ardennes),  la  canalisation 
de  la  Marne,  le  canal  de  Bourgogne,  celui  du  Rhône  au 
Rhin ,  la  canalisation  de  la  Sarre ,  de  la  Seille ,  de  la 
Chiers,  etc. 

La  pacification  de  la  Lorraine,  le  règne  paisible  de 
Léopold,  la  perpective  d'une  union  plus  étroite  entre  la 
France  et  les  duchés,  eurent  pour  effet  naturel  de  diriger 
les  regards  des  ingénieurs  vers  le  perfectionnement  des 
voies  navigables  qui  pouvaient  mettre  en  communication 
les  deux  pays. 

En  1715,  une  compagnie  s'organisa  pour  effectuer  le 
curage  de  la  Moselle  entre  Épinal  et  Pont-à-Mousson.  Une 
lettre  de  cachet  du  11  février  1713  avait  ordonné  aux  pré- 
vôts de  Nancy,  Rozières,  Charmes  et  Châtel  de  faire  exé- 
cuter deux  chemins  de  douze  pieds  de  largeur  de  chaque 
côté  de  la  Moselle,  de  Chàtel  jusqu'à  Méréville*. 

Les  moyens  employés  ne  produisirent  pas  tout  l'effet 
qu'on  en  attendait. 

Il  en  coûtait  cependant  à  Léopold  de  renoncer  au  projet 
d'utiliser  pour. les  transports  les  principales  rivières  qui 
traversent  la  Lorraine;  M.  Digot,  dan6  son  Histoire  de  Lor- 
raine, nous  apprend  que  le  duc  6e  trouvant  à  Paris  en  1718, 
exposa  au  duc  d'Orléans  les  plans  que  Ton  entrevoyait 
comme  réalisables  pour  mettre  en  communication,  les 
unes  avec  les  autres,  la  Moselle,  la  Meurthe,  la  Meuse  et 
la  Saône.  Le  système  de  canaux  que  l'on  pouvait  établir  et 
qui  aurait  en  quelque  sorte  assuré  la  navigation  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan  6e  serait  étendu  sur  le  territoire 
français  comme  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Leur  construction  aurait  exigé  le  concours  des  deux  États. 

Le  duc  de  Lorraine  offrait  de  supporter  toute  la  dépense 
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bî  le  régent* consentait  à  lui  abandonner  les  profits,  ou  de 
laisser  le  gouvernement  français  exécuter  lui-même  le 
canal,  ou  bien  encore,  et  la  chose  lui  semblait  préférable, 
d'adjuger  l'entreprise  à  une  compagnie  qui  payerait  des 
redevances  au  roi  et  au  duc  suivant  une  proportion  dont  on 
conviendrait  d'avance. 

La  crise  financière  ne  permit  pas  au  duc  d'Orléans  de 
donner  une  réponse  positive,  et  comme  les  études  prélimi- 
naires de  ce  grand  travail  n'étaient  pas  encore  commen- 
cées, on  engagea  Léopold  à  en  charger  le  Père  Sébastien, 
de  Tordre  des  Carmes,  qui  passait  pour  le  meilleur  ingé- 
nieur qu'il  y  eût  en  France 6. 

Le  Père  Sébastien  se  contenta  de  donner  un  aperçu  gé- 
néral des  travaux,  et  le  soin  de  rédiger  les  projets  et  de  pré- 
parer les  devis  fut  confié  à  M.  de  Bavillier,  ingénieur  ordi- 
naire du  roi,  que  Léopold  avait  amené  de  Paris  et  qui  pins 
tard  enseigna  les  mathématiques  aux  enfants  du  prince  et 
fut  nommé  ingénieur  en  chef. 

Après  six  mois  d'études,  au  mois  d'octobre  1720,  M.  de 
Bavillier  présenta  un  projet  de  jonction  de  la  Meuse  à  la 
Saône.  La  solution  proposée  était  fort  incomplète. 

Il  remontait  la  Meuse  jusqu'au  confluent  de  la  rivière 
du  Vair,  prçs  de  Domremy,  suivait  le  Vair,  en  passantpar 
Soulosse,  les  forges  d'Harchéchamp  et  Dombrot  et  remon- 
tait jusqu'à  Contrexéville,  où  il  formait  un  port  qui  servait 
de  tête  au  canal. 

Le  canal  finissait  brusquement  devant  une  montagne 
que  l'on  renonçait  à  percer  pour  ne  pas  trop  augmenter  la 
dépense.  Il  aurait  donc  été  nécessaire  de  charger  les  mar- 
chandises sur  des  voitures,  qui  les  auraient  transportées 
en  suivant  une  belle  route,  longue  d'environ  4,200  toises, 
qui  franchissait  une  côte  élevée.  Sur  l'autre  revers,  on 
trouvait  un  nouveau  port  au  village  de  Vivier-le-Gras,  En 
empruntant  le  ruisseau  qui  prend  sa  source  au  bas  de  ce 
village,  on  atteignait  la  Saône,  une  lieue  environ  au-dessus 
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de  Monthureux.  Des  travaux  assez  importants  restaient  à 
faire  pour  rendre  cette  dernière  rivière  navigable  jusqu'à 
Corre  et  même  jusqu'à  Port-sur-Saône T. 

M.  de  Bavillier  remit  son  mémoire  au  duc  de  Lorraine, 
le  10  octobre  1720,  en  proposant  de  le  communiquer  au 
duc  d'Orléans  pour  que  la  France,  en  l'agréant,  pût  se  char- 
ger de  la  construction  de  quelques  parties  qui  se  trouvaient 
sur  son  territoire. 

Le  gouvernement  français,  pensant  probablement  et  non 
sans  une  apparence  de  raison  que  la  Lorraine  gagnerait  à 
l'entreprise  plus  que  le  royaume,  refusa  son  concours,  et 
le  duc,  dont  les  finances  étaient  de  jour  en  jour  plus  mal 
administrées,  recula  devant  un  travail  aussi  considérable. 
En  1738,  M.  Bresson,  substitut  en  la  prévôté  de  La  Marche, 
adressa  à  M.  de  la  Galaisière,  intendant  de  Lorraine,  un 
nouveau  mémoire  pour  la  jonction  de  la  Meuse  et  de  la 
Saône  ;  il  rappelle  dans  ce  mémoire  qu'ayant  appris,  au 
mois  de  mai  1720,  que  le  duc  de  Lorraine  faisait  examiner 
la  jonction  de  la  Saône  et  de  la  Meuse  par  le  Vair,  il  avait 
indiqué  à  M.  Mautange,  l'un  des  ingénieurs  chargés  des 
études,  une  autre  jonction  plus  praticable  par  la  rivière  de 
Mouzon.  Ce  projet,  comme  celui  agréé  par  M.  de  Bavillier, 
se  heurtait  à  la  montagne  placée  entre  Vivier-le-Gras  et 
Contrexéville*. 

Le  maréchal  de  Belle- 1 si e,  en  devenant  gouverneur  des 
Trois-Évêchés,  s'intéressa  vivement  à  ces  études.  Il  char- 
gea le  comte  de  Tressan,  alors  lieutenant-général  et  mem- 
bre des  Académies  de  Metz  et  de  Nancy,  de  préparer  un 
nouveau  projet.  lie  comte  de  Tressan,  assisté  d'un  ingénieur 
nommé  Brandts,  arrêta  un  plan  gigantesque  d'après  lequel 
la  Meuse,  la  Saône  et  la  Marne  devaient  avoir  un  bassin 
unique  à  point  de  partage  situé  aux  étangs  de  l'abbaye  de 
Morimoirt,  à  quelques  kilomètres  de  La  Marche.  De  Mori- 
mont  partait  un  canal  vers  Ghâtillon-sur-Saône,  une  se- 
conde artère  se  dirigeait  jusqu'à  la  Meuse,  à  Neufchâteau. 


640  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

De  là  un  canal,  6e  dirigeant  vers  Liffol,  arrivait  à  la 
Marne  par  le  moyen  de  sept  écluses.  Le  roi  Stanislas 
chargea  deux  jésuites,  les  Pères  de  Menoux  et  Lagrange, 
d'étudier  de  leur  côté  le  plan  proposé  par  M.  de  Tressan. 
De  leur  rapport,  il  résulte  que  le  projet  se  heurtait  à  des 
impossibilités  matérielles  de  différentes  natures  :  la  ques- 
tion d'alimentation  insuffisamment  étudiée  ;  la  perte  des 
eaux  de  la  Meuse  et  du  Mouzon,  dans  les  environs  de 
Neufchâteau,  dont  on  avait  négligé  d'étudier  la  cause  et 
les  effets  ;  l'estimation  de  la  dépense  établie  sans  vérifica- 
tion 6ur  les  lieux  suffirent  pour  faire  écarter  ce  projet. 

L'abbé  Huel,  curé  de  Rouceux,  étudia  de  nouveau,  en 
1762,  le  projet  d'un  canal  de  jonction  de  la  Meuse  à  la 
Saône.  Le  point  de  partage,  qu'il  plaçait  à  Monthureux-le- 
Sec,  fut  de  nouveau  repris  et  étudié  en  1838  par  une  société 
formée  à  Neufchâteau  sous  le  nom  de  Communauté  des 
intérêts  du  bassin  de  la  Meuse. 

La  Meuse  n'avait  pas  seule  le  privilège  d'attirer  l'atten- 
tion des  administrateurs  et  des  négociants.  Au  mois  de 
mars  1751,  on  présenta  au  roi  de  Pologne  un  projet  pour 
rendre  la  Moselle  navigable  depuis  Frouard  jusqu'à 
Épinal.  Une  compagnie  demandait  le  privilège  de  la  navi- 
gation de  cette  rivière,  moyennant  l'imposition  de  droits 
en  sa  faveur  ûxés  par  un  tarif;  elle  6'obligeait  à  fixer  le 
lit  de  la  Moselle,  moyennant  le  prélèvement  pendant 
15  ans  d'une  taxe  de  20  sous  par  arpent  sur  les  terrains 
qui,  bordant  la  rivière,  étaient  exposés  à  être  submergés. 
Ces  terrains  ainsi  protégés  contre  les  inondations  6'éle- 
vaient,  selon  l'estimation  de  cette  compagnie,  à  62,000  ar- 
pents (plus  de  13,000  hectares).  Elle  supprimait  les  dix- 
sept  moulins  qui  se  trouvaient  alors  sur  la  Moselle  ou  sur 
de6  canaux  de  dérivation  entre  Frouard  et  Épirial;  elle 
faisait  construire  des  moulins  à  vent  pour  les  remplacer; 
et  pour  conserver  les  revenus  de  ces  propriétés,  la  compa- 
gnie 6'obligeait  à  prendre  à  bail,  pour  neuf  aimées,  les 
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nouveaux  moulins  aux  mêmes  prix  qu'étaient  affermés  les 
moulins  mus  par  l'eau.  De  plu6,  elle  demandait  qu'on  lui 
accordât  la  permission  d'employer  à  corvée  les  commu- 
nautés riveraines  aux  déblais  et  remblais  nécessaires  à  cet 
ouvrage,  dans  la  même  proportion  que  ces  communautés 
sont  employées  annuellement  aux  constructions  des  che- 
mins. Enfin,  elle  s'obligeait  à  terminer  ces  travaux  en 
cinq  ans. 

Le  roi  Stanislas,  séduit  par  ce  projet  qui  eût  assuré  la 
navigation  de  la  Moselle  sans  compromettre  les  finances 
de  l'État,  donna  à  cette  compagnie  les  encouragements  les 
plus  chaleureux;  mais  il  dut,  une  fois  de  plus,  s'incliner 
devant  le  pouvoir  absolu  de  60n  chancelier,  M.  de  la  Ga- 
laisière,  lequel  n'était  pas  d'humeur  à  accorder  sa  protec- 
tion à  une  entreprise  lorraine,  et  d'ailleurs  n'était  pas 
disposé  à  détourner,  pour  une  entreprise  d'utilité  générale, 
les  corvées  qu'il  faisait  appliquer  à  la  construction  de  che- 
mins conduisant  au  château  de  Neuviller,  qu'il  venait  de  se 
faire  donner. 

En  1769,  la  Société  royale  des  sciences  et  des  arts  de  Metz, 
toujours  animée  depuis  son  origine  du  désir  de  faire  parti- 
ciper la  province  à  tous  les  progrès  scientifiques,  dont  le 
développement  devenait  si  rapide  dès  cette  époque,  mettait 
au  concours  la  question  de  savoir  :  Quels  étaient  les  obsta- 
cles physiques  et  politiques  qui  s'opposaient  à  la  naviga- 
tion de  la  rivière  de  la  Moselle  ? 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  provoqué  cette  étude  ; 
l'intendant  de  Calonne,  alors  directeur  lie  la  Société,  orga- 
nisa de  nombreuses  réunions  où  l'on  discutait  tous  les 
côtés  de  la  question  et  des  conférences  où  l'on  exposait  aux 
nombreux  intéressés  tout  le  profit  qu'ils  devaient  tirer  de 
l'amélioration  de  nos  voies  navigables. 

Un  savant  ingénieur,  Gardeur-Lebrun,  fit  avec  M.  de  Ga- 
lonné l'étude  approfondie  du  parcours  de  Metz  à  Coblentz 
si  dressa  une  carte  magnifique  où  l'art  de  la  gravure  ne  le 
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cède  ni  à  la  précision,  ni  à  l'exactitude.  Cette  carte  parta- 
gea le  prix  proposé  avec  le  mémoire  de  l'avocat  Blouet 
qui,  lui,  ne  s'était  occupé  que  des  obstacles  politiques9. 

Vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  les  questions  qui  intéres- 
sent les  ponts  et  chaussées  entrent  dans  une  voie  nouvelle. 
Elles  cessent  d'être  du  ressort  exclusif  des  financiers,  des 
intendants  et  passent  à  un  corps  nouveau  chargé  spéciale- 
ment de  ce  qui  concerne  toutes  ces  branches  si  nécessaires 
à  la  prospérité  d'un  pays. 

Ce  corps  se  recrute  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  fon- 
dée en  1747  par  Trudaine,  d'après  les  plans  de  Perronnet. 
L'ancienne  école  ne  le  cède  en  rien  à  celle  qui  doit  la  rem- 
placer. Prony,  Chézy,  les  Tarbé,  Lamblardie,  Liard,  Do- 
tens,  L amande,  Deschamps,  Lecreulx,  Sganzin,  seront  les 
dignes  devanciers  des  ingénieurs  du  xix*  siècle  *°. 

Lecreulx,  nommé,  en  1775,  ingénieur  en  chef  de  Lor- 
raine, porta  dignement  le  drapeau  de  la  nouvelle  école.  En 
matière  de  routes  et  de  canaux,  d'améliorations  de  rivières 
et  d'assainissements  de  régions  insalubres,  il  n'est  peut- 
être  pas  un  projet  exécuté  depuis  un  siècle  dans  la  région 
du  Nord-Est  qu'il  n'ait  deviné,  étudié  et  préparé  par  de 
savantes  et  patientes  recherches. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Stanis- 
las, le  25  août  1776,  Lecreulx  a  déjà  étudié  les  nombreux 
projets  de  ses  devanciers,  arrêté  ses  plans;  il  expose  en  ces 
termes  ses  vues  sur  la  jonction  de  la  Moselle  et  de  la 
Saône  :  «  La  nature  semble  avoir  indiqué  cette  communi- 
cation. Il  existe  un  étang  nommé  le  Void  de  Coney  qui 
fournit  à  la  fois  des  eaux  pour  la  Saône  et  pour  la  Moselle 
et  dont  les  poissons  peuvent  se  rendre  à  l'Océan  ou  à  la 
Méditerranée  ;  d'un  côté  il  en  sort  un  ruisseau  qui  forme  la 
rivière  du  Coney,  où  Ton  commence  à  faire  flotter  des 
bois,  au-dessous  des  forges  d'Uzemain,  à  7  à  8  milles  de  sa 
source,  et  qui  se  jette  dans  la  Saône,  au-des60us  de  Corre, 
entre  Chàtillon  et  Vauvillers. 
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«  Le  même  étang  appelé  le  Void  de  Coney  6e  décharge  à 
l'orient  dans  un  ruisseau  qui  est  grossi  par  plusieurs  sour- 
ces et  va  5  à  6  milles  plus  loin  se  jeter  dans  la  Moselle,  à 
Arches,  au-dessous  de  Remiremont.  » 

Se  mettant  immédiatement  à  l'œuvre,  le  jeune  ingénieur 
en  chef  prend  la  direction  des  travaux  entrepris  en  1773;  il 
établit  des  plans  et  relève  le  nivellement  des  deux  vallées 
qui,  prenant  leur  origine  aux  deux  extrémités  de  l'étang 
du  Coney,  se  dirigent  Tune  vers  la  Saône,  l'autre  vers  la 
Moselle  ". 

En  résumé,  les  plans  de  Lccreulx  comportaient  une  ca- 
nalisation 6ur  environ  220  kilomètres.  Les  devis  s'élevaient 
à  environ  18  millions,  non  compris  l'estimation  des  ter- 
rains et  la  valeur  des  dédommagements  à  accorder  aux 
intérêts  lésés.  M.  Maudheux,  dans  les  Annales  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges,  raconte  les  murmures,  les  révoltes 
excités  par  ces  projets  à  Épinal  ;  il  y  eut  sur  d'autres  points 
encore  d'énergiques  réclamations.  Le  principe  d'expro- 
priation pour  cause  d'utilité  publique  et  générale  était  à 
cette  époque  mal  appliqué,  et  avait  été  dans  le  passé 
trop  injustement  employé  pour  que  les  intérêts  parti- 
culiers ne  se  révoltassent  pas  à  l'idée  d'une  si  vaste  entre- 
prise. 

Les  projets  présentés  par  Lecreulx  étaient  plus  vastes 
encore  :  il  avait  proposé  l'établissement  d'un  canal  de  grande 
navigation  sur  la  Meurthe  jusqu'à  la  hauteur  de  Lunéville 
qui  se  continuait  en  navigation  de  second  ordre  jusqu'à 
Saint-Dié.  Il  avait  établi  les  plans  de'  canalisation  de  la 
Sarre,  delaSeille,  de  la  Vezouse,  de  laMortagne,  du  Sanon, 
de  rOrnain,  jusqu'à  Ligny,  etc. 

Ces  études,  commencées  à  une  époque  où  la  navigation 
intérieure  de  la  France  avait  pour  directeurs  d'Alerabert, 
Bossut  et  Condorcet,  où  les  ingénieurs  pouvaient  compter 
sur  l'appui  de  Turgot,  alors  contrôleur  général  des  finances, 
*e  terminaient  20  ans  plus  tard,  à  un  moment  peu  favo- 
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rable  aux  travaux  de  la  paix.  Aussi  Lecreulx  n'ose-t-il  en 
demander  l'exécution  immédiate. 

«  L'auteur,  dit-il  en  terminant  son  mémoire,  désirerait 
que  ses  projets  et  leurs  applications  fussent  assez  connus 
pour  que,  de  la  contradiction  et  de  la  discussion,  il  en  pût 
naître  quelques  nouvelles  lumières  au  profit  de  la  chose 
publique,  parce  que  l'objet  essentiel  de  l'auteur  est  de 
travailler  au  bien  et  à  la  prospérité  de  la  République  fran- 
çaise. » 

Au  début  de  l'ère  nouvelle  qui  6'ouvrait  pour  la  France, 
alors  que  les  projets  de  réformes  restaient  dans  les  sages 
limites  d'où  une  funeste  centralisation  ne  tarda  pas  à  les 
faire  dévier,  il  était  impossible  que  les  assemblées  dépar- 
tementales, composées  dans  nos  provinces  des  hommes  les 
plus  intelligents  et  les  mieux  intentionnés  pour  l'intérêt 
public,  ne  prissent  pas  en  sérieuse  considération  les  ques- 
tions relatives  à  la  navigation.  C'était,  du  re6te,  l'époque  où 
Gauthey,  60ûs  l'inspiration  des  états  de  Bourgogne,  ache- 
vait le  canal  du  Centre,  où  Perronnet  entreprenait  le  canal 
de  Bourgogne  et  Bertrand  dressait  les  plans  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin. 

Dans  la  Meuse,  6ur  le  rapport  très-complet  et  très-inté- 
ressant du  procureur  général  6yndic  Gossin,  les  projets  de 
l'ingénieur  Lecreulx  sont  approuvés.  On  décide  que  le  co- 
mité d'agriculture,  commerce  et  bien  public  du  départe- 
ment se  mettra  en  relations  avec  M.  d'Estourmel,  commis- 
saire chargé  de  l'examen  de  tous  les  projets  de  navigation 
du  royaume  pour  arrêter  le6  dispositions  définitives  pour 
l'ouverture  du  canal  de  Pagny  à  Toul. 

De  son  côté,  l'administration  entreprenait,  entre  Don- 
chery  et  Sedan,  un  canal  de  576  mètres  de  longueur,  des- 
tiné à  éviter  le  détour  considérable  que  la  Meuse  faisait 
subir  à  la  navigation  en  cet  endroit.  Ce  canal,  dont  les  tra- 
vaux, abandonnés  en  1792,  furent  repris  en  vertu  d'un 
arrêté  du  9  août  1803,  ne  fut  achevé  qu'en  1810. 
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En  1791,  l'Assemblée  nationale  affecta  des  fonds  au  per- 
fectionnement de  l'Aisne  et  décida  la  jonction  de  cette  ri- 
vière avec  la  Meuse. 

Mais  les  '  événements  qui  vinrent  arrêter  les  progrès 
réalisés  depuis  20  ans  dans  Tordre  économique,  suspendi- 
rent sur  tous  les  points  de  la  France  les  travaux  d'utilité 
publique. 

Le  signal  de  la  reprise  des  grandes  études  sur  la  navi- 
gation dans  l'est  de  la  France  est  dû  à  un  Lorrain.  François 
.  de  Neufchâteau,  alors  ministre  de  l'intérieur,  traça,  dans 
une  instruction  du  23  frimaire  an  VII,  un  plan  général  de 
travaux  embrassant  un  système  de  navigation  intérieure 
complet  et  bien  ordonné. 

Au  nombre  des  voies  dont  l'étude  est  prescrite  se  trou- 
vent les  communications  du  Rhin  à  la  Meurthe  par  la  Mo- 
selle ;  de  la  Moselle  à  la  Meuse  et  à  la  Saône  ;  de  la  Meuse 
à  l'Ai6ne  ;  de  la  Meuse  à  la  Seine  par  l'Oise  et  la  Sambre  ; 
du  Rhin  à  la  Meurthe  par  un  canal  de  jonction  des  rivières 
de  Zoor  qui  6e  jette  dans  le  Rhin  et  du  Sanon  qui  va  gros- 
tir  les  eaux  de  la  Meurthe.  La  commission  nommée  pour 
étudier  ce  dernier  projet  devait  aussi  examiner  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'ouvrir  une  communication  entre  la  Meurthe 
et  la  Moselle,  vers  Rosières  ou  Saint-Nicolas,  afin  d'éviter 
le  détour  que  les  bateaux  seraient  obligés  de  faire  pour  des- 
cendre à  Toul. 

Malgré  les  efforts  de  François  de  Neufchâteau  et  ses 
nouvelles  circulaires  des  22  nivôse  et  9  pluviôse  an  VII, 
nous  voyons  que  les  administrations  de  plusieurs  départe- 
ments négligèrent  de  répondre  aux  questions  posées  par  le 

ministre. 

Les  administrateurs  intelligents  soupçonnaient  cepen- 
dant toute  l'utilité  de  cette  nature  de  travaux.  Le  préfet 
Marquis,  dans  la  statistique  du  département  de  la  Meurthe, 
publié  en  l'an  XII,  présente  un  exposé  complet  des  projets 
présentés  jusqu'à  cette  époque  pour  la  création  des  canaux 
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et  l'amélioration  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe.  Dans  le 
Bas-Rhin,  le  préfet  Laumond  encourage  les  études  de  l'in- 
génieur Robin  de  Betting  qui,  en  1799,  lisait,  en  séance 
publique  de  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Stras- 
bourg, un  mémoire  très-complet  et  trè6-détaillé  sur  les 
études  d'un  projet  de  navigation  de  Mayence  à  Paris  par 
Strasbourg,  6ur  157  lieues  de  développement.  Mais  les 
eomme6  considérables  nécessitées  par  les  guerres  entre- 
prises contre  l'Europe  entière  et  les  désastres  qui  furent 
la  conséquence  de  la  politique  impériale,  ne  permirent  pas 
de  6onger  aux  travaux  destinés  à  développer  l'industrie  et 
le  commerce. 

En  1817,  M.  Becquey,  nommé  directeur  général  de6 
ponts  et  chaussées  et  des  mines,  s'attacha  à  établir  un  plan 
général  pouvant  servir  de  base  aux  travaux  de  navigation  à 
entreprendre.  Il  chargea  l'ingénieur  en  chef  Dutens  d'étudier 
en  Angleterre  tous  le6  perfectionnements  apportés  à  cette 
intéressante  branche  de  son  service,  et  donna  à  l'inspec- 
teur général  Brisson  la  mission  d'étudier,  pour  chacune 
de  nos  voies  navigables,  les  conditions  d'amélioration  dé- 
sirables tant  au  point  de  vue  technique  qu'au  point  de  vue 
financier. 

La  circulaire  du  28  août  1820  et  surtout  le  rapport  au 
ministre  de  l'intérieur  du  16  août  1820  6ont  les  premiers 
jalons  de  ce  travail,  qui  depuis  60  ans  a  servi  de  base  à 
tous  les  projets  à  l'aide  desquels  toutes  les  parties  de  la 
France  ont  été  sillonnées  de  voies  de  communication". 

L'impulsion  donnée  aux  travaux  publics,  sans  avoir  pour 
conséquence  immédiate  la  canalisation  de  la  Moselle  à  la 
Meuse  et  à  la  Saône,  amena  cependant  la  construction  de 
grandes  voies  qui  rendirent  plus  nécessaires  l'achèvement 
et  le'perfectionnement  de  l'ensemble  du  réseau  navigable. 
Tandis  que  l'ordonnance  royale  du  26  février  1823  auto- 
risait la  première  ligne  ferrée  construite  en  France,  la  loi 
du  5  août  1821  décidait  la  construction  du  canal  des  Ar- 
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demies  et  l'achèvement  du  canal  du  Rhône  au  Rhin,  la  loi 
du  14  août  1822  arrêtait  des  dispositions  semblables  pour 
terminer  le  canal  de  Bourgogne. 

L'attention  était  également  éveillée  sur  les  services  qu'on 
pouvait  attendre  un  jour  de  l'utilisation  des  cours  d'eau  et 
l'autorité  administrative  redoublait  de  vigilance  pour  em- 
pêcher toute  mesure  capable  de  restreindre  les  droits  de 
l'État18. 

Une  ordonnance  royale,  rendue  le  8  mai  1825,  autorisa 
MM.  Bouvier,  Fessard  et  Caffin  à  procéder  à  leurs  frais  aux 
levées  de  plans,  nivellements,  sondes  et  autres  opérations 
nécessaires  à  la  rédaction  des  projets  : 

1°  D'un  canal  latéral  à  la  Marne,  de  Paris  à  Saint- 
Dizier  ; 

2°  D'un  canal  à  point  de  partage,  entre  Saint-Dizier  et 
Strasbourg. 

Lorsque  les  soumissionnaires  auraient  arrêté  et  présenté 
leurs  propositions,  il  devait  être  statué  sur  la  demande  for- 
mée par  eux  pour  obtenir  la  concession  définitive  des  ca* 
naux  à  construire. 

Sur  la  demande  de6  soumissionnaires,  l'étude  de  cette 
ligne  de  navigation  fut  confiée,  sous  la  direction  de 
M.  l'inspecteur  général  Brisson,  à  MM.  les  ingénieurs 
Polonceau,  Duleau,  Tourneux,  Mangin,  Jacquiné  et 
Husson ,4. 

La  loi  du  19  juillet  1837  affectait  une  somme  de 
11,700,000  fr.  à  l'établissement  de  deux  canaux  latéraux  à 
la  Marne,  l'un  entre  Vitry-ie-Francois  et  Dizy ,  l'autre 
entre  Meaux  et  Chalifer.  Les  travaux  à  exécuter  en  vertu 
de  cette  loi  et  les  projets  à  rédiger  tant  pour  la  navigation 
de  la  Marne  que  pour  la  jonction  de  la  Meuse  à  l'Aisne  et 
à  la  Saône,  formèrent  un  service  spécial  dont  la  direction 
fut  confiée  à  l'ingénieur  en  chef  Brière  de  Mondétour. 

L'année  suivante,  la  loi  du  3  juillet  1838  affectait  une 
somme  de  45  millions  à  l'établissement  d'un  canal  delà 
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Marne  au  Rhin.  De  nouvelles  lois  rendues  les  25  juin  1841 
et  5  mai  1846  portèrent  à  76  millions  les  crédite  consacrés 
à  cette  canalisation.  Les  frais  des  études  faites  antérieure- 
ment et  estimés  180,000  fr.  furent  remboursés  à  MM.  Bou- 
vier, Fessard  et  Caffin,  et  le  service  fut  divisé  en  trois  sec- 
tions, correspondant  aux  départements  de  la  Meuse,  de  la 
Meurthe  et  du  Bas-Rhin,  confiées  aux  ingénieurs  en  chef 
Fouache,  Collignon  et  Schwilgué.  En  1847,  M.  Collignon 
prit  la  direction  générale  des  travaux  et  fut  remplacé  comme 
ingénieur  en  chef  dans  le  département  de  la  Meurthe  par 
M.  Jacquiné  ('). 

Par  décision  du  24  juin  1842,  les  ingénieurs  du  canal  de 
la  Marne  au  Rhin  furent  chargés  en  même  temps  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg.  C'est 
ainsi  que  les  travaux  combinés  de  ces  deux  voies  de  trans- 
port purent  se  prêter  un  mutuel  appui,  et  que,  notamment 
pour  la  traversée  des  Vosges,  dans  le  service  de  M.  Graëff, 
on  mena  de  front  les  opérations  de  ce  double  tracé  qui  offre 
l'un  de6  ensembles  les  mieux  réussis  de  la  science  et  du 
génie  des  ingénieurs  modernes. 

Alors  que  ces  grands  travaux  étaient  mis  à  exécution,  et 
que  le  corps  des  ponts  et  chaussées  comptait  un  grand 
nombre  d'ingénieurs  dont  les  théories  éclairées  par  la  pra- 
tique trouvaient  près  des  pouvoirs  publics  un  si  favorable 
accueil,  il  était  naturel  qu'un  projet  aussi  importantque  la 
jonction  de  la  Moselle  à  la  Saône  fût  repris  et  étudié  de 
nouveau. 

Après  une  période  de  50  années,  les  travaux  de  Le- 
creulx  servirent  de  base  à  un  nouveau  projet  de  l'ingénieur 


(')  lr*  tection.  Meute.  Ingénieurs  eu  chef:  Fouache  (1838-1817),  Collignon  (is:ï> 
1S4S),  Jacquiné (1848-1854).  Ingénieurs  ordinaires  :  Drœling  (1838-1346),  de  Longeas* 
(1839- 1846),  Uhrich  (1839-1842),  Flour-Saint-Denis  (1840-1841),  Gamma  (184M34I), 
Bancolin  (1846-1851),  Malézieux  (1346-1854).  —  2e  section.  Meurthe.  Ingénieur*  ea 
chef  :  Collignon  (1838-1848),  Jacquiné  (1848-1854).  Ingénieurs  ordinaire*  :  Voimerasgc 
(1839-1851),  Zelller  (1839-1851),  Jacquiné  (1838-1848),  Galbai  (1840-1851),  Molard(1645» 
1851),  Duhoux  (1847-1852),  Lyautey  (1845-1854).  —  S«  tection.  Bas-Rhin.  Ingénieurs 
en  chef:  Schwilgué  (1838-1847),  Collignon  (1847-1848),  Jacquiné  (1848-1854).  Iag*- 
nieurs  ordinaires:  Grafiff  (1838-1854),  Guerre (1839-1851). 
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Cordier.  Le  mémoire  qu'il  a  publié  démontre  la  possibi- 
lité de  la  jonction  de  la  Moselle  à  la  Saône  et  en  porte  la 
dépense  à  26  millions. 

Sur  cette  6omme,  M.  Cordier  affecte  12  millions  au 
trajet  d'Épinal  à  Fontenoy-le-Château  ;  pour  couper  la 
partie  la  plus  élevée  du  col,  il  propose  une  galerie  sou- 
terraine et  une  tranchée  à  ciel  ouvert.  L'alimentation  du 
bief  de  partage  est  faite  à  l'aide  des  eaux  de  la  Moselle.  Ce 
projet  est  appuyé  de  considérations  économiques  portant 
l'empreinte  de  l'époque  où  elles  ont  été  écrites,  mais  qui, 
pour  la  plupart,  sont  l'exacte  appréciation  des  ressources  et 
des  besoins  de  cette  partie  de  la  France. 

Soit  que  certains  intérêts  privés  aient  été  alarmés  par 
l'exposé  de  M.  Cordier,  soit  que  la  politique  soit  parve- 
nue à  s'immiscer  dans  cette  question  au  risque  d'en  déna- 
turer la  portée,  les  riverains  de  la  partie  supérieure  de  la 
Meuse  ayant  protesté,  il  ne  fut  donné  aucune  suite  au  pro- 
jet Cordier.  Bien  plus,  une  ordonnance  royale  du  6  avril 
1835  confia  à  M.  Lacordaire,  ingénieur  en  chef,  le  soin 
d'étudier  un  projet  de  jonction  de  la  Meuse  à  la  Saône  ". 

L'ingénieur  en  chef  LacordaiVe  employa  5  années,  du 
24  novembre  1842  au  12  avril  1847,  à  l'étude  des  projets 
dont  il  était  chargé.  Le  mémoire  qu'il  produisit  est  inti- 
tulé :  «  Avant-projet  d'un  canal  de  jonction  de  la  Saône  à  la 
Meuse,  à  la  Moselle  et  à  la  Meurthe.  Description,  tableaux 
et  estimation  des  ouvrages  à  faire  pour  l'exécution  de  la 
ligne  préférée  par  la  Saône  et  le  Madon  avec  embranche- 
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ment  à  Toul  et  à  Laneuve ville  devant  Nancy 

En  ne  donnant  satisfaction  ni  aux  intérêts  des  riverains 
du  riche  bassin  de  la  Moselle,  ni  aux  demandes  réitérées 
des  habitants  du  bassin  de  la  Meuse,  M.  Lacordaire  con- 
damnait d'avance  son  projet  préféré  ;  les  esprits  étaient,  du 
reste,  à  ce  moment,  attirés  plus  vivement  vers  les  nouveaux 
chemins  de  fer  qui  desservaient  peut-être  mieux  les  besoins 
d'une  industrie  peu  concentre 1T. 
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Malgré  les  obstacles  naturels  que  rencontrait  la  naviga- 
tion de  la  Moselle,  cette  rivière  n'avait  cessé  de  donner 
lieu  à  un  mouvement  assez  considérable  pour  l'époque.  Le 
tonnage  constaté  entre  Metz  et  Thionville  qui,  en  1822, 
était  de  20,000  tonnes,  s'élevait  15  ans  plus  tard  à  près  de 
60,000.  Deux  ingénieurs  en  résidence  à  Metz,  MM.  Le 
Masson  et  Lejoindre,  après  avoir  longuement  exploré  le 
cours  de  la  Moselle,  crurent  pouvoir  par  un  système  de  di- 
gues transversales  ou  épis  consécutifs  établir  un  chenal 
étroit,  sorte  de  canal  où  la  navigation  pourrait  trouver  un 
tirant  d'eau  suffisant. 

Ce  travail  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Metz  et  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la 
cinquième  session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
eut  pour  résultat  de  donner  6ur  presque  tout  le  parcours 
entre  Metz  et  Thionville  un  tirant  d'eau  d'environ  1  mètre. 
Les  sommes  dépensées  se  montèrent  à  1  million  alloué 
par  les  lois  des  30  juin  1835  et  19  juillet  1837. 

Les  travaux  exécutés  donnèrent  une  impulsion  nouvelle 
à  la  navigation,  pendant  un  certain  temps  un  service  ré- 
gulier de  bateaux  à  vapeurs  put  être  organisé  entre  Metz 
et  Goblentz  ;  mais  I'in6uffi6ance  du  remède  apporté  au 
régime  si  variable  d'un  cours  d'eau  à  fond  aussi  mobile 
que  celui  dé  la  Moselle,  ne  tarda  pas  à  enrayer  cet  essor 
dont  on  s'était  promis  de  si  grands  avantages. 

Le6  projets  de  1835  furent  repris  à  nouveau  et  complè- 
tement modifiés  par  MM.  Lejoindre  et  Raillard.  Ce6  ingé- 
nieurs reconnurent  la  nécessité  de  canaliser  sur  presque 
tout  6on  parcours  la  Moselle  en  amont  de  Metz  et  d'établir 
de  sérieux  travaux  d'amélioration  en  aval. 

En  1861  eut  lieu  l'enquête  d'utilité  publique  concernant 
l'amélioration  de  la  navigation  entre  Frouard  et  Metz  sur 
une  longueur  de  57  kilomètres,  le  projet  des  travaux,  éva- 
lués à  7,500,000  fr.,  fut  adopté  par  l'administration  supé- 
rieure. 
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La  continuation  des  travaux  entre  Metz  et  Thionville, 
mise  seulement  à  l'enquête  le  21  juillet  1865,  donnait  lieu, 
pour  un  développement  de  33,400  mètres,  à  une  estimation 
de  dépenses  de  4  millions. 

Le  31  août  1864  et  le  28  août  1865,  le  conseil  général 
de  la  Moselle  offrit  au  Gouvernement  d'avancer,  à  titre  de 
fonds  de  concours,  à  l'État  la  somme  de  11,500,000  fr. 
jugée  nécessaire  pour  canaliser  la  Moselle  entre  Frouard 
et  Thionville. 

Les  décisions  ministérielles  des  21  septembre  et  20  oc- 
tobre 1866  créèrent  un  service  spécial  d'ingénieur  en  chef 
pour  les  études  définitives  et  ultérieurement  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  d'amélioration  de  la  Moselle.  La  direction 
de  ce  service  était  confiée  à  M.  l'ingénieur  en  chef  Frécot 
qui,  après  avoir  employé  de  nombreuses  années  à  la 
construction  de  lignes  de  chemins  de  fer  de  l'Est  et  du 
Midi,  revenait  consacrer  à  ses  concitoyens  l'expérience 
consommée  qu'il  avait  acquise  en  matière  de  travaux  pu- 
blics. 

11.  Frécot,  secondé  par  un  jeune  ingénieur,  M.  Derôme, 
donna  immédiatement  une  vive  impulsion  au  service  qui  lui 
était  confié. 

Le  10  avril  1867,  la  déclaration  d'utilité  publique  était 
prononcée. 

Le  27  avril,  une  décision  ministérielle  approuvait  r avant- 
projet  qui,  le  25  juillet,  recevait  la  sanction  de  l'approba- 
tion du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  sur  le  rap- 
port de  M.  l'inspecteur  général  Parandier. 

Le  23  juillet,  le  Corps  législatif  votait  la  loi  <  autorisant 
l'acceptation  de  l'offre  faite  par  le  département  de  la  Moselle 
d'avancer  à  titre  de  fonds  de  concours  les  sommes  néces- 
saires pour  la  canalisation  de  la  Moselle18». 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  cette  grande  voie  de  commu- 
nicationque  se  borna  l'activité  des  ingénieurs  du  service 
d'amélioration  de  la  Moselle.  Le  17  août  1869,  M.  Frécot 
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présentait  un  rapport,  dressé  avec  le  concours  de  MM.  les 
ingénieurs  Derôme  et  Lestelle,  sur  un  nouveau  canal  d'une 
longueur  de  78  kilomètres  destiné  à  établir  une  communi- 
cation directe  entre  le  port  dit  du  Sablon,  alimenté  par  la 
Moselle  et  situé  aux  portes  de  Metz,  et  la  Sarre.  On  emprun- 
tait, à  cet  effet,  à  la  Moselle,  et  on  refoulait  à  une  hauteur 
convenable  le  volume  d'eau  nécessaire  pour  l'alimentation 
du  nouveau  canal.  Par  cette  nouvelle  voie  navigable,  les 
produits  du  bassin  bouiller  et  des  mines  de  la  vallée  de  la 
Sarre  devaient  arriver  dan6  le  bassin  de  la  Moselle,  dans 
des  conditions  de  tarifs  et  de  parcours  qui  assuraient  à  l'in- 
dustrie du  département  des  avantages  considérables. 

Ce  projet,  accueilli  favorablement  par  le  conseil  général, 
fut  doté  par  cette  assemblée  et  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Metz  de  crédits  suffisants  pour  terminer  les 
études  et  préparer  le  projet  définitif,  qu'une  décision  mi- 
nistérielle du  25  février  1870  sanctionna  de  son  appro- 
bation. 

La  même  décision  prescrivait  l'étude  d'une  voie  navi- 
gable proposée  par  le  même  service  d'amélioration  de  la 
Moselle,  il  s'agissait  d'un  canal  reliant  la  Moselle  à  la 
Meuse.  Ce  canal,  étudié  en  1829  par  Brisson,  franchissait 
dan6  les  environs  de  Gondrecourt  le  faîte  séparatif  des 
vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  et  unissait  les  deux 
grands  cours  d'eau,  en  empruntant  vers  la  Meuse  le  cours 
de  la  Ghiers  et  vers  la  Moselle  le  cours  de  l'Orne.  M.  l'in- 
génieur en  chef  Frécot,  avec  l'aide  de  MM.  Derôme,  Holtt 
et  Léonard,  parvint  à  conduire  les  études  avec  assez  de 
célérité  pour  que  l'avant-projet  de  ce  canal  pût  être  ap- 
prouvé par  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  le  28 
avril  1870. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  travaux,  l'industrie  métallur- 
gique du  département  de  la  Moselle  devait  prendre  un  mer- 
veilleux accroissement  ;  le  développement  des  moyens  de 
ransport  devait  mettre  à  la  portée  de  l'industriel  comme 
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de  l'agriculteur  la  facilité  de  se  procurer  au  meilleur 
compte  possible  les  matières  premières,  les  éléments  de 
production.  Les  nouveaux  projets  pouvaient  apporter  à  la 
défense  du  territoire  un  puissant  secours,  en  même  temps 
qu'ils  servaient  à  l'assainissement  d'un  grand  centre  po- 
puleux et  industriel  tel  que  Metz,  tout  semblait  dans  un 
avenir  prochain  parfaitement  préparé  pour  donner  au  dé- 
partement de  la  Moselle  toutes  les  voies  de  communica- 
tion exigées  par  sa  forte  industrie,  son  intelligente  agri- 
culture et  son  commerce  actif,  lorsque  la  guerre  de  1870 
vint  renverser  tous  les  projets,  anéantir  toutes  les  espé- 
rances, ruiner  l'industrie,  amener  la  désertion  de  ses  cam- 
pagnes et  couvrir  de  ruines  ce  pays  naguère  si  prospère  et 
si  florissant. 

La  mutilation  de  la  France  avait  bouleversé  toutes  les 
communications  du  nord-est.  D'une  part,  la  ligne  de  voies 
navigables  de  premier  ordre  qui  reliait  les  bassins  de  la 
Meuse,  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe,  à  ceux  de  la  Saône 
et  du  Rhône  était  rompue.  D'autre  part,  les  coffres  de  l'État 
semblaient  épuisés  par  la  rapace  avidité  d'un  ennemi  im- 
pitoyable. 

Dans  cette  alternative,  un  homme  que  l'on  aurait  pu 
croire  des  premiers  abattus  par  les  rigueurs  de  l'implaca- 
ble destinée  qui,  en  l'arrachant  de  son  pays  d'adoption, 
l'atteignaient  doublement,  M.  l'ingénieur  en  chef  Frécot, 
confiant  dans  la  vitalité  et  la  laborieuse  économie  de  la 
France,  proposa  de  rétablir  sur  le  versant  occidental  des 
Vosges  là  voie  navigable  que  nous  venions  de  perdre. 

«  Les  malheureuses  régions  de  l'Est,  dit-il,  dans  6on 
rapport  au  ministre,  si  cruellement  éprouvées  par  l'inva- 
sion, ont  droit  à  toute  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics. 
Le  meilleur  de  tous  les  dédommagements  à  leur  attribuer, 
c'est  celui  qui  leur  permettra  de  se  relever  par  le  travail, 
de  développer  leurs  industries,  d'y  appeler  au  besoin  celles 
du  territoire  annexé.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  les  doter 
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de  voies  de  communication  faciles,  économiques  et  sus- 
ceptibles de  remplacer  avantageusement  celles  dont  elles 
ont  été  privées  depuis  l'annexion.  » 

Une  volonté  obstinée  ne  suffit  pas  pour  triompher  de 
résistances  qui  s'appuient  sur  des  motifs  aussi  légitimes  que 
ceux  que  Ton  pouvait  alléguer  en  ce  moment,  et  M.  Frécol 
aurait  peut-être  vu  son  projet  relégué  dans  les  cartons  des 
bureaux  du  ministère,  si  M.  Varroy,  avec  la  double  auto- 
rité de  son  titre  d'ingénieur  et  de  membre  de  l'Assemblée 
nationale,  n'était  venu  démontrer  la  haute  utilité  de  l'en- 
treprise. 

Avec  une  abnégation  dictée  par  un  patriotisme  élevé, 
M.  Varroy  appliqua  tous  ses  efforts  à  faire  triompher  le 
projet  de  M.  Frécot,  vulgarisant  par  des  brochures,  par 
des  discours  l'idée  de  cette  entreprise,  ne  reculant  devant 
aucune  démarche  pour  en  assurer  l'exécution.  Il  parvint  à 
faire  partager  sa  manière  de  voir  au  ministre  des  travaui 
publics,  M.  de  Larcy,  qui,  dès  le  15  avril  1871,  à  la  suite 
d'une  interpellation  faite  à  l'Assemblée  nationale  par 
M.  Varroy,  prescrivait  l'étude  du  canal  de  l'Est. 

Six  mois  après,  le  projet  préparé  par  M.  Frécot,  énergi- 
quement  secondé  par  M.  l'ingénieur  Derôme  et,  pour  la 
section  de  la  basse  Meuse,  par  M.  l'ingénieur  Holtz,  était 
prêt  à  être  déposé  sous  les  yeux  des  conseils  généraux. 

c  Dans  tous  ces  rapports,  dit  un  fervent  adhérent  des 
premiers  jours,  le  colonel  Fervel,  on  sent  passer  comme 
un  soufle  patriotique.  Devant  la  frontière  éventréo ,  la 
chose  publique  prime  tout.  En  face  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  le  canal  servira  de  lien  à  la  rive  gauche.  Il  nous 
rapprochera  plus  intimement  de  nos  deux  amies  des  mau- 
vais jours,  la  Belgique  et  la  Suisse.  Il  rappellera  le  Midi 
à  l'aide  du  Nord,  ou  bien  encore,  comme  une  coupure  en 
arrière  de  nos  brèches,  il  masquera  les  gués  de  la  haute 
Moselle  et  de  la  Meuse.  » 

Dès  que  le  projet  fut  complètement  connu,  de  Marseille 
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comme  de  Liège,  de  Lyon  et  de  Namur,  de  tou6  les  points 
parcourus  par  le  nouveau  canal,  les  plus  chaleureuses  ap- 
probations vinrent  encourager  la  direction  du  canal  de  l'Est 
dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  entreprise.  A  la  Cham- 
bre, MM.  Krantz,  Raudot,  d'Andelarre  ;  auprès  de  l'admi- 
nistration, MM.  de  Larcy,  Guibal,  Tarbé,  Collignon; 
dans  le6  conseils  généraux,  MM.  Fervel,  Riche,  Ghavane, 
Bompard,  Bazoche ,  Gailly ,  général  Ghanzy ,  Nivaux, 
d'autres  encore  dont  la  liste  serait  trop  longue,  se  firent 
les  chaleureux  apôtres  de  cette  idée  et  parvinrent  à  gagner 
à  cette  cause  bien  des  esprits  effrayés  par  la  grandeur  de 
l'entreprise. 

M,  Frécot,  appuyé  et  soutenu  par  M.  Varroy,  entra  im- 
médiatement dans  la  période  d'exécution.  On  ne  pouvait 
songer  avant  plusieurs  années  à  demander  au  budget  de 
l'État  le6  fonds  nécessaires  pour  commencer  les  travaux. 
On  recourut  alors  au  moyen  qui,  précédemment  et  dans  des 
temps  plus  heureux,  avait  été  employé  par  le  département 
de  la  Moselle  pour  établir  la  canalisation  de  la  Moselle  entre 
Frouard  et  Metz  ". 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  cons- 
truction du  canal  de  l'Est,  M.  l'ingénieur  Denysa,  du  reste, 
dans  un  travail  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est,  donné,  infiniment  mieux  que  je  ne  le  pour- 
rais faire,  tous  les  renseignements  techniques  sur  cette 
immense  opération. 

Je  constaterai  seulement  qu'aujourd'hui,  sur  les  527  ki- 
lomètres de  canalisation  projetés,  près  de  400  sont  livrés  à 
la  navigation. 

De6  bateaux  ont  déjà  parcouru  la  distance  qui  sépare 
Namur  de  Nancy  et  ont  amené,  sur  les  quais  de  notre  ville, 
le6  houilles  belges  qui  nous  permettront  de  nous  soustraire 
au  monopole  des  charbons  allemands. 

Non-seulement  le  pays  parcouru  bénéficiera  du  nou- 
veau canal,  mais  de  toutes  parts  des  embranchements 
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s'étudient.  Les  études  du  canal  de  la  Chiers,  projeté  depuis 
longues  années  par  M.  l'ingénieur  en  chef  Colle,  la  cana- 
lisation de  la  Meurthe  préparée  par  M.  l'ingénieur  Picard, 
les  études  sur  la  canalisation  de  la  haute  Moselle,  et  au- 
dessus  d'Épinal,  celles  qui  doivent  préparer  un  canal  re- 
liant la  Saône  au  Rhin,  en  desservant  le  bassin  de  Ron- 
champs,  se  préparent  et  devront  au  canal  de  l'Est  une 
réalisation  prochaine. 

Indépendamment  de  ces  artères  qui  iront  prendre  les 
matières  premières  et  les  transporter  au  meilleur  marché 
possible  sur  les  lieux  de  production,  on  peut  enregistrer 
comme  un  bienfait,  ces  travaux  qui  ont  permis  d'assainir 
plusieurs  villes  en  y  répandant  à  profusion  une  eau  saine 
et  limpide.  Nancy  la-Coquette  doit  aux  eaux  de  la  Moselle 
un  agrément  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Nous  admirons  beaucoup  ces  hardis  pionniers,  ces  infa- 
tigables apôtres,  ainsi  qu'on  les  nommait  dans  celte  en- 
ceinte, qui  vont  au  bout  du  monde  propager  l'idée  fran- 
çaise ;  mais  tout  en  partageant  l'émotion  6i  communicative 
de  M.  Bionne,  racontant  avec  amour  les  hauts  faits  de 
l'homme  illustre  qui  porte  si  loin  le  drapeau  de  la  France, 

* 

nous  ne  donnerons  pas  raison  au  triste  proverbe  qui  veut 
que  nul  ne  soit  prophète  en  son  pays. 

Nous  acclamerons  donc  ces  vaillants  travailleurs  qui, 
sous  les  ordres  de  chefs  dévoués,  ont  accompli  ce  grand 
travail. 

Nous  apprendrons  à  nos  enfants  à  conserver  un  affec- 
tueux et  respectueux  souvenir  pour  les  hommes  qui  ont 
voué  leur  vie  au  développement  du  génie  de  notre  nation 
et  aux  créations  de  la  paix. 

N.  B.  —  Les  notes  complémentaires  de  ce  travail,  auxquelles  ren- 
voient les  chiffres  qui  terminent  certains  alinéas,  sont  insérées  aux 
pièces  justificatives  à  la  fin  du  présent  bulletin. 


LE  LIVRE  D'OR  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

DANS    L'EST    DE    LA    FRANCE 

Par  M.   J.  Y.  BARBIER 


A  H.  Cb.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  (1). 


Cher  et  honoré  Collègue , 

Si  le  mérite  (F une  œuvre  quelconque  revient  à  son  auteur,  le 
premier  devoir  de  ce  dernier  est  d'en  faire  hommage  à  celui 
qui  Va  inspirée  :  c'est  à  ce  titre  que  vous  revient  entièrement 
tout  l'honneur  de  celle  dont  je  n'ai  pu  que  présenter  une  ébauche 
au  Congrès  national  de  géographie  de  Nancy. 

C'est  vous  qui,  songeant  à  Vun  des  rôles  les  plus  intéressants, 
les  plus  originaux,  les  plus  tuiles  surtout  au  progrès  de  la 
géographie  et  à  son  histoire,  que  puissent  embrasser  les  sociétés 
de  géographie  françaises,  m'avez  donné  la  pensée  d'entrepren- 
dre, —  sous  les  auspices  et  avec  les  encouragements  de  la  So- 
ciété de  l'Est,  —  un  travail  sur  tous  les  Français  de  notre 
région  qui,  dans  n'importe  quelle  situation  sociale,  brillante  ou 
obscure,  célèbre  ou  modeste,  ont  contribué  aux  progrès  de  la 
science  qui  nous  est  si  chère  :  sorte  de  résumé  biographique  et 
bibliographique  à  la  fois,  où  se  trouvent  ensemble  les  noms  et 
les  travaux  les  plus  considérables,  les  plus  réputés,  à  côté  des 
plus  humbles,  des  plus  ignorés. 

Dans  votre  pensée,  ce  travail  devait  servir,  je  ne  dirai  pas  de 
modèle,  mais  d'exemple  à  des  entreprises  semblables,  exécutées 
par  les  hommes  de  bonne  volonté  de  chacune  des  sociétés  de 

(')  M.  Maunoir  n'étant  pti  tnoore  arrivé  à  U  séanee  ou  la  communication  fat 
faite,  Fauteur  a  du  donner  en  ce  moment-là  une  forme  un  peu  différente  de  celle 
qu'il  entendait  donner  et  qu'il  réintégre  Aujourd'hui. 
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géographie  de  France,  et  cela  dans  la  sphère  d'action,  dans  la 
région  où  chacune  d'elles  rayonne.  Vous  vous  êtes  dit  que  cet 
exemple  serait  rapidement  suivi  et  que  cet  ensemble  de  recher- 
ches nombreuses,  de  documents  accumulés,  de  trésors  inconnus 
et  sortis  de  l'oubli,  formerait  un  jour  le  monument  le  plus  con- 
sidérable que  Von  puisse  jamais  élever  à  l'honneur  de  la  géo- 
graphie française. 

C'est  là  une  grande  et  noble  pensée,  cher  Monsieur,  et  je  re- 
grette ici  que,  pour  la  réaliser,  vous  n'ayez  pas  mis  la  main 
sur  un  instrument  plus  digne,  sur  un  homme  plus  compétent, 
sur  un  nom  enfin  qui  soit  à  la  fois  une  garantie  de  la  valeur  de 
l'œuvre  et  un  drapeau  derrière  lequel,  sans  hésiter,  s'enrôlent 
tous  les  autres. 

S*  il  me  reste  quelque  chose  en  cela,  ce  sera  le  simple  rôle  de 
l'initiative,  car,  aussi  bien  pour  m' aider  dans  les  recherches 
que  pour  donner  la  sanction  nécessaire  à  un  travail  de  cette 
nature,  la  Société  de  géographie  de  VEst  mya  donné,  elle  qu'à 
sa  naissance  j'ai  pu  appeler  ma  fille,  et  son  patronage  et  le 
prestige  de  sa  notoriété.  Elle  ne  les  refusera  jamais  à  une  œuvre 
nationale,  et  celle  dont  je  vous  fais  ici  l'hommage  si  mérité  t'est 
entre  toutes. 

Croyez,  cher  et  honoré  Collègue,  à  ma  respectueuse  et  pro- 
fonde sympathie. 

J.  V.  BARBIER. 


Messieurs, 

Rechercher  indistinctement  tous  ceux  qui,  dans  des  con- 
ditions sociales  et  grâce  à  des  circonstances  très-diverses, 
ont  pu  contribuer  aux  progrès  de  la  géographie,  c'est  tirer 
de  l'oubli  des  noms  modestes,  mais  dignes  de  nos  res- 
pects, c'est  mettre  en  lumière  des  notes  précieuses  qui, 
sans  cela,  seraient  perdues  pour  la  science.  Celle-ci,  d'ail- 
leurs, ne  saurait  en  rien  compromettre,  dans  cette  multi- 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE.  659 

plicité  de  matériaux  si  différents  de  valeur,  ni  son  carac- 
tère, ni  la  rigoureuse  exactitude  qui  doit  accompagner 
ses  investigations,  car  elle  reste  toujours  maîtresse  d'ac- 
cepter ou  de  rejeter  ce  qui  peut  ou  non  figurer  dans  ses 
annales.  Il  faut  bien  ajouter  qu'au  surplus  le  nombre  est 
de  beaucoup  le  moins  grand,  de  ceux  que  leur  éducation 
n'avait  qu'insuffisamment  préparés  aux  observations  géo- 
graphiques. Ils  peuvent  n'avoir  apporté  par  leurs  travaux 
qu'un  complément  à  ceux  des  voyageurs  plus  autorisés  ou 
des  auteurs  plus  compétents  qui  les  avaient  précédés.  Mais 
ils  ont  quelquefois,  par  contre,  un  avantage  sur  ces  der- 
niers :  c'est  l'absence  d'un  parti  pris,  d'un  esprit  de  sys- 
tème quelconque  ;  ils  ne  voient  pas  avec  la  même  péné- 
tration, avec  la  même  profondeur,  c'est  vrai  ;  mais  en 
bien  des  circonstances  ils  peuvent  voir  plus  juste. 

C'est  donc,  Messieurs,  pour  qui  aime,  pour  qui  veut  le 
progrès  de  la  géographie,  un  impérieux  devoir  de  recher- 
cher, de  signaler  les  bonnes  volontés,  quelque  part  qu'elles 
se  trouvent,  de  mettre  en  lumière  ceux  qui  ont  observé  et 
retenu,  alors  que  rien  ne  les  y  obligeait,  ni  état,  ni  voca- 
tion ,  de  recueillir  précieusement  leurs  observations  ;  ce 
sera  leur  récompense  à  eux  et,  pour  ceux  qui  viendront 
après  eux,  le  plus  salutaire  et  le  plus  énergique  encoura- 
gement. Encore  une  fois,  ceux-là  60nt  l'exception  dans 
l'ensemble,  mais  du  moins  l'histoire  de  la  science  sera 
plus  complète,  les  matériaux  seront  plus  nombreux  et 
plus  variés  ;  elle  a  donc  tout  à  gagner  à  cette  surabon- 
dance d'éléments  de  critique,  à  cette  recrudescence  d'in- 
vestigations. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  diverses  raisons  qui 
ont  fait  que  ce  travail,  pour  avoir  la  Lorraine  comme  prin- 
cipal champ  de  recherches,  s'est  étendu  à  l'Alsace  et  à  nos 
départements  limitrophes;  il  serait  superflu  de  dire  les 
motifs  qui  nous  ont  fait  adopter  l'ordre  chronologique 
plutôt  que  l'ordre  alphabétique:  ce  n'est  pas  à  une  pro- 
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vince  que  nous  avons  affaire,  c'est  à  une  région^);  ce 
n'est  pas  seulement  un  recueil  biographique,  c'est  une 
page  d'histoire  que  nous  écrivons,  page  sommaire  d'ail- 
leurs, concrète  et  réduite  à  l'enregistrement  de  noms  et 
de  travaux,  6a  forme  ne  dépendant  que  de  l'objet  qu'elle 
poursuit.  Le  seul  risque  auquel  elle  reste  malheureusement 
exposée,  c'est  d'être  écrite  d'une  plume  malhabile  ;  mais 
son  caractère  d'utilité  fera  passer,  nous  l'espérons,  6ur 
6es  imperfections. 

Ce  sont  assurément  les  voyageurs ,  les  explorateurs , 
qu'ils  soient  marins,  6oldat6,  missionnaires,  colons,  ama- 
teurs, voire  même  aventurière,  qui  offrent  le  champ  le  plus 
réellement  curieux  et  original ,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, dans  l'histoire  de  la  géographie.  Certes,  les  travaux 
des  voyageurs  ne  seraient  qu'un  amas  confus  et  obscur 
sans  le  travail  de  synthèse  du  géographe  de  cabinet  ;  mais 
c'est  celui-là  qui  alimente  celui-ci  et  c'est  par  des  voyage» 
que  la  géographie  a  commencé. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  nous  commencions 
nous-même  cette  énumération  par  un  voyageur,  et,  le 
premier  que  nous  rencontrons  sur  nos  pas  qui  puisse  être 
signalé,  c'est  Jean  de  GORZE,  né  vers  la  fin  du  ix*  siècle 
à  Vandières  (près  Pont-à-Mous6on,  autrefois  maison  royale 
6ur  la  Moselle).  Élevé  aux  écoles  de  Metz  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Mihiel,  il  eut  pour  maître  Hildebold,  disciple  du 
fameux  René,  moine  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

Après  avoir  été  chargé  de  la  cure  de  Fontenoy,  il  entra 
au  monastère  de  Gorze,  en  933,  à  la  sollicitation  d'Adal- 
béron. 

Abdérame,  roi  des  Sarrasins,  avait  envoyé,  en  955,  â 
Olhon  Ier,  roi  de  Germanie,  une  ambassade  dirigée  parun 
évêque  espagnol,  qui  mourut  avant  d'avoir  rempli  complé- 


(')  Encore  avons-nous  enregistré,  i  côté  de  cens  de  notre  région,  qu'il*  aient  toit 
de  U  géographie  régionale  on  universelle,  ceux  qui,  n'y  étant  pas  nés,  y  ont  laint 
des  traces  on  collaboré  ans  nombreux  travaux  de  nos  Institutions  savantes  local»- 
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tement  sa  mission.  Grand  embarras  de  part  et  d'autre  ; 
mais,  après  délibération,  on  décida  d'envoyer  la  réponse 
d'Othon  par  une  députation  d'hommes  savants.  A  la  de- 
mande d'Adalbéron,  Einolde,  évéque  de  Metz,  désigna  Jean 
de  Gorze. 

«  Après  avoir  déployé  en  Espagne  l'indépendance  d'un 
beau  caractère  (dit  Bégin  dans  6on  Histoire  des  sciences, 
lettres  et  arts  dans  le  pays  messin),  soutenu  avec  dignité  les 
intérêts  du  roi,  son  maître,  et  gagné  l'estime  d'Abdérame, 
il  revint  en  959  à  son  monastère,  dont  il  fut  fait  abbé  après 
la  mort  d'Einolde.  Le  manuscrit  (')  qui  traite  de  la  vie  (*)  de 
cet  homme  illustre,  6e  terminant  avec  son  ambassade  d'Es- 
pagne, nous  sommes  privés  d'autres  détails  à  son  sujet.  » 
Quatre  cents  ans  plus  tard,  Simon  de  SARRE BRUCK  (3) 
publia  le  récit  d'un  voyage  qu'il  venait  d'accomplir,  en 
1395,  à  travers  la  Palestine  et  l'Egypte.  Mais  Simon  est 
de  cette  catégorie  de  voyageurs  dont  M.  Grégoire  dit,  avec 
raison,  «  qu'ils  ne  fournissent  quelques  faits  que  pour  éta- 
blir la  chaîne  des  traditions  historiques  et  des  descriptions 
géographiques  ».  En  effet ,  dans  son  manuscrit  l'on  ne 
reucontre  que  trop  de  traces  de  sa  crédulité  (puisqu'il  dit 
qu'on  lui  montra  à  Venise  la  dent  du  géant  Goliath,  laquelle 
avait  plus  d'un  demi-pied  de  long  et  pesait  douze  livres). 
Ce  document  fut  trouvé  dans  une  bibliothèque  et  publié  à 
Troyes  en  1621  (♦). 

Le  document  le  plus  considérable  qui  marque  d'une  ma- 
nière impérissable  la  place  de  la  Lorraine  dans  l'histoire 
de  la  géographie,  c'est  cet  ouvrage,  imprimé  à  Saint-Dié 


(*)  Ce  manuscrit  est  dû  à  Jean,  l'an  des  réformateurs  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arooald. 

(•)  Il  mourut  en  976. 

(*)  Simon  de  Sarrebrflck  était  de  la  maUon  de  Mont  faucon,  en  Franche-Comte  ; 
c'est  par  suite  d'une  alliance  qu'il  est  devenu  seigneur  de  Sarrebi  uck. 

(4)  •  Journal  contenant  le  voyage  fait  en  Hféruealem  et  autrea  lieux  de  dévotion, 
tant  en  Terre-Sainte  qn'en  Egypte,  par  très-illustre  seigneu/  Simon  de  Sarrebrflck, 
chevalier,  baron  d'Anglure  au  diocèse  de  Troyei,  en  l'année  1395.  MU  en  lumière 
pour  la  première  fois  sur  le  manuscrit  trouvé  dans  une  bibliothèque,  »  In -16, 
Troyes,  1621* 
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en  1507,  dédié  par  Améric  Vespuce  au  duc  de  Lorraine 
René  II,  et  dont  voici  l'intitulé  : 

«  Cosmographie  introductio  cum  quibusdam  géométrie  ae 
astronomie  principiis  ad  eam  rem  necessariis  ; 

«  Insuper  quattuor  Americi  Vespuciinavigaiiones. 

«  Universalis  cosmographie  deseriptio  tam  in  solido  quam 
in  piano  eis  etiam  insertis  que  Ptholemeo  ignota  a  nuperis  rt- 
perta  sunt. 

€  Disthycon  : 

«  Cum  Deus  astra  regat  et  terre  clirnata  César, 

«  Neo>tellus  nec  eis  sydera  majus  abhent  (').  » 

Nou6  ne  pouvons  nous  étendre,  comme  Ta  fait  H.  Beau- 
pré (*),  sur  les  détails  de  cet  ouvrage.  Tout  aii  moins  pou- 
vons-nous établir  qu'il  comprend  une  première  partie  con- 
sacrée à  la  cosmographie  et  une  seconde  aux  navigations 
d* Améric  Vespuce  ;  que,  d'autre  part,  en  1507,  le  nouveau 
monde  n'avait  pas  encore  de  nom,  un  an  après  la  mort  de 
Christophe  Colomb,  et  que  l'initiative  de  60n  appellation 
actuelle  appartient  à  l'auteur  de  la  Cosmographie  introduc- 
tio, lequel  ignorait  ou  affectait  d'ignorer  que  Colomb 
avait,  antérieurement  aux  navigations  de  Vespuce,  décou- 
vert cette  quatrième  partie  du  globe. 

C'est  six  ans  plus  tard  qu'est  publié  le  plus  ancien  do- 
cument cartographique  du  duché  de  Lorraine,  d'après  la 
cosmographie  de  Jean  SCHOTT  par  E.  BENOIT  (•). 

Un  livre  dont  l'auteur  est  M.  de  Montaiglon  (*),  donne  la 
biographie  de  Jean  LE  PÈLERIN,  dit  LE  VIATEUR 
(voyageur),  lequel  est  originaire  de  la  Vendée,  où  il  est 


(')  A  la  An  de  U  préface  dndit  livre  se  trouve  encore  an  autre  distique*  signé  celte 
foii  et  dn  nom  que  voici  :  Philetiu*  Vogœ*agu*. 

(*)  Recherche»  historiques  et  bibliographique*  sur  le*  commencement*  de  Vimpri- 
merie,  p.  67  et  su! vantes. 

I')  Voir  la  note  remise  au  Congrès  do  géographie  par  M.  Maggiolo,  ancien  recteur 
de  l'Académie  de  Nancy,  sur  l'histoire  de  la  cartographie  en  Lorraine.  {Bulletin  ée 
la  Société  de  géographie,  de  TEet,  1880.) 

(4)  Kotice  historique  et  bibliographique  sur  Jean  le  Pèlerin,  dit  le  Vlateur,  cha- 
noine do  Toul,  et  sur  son  livre  :  De  arfylciali  perêpeettoa,  par  M.  Anatole  de  Mon- 
taiglon. —  Paris,  librairie  Cross,  mai  1861. 1  vol.  gr.  in-8«. 
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né  vers  1445,  et  a  écrit  pendant  le  long  séjour  qu'il  a 
fait  en  Lorraine,  dans  les  dernières  années  de  6a  vie  (de 
1508  environ  à  1524,  époque  de  sa  mort),  deux  ouvrages, 
dont  le  premier,  un  traité  de  la  Perspective  artificielle  (*), 
a  eu  trois  éditions  de  son  vivant,  et  le  second,  un  travail 
sur  Ptolémée,  n'a  pas  été  imprimé  (*). 

Jean  le  Pèlerin  ou  le  Pélegrin  (suivant  l'orthographe  de 
l'époque  dans  l'ouest  de  la  France)  avait  voyagé,  non  à 
l'étranger,  mais  dans  l'ouest,  le  midi  et  l'est  de  la  France, 
et  les  nombreuses  planches  de  sa  Perspective  artificielle 
témoignent  de  ses  observations  et  aussi  de  la  date  de  ce 
voyage  (1491). 

Dans  la  seconde  moitié  du  rvi*  siècle,  un  des  grands 
noms  de  la  géographie,  un  de  ces  hommes  dont  le  rôle  est 
universel  et  qui  appartiennent  à  tou6  les  pays,  vient  appor- 
ter son  contingent  à  la  cartographie  lorraine.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  la  biographie  de  Gérard  MERGATOR,  né  à 
Rupelmonde  (Hollande)  en  1512  et  mort  en  1594.  On  sait 
qu'il  émerveilla  ses  contemporains  par  les  deux  globes 
qu'il  fit  pour  Charles-Quint,  et  la  postérité  par  ses  nom- 
breux ouvrages,  tous  écrits  en  latin.  Ce  qui  a  surtout 
rendu  son  nom  impérissable,  c'est  la  projection  qu'il  in- 
venta et  que  les  Anglais  lui  ont  restituée  après  l'avoir  attri- 
buée longtemps  à  Wright;  projection  dite  cylindrique, 
suivant  laquelle  sont  dressées  les  cartes  connues  60U6  le 
nom  de  planisphères.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  celle  qui 
est  adoptée  par  la  marine  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Gérard  Mercator  donc  fit  aussi  de  la  géographie  lorraine, 
par  une  notice  géographique  qui  figure  dans  son  atlas  et 


(*)  De  artifielaU  perêpteHoa. 

(*)  Lo  PtoUmU  de  Pèlerin  n'existe  pas  à  U  bibliothèque  Rtohelieu  ;  «  en  effet, 
dh  le  biographe,  il  n'est  pas  arrivé  i  Salnt-Gennain-des-Prés,  puisqu'il  ne  se 
trouve  pas  dans  le  catalogue  de  Montfaucon.  Peut-être  gera-t-il  resté  en  Lorraine  ; 
Bah  s'il  existe  encore,  on  ne  peut  attendre  sa  découverte  que  du  hasard.  Sa  perte, 
en  tout  cas  regrettable,  l'est  surtout  parce  qu'il  serait  curieux  de  comparer  ce  tra- 
vail sur  PtoUmée  arec  la  Perepêetive  artificielle. . . .  ■ 

Ce  qu'il  7  a  de  certain,  c'est  que  la  Bibliothèque  de  Nancy  ne  le  possède  pas. 
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par  une  carte,  Bans  date,  du  duché  de  Lorraine,  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  Nancy. 

Il  nous  sera  permis  de  profiter  du  malentendu  qui  existe 
sur  l'origine  de  Jean  de  LÉRY,  que  les  uns  font  naître  à 
Léry  (Eure),  et  ceux-là  pourraient  bien  avoir  raison,  les 
autres  à  la  Margelle  (Bourgogne),  et  ceux-ci  pourraient 
bien  n'avoir  pas  tort,  pour  nous  l'approprier.  11  étudiait  la 
théologie  à  Genève  lorsqu'arrivèrent  des  lettres  de  Vîlle- 
gaignon  qui  demandait  qu'on  lui  envoyât  des  ministres  au 
Brésil,  où  il  venait  de  fonder  une  colonie  protestante. 
Mais,  arrivés  là,  tous  ceux  qui,  comme  Jean  de  Léry,  avaient 
été  séduits  par  les  offres  de  Yillegaignon,  furent  employés 
à  porter  les  pierres  destinées  à  l'achèvement  de6  édifices 
religieux.  La  discorde  éclata  bientôt  parmi  les  colons,  la 
famine  s'ensuivit,  et  c'est  dans  ces  conditions  que  Jean  de 
Léry  revint  en  France,  où  il  desservit  l'église  de  Belleville, 
puis  celle  de  Nevers  (1564).  Il  a  laissé  de  son  voyage  une 
intéressante  relation  intitulée  :  Histoire  d'un  voyage  fait  en  la 
terre  du  Brésil  (La  Rochelle,  1578.  In-8Q).  Les  nombreuses 
rééditions  de  cet  ouvrage  en  indiquent  toute  la  valeur. 

C'est  vers  cette  époque  que  Thierry  ALIX,  seigneur  de 
Véroncourt,  et  connu  sous  le  nom  de  Président  ALIX, 
composa  divers  ouvrages,  restés  manuscrits,  sur  le  Barrois 
et  la  Lorraine,  et  aussi  sur  la  seigneurie  de  Bitche.  Il 
acheva  une  carte  commencée  par  Mercator,  imprimée  seu- 
lement en  1870  par  les  soins  de  M.  Henri  Lepage,  l'archi- 
viste si  distingué  de  notre  ville,  et  insérée  dans  le  tome  XV 
des  Documents  sur  l'histoire  de  Lorraine. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  œuvres  inédites  sur  la 
géographie  de  la  Lorraine  de  Clément  de  TREILLE  ('), 


(!)  Recherche*  hietoriquee  et  bibliographique*  eut  lee  commencement*  do  VimprimerU 
en  Lorraine,  par  M.  Beaupré,  pages  314  i  S19.  —  Cherrier,  dans  sa  Réfutation  de  tm 
Bibliothèque  lorraine  de  Dom  Galnet  (Bruxelles  1754),  t.  II,  p.  194,  en  fait  la  erl- 
tique  suivante  :  «  Nieolae  Clément  de  Treille,  appelé  quelquefois  Tralene,  était  né  à 
Véselise.  Cet  homme,  d'une  maison  distinguée,  a  composé  nne  espèce  de  généalogie 
des  rois  de  France  et  des  ducs  de  Lorraine.  Si  son  inclination  pour  les  arts  avait 
été  jointe  à  un  mérite  réel,  Treille  aurait  été  véritablement  illustre.  • 
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qui  vivait  au  xvie  siècle  ;  mais  elles  sont  citées  par  Orte- 
lius  et  Mercator.  Dom  Calmet,  dans  la  Bibliothèque  lor- 
raine, en  fait  mention  comme  d'un  érudit  et  d'un  poète; 
ses  vers,  dit- il,  furent  publiés  et  traduits  par  Guibaudet 
dans  deux  éditions,  Tune  latine  et  l'autre  française,  qui 
parurent  simultanément  en  1591. 

En  1590  est  publiée  une  carte  du  duché  de  Lorraine 
{Lotharingie  [ducatus  generalis])  par  WISCHER.  M.  Mag- 
giolo  la  cite  parmi  celles  qui  existent  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris. 

Un  homme  modeste,  auquel  l'éducation  de  ses  enfants 
fournit  l'occasion  de  faire  lui-même  les  livres  qui  leur 
étaient  nécessaires,  le  savant  Simon  GIRAULT,  vivait  à 
Langres  au  6iècle  dont  nous  parlons.  Parmi  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  spéciaux  à  la  géographie,  j'ai  re- 
cueilli le  titre  de  celui-ci  :  Globe  du,  monde  contenant  bref 
traité  du  ciel  et  de  la  terre  (Langres,  1592,  in-4°). 

Avec  Jean  L'HOSTE  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  Tune  des  figures  les  plus  intéressantes  de  la  géographie 
scientifique.    Jean   L'hoste,    mathématicien  de  premier 
ordre,  est  né  à  Nancy  dans  la  seconde  moitié  du  xvxfl  siè- 
cle, et  pQurtant  les  biographies  lorraines  sont  muettes  à 
son  égard.  Il  en  est  bien  question,  mais  en  passant,  à  pro- 
pos de  cette  merveille  d'orfèvrerie  qui  se  trouve  actuelle- 
ment au  musée  lorrain  de  Nancy.  Cette  merveille  consiste 
en  un  globe  d'argent  doré  lequel,  en  commémoration  de  son 
heureux  retour  dans  668  États,  Charles  IV  offrit,  en  1663,  au 
monastère  de  Notre-Dame  de  Sion.  Soutenu  par  un  Atlas 
admirablement  modelé,  ce  globe  terrestre,  sorte  de  ciboire, 
est  surmonté  d'une  petite  sphère  armillaire  et  mesure  dans 
son  ensemble  environ  40  centimètres  de  hauteur.  On  y 
voit  figurés  et  compris  dans  &  bassin  du  Nil  les  lacs  aujour- 
d'hui connus  sous  les  noms  d'Albert  et  de  Yictoria-Nyanza. 
Mais,  d'autre  part,  l'Amérique  du  Nord  y  vient  faire  suite 
au  continent  asiatique  sous  le  nom  de  Grmde-Asia  ou 
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Asie  orientale,  la  presqu'île  méridionale  portant  seule  le 
nom  d'Amérique  (conséquence  naturelle  des  idées  résu- 
mées un  siècle  auparavant  dans  l'ouvrage  de  Saint-Dié).  Il 
fut  fait  à  Nancy  en  1601  par  le  sieur  VALL1ER,  sur  ToTdre 
du  duc  Charles  III,  qui  en  fit  don,  à  titre  d'étrennes,  à  sa 
fille  Catherine.  On  suppose  avec  raison  que  Vallier,  sim- 
ple orfèvre,  n'a  été  que  l'instrument  de  Jean  L'hoste,  qui 
fit  paraître  plus  tard  le  Sommaire  de  la  sphère  artificielle  et 
l'usage  d}icelle}  accompagné  d'une  épftre  dédicatoire  au 
duc  Charles  IV  et  l'avis  au  lecteur,  où  l'on  voit  que*  ren- 
dant présentement  à  Son  Altesse  deux  globes  de  brome 
d'une  grandeur  bien  notable,  sur  lesquels  il  a  tracé  et  bu- 
riné, par  un  travail  de  sept  ou  huit  ans,  et  rapporté  toutes 
les  singularités,  tant  de  la  terre  et  de  la  mer  que  des  orbes, 
l'auteur  a  jugé  utile  d'en  indiquer  à  ce  prince  l'usage  et  la 
pratique  (*)  ». 

L'Almanach  historique  de  Verdun,  par  Dom  Cajot,  en 
1777,  fait  mention  de  Jean  L'hoste  comme  du  premier 
professeur  de  mathématiques  que  l'on  ait  eu  dans  cette 
ville.  Ce  fut  lui  qui  fortifia  Nancy  et,  à  côté  de  l'ouvrage 
précité,  parmi  ses  œuvres  nous  signalerons  encore  la  Pra» 
tique  de  la  géométrie. 

Dans  le  môme  temps,  le  seigneur  de  BE AUVAU  accom- 
plissait un  voyage  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  de  l'Asie- 
Mineure,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte.  Bien  que  la  rela- 
tion de  ce  voyage  «  n'ait  rien  de  bien  intéressant  et  qu'on 
ne  trouve  dans  les  autres  voyageurs  de  la  Terre  sainte  », 
suivant  Dom  Calmet,  le  puissant  seigneur  de  Beauvau  n'en 
a  pas  moins  une  originalité  qui  lui  est  propre.  Chevrier 
lui  reproche  bien  de  croire  tout  ce  qu'on  lui  dit  et  de  rap- 
porter tout  ce  qu'il  croit;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  nous 
étonne  pour  l'époque.  Depuis  lors,  on  a  vu  des  voyageurs 
spéculer  6ur  la  crédulité  publique  et  raconter,  pour  eo 


l1)  NouvelUt  recherches  de  bibliographie  lorraine,  par  Beaupré.  Nancy,  185*. 
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rendre  intéressants,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu.  Nous  avons 
lu  l'ouvrage  du  seigneur  de  Beauvau  et  nous  avons  vu 
qu'il  se  tire  de  toute  description  un  peu  laborieuse  et  em- 
barrassante  en  faisant  ce  qu'il  appelle  «  le  pourtraict  » 
de  la  ville,  du  monument,  du  pays  qu'il  décrit.  De  là 
nombre  de  dessins  faits  à  la  mode  du  temps,  qui  n'ont 
rien  de  la  précision  géographique  inconnue  alors.   Du 
moins   l'auteur  est -il  sans  autre  prétention   et,  s'il  e6t 
dupe  lui  -  même,  il  paraît  de  la  meilleure  bonne  foi  du 
monde.  En  fait ,  les  «  pourtraicts  »  qu'il  donne  ne  lais- 
sent pas  que  d'avoir  leur  valeur  et,  pour  un  temps  où  les 
seigneurs  ne  se  piquaient  pas  d'érudition,  nous  sommes 
d'avis  de  donner  un  bon  point  à  l'ouvrage  du  sire  de 
Beauvau  (*). 

Son  contemporain,  le  seigneur  de  HARÀUGOURT,  fit 
un  voyage  en  Allemagne  dont  il  consigna  la  relation  dans 
un  manuscrit  qui  existe  aujourd'hui  encore  à  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Nancy. 

A  propos  de  manuscrits,  comme  nous  en  avons  recueilli 
un  certain  nombre,  tant  anciens  que  modernes,  nous  espé- 
rons pouvoir,  avec  la  publicité  du  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  V  Est,  les  faire  connaître,  au  moins  dans  ce  qu'ils 
ont  d'intéressant,  de  vrai  surtout  pour  les  époques  aux- 
quelles ils  ont  été  écrits,  et  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'u- 
tile pour  l'objet  qui  nous  occupe  :  l'histoire  complète  de  la 
géographie  au  point  de  vue  biographique  et  bibliographique. 
Revenons  au  manuscrit  du  seigneur  de  Haraucourt  ;  il  a 
pour  titre  :  Mémoire  du  voyage  d'Allemaigne  en  1608,  par 
Elysée  de  Haraucourt.  Ce  mémoire  est  la  relation,  en  forme 
de  journal,  du  voyage  d'Elysée  de  Haraucourt  en  Allema- 
gne, en  qualité  d'ambassadeur  (titre  qu'il  prend,  verso 
du  3*  feuillet)  près  de  l'empereur  Rodolphe,  alors  à  Pra- 

(!)  Relation*  journalières  du  voyage  du  Levant,  fait  et  décrit  par  haut  et  puis- 
tant  seigneur  Henry  de  Beauvau,  baron  audit  lieu,  et  de  Manonville,  seigneur  do 
Flérille,  Sermaime,  Domrepre,  etc.  —  Revu,  augmenté  et  enrichi  par  l'autheur  des 
pourtraict  s  des  lieux  le«  plut  remarquable».  Nancy,  Jacob  Garnich,  imprimeur,  1619. 
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gue ,  pour  y  recevoir ,  au  nom  du  duc  de  Lorraine , 
Henri  II,  l'investiture  des  fiefs  que  ce  prince  tenait  de 
l'empire.  Le  départ  d'Elysée  eut  lieu  le  16  décembre  1608 
et  son  retour  le  1er  août  1609.  Une  note  de  M,  Beaupré, 
au  verso  de  la  couverture,  donne  ce  manuscrit  comme 
autographe.  Sous  le  rapport  historique,  diplomatique  et 
géographique,  il  révèle,  un  grand  nombre  de  particularités 

curieuses. 

«  Diluviorum  ac  cœlestium  incendiarum  singulares  causs  a 
historiœ.  Per  Bonaventuram  d'Aucourt  Stenaco-Lotharingium. 
Nanceii, per seb.  Philippum....  M.DC.XXXIII.  Pet.  in-12 
de  4  feuilles  limin.,  contenant  le  titre  et  un  3  dédicace  à 
Charles  de  Lorraine,  abbé  de  Gorze,  et  41  p.  de  texte. 

«  lie  sujet  de  ce  petit  livre,  dont  l'auteur  nous  apprend 
qu'il  était  de  Stenay,  est  suffisamment  indiqué  par  l'inti- 
tulé sous  lequel  il  a  paru.  Dom  Calmet  en  a  donné  une 
analyse  à  laquelle  on  peut  recourir  si  l'on  veut  connaître 
l'opiniou  de  Bonaventure  d'AUCOURT  sur  les  causes  du 
déluge  et  de6  inondations,  sur  celles  des  feux  ou  incendies 
célestes,  des  tremblements  de  terre  et  6ur  la  formation  des 
montagnes^).  » 


(i)  Recherches  historique»  et  bibliographiques  mut  Ut  commencements  de  Vimpri- 
mtrie  en  Lorraine,  par  M.  Beaupré.  Naacy,  1815. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  donner  cette  analyse  :  «  Daaconrt  (toit  Dom 
Caimet  au  lieu  de  d'Aucourt,  ainsi  que  le  porto  le  titre  de  l'ouvrage)  a  fait  imprimer 
en  1633  un  potit  ouvrage  de  41  pages  :  Diluviorum,  etc....,  dédié  à  Charles  IV.  II  dit 
que  ses  amis  l'ont  forcé  de  ramisaer  et  de  mettre  au  jour  ce  qu'il  avait  composé  sur 
les  causes  des  déluges  et  des  feux  et  incendies  célestes.  L'ouvrage  ne  contient  qas 
cinq  chapitres  ;  mais  il  renferme  un  grand  nombre  de  remarques  hiasoriques  M 
physiques  q'i'il  aurait  pu  beaucoup  plus  étendre. 

■  Il  dit  qu'entre  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Caspienne,  11  y  a  une  très-vaste  os- 
vcrture,par  le  moyen  de  laquelle  les  eaux  se  communiquent  de  l'une  à  l'autre  mer; 
qu'il  y  en  a  de  pareilles  dans  la  Méditerranée  où  les  eaux  se  perdent,  et  que  le 
géographes  remarquent  aussi  un  abîme  très-profond  sous  le  pôle  où  les  mers  s'em- 
gonffrent;  que  dans  les  eaux  souterraines  il  se  trouve  des  poissons  tout  noirs  dont 
on  ne  pont  manger  s.ins  danger  do  m^rt;  que,  dans  les  eaux  qui  sont  en  l'air,  on 
voit  de  petits  poissons  et  de  petites  grenouilles;  il  dit  que  le  cours  de»  attre»  était 
autre  foi»  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui;  que  le  soleil  et  le*  planète»  passement 
par  la  voie  lactée;  mais  qu'ils  ont  quitté  cette  route  parce  qu'elle  était  trop  étroite. 

•  Il  parle  dos  feux  souterrains,  des  volcans  et  dit  que  ces  feux  sont  la  eaose  de* 
trerablemejts  de  terre,  et  qu'on  entcnlitjlu  tonnerre  sous  la  terre,  par  un  temps 
fort  serein,  l'année  quo  Rhodes  fut  prise  p  ir  les  Turcs  j  que  l'Egypte  doit  ton  açntn- 
dtssenent  au  Nil  qui  y  apporte  beaucoup  di  limon  et  en  augmente  le*  terre»  en  As* 
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BERTHEMTN,  savant  médecin,  né  à  Mirecourt  en 
1580,  mort  en  1633,  est  Fauteur  d'un  Traité  des  eaux  de 
Plombières. 

Jean  FRANÇOIS,  mathématicien  et  jésuite  français, 
naquit  à  Saint-Claude  (Franche-Comté)  en  1582  et  mourut 
à  Rennes  en  1668.  Il  enseigna  les  mathématiques  et  compta 
parmi  ses  élèves  l'illustre  Descartes.  Auteur  de  nombreux 
ouvrages  de  mathématiques,  nous  porterons  à  son  actif  la 
Science  de  la  géographie  (Rennes ,  1652 ,  in-8°) ,  où  Ton 
trouve  des  faits  curieux. 

Un  autre  jésuite  franc-comtois,  J.  RANÇONNIER,  né 
en  1600,  mort  au  Paraguay  en  1640,  a  laissé,  à  la  suite  de 
6a  mission,  un  écrit  estimé  où  elle  est  relatée  sous  une 
forme  générique.  Toutefois,  il  n'a  pas  participé  à  la  ré- 
daction des  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  où  6e  trouve  con- 
signée toute  la  correspondance  des  missions  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  monde.  L'ouvrage  de  J.  Rançonnier,  publié 
primitivement  en  latin  à  Anvers  en  1636,  a  été  reproduit 
en  français  et  publié  à  Paris  en  1638. 

Une  de  nos  gloires  militaires  les  plus  pures  de  la  Lor- 
raine, le  général  Abraham  de  FABERT,  né  à  Metz  en 
1599,  mort  à  Sedan  en  1662,  doit  figurer  ici,  parce  que 


teur  et  en  étendue  ;  qu'il  eneet  de  mime  dm  Rhône  ;  que  Von  trouvé  dee  coquillage»  et 
du  débriê  de  vaîeeeaux  dane  die  lieux  fort  éloignée  de  la  mer,  ce  qni  fait  que  la  mer 
s'est  beaucoup  retirée  et  que  ee  qui  est  terre  aujourd'hui  était  autrefois  raer;  que  la 
Sicile  a  été  jointe  à  V  Italie  et  V  Afrique  à  l'Espagne;  qufon  a  »»  dee  fUuvee  engloutie 
dane  la  terre  et  de*  îles  eortir  du  fond  la  mer. 

•  il  ne  croit  pas  que  le  déluge  puisse  être  arrivé  naturellement,  parée  que  rien  ne 
■e  détruit  de  soi-même;  mais  qu'il  peut  arriver  des  inondations  extraordinaires 
lorsque  lea  montagnes  s'entr'ouvrent  et  laissent  couler  des  eaux  qui  étalent  enfer- 
mées dans  leurs  concavités.  Il  eroit  qu'avant  le  déluge  l'Iris  ne  paraissait  pas;  qne 
Ue  montagne»  se  eont  formée»  par  le»  ereva»»ee  de  la  terre  et  l'éboulemenî  des  terres  ; 
que  si  Ton  ne  trouve  pas  que  des  auteurs  profanes  aient  fait  mention  du  déluge, 
c'est  que  les  monuments,  les  lettres,  les  langues  même  sont  perdues,  comme  les 
langues  étrangères,  la  signification  des  hiéroglyphes  des  Égyptiens,  l'ancienne 
laague  dont  se  servaient  les  premiers  peuples  d'Italie,  la  langue  des  anciens  Celtes 
ou  Oaulols.  L'auteur,  parmi  plusieurs  remarques  curieuses  et  instructives,  en  avance 
beaucoup  d'incertaines  et  de  fabuleuses,  sur  la  foi  de  ceux  qu'il  a  copiés.  • 

Nous  avons  souligné  à  dessein  celles  de  ces  observations  qui  sont  d'accord  avec 
les  données  de  la  géographie  et  de  la  géologie  modernes  ou  qui  posent,  bien  qne 
d'une  manière  incomplète,  les  prémisses  de  théories  accréditées  de  nos  jours  dans 
le  monde  géographique.  (Note  de  V auteur.) 
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c'est  à  lui  qu'est -attaché  Tua  des  premiers  essais  de  l'ap- 
plication du  cadastre  en  France.  Dans  cette  tentative,  à  ja- 
mais honorable  pour  6a  mémoire ,  il  se  heurta  à  des  op- 
positions tellement  puissantes  que,  malgré  la  protection 
de  Mazarin,  il  fut  obligé  d'abandonner  son  projet  an  bout 
de  quelques  mois  d'efforts  non  interrompus.  Cette  applica- 
tion, dont  les  premières  tentatives  furent  faites  par  saint 
Louis,  ne  fut  réalisée  que  sous  Charles  VIII  et  dans  le 
Languedoc  seulement,  bien  que  ce  roi  ait  voulu  l'étendre 
aussi  aux  trois  autres  généralités  de  :  Langnedoil,  outre- 
Seine  et  Normandie.  Louis  XIV  lui-même  ne  la  put  faire 
exécuter,  et  la  Révolution  seule  y  parvint. 

A  la  même  époque,  Claude  JANNEQUIN,  sieur  de 
Rochefort,  qui  avait  fait  partie  de  l'ambassade  de  M.  de 
Bellièvre  en  Angleterre,  pris  du  désir  de  voyager,  s'em- 
barquait à  Dieppe  sur  un  navire  qui  partait  pour  explorer 
îles  côtes  de  l'Afrique  occidentale  (1637).  Jannequin  dé- 
barqua au  cap  Blanc,  pui6  à  l'embouchure  du  Niger,  et 
remonta  le  fleuve  jusqu'à  Byurt  et  à  Terrier- Rouge,  où  le 
capitaine  du  navire  acheta  aux  indigènes  de  la  poudre 
d'or,  de  l'ambre,  de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche,  etc. 
Forcés  par  l'insalubrité  du  climat  de  quitter  ce  pays,  les 
Français  reprirent  bientôt  la  mer,  se  rendirent.aux  îles  du 
cap  Vert  et  revinrent  à  Dieppe  en  1639.  Par  la  suite,  Jan- 
nequin publia  une  relation  de  cette  expédition  sous  le 
titre  de  :  Voyage  de  Libye  au  royaume  de  Sénégal,  le  long  du 
Niger,  avec  la  description  des  habitants  qui  sont  le  long  de  ce 
fleuve,  leurs  coutumes,  etc..  (Paris,  1643,  in-12).  Bien  que 
Jannequin  se  montre  d'une  extrême  crédulité  (nous  avons 
dit  déjà  que  cela  nous  paraissait  être  le  travers  de  l'épo- 
que) et  qu'il  prétende  que  le6  noirs  sont  en  commerce 
avec  l'esprit  malin,  on  trouve  dans  son  livre  des  observa- 
tions souvent  très-exactes  et  très-judicieuses  sur  les  mœurs 
et  sur  les  usages  des  indigènes. 

En  1633,  TASSIN,  géographe  ordinaire  de  Sa  Majesté, 
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fait  paraître  à  Paris  les  plans  et  profils  des  principales 
villes  de  Lorraine  (l)  avec  les  cartes  générales  et  particu- 
lières d'icelles  ;  —  en  1642  paraissent  aussi  :  la  carte  de 
l'ancien  royaume  d'Au6trasie,  avec  des  considérations  his- 
toriques de  CH ÀNTEREAU-LEFEBVRE  ('),  et  celle  de 
la  Lorraine  vers  le  septentrion,  de  TÀVERNIER^); — 
en  1653,  le  jésuite  Pierre  GOURG1ER  publie  l'ouvrage 
suivant  :  Astronomia  praclica  sive  motuum  cœlestiam  praxes 
per  aslrolabia  quxdam  quibus  siderum  loca,  motus,  defectus 
cilo  et  facile  pro  quolibet  tempore  in  perpetuum  cognoscuntur. 
Authore,  R.  P.  Petro  Courtier,  Soc.  Jesu  et  cura  ac  labore  Ca- 
roli  Rousselot  Nanctiani....  Ur bisque  Nanceianœ  consiliarii 
Medici  in  lucem  editœ.  Ad  Ferdinandum  Lotharingie  principern 
Serenissimum.  Nanceii  apud  Anthonium,  Claudium  et  Carolum 
Chariot  Typographos.  M.DC.LIII.  Beaupré  ('),  qui  cite  cet  ou- 
vrage, n'en  donne  aucun  commentaire. 

Dans  sa  Réfutation  de  la  Bibliothèque  lorraine  (s),  Ghevrier 
fait  figurer  cette  critique  :  «  La  Sale,  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé la  Salade,  et  non  la  Talade,  comme  on  le  lit  dans 
l'abbé  de  Senones.  Cet  ouvrage,  auquel  la  Sale  donna  son 
nom,  est  une  Description  de  Vunivers  et  du  pays  de  la  belle 
Sibille,  avec  une  figure,  pour  aller  au  mont  de  cette  Sibille. 

c  Cet  auteur  avait  beaucoup  voyagé,  il  était  facile,  et 
6on  esprit,  avide  du  merveilleux ,  saisissait  toujours  le 
faux  et  le  ridicule  de  tous  les  objets.  » 

Dom  Galmet  ne  donne  qu'une  indication  sommaire  sur 
Sale  [Antoine  de]  (4)  et  renvoie  à  Duverdier  (*)  pour  l'ou- 
vrage en  question.  Malheureusement  l'édition  de  ce  der- 
nier, que  possède  la  Bibliothèque  de  Nancy,  n'est  pas  celle 
que  Dom  Galmet  indique. 

(f)  Magjlolo,  8inplêë  notes  poureerotr  à  Vhiêtoire  de  la  cartographie  en  Lorraine, 

[*,  ll'xherchei  hieturijuet  et  bibliographique  ear  lee  commtnctmentê  de  l'imprimerie  en 
Lorraine, 

(*)  Mémoire  pour  eercir  à  l'histoire  de*  homme*  Ulnetree  de  la  Lorraine,  t.  II,  p.  163 
(Bruxelles  1751). 

(*)  Oa  pourrait  croire  par  la  différence  da  nom,  dans  les  deux  auteurs,  à  ose 
.  diflterence  de  personnages  ;  mais  la  citation  de  l'ouvrage  ne  laisse  aueon  doute  à  ce 
sujet. 

I»)  BMiciMque  lorrain*.,  p.  79. 
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Mais  ce  DUVERDIER  (Gilbert-Saulnibr)  lui-même, 
dont  on  ignore  l'origine  d'ailleurs,  bien  qu'il  fût  historio- 
graphe de  France,  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages, 
dont  nous  n'avons  à  citer  que  6on  Voyage  en  France,  eu 
Description  géographique  du  royaume  pour  l'instruction  des 
Français  et  des  étrangers  (1639,  in-8°).  Cet  ouvrage  a  été 
souvent  réimprimé  ('),  bien  qu'il  n'ait  pas,  non  plus  que 
les  auties,  enrichi  son  auteur,  lequel  est  mort  à  la  Salpê- 
trière  en  1686.  Après  une  étude  sommaire  et  générale  de 
la  France  et  de  son  organisation,  l'auteur  commence  son 
voyage  dans  toutes  les  provinces  de  France,  à  commencer 
parla  Lorraine.  C'est  l'ouvrage  le  plus  instructif  que  nom 
connaissions  dans  ce  genre  et  de  cette  époque. 

M.  Maggiolo  cite  ensuite  le6  cartes  de  NOËL,  de  BEAU- 
LIEU-LONDEFOY,  de  BUSCHMAYER,  de  JOLLAIN, 
de  JEANSON,  puis  de  SANSON,  d'Àbbeville.  Cellesqui 
paraissent  sous  le  nom  de  ce  géographe,  embrassent  une 
période  qui  s'étend  de  1656  à  1746,  ce  qui  suppose  que 
plusieurs  générations  y  ont  collaboré.  En  effet,  à  Nicolas 
Saiison,  né  en  1600,  succède  son  fils,  appelé  aussi  Nico- 
las, né  vers  1626,  puis  Guillaume  Sanson,  frère  cadet  de 
celui-ci. 

Le  premier  publie  :  Gallix  antiquœ  descriptio  geographiea 
(1627);  Grxcix  antiquœ  descriptio  geographica  (1636)  ;  t Em- 
pire romain  (1637)  ;  la  France  (1644)  ;  Tables  méthodiques 
pour  les  divisions  des  Gaules  et  de  la  France  (1644)  ;  Remar- 
ques sur  la  carte  de  l'ancienne  Gaule  de  César  (1651)  ;  Geogra- 
phica sacra  (1654). 

Du  second  on  a  :  Traité  de  V Europe,  en  discours  (in-4* 
avec  20  cartes  françaises  et  9  latines);  et  du  troisième: 
Introduction  à  la  géographie  (Paris,  1681)  et  In  geographiom 

a 

antiquam  Mich.   An  t.  Baudrand  dirquisitiones  géographie* 
(Paris,  1683). 


(')  L'édition  que  posséda  l*  Bibliothèque  de  Nancy  est  de  1679. 
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Beaupré  nous  apprend  qu'en  1660  fut  faite,  par  Pierre 
GEORGES,  une  horloge  magnétique  à  propos  de  laquelle 
il  lit  paraître  une  brochure  intitulée  :  Horloge  magnétique 
elliptique  ou  ovale  nouveau,  de  facile  usage  et  très-commode 
pour  trouver  les  heures  du  jour  et  de  la  nuict,  lors  même  que 
le  ciel  est  couvert,  si  seulement  on  peut  appercevoir  ou  congnois- 
tre  en  quel  endroict  est  le  soleil,  ou  la  lune,  ou  si  on  peut  des- 
couvrir quelque  ètoisle  eogneïte.  Avec  divers  moyens  de  rendre 
cet  horloge  universel  pour  tous  pays,  inventé  et  réduict  à  la 
pratique  par  le  P.  Pierre  Georges,  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Nostre-Sauvewr.  A  Tout,  par  S.  Belgrand,  G.  Pé* 
rin  et  J.  Laurent. . .  M.DC.  LX.  On  ne  dit  pas  ce  qu'est  devenue 
Vhorloge. 

En  1666,  Jean  BRIOYS,  ingénieur  et  géographe,  au- 
teur d'une  carte  rare  et  fort  estimée  du  pays  messin,  fit 
paraître  un  ouvrage  également  estimé  et  tout  aussi  rare, 
intitulé  :  Nouvelle  manière  de  fortifications,  composée  pour  la 
noblesse  française,  exposée  en  formes  d'éléments  et  dédiée  à 
M.  de  Choisy,  par  Jean  Brioys,  ingénieur  et  géographe  ordi- 
naire du  Roi  à  Metz,  au  (sic)  frais  de  l'auteur.  M.DC.LXVI. 
Avec  privilège  du  Roi  (petit  in-4°)(!). 

Avec  Jean-François  GERBILLON  commence  la  série 
des  missionnaires  lorrains  qui  participèrent  aux  entre- 
prises de  propagande  aussi  religieuse  que  civilisatrice 
tentées  par  les  jésuites  de  la  fin  du  xvii8  à  celle  duxvm* 
siècle,  tant  en  Asie  qu'en  Amérique.  Quel  qu'ait  été  leur 
but,  et  on  le  peut  supposer  d'après  la  puissante  organisa- 
tion qui  les  régissait,  la  plupart  de  ceux  qui  prirent  part 
à  ces  missions  furent  des  hommes  instruits  pour  leur 
temps  et  d'une  valeur  à  laquelle  leurs  successeurs  n'ont 
pu  prétendre. 

GERBILLON  élait  un  savant  entre  tous.  Né  à  Verdun 
en  1631,  il  e6t  mort  à  Pékin  en  1707.  Il  partit  pour  les 


i")  B<?iD,  UitUttrê  A*  êcmnarët  M.'ref  «t  arts  dtla   iO$de  Jf«is,  p.  491-198. 


674  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

• 

missions  de  la  Chine  (1685)  avec  six  de  ses  confrères.  A 
leur  arrivée  à  Pékin,  ils  obtinrent  une  audience  de  l'em- 
pereur Khang-hi,  qui  refusa  d'abord  de  les  autoriser  à  en- 
seigner le  catholicisme,  mais  les  retint  à  sa  cour  comme 
interprètes.  Le  Père  Gerbillon  devint  son  professeur  de 
mathématiques  et  son  médecin ,  et  fut  même  employé, 
ainsi  que  le  P.  Thoraa6  Pereyre  (1648),  non  sans  succès, 
dans  plusieurs  négociations  avec  le6  Russes.  L'intelligent 
jésuite ,  secondé  particulièrement  par  le  Père  Gaubil, 
obtint  le  libre  exercice  du  culte  chrétien  dans  le  Céleste* 
Empire  et  la  construction  d'un  collège  pour  son  ordre  dans 
la  capitale  (1692).  Il  dirigea  cet  établissement,  qui  était 
en  pleine  prospérité  au  moment  de  6a  mort.  On  a  de  lui 
deux  Traités  de  géométrie,  en  chinois  et  en  tartare  ;  Obser- 
vations historiques  sur  la  grande  Tartcurie,  dans  la  Descrip- 
tion de  Du  Halde  ;  Relations  de  huit  voyages  en  Tartarie  faits 
par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine  (1688-1698)  dans  1s 
môme  recueil. 

Une  lettre  rapportée  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieu- 
ses, datée  de  Pékin  en  1706,  donne  une  idée  de  la  vallée 
du  Péhio  et  de  ses  deux  affluents;  on  y  litque  l'empfereur 
de  Chine  chargea  les  PP.  Thomas,  Bouvet,  Régis  et  Pa- 
rennin  de  faire  le  plan  de  cette  région  en  compagnie  de  deux 
mandarins,  dont  l'un  était  du  Palais  et  l'autre  président 
des  mathématiques  ;  ces  deux  derniers  chargés  de  presser 
l'exécution  et  de  réunir  les  meilleurs  arpenteurs  et  dessi- 
nateurs ayant  la  connaissance  du  pays.  «  Tout  cela,  dit  le 
P.  Gerbillon,  s'exécuta  avec  tant  d'ordre  et  de  diligence, 
que  ce  plan,  le  plus  grand  peut-être  qu'on  ait  vu  en  Europe, 
fut  tiré  en  soixante-dix  jours.  On  l'a  perfectionné  à  loisir  et 
on  l'a  enrichi  de  tailles-douces ,  afin  que  rien  n'y  man- 
quât. > 

Nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  citer  le  compagnon  du 
P.  Gerbillon,  Jean  de  FONTANEY,  qui,  conjointement 
avec  lui  et  les  PP.  Lecomte  et  Bouvet,  partit  en  1684 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE.  675 

pour  la  mission  de  Chine.  Astronome  et  mathématicien 
distingué,  il  adresse  à  son  ami,  le  célèbre  Cassini,  de 
nombreuses  observations  astronomiques  et  météorologi- 
ques,— observé  à  Siam  une  éclipse  totale  de  lune  (1686), — 
essaie  vainement  de  gagner  Macao  et  se  rend  à  Pékin  en 
1687, — passe  de  là  à  Nankin  en  1688,  puis,  deux  ans  après, 
va  à  Canton  pour  obtenir  justice  contre  les  Portugais  qui 
lui  suscitent  toutes  sortes  d'entraves,  interceptent  même  se6 
communications  avec  l'Europe.  Ses  réclamations  restant 
infructueuses,  il  part  trouver  l'empereur  Ching-tsou,  à 
Pékin.  Ce  souverain  avait  été  guéri  par  le  P.  Fontaney 
d'une  grave  maladie.  Aussi  loge-t-il  dans  son  propre  palais 
le  missionnaire  et  ses  compagnons. 

De  retour  en  Chine  en  1701,  après  une  absence  de 
deux  ans,  il  reste  deux  ans  encore  et  repart  de  nouveau 
en  Europe  pour  rendre  compte  de  sa  mission  et  pren- 
dre divers  arrangements.  Il  est  à  Londres  en  1704,  puis  il 
reprend  pour  la  troisième  fois  la  route  de  l'Aste  et  revient 
définitivement  en  France  en  1720.  Les  Lettres  édifiantes 
(vol.  XVII)  contiennent  deux  lettres  de  ce  missionnaire, 
et  plusieurs  de  ses  observations  scientifiques  se  trouvent 
consignées  dans  le  voyage  du  P.  Gerbillon. 

Un  moine  du  couvent  de  Saint-Airy,  de  Verdun  (où  il 
entrait  en  1663),  Charles  GAUGUÉ,  natif  de  Metz,  «  avait 
des  connaissances  très-étendues  en  géographie  et  a  laissé 
sur  cette  science  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont  les 
cartes,  figurées  à  la  plume,  imitent  celles  du  burin  le  plus 
délicat.  Avant  la  Révolution,  on  en  conservait  plusieurs  à 
Saint- Arnould,  un  cahier,  entre  autres,  format  in-4°,  de 
l'épaisseur  du  doigt,  et  dont  les  dessins  étaient  si  bien 
exécutés  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  à  la  première  vue, 
qu'ils  fussent  faits  à  la  main  (!).  » 
Mais  voici  toute  une  famille  lorraine,  illustre  par  excel- 


(')  Béffin,  Biographie  de  la  Mo»«lU. 
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lence  dans  les  annales  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  de 
l'astronomie.  Son  chef,  Claude  DELISLE,  historien  et 
géographe,  naquit  à  Vaucouleurs  en  1644.  Avocat,  pui6 
professeur  d'histoire  à  Paris,  ses  cours  furent  des  plu6 
suivis.  On  a  de  lui  des  ouvrages  (*),  diversement  considé- 
rables, mais  tous  également  et  justement  estimés.  Mais 
c'est  surtout  dans  ses  descendants  que  s'illustra  son  nom. 

C'est  d'abord  Guillaume  DELISLE  (né  en  1675  et  mort 
en  1726),  géographe  d'un  savoir  si  précoce  qu'il  reconsti- 
tua, à  peine  âgé  de  25  ans,  les  sciences  géographiques  sur 
de  nouvelles  bases.  Élève  de  son  père  et  de  Cassini,  il  ré- 
forma les  longitudes  données  par  Ptolémée  dans  toutes  les 
caries  qu'il  publia.  Devenu  géographe  du  roi,  outre  134 
cartes  dont  il  est  l'auteur,  entre  autres  la  carte  du  diocèse 
de  Toul  en  1707,  il  publia  un  Traité  du  cours  des  fleuves. 

C'est  ensuite,  et  après  Simon  Delisle  (un  historien 
celui-là),  Louis  DELISLE,  surnommé  Delisle  de  la 
Croyère,  astronome  savant  à  qui  on  attribue  à  tort,  car 
c'est  Guillaume,  6on  frère,  qui  en  fut  l'auteur,  la  carte  de 
l'empire  russe,  où  fut  appliquée,  pour  la  première  fois,  la 
projection  par  une  seule  section  conique  de  même  surface 
que  la  section  sphérique  correspondante.  Mais  sa  répu- 
tation n'a  pas  besoin  d'une  substitution  pour  être  acquise 
à  l'histoire  ;  de  même  que  celle  du  savant  astronome,  du 
quatrième  DELISLE  (Joseph-Nicolas). 

En  1680  parut  une  carte  ayant  pour  titre  :  Les  Duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  la  seigneurie  temporelle  des  èvêchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun,  où  sont  marquées  les  terres  qui  y  sont 
réunies  par  arrêt  de  la  chambre  royale  de  Metz  en  Van  1680, 
etc.,  par  le  sieur  TILLEMENT,  et  dressée,  etc...,  parle 
P.  J.  B.  Nolin(*). 


(<)  Relation  historique  du  royaume  de  Siam,  Nancy,  1631  ;  —  Alla»  historiette  et  fi- 
nialogi'iue,  in-4°,  1718  ;  —  Introduction  à  la  géographie  et  un  Traité  de  la  ejMre, 
8  vol. 

(')  •  Curieux  monument,  dit  No6I  (Catalogue  dee  collection*  lorraine*),  do  la  sté- 
rilité dea  magistrats  qui  composaient  cette  chambre.  * 
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Puis,  en  1683,  les  deux  cartes  de  DU  VAL  (*),  —  en  1689, 
les  quatre  cartes  de  COMTELLÉ  (f),  —  enlin,  en  1708, 
celle  de  de  FER('),  géographe  réputé  en  6on  temps  et 
dont  on  retrouve  encore  beaucoup  de  cartes  aujourd'hui. 

La  Bibliothèque  de  Nancy  possède  divers  manuscrits 
sans  nom*  et  6ans  date  (*),  mais  dont  l'écriture  et  l'ortho- 
graphe permettent  de  les  faire  remonter  au  xvn*  6iècle. 

Le  premier  (')  a  pour  titre  :  Cartes  des  bois  de  l'ancienne 
prévôté  de  Sarreguemines,  1  vol.  in-folio;  —  le  second (4), 
Analéme  et  profil  de  la  sphère,  petit  in-folio,  contient,  avec  les 
principes  de  l'élévation  polaire,  diverses  propositions  pour 
connaître  l'heure  et  une  6uite  de  problèmes  pour  dresser 
toute  espèce  d'horloges  horizontale,  verticale,  solaire  et  lu- 
naire,  etc....  Cet  ouvrage  est  accompagné  de  figures  géo- 
métriques. On  lit,  au  bas  de  la  première  page  :  Ad  usum 
F.  Jacobi  a  Nanceio  capucini  ;  —  le  troisième  (6),  le  plus 
curieux  et  le  plus  origiual,  est  intitulé  :  De  la  Nation  des 
Curdes  {Kurdes)  Jasidies,  qu'on  appelle  adorateurs  du  diable. 
c  Ces  Curdes  Jasidies,  dit  le  mémoire  en  question  (page  8), 
ne  tirent  pas  leurs  noms  de  Jasid,  qu'on  met  parmi  les 
successeurs  de  Mahomet,  qu'ils  détestent,  mais  d'Aïsa,  qui 
est  Jésus  en  langage  des  Turcs,  et  Jasid  en  curde.  » 

Ce  manuscrit  est  la  relation  d'un  missionnaire  français 
anonyme  qui  savait,  dit-il,  le  kurde  et  encore  mieux  l'a- 
rabe, et  cultivait  l'amitié  des  Jasidies  depuis  seize  ans.  On 
y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  de  ces  peu- 
plades. 

Dans  les  dernières  années  du  xvne  siècle,  pendant  l'oc- 
cupation de  la  Lorraine  parles  Français,  l'intendant  VAU- 
BOURG  présenta  au  roi  un  Mémoire  sur  Us  États  du  duché 


(')  Voir  les  Simple»  note»  pour  servir  à  VkUtoire  de  la  cartographie  en  Lorraine, 
par  M .  Magglolo. 

(*)  Tout  les  autres  seront  cités  avec  les  noms  4e  leurs  auteurs  an  fur  et  à  mesure 
qu'ils  apparaîtront  dans  le  cours  de  notre  histoire. 

C)  Catalogue  des  manuecrit»,  n°  444,  p.  177. 

(*)  Catalogue  de»  manuscrit»,  n°  810,  p.  847. 

{•)  Catalogue  dei  manuscrit»,  u°  10,  p.  421. 


678  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

de  Lorraine  et  Barrais,  qu'il  termina  en  1696.  Boulainvil- 
lier,  en  1727,  en  imprima  un  extrait  dans  son  ouvrage  sur 
Y  État  de  la  France.  C'est  à  ce  titre  que  Vaubourg  ligure 
dans  nos  annales,  et  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  à  la 
Bibliothèque  de  Nancy  (!).  Un  autre  manuscrit  (■)  encore 
est  ainsi  intitulé  :  Idée  générale  du  département  de  Metz,  par 
M.  db  TURGOT,  et  fait  en  1698,  Nous  n'avons  pas  de 
notice  sur  l'auteur  de  ce  travail. 

C'est  dans  cette  dernière  période  qu'un  missionnaire 
lorrain,  Cyprien  BARAZE,  accomplissait  un  long  séjour 
chez  les  Moxes  (Amérique  du  Sud),  avec  lesquels  il  vécul 
pendant  27  ans.  Il  adoucit  leurs  mœurs,  détruisit  leurs 
coutumes  barbares,  leur  enseigna  les  rudiments  des  arts; 
il  passa  ensuite  chez  d'autres  peuplades,  et>  après  tant 
d'années  de  cet  admirable  apostolat,  il  trouva  le  martyre 
en  1702  chez  les  Baurès,  qui  le  tuèrent  à  coups  de  flèches 
et  de  hache.  Les  Lettres  édifiantes  ont  donné  (•)  l'abrégé 
d'une  relation  espagnole  où  l'on  trouve  les  détails  les  plus 
intéressants  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  courageux  mis- 
sionnaire et  une  étude  des  peuples  où  il  a  passé  sa  vie. 

Les  Lettres  édifiantes  relatent  également  (4)  le  voyage  dn 
Dr  PONCET,  voyageur  français  que  nous  supposons  être 
Bourguignon,  et  qui  mourut  en  Perse  en  1706.  Il  était 
depuis  dix  ans  au  Caire,  où  il  exerçait  la  médecine,  lors- 
qu'en  1698,  sur  la  demande  du  consul  de  France,  Maillet, 
il  se  rendit  auprès  du  roi  d'Àbyssinie,  Yasous  Ier,  qui 
avait  besoin  d'un  médecin  expérimenté  pour  le  guérir 
d'une  lèpre  dont  il  était  atteint.  Poncet,  après  avoir  re- 
monté le  Nil  et  traversé  le  Sennaar,  arriva  à  Gondar  eu 
1699,  parvint  à  rendre  au  roi  la  santé  et  lui  persuada 


(*)  Catalogue  de»  manuscrit»,  n°  HO,  p.  154. 

(*)  Catalogue  de»  manuterit»,  n<>  111,  p.  155. 

(-1)  Tome  VIII,  p.  58  a  99.  -Delà  Vie  et  de  la  Mort  du  Pire  Cyprien  Baron,  deU 
Compagnie  de  Jé»u»  et  fondateur  de  la  mUtion  de»  Morne»  dan»  le  Pérou,  imprimé  à 
Lima  par  ordre  de  Mer  Urbain  do  Math*,  évoque  de  la  Tille  de  1*  Paix. 

(<)  Relation  abrégée  du  voyage  que  M.  Ch.  Poncet,  médecin  fronçai»,  fit  en  ÉlMefU 
en  1698, 1699  et  1700,  tome  III,  p.  209  à  309. 
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d'envoyer  une  ambassade  à  Louis  XIV.  Au  commencement 
de  1700,  il  quitta  Gondar  et  6e  rendit  en  Syrie,  où  devait 
le  rejoindre  r Américain  Murât,  chargé  par  Yasous  Ier  de 
porter  des  lettres  et  des  présents  au  roi  de  France.  L'am- 
bassadeur le  rejoignit,  en  effet,  au  mont  Sinaï,  cette  même 
année,  mais  dans  le  plus  triste  équipage.  Dépouillé  d'une 
partie  des  présents  qu'il  portait,  par  lechérif  de  la  Mecque, 
il  avait  perdu  le  reste  dans  un  naufrage,  et  il  ne  lui  restait 
d'un  éléphant  destiné  à  Louis  XIV  que  la  trompe  et  les 
oreilles.  Poncet  conduisit  néanmoins  Murât  au  Caire , 
auprès  du  consul  Maillet.  «  Mais  celui-ci ,  dit  Lacaze , 
s'empara  des  lettres  de  Yasous ,  les  envoya  en  France 
comme  étant  le  fruit  de  ses  démarches  personnelles  et 
dénonça  en  même  temps  Poncet  et  Murât  comme  deux 
intrigants.  »  Poncet  s'adressa  alors  au  Père  Verseau,  pro- 
cureur des  missions  de  Syrie,  et  partit  avec  lui  et  Murât 
pour  la  France.  Poncet  et  Murât  furent  reçus  en  audience 
par  le  roi,  mais  bientôt  des  lettres  de  Maillet  firent  suspec- 
ter l'ambassade  de  Murât,  et  les  deux  voyageurs  retournè- 
rent au  Caire  en  1702  sans  avoir  obtenu  aucune  récom- 
pense. Par  la  suite,  Poncet  voyagea  en  Asie,  parcourut 
l'Arabie  et  alla  mourir  en  Perse.  La  clarté,  la  iinesse,  le 
mouvement  de  sa  première  relation,  font  regretter  qu'il 
n'ait  pu  nous  en  donner  d'autres  sur  cette  seconde  période 
de  ces  voyages. 

Mais  puisque  le  nom  de  Maillet  est  venu  sous  noire 
plume,  à  propos  du  Dr  Poncet,  il  ndïis  sera  permis  d'en- 
freindre de  trois  ou  quatre  ans  l'ordre  chronologique  pour 
donner  la  biographie  de  cet  homme,  qui  vient  d'être  pré- 
senté au  lecteur  sous  un  jour  défavorable.  Nous  n'avons 
pas  les  éléments  pour  nous  prononcer  entre  l'un  et  l'autre, 
et  nous  nous  bornerons  à  dire  du  premier  ce  que  nous  en 
savons,  comme  nous  l'avons  fait  du  second. 

Les  biographes  nous  semblent  fort  peu  d'accord  sur 
Benoît  db  MAILLET,  tout  au  moins  à  l'égard  de  sa 
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naissance.  Les  uns  le  font  naître  à  Bar-le-Duc  et  les  au- 
tres à  Saint-Mihiel  (1656)  (*).  Dom  Calmet  l'appelle  sim- 
plement M.  Maillet,  et  voici  ce  qu'il  en  dit:  cM.  Maillet, 
natif  de  Bar-le-Duc,  ci-devant  consul  au  Grand-Caire,  a 
fait  la  Description  ou  Relation  de  l'Egypte,  imprimée  à  Paris 
(in-4°,  1733)  ;  des  Mémoires  sur  l'Abyssinie,  imprimés  sur 
la  fin  du  voyage  du  P.  Jérôme  Lobo  en  Êthyopie,  à  Paris 
(in-4°,  1728).  C'est  une  relation  envoyée  à  M**  de  Fériole, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  touchant  l'É- 
thiopie,  qui  contient  de  ce  pays-là  plein  de  choses  curieu- 
ses. On  trouve  dans  le  même  volume  la  traduction  d'une 
lettre  en  arabe  adressée  à  M.  Maillet  par  Elias  Enoch.  — 
La  Relation  d'Egypte  par  M.  Maillet,  continue  Dom  Calmât, 
est  tout  ce  qu'on  a  de  meilleur  ju6qu'ici  sur  ce  sujet:  il  y 
compare  ce  que  les  anciens,  surtout  Hérodote  et  Diodore 
de  Sicile  ont  écrit  6ur  l'Egypte,  avec  ce  qu'on  y  voit  au- 
jourd'hui, et  il  .fait  remarquer  la  conformité  ou  la  diffé- 
rence. Il  entre  dans  un  grand  détail  sur  la  structure  de  la 
grande  pyramide  et  découvre  fort  bien  l'artifice  de  l'archi- 
tecte, pour  en  cacher  l'entrée  et  pour  en  sortir,  après 
Tavoir  fermée  d'une  manière  qui  ne  paraissait  pas  devoir 
être  jamais  aperçue.  Il  parle  aussi  fort  au  long  des  mines 
d'émeraude6  qui  6e  voient  dans  la  haute  Egypte  (*).  » 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  trouvé,  au  poiot 
de  vue  géographique,  bien  autre  chose  que  ce  que  Dom 
Calmet  signale  dans  l'ouvrage  de  Benoît  de  Maillet.  Ce 
qui  nous  paraît  êtrela  note  de  valeur,  la  dominaute  de  ce 
livre,  c'est  la  lettre  qui  traite  de  la  description  physique 
de  la  vallée  du  Nil.  Nous  avons  étudié  cette  partie  de 
l'ouvrage  et  devons  remettre  à  un  autre  travail  le  résumé 
de  nos  observations.  Mais  c'est  vraiment  l'étude  la  plus 
complète,  la  plus  vraie  même,  alors  quî  tant  d'erreurs 


0)  Il  est  mort  i  Marseille  en  1739. 

(')  Dom  Calmet,  Bibliographie  lorraine. 
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subsistaient  et  se  sont  depuis  accréditées  sur  l'hydrogra- 
phie générale  du  bassin  du  Nil.  Ignorant  les  données  po- 
sitives des  dernières  découvertes,  son  exposé  n'en  contient 
pas  moins  des  idées  remarquablement  justes  sur  la  région, 
absolument  inexplorée,  du  haut  Nil.  D'ailleurs,  pour  être 
vrai  nous -même  jusqu'au  bout,  l'ouvrage  dont  il  6'agit 
doit  une  partie  de  son  mérite  à  6on  rédacteur,  car  c'est  à 
tort  qu'il  est  attribué  directement  à  M.  de  Maillet.  Voici 
son  titre,  tel  que  le  porte  l'exemplaire  qui  existe  à  la  Bi- 
bliothèque de  Nancy  :  Description  de  l'Egypte  contenant  plu- 
sieurs  remarques  curieuses  sur  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne de  ce  pals,  sur,  etc.,  composée  sur  les  mémoires  de  M.  de 
Maillet,  ancien  consul  de  France  au  Caire ,  par  M.  l'abbé  LE 
MASCRIER  (Paris,  1735).  En  résumé,  c'est  l'œuvre  la 
plus  considérable  que  nous  puissions  citer  dans  ce  genre 
à  cette  époque. 

De  Maillet  a  fait  aussi,  sous  le  nom  de  Telliamed  (ana- 
gramme de  de  Maillet),  un  ouvrage  portant  comme  sous* 
titre  :  Entretiens  sur  la  diminution  de  la  mer,  la  formation  de 
la  terre,  l'origine  de  l'homme,  etc.  (1748,  2  vol.  in-8#),  ou- 
vrage sur  le  compte  duquel  Voltaire  s'est  beaucoup  égayé 
en  raison  des  théories  qu'il  renfermait  ;  puis  :  Idée  du 
gouvernement  ancien  et  moderne  de  l'Egypte  (La  Haye, 
1743). 

Un  autre  de  MAILLET,  maître  des  comptes  du  Bar  roi  s, 
«  a  fait  imprimer,  dit  Dom  Calmet,  de6  Mémoires  alphabé- 
tiques pour  servir  à  Vhistoire,  au  pouillè  et  à  la  description  du 
Barrois,  contenant  les  noms  de  villes,  bourgs,  etc.,  etc. 
(in-8°,  à  Bar-le-Duc,  1749).  » 

Cette  fois  c'est  à  un  érudit  et  à  un  linguiste  que  nous 
avons  affaire  dans  la  personne  de  Louis  DUFOUR  de 
LONGUERUE,  abbé  de  Saint-Jean-du-Gard  et  de  Sept- 
Fontajnes,  critique  et  historien  français,  né  à  Charleville 
(Ardennes)  en  1652  et  mort  en  1733.  Il  connaissait  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe.  On  lui  doit  des  ouvrages 

•OC.  DB  QtùQM.  —  •«  BT  4«  TXDKf  TBM  1880.  44 
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sur  la  chronologie,  des  mélanges  de  littérature  et  des  dis- 
sertations estimées  6ur  des  particularités  de  l'histoire. 
Parmi  se6  nombreuses  productions,  nous  ne  trouvons  rien 
autre  chose  concernant  la  géographie  que  la  Description 
historique  et  géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne 
(1719). 

Nicolas  de  CORBERON  ,  né  à  Paris  en  1653 ,  fut, 
après  un  voyage  en  Suède  et  en  Laponie  qu'il  fit  en  com- 
pagnie de  Regnard,  le  successeur  de  M.  Lenoble  dans  la 
charge  de  procureur  général  du  roi  au  Parlement  de  Metx. 
Il  l'exerça  avec  une  grande  distinction  jusqu'en  1700, 
époque  à  laquelle  on  l'appela  à  la  première  présidence 
d'Alsace.  Il  mourut  à  Golmar  en  1729.  Étant  à  Metz,  il 
avait  ramassé  différents  mémoires  et  plusieurs  chroniques 
manuscrites  sur  la  ville  de  Metz  et  le  pays  messin,  ainsi 
qu'un  beau  cabinet  de  médailles  antiques.  Cette  collection 
a  été  donnée  à  Dom  Calmet  par  son  fils  (l).  De  son  voyage 
au  nord  de  l'Europe  il  n'a  rien  laissé,  et  on  a  lieu  de  le 
regretter  à  tous  égards. 

Jacques  VILLOTTE,  missionnaire  français,  né  àBar- 
le-Duc  en  1656,  mort  aux  environs  de  Nancy  en  1753, 
professa  pendant  quelque  temps  chez  les  jésuites,  puis  fut 
envoyé  en  mission  en  Arménie,  d'où  il  se  rendit  à  Ispa- 
han,  où  il  séjourna  longtemps.  Il  a  laissé  de  ce  voyage  un 
petit  livre  intitulé  :  Voyages  d'un  missionnaire  en  Turquie, 
en  Perse,  etc.  (Paris,  1730,  in-12). 

Bien  que  né  à  Marseille  (1657),  Jean-Baptiste  ÀUDIP- 
FRET,  diplomate  et  géographe,  séjourna  assez  longtemps 
en  Lorraine,  où  il  mourut  d'ailleurs  en  1733,  étant  envoyé 
extraordinaire  du  roi  de  France  près  de  la  cour  de  Stanis- 
las, pour  que  nou6  le  citions  comme  nôtre.  Audiffret  a  pu- 
blié une  Géographie  ancienne,  moderne  et  historique  (1689- 
1694),  où  il  applique  la  méthode,  alors  nouvelle,  de 


(f)  Bétfin,  Histoire  déficiences,  leUree  et  arU  dans  le  pay*  mmiii,  p.  492;  Ifes 
Calmet,  Bibliothèque  lorraine,  p.  302. 
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combiner  les  éléments  de  l'histoire  avec  la  description  des 
lieux.  Une  édition  de  cet  ouvrage  porte  la  date  de  1702. 

L'illustre  J.  B.  BOURGUIGNON  BANVILLE  colla- 
bora  aussi  à  la  géographie  de  notre  Lorraine,  et  Ton  con- 
naît (l)  de  lui  deux  cartes  de  la  Lorraine  et  de  V Alsace,  Tune 
datée  de  1690  et  l'autre  de  1719.  Une  carte  géographique, 
que  le  hasard  mit  entre  ses  mains  à  l'âge  de  douze  ans, 
lui  inspira  une  véritable  passion  pour  la  géographie,  qu'il 
cultiva  avec  tant  d'application  qu'à  22  ans  il  était  géogra- 
phe du  roi.  Dès  ce  moment,  il  franchit  vite  les  portes  des 
académies.  Il  est  l'auteur  de  plus  de  deux  cents  cartes  et  il 
a  (ait  la  plupart  de  celles  que  publièrent  les  Lettres  édi- 
fiantes. L'une  d'entre  elles  notamment,  Carte  des  missions  du 
Paraguay,  est  accompagnée  d'un  commentaire  de  l'auteur. 
Né  à  Paris  en  1697,  d'Anville  est  mort  en  1782. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  le  P.  PARENNIN, 
qui  fut  le  collaborateur  de  Gerbillon  en  Chine.  Il  était 
originaire  de  Pontarlier  (1665)  et  mourut,  lui  aussi,  à 
Pékin,  en  1741.  11  jouit  personnellement  d'un  grand  cré- 
dit près  de  l'empereur  Khang-hi  et  l'employa  à  faciliter 
l'entrée  du  Céleste-Empire  aux  Européens.  On  lui  doit 
des  Cartes  de  la  Chine,  une  Correspondance  avec  Mairan 
(1759),  elles  Lettres  édifiantes  contiennent  plusieurs  lettres 
de  lui  sur  sa  mission  ('). 

Tourtechot  GRANGER,  voyageur,  né  à  Dijon,  mort 
en  Perse  en  1734,  exerça  la  chirurgie  dans  plusieurs  villes, 
notamment  à  Marseille  et  à  Toulon  pendant  la  peste  de 
1721  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Tunis,  où  il  devint  chirurgien- 
major  de  l'hôpital  des  religieux  trinitaires  espagnols  et 
revint  en  France  en  1728  pour  solliciter  une  place  de  chi- 
rurgien-major dans  un  régiment.  N'ayant  pu  obtenir  cet 
emploi,  il  partit  pour  l'Egypte  avec  le  consul  de  France 
au  Caire,  puis  visita  successivement  Candie,  Chypre,  la 

(*)  M.  Magglolo  en  eonttate  l'exlatonce  4asa  tes  Notes. 

\r)  Lrttru  4dijlant*$  •<  curfeuM*,  roi.  xrin,  xix,  xx,  xxi  et  xxii. 
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Caramanie,  la  Palestine,  la  Sytie  et  enfin  la  Perse,  où  il 
mourut  non  loin  de  Bassora.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de 
Relatim  du  voyage  faU  en  Egypte  par  le  sieur  Gronder  en 
1730  (Paris,  1745),  un  ouvrage  dans  lequel  il  décrit  le 
pays  et  ses  monuments  en  observateur  judicieux  qui  ne 

parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

Didier  BUGNON  était  premier  ingénieur  et  géographe 
du  duc  de  Lorraine,  dans  la  première  moitié  du  xvuie  siè- 
cle, quand  il  accomplit  les  travaux  qui  en  ont  fait  l'un  des 
premiers  géographes  lorrains.  Il  avait  débuté  en  publiant, 
en  1707,  une  Relation  exacte  concernant  les  caravanes  en 
cortège  des  marchands  d'Asie  (Nancy).  La  Bibliothèque  de 
Nancy  possède  les  manuscrits  des  ouvrages  qu'il  publia 
sur  la  Lorraine  (*),  et  il  a  rendu  sa  réputation  impérissable 

(•)  Mi.  n«  11,  p.  160  du  Catalogne  :  Alphabet  de»  lieux  du  duché  ât  Lorrain*  et  de 
Bar  avec  l'indication  non-seulement  de  ceux  qni  furent  eidii  par  la  Lorram*  m  la 
France  et  par  la  France  à  la  Lorraine,  maie  encore  le*  lieux  de*  trois  ivéckét  de  Me*, 
Toul  et  Verdun  tirée  de»  Polium  géographique»  deedite*  province»  et  ériehé*,  par 
M  Bugnon,  premier  géographe  dn  duo  de  Lorraine.  Cet  alphabet  topographiqse 
expédié  par  le  Trésor  de»  charte»  et  des  archives  du  palais  royal  de  Nancy,  à  Nancy, 
12  avril  1719,  •  comprend,  dit  l'auteur,  p.  3  de  sa  préface,  depuis  les  plus  grandes  vilki 
Jusqu'aux  moindres  habitations  qui  ont  des  noms  particulier»  et  des  noms  propres; 
en  sorte  que  les  villes,  les  bourgs,  les  foulans,  les  battans,  les  village»,  les  bameaux, 
les  censés,  fermes  ou  métairies  et  les  hermltsges  dépendant,  soit  du  temporel,  soit 
du  spirituel  des  États  de  Lorraine  ou  des  églises  de  Meta,  Toul  et  Verdun,  y  sont 
également  représentés  ». 

Il  y  a  sept  autres  manuscrits  de  Bugnon  :  1°  Mémoire»  géographique»  de  Baguent 
trois  cahiers  accompagnés  de  cartes  géographiques  qui  ont  servi  à  la  carte  générais 
de  Lorraine.  Le  premier  de  ces  cahiers  a  été  fait  par  Bugnon  pour  réparer  les  ouû* 
sions  et  les  erreurs  de  M.  Jaillot  touchant  les  offices  et  les  prévôtés  de  la  proriace; 
le  deuxième  est  intitulé  :  Mémoire»,  à  retoucher,  »ur  plueiour»  vUle*  de  Lorraneet 
oue  j'ai  recueilli»  en  passant  dan»  ce»  endroit*  ean»  avoir  le  loi»ir  de  le*  mettre  éaa* 
l'ordre  où  je  dois  le»  mettre  dan»  la  eirite  ;  avec  quelquee  lettre»  écrite*  en  17M  et  17©. 
Le  troisième  cahier  contient  le  relevé  des  cartes  topograpMques  et  rontières  ds 
Nancy  à  Munster,  etc..  —  2<>  Duché  de  Bar,  dénombrement  de  1706,  euite  de  notùmt 
hietoriqué»  et  topoçraphiqiies.—S0  I"  Grand  Sommaire  de* État»  de  Lorraine  â>17«, 
tiré  du  dénombrement,  euite  de  notion»  historique»  et  topographique».—  *•  Diocèse  k 
Beeancon  en  langue  latine,  extraits,  dit  Bugnon,  sur  l'original  que  m'en  a  prêté 
M  Lombard,  doyen  du  doyenné  de  Faverney,  curé  do  Connans-cn-Bassigny,  lorsque 
J'étais  sur  les  lieux  en  1726.  —  5<>  Cour»  de  la  Menée,  depuis  Maxey.  accompagnée* 
reUvé  de»  plan»  topographique»  qui  longent  la  route  en  question,  —  *»  Poulier  it 
Metz   Toul  et  Verdun.  Les  diocèses  de  Meta,  Toul  et  Verdun  avec  partie  des  auir» 
diocèses  voisins  qui  sont  situés  dans  les  États  de  S.  A.  B.  de  Lorraine,  pour  servir 
à  la  composition  du  polium  géographique  de  tous  les  diocèses  dont  11  est  fait  men- 
tion dans  ce  recueil.  —  7*  Journal  de  mee  lettre»  famUiéree.  (Ce  dernier  ouvrage 
renferme  non-seulement  les  éléments  de  sa  biographie,  mais  encore  des  notioai 
précieuses  pour  l'état  de  la  science  a  son  époque.) 

(Notes  extraites  du  Catalogue  de*  manuscrits.) 
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par  les  cartes  de  l'Histoire  de  Lorraine  de  Dom  Calmet.  Il 
mourut  à  Nancy  en  1735. 

Dom  Léopold  DURAND,  architecte  français,  né  à  Saint- 
Mihiel  en  1666  et  mort  à  Saint  -  Avold  en  1749 ,  fut, 
dès  Tâge  de  sept  ans,  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
pourvu  d'un  canonicat.  Mais  devenu  jeune  homme,  ne  se 
sentant  pas  une  vocation  décidée  pour  les  ordres,  il  étudia 
le  droit  et  exerça  la  profession  d'avocat  à  Metz,  puis  à 
.Paris.  Mais  c'est  du  côté  de  l'architecture  que  le  portaient 
ses  goûts  et  ses  aptitudes,  et,  pour  s'y  livrer  complètement, 
il  entra  en  1701  chez  les  bénédictins.  C'est  dans  cette 
situation  qu'il  composa  les  ouvrages  si  estimés  qu'on  lui 
doit  et  dont  nous  signalerons  particulièrement  la  Descrip- 
tion du  temple  de  Chine,  la  Carte  des  environs  de  Sainl-Avold 
et  des  districts  des  abbayes  des  Vosges,  ainsi  que  de  nombreux 
plans  des  différentes  villes,  seigneuries,  etc. 

Charles  NOBLOT,  géographe  et  littérateur  français, 
né  à  Aisy  (Bourgogne)  en  1668,  mort  en  1743,  passa  la 
plus  grande  partie  de  6a  vie  à  Paris  et  publia,  entre  autres 
ouvrages  :  Géographie  universelle  (Paris,  1725,  5  vol.  in-12, 
avec  cartes),  œuvre  estimée  ;  Tableau  du  monde  ancien  et 
moderne  (1730). 

En  1700,  BUR-FAILLON  avait  fait  paraître  une  carte 
de  la  Lorraine  et  de  Bar  (!),  et  le  marquis  de  LENON- 
COURT,  en  1704,  avait  fait  son  manuscrit  intitulé  :  Jour- 
nal de  mon  voyage  d'Italie  et  d'Allemagne^).  C'est  un  ma- 
nuscrit autographe  de  M.  de  Lenoncourt  qui  faisait  partie 
des  personnes  envoyées  en  mission  par  le  duc  Léopold  II, 
en  1704.  Le  voyage  est  suivi  de  nombreuses  notes  qui  ont 
rapport  aux  relations  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  les  puis- 
sances temporelles  et  spirituelles. 

DEKER,  en  1708,  et  JAILLOT,  successivement  en 


(«)  Cane  citée  par  M.  Macvloio. 

lx)  Noftl,  Cataloçw»  ndmmni  du  ootUetéonê  fornriMt,  1850-1861,  tome  IL 
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1696,  1705  et  1743,  firent  paraître  de6  cartes  des  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar('). 

Un  voyageur,  6ur  l'origine  duquel  nou6  ne  possédons 
aucune  donnée  et  que  nous  englobons  dans  notre  cadre 
par  cette  raison,  en  attendant  que  d'autres  le  revendiquent, 
FERRAND,  voyageur  et  médecin  (*),  né  vers  1670,  se 
rendit  en  Grimée,  où  il  devint  médecin  du  khan  des  Tar- 
tares,  suivit  en  1702  le  fils  de  ce  prince  dans  une  expédi- 
tion en  Circassie  et  ne  cessa  de  jouir  d'un  grand  crédit 
auprès  des  souverains  qui  se  succédèrent  en  Crimée.  Eu 
1706,  il  fit  venir  de  Gonstantinople,  dans  ce  pays,  des 
jésuites  pour  y  propager  le  christianisme.  On  a  de  Fer- 
rand  :  Réponses  à  quelques  questions  faites  au  sujet  des  Tar- 
tares  Çircasses  et  Voyage  de  Crimée  en  Circassie,  publiés 
dans  le  recueil  des  Voyages  du  Nord.  On  trouve  dans  le 
quatrième  volume  de  ce  même  recueil  :  Relation  du  sieur 
Ferrand  touchant  la  Crimée  et  les  Tartares  Nogais,  etc. 

Mais  avec  Augustin  DOM  CALMET  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  grande  illustration  lorraine.  Ce 
n'est  pas  nn  voyageur,  ni  un  géographe  proprement  dit, 
c'est  un  historien,  c'est  l'historien  par  excellence  de  la 
Lorraine.  Mais  si  peu  qu'il  ait  fait  de  géographie,  il  n'en 
faut  pas  tant  pour  qu'il  figure  dans  notre  compendium. 
Né  à  Ménil-la-Horgne,  près  Commercy  (Meuse),  en  1672, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  bénédictins  de 
Saint- Vannes,  et  en  1704  il  fut  envoyé  comme  sous-prieur 
à  l'abbaye  de  Munster,  où  il  fonda  une  sorte  d'académie. 
Promu  successivement  abbé  de  Saint-Laurent,  de  Nancy, 
puis  de  Senones,  nommé  deux  fois  président  général  de  sa 
congrégation,  il  refusa  un  évêchéquelepape  Benoit  XIII, 
grand  admirateur  de  son  profond  savoir,  lui  avait  fait 
offrir.  La  vie  de  ce  savant  religieux  se  résume  dans  ses 


(')  Voir  M.  Maggiolo,  No'—  pour  ë-rvir  à  VhUtotre  an  la  cartographie. 
(*)  C'est  déjà  le  troisième  exemple  d'un  médecin  explorateur;  esux-U.  ont  turtoniles 
connaiâgMices  voulues  pour  observer  lu  nature  tous  tontes  ses  formes. 
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immenses  travaux,  car  elle  s'est  écoulée  tout  entière  dans 
le  silence  du  cloître,  bien  qu'il  fût  d'une  activité  prodi- 
gieuse. C'est  dans  cette  retraite  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
85  ans.  À  côté  de  6a  Bibliothèque  lorraine,  source  où  tous 
les  biographes  6ont  venus  puiser  et  où  nous-mêmes  avons 
recueilli  bien  des  notices,  nous  ne  pouvons  signaler,  pour 
l'objet  de  nos  études,  que  son  Voyage  en  Suisse  (')  et  sa 
Dissertation  sur  les  grands  chemins  de  Lorraine  ("). 

Un  autre  écrivain  ecclésiastique,  Jean  PIERQUIN, 
né  à  Charleville  en  1672,  mort  en  1742,  résida  depuis 
l'âge  de  vingt-sept  ans  à  Ghâtel-sur-Aisne.  Nous  n'avons 
à  citer  de  lui  que  ses  Œuvres  physiques  et  géographiques 
(Paris,  1744;in-12). 

Jean  de  LAGRIVE,  lui,  est  un  véritable  géographe. 
Né  à  Sedan  en  1689,  il  est  mort  à  Paris  en  1757.  Comme 
prêtre  lazariste,  il  va  professer  la  philosophie  à  Cracovie. 
De  retour  à  Paris  en  1714,  il  renonce  à  l'état  religieux  et 
se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  géographie,  du  dessin, 
de  la  gravure,  de  l'arpentage ,  etc.  Son  premier  travail 
important  fut  un  plan  de  Paris  (1728),  supérieur  i  tous 
ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors  et  qu'il  dessina  et  grava 
lui-même.  Lagrive  travailla  avec  Cas  si  ni  à  la  détermi- 
nation du  méridien  de  l'Observatoire,  puis  entreprit  un 
plan  détaillé  des  divers  quartiers  de  la  capitale  ;  mais  il 
n'eut  que  le  temps  de  publier  le  Plan  de  la  cité  (1754).  On 
lui  doit  :  Manuel  de  trigonométrie  pratique  (Paris,  1754; 
in-4°);  Nouveau  plan  de  Paris  (1729,  in-folio);  Plan  des 
fontaines  et  des  faubourgs  de  Paris  (1737)  ;  Environs  de  Paris 
(1731)  ;  Carte  des  juridictions  ressortissantes  en  la  Cour  des 


(i)  Diariun  hrtoetlcum  reverwnd'snmi  ae  darUsimi  Dominl  Augtutinl  Coln^t,  ordinis  S, 
P.  Ikntdicti,  abbatiê  S.  Pétri  Ssno  niensis  in  Lotharingia.  Typis  prindpalti  monastorii 
totidlauit.  Par  Joannem  Eberhardw  Rotin  (175(3  in-8u).  —  Nofil,  Catalogué  raisonné  des 
mnifltioiw  lorraines;  Voyage  en  Suis*e,  par  D  >m  Cilmet,  abbé  de  Senones,  de  Tordre  da 
8aUt-Bt>noît  en  Lorraine,  traduit  du  latin  en  français,  par  Masgotho»  (1  vol.  Jn4°  ma* 
nnacrit)  fMusgoihas,  pseudonyme  du  P.  Ragoi|.  (/d»m,  iJLein.) 

l'jKanry,  Casât»,  17*7. 
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aides  de  Paris  (1747,  in  piano)  ;  Plan  de  la  ville  de  Beauvais 
(1750,  in-*). 

Vers  la  môme  époque,  LE  PAGE,  capitaine  d'infanterie, 
ingénieur  du  roi,  employé  par  S.  A.  R.,  etc.,  dresse,  à  la 
date  du  12  octobre  1728,  la  Carte  géométrique  du  cours  delà 
Sarre  depuis  la  ville  et  le  château  de  Rouguemont.  Cette  carte, 
faite  au  lavis,  est  restée  manuscrite  (l). 

Joseph-Nicolas  HUEL,  curé  de  Rouceux,  né  à  Mai- 
taincourt  en  1690  et  mort  en  1769,  se  fit  connaître,  comme 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  son  ami,  par  des  projets  d'utilité 
publique.  Il  fut  l'un  de  ceux  (*)  qui  proposèrent  le  projet 
de  canal  reliant  la  Méditerranée  à  la  mer  du  Nord,  et,  par 
le  fait,  l'un  des  parrains  du  canal  de  l'Est  qui  traverse  au- 
jourd'hui notre  région. 

Charles-Joseph  BAGARD,  fils  du  médecin  de  Léopold, 
né  à  Nancy  en  1696,  président  du  Collège  de  médecine  de 
Nancy,  créateur  du  Jardin  des  Plantes,  premier  médecin 
de  Stanislas  et  membre  de  l'Académie  de  ce  nom  en  1751, 
chevalier  de  Saint-Michel,  a  surtout  écrit  pour  la  méde- 
cine, et  toutes  6es  communications  à  l'Académie  sont  spé- 
ciales à  sa  profession.  Il  en  est  que  nous  signalons  pour- 
tant en  dehors  de  ses  études  sur  les  eaux  minérales  de 
Nancy,  de  Niederbronn,  de  Saint-Thiébault,  de  Luxeuil, 
de  Contrexéville  et  de  Plombières;  ce  sont  ses  Dissertations 
sur  la  cause  physique  des  tremblements  de  terre  et  Us  épidé- 
mies qufils  occasionnent  (8). 

Le  P.  Pierre-Parisot  NORBERT,  (dit  aussi  l'abbé 
Platel),  de  l'ordre  des  capucins  et  procureur  général  des 
missions  étrangères,  né  à  Bar  en  1697  et  mort  à  Com- 
mercy  en  1769,  ne  tarda  pas,  dit  son  biographe  Michel,  à 
se  distinguer  dans  son  ordre  et  à  parcourir  l'Inde  et  TA- 


(*)  Noël,  Catalogue  raisonné  de»  collection*  lorraine». 

(*)  Le  travail  de  M.  Vl&naion  prouve  surabondamment  qu'il  n'o*t  pas  le  premier  coma* 
l'ont  prétendu  aes  biographes. 
V»)  Ac.  de  S.,  19  juin  1756, 22  février  1762*  Mém.  mac.,  t  III,  p.  501. 
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mérique  méridionale.  Il  est  l'auteur  des  Rites  malabars  et 
de  Mélanges  historiques. 

Sous  le  nom  de  BROUTIN,  ancien  ingénieur  du  duc 
de  Lorraine,  nous  trouvons  ce  qui  suit  dans  le  Catalogue 
raisonné  des  collections  lorraines  de  Noël  :  «  Deux  gros  vo- 
lumes in-folio.  Au  commencement  de  chacun  d'eux  se 
trouve  une  carte  portant  pour  titre  :  Toutes  les  routes  de  la 
Lorraine,  précédées  d'une  carte  des  chemins  faits  en  chaussées 
des  États  de  S.  A.  R.,  dédiée  à  S.  Exe.  M°r  le  prince  de  Craon, 
grand  df  Espagne  de  première  classe,-  conseiller  d'Étal,  grand 
écuyer  de  Lorraine  (1734) ,  manuscrit  d'une  exécution  soi- 
gnée (!).  » 

Le  même  catalogue  nous  donne,  sous  le  nom  de  BLOU- 
CATTE,  une  série  de  cartes  et  de  plans  des  plus  impor- 
tantes (*)  ;  toutes  ces  carte»  ont  été  timbrées  sous  Stanislas. 

Pibrre-André  O'HÉGUERTY,  néà  Dinan  en  170Q  et 
mort  à  Plombières  en  1763,  fut  procureur  général  au  conseil 
supérieur  de  l'île  Bourbon  (1733),  puis  président  du  con- 
seil supérieur  et  commandant  pour  le  roi  en  1741.  Il  avait 
d'abord  été  avocat,  et  nous  le  trouvons  membre  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas  en  1751.  C'est  dans  les  Mémoires  de 
cette  Académie  que  nous  trouvons  de  lui  les  communica- 
tions les  plus  intéressantes  pour  nous  (3). 

(MCe  manuscrit  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Messies,  astronome,  et  a  été  ra- 
ehfté  par  M.  Noôl  chez  un  aubergiste  de  Oérardmer.  Dans  une  copie  réduite  possédée 
par  le  coré  Marchai  à  Naucy  mort  depuis  longtemps)  et  datée  de  18*7,  le  copiste  révéla 
le  nom  de  l'auteur  de  l'original  lequel  ne  le  portait  pas.  11  7  a  aussi  à  chaque  volume 
les  cartes  de  Lorraine  de  Bugnon  et  de  Jaillot  avant  la  lettre,  avant  le  discours  et  en 
encre  rouge  ;  puis  suivent  les  cartes  manuscrites  de*  chemlus,  sans  double  et  différentes 
par  volume.  Ces  cartes  sont  à  l'échelle  de  21  centimètres  par  1,000  toises  (3,000  mètres). 

(>)  Plan  figuratif  do  la  forêt  de  Kouta-W*ld  appartenant  à  la  ville  de  Sarregueminee, 
1725;  plan  de  deux  contrées  de  bois  appât  tenant  aux  bourgeois  de  Sarreguemines  et  de 
Neuskireu,  17315;  plan  de  trois  autres  bols  appartenant  auxdites  ville*,  1725;  pis n  du 
bois  communal  de  Tentting,  sppelé  Fronpteh  ;  plan  du  bols  de  Qross-BUdersdorff,  dit 
Qonglinger,  Wald-Kireslo*ch  et  Schauff-Boesch  ;  carte  de  la  forêt  de  Brande-Bœsch, 
communauté  de  Blidersdorlf  ;  carte  des  bois  communaux  d'Âversmacher  ;  carte  d'autres 
boU  d'Aversmacber  ;  carte  des  bois  commuuaux  de  Grandavillerr,  1731;  carte  géomé- 
trique des  bois  nommés  Knœpgen,  Hohewald  et  Hulgerln,  ban  de  la  ville  de  Putte  lange, 
1737;  carte  des  bois  communaux  de  Folspervi  lier,  1738;  carte  du  bois  Koppel,  1738; 
carte  du  bris  communal  d'Eber»lng,  1738  ;  carte  d'un  antre  bois  d'Bbersiog,  1738;  carte 
d'uu  antre  boit  d'Ebertiug  ;  copie  de  la  carte  générale  des  bois  communaux  de  Réme- 
riug,  1745. 

(3;  Diteoxrt  tur  ItU  Bourbon,  26  mars  1751  (Mém.,  t.  I,  1754,  p.  73  91);  Dùcoun  tut 
wn90l.de  We  Bourbon,  Sx  mars  1753  (Mém.  nue.,  1. 111,  1753,  p.  111-218);  B$$ai  tut  2s» 
intérêt  du  rostmerce  maritime  de  1 761 A  1761  ;  Remarquée  tur  plmiêttrt  branche*  de  commères 
«I  de  ta  navigation. 
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Emmanuel  BALLYET,  né  à  Marnay  (Franche-Comté) 
en  1700,  était  consul  de  France  à  Bagdad,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1773.  Après  avoir  parcouru  toute  l'Asie,  il  rendit 
compte  de  ses  observations  à  Benoit  XIV  (car  il  était  é?ê- 
que  in  partibus)  6ur  6a  mission  à  Babylone,  dans  une  lettre 
qui  fut  imprimée  à  la  fois  en  latin  et  en  français.  Le  jour- 
nal de  ses  voyages  était  dans  la  bibliothèque  du  duc  d'Or- 
léans, et  d'Anville  en  a  extrait  la  Description  d'un  monument 
de  sculpture  découvert  dans  une  montagne* 

Le  P.  LcHjis-JosBPir  des  ROBERT  (l),  né  à  Montmédy 
en  1703,  d'abord  élève,  puis  sou6-directeur  du  séminaire 
royal  de  Strasbourg,  professa  ensuite  la  philosophie  à 
Sens  et  fut  envoyé  plus  tard,  malgré  l'avis  de  Tévêque  de 
cette  dernière  ville,  dans  les  missions  de  Chine.  Il  mourut 
à  Pékin  en  1760,  après  avoir  été  pendant  douze  ans  supé- 
rieur de  la  maison  des  jésuites.  Le  volume  XXII  des 
Lettres  édifiantes  contient  une  lettre  de  lui  qui  n'a  guère 
trait  qu'à  son  apostolat,  mais  sa  famille  (*)  possède  de  lui 
des  lettres  très-intéressantes  sur  les  contrées  qu'il  a  par- 
courues. 

André  de  PIROUEL  a  fait,  lui,  un  peu  de  géographie 
régionale.  Né  à  Mirecourt  en  1707,  il  fut  avocat  au  Parle- 
ment de  Nancy  et  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  en 
1756.  Il  mourut  en  1779.  Il  a  publié  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  précitée  :  Dissertation  sur  les  antiquités  trour 


0)  Le  Père  Dugod,  supérieur  général  des  mlulous  françaises  en  Chine,  a  écrit  «us 
petite  biographie  du  P.  dos  Robert  en  forme  do  lettre.  Cette  lettre,  datée  de  Maeao,  17 
décembre  1760,  est  entre  les  main*  de  H.  F.  des  R  ibert,  arrière-petit~n«reu  dumissto» 
nsire. 

(*)  M.  F.  des  Robe:  t,  précité.  L'une  adressée  A  son  frère,  ingénieur  i  Longwy,  coaneti 
des  deuils  sur  le  gouvernement  chinois  et  une  description  de  la  ville  qu'il  habite.  P«* 
il  parle  de  la  cartographie  en  Chine,  c  Les  Chinoit,  dit-il,  ont  à  la  vérité  desasrtsié» 
leur  payp,  mais  quand  je  vous  en  envoyaraia  (sic),  tous  n'y  connaîtriez  rien  ;  ne  sçat* 
voua  doue  pas  qu'il  y  a  nne  histoire  de  la  Chine  f.-.ite  par  un  de  nos  pères  il  y  a  3  ou  6 
ans  (ver»  1731),  où  il  y  a  des  carte*  général'*  et  particulier**  de  la  Chine  t  Ce  litre  d*UUr* 
à  Mets;  comme  il  courte  chîr,  Ja  ne  eroh  pas  qui  tous  l'achetiez,  mais  ponres  le  voir  et 
le  consulter.  »  Il  ajoute  qu'il  travaille  &  nne  carte  de  sa  miêtion  comptant  sur  les  concAi* 
sauces  de  son  frère,  élève  de  Vauban,  pour  suppléer  aux  défauts  de  cette  carie. 

Deux  autres  lettres  ont  été  publiées  par  l'abbé  de  la  Porte  dans  les  Voyageur*  fnmçé* 
(Paris,  1767,  t.  V,  p.  243  à  14>,  et  lettros  LX  p.  206). 
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-vêes  à  Tholey  le  26  mars  1755  ;  Sur  les  moeurs  et  coutumes 
clés  habitants  de  la  Bresse  en  Voges ,  22  novembre  1757 
^Mém.  ms.,  t.  II,  p.  567),  et  nombre  d'autres  travaux. 

Jban-Baptistb  LADVOCAT,  érudit  et  littérateur,  né  à 
Vaucouleurs  en  1709 ,  mort  à  Paris  en  1765 ,  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  la  Sorbonne,  puis  devint  curé  de 
Domremy.  En  1740,  de  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire de  la  Sorbonne  et  devint,  en  1751,  titulaire 
d'une  chaire  d'hébreu  que  le  duc  d'Orléaii3  venait  de  fon- 
der. De  ses  nombreuses  publications  nous  détacherons  son 
Dictionnaire  géographique  portatif,  traduit  de  l'anglais  (Paris, 
1747,  in-8°). 

En  1742,  NOLIN,  et  en  1743,  SENGRE  et  LE  ROUGE 
font  paraître  des  cartes  de  la  Lorraine  (1). 

CANCAN  de  LUBACH,  commandant  supérieur  du  roi 
à  Sarrebourg  ,  minéralogiste  et  naturaliste  distingué  , 
membre  de  l'Académie  de  Stanislas  (1757),  publie,  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie  :  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  naturelle  de  Lorraine,  12  août  1756  (Mém.  ms., 
t.  II,  p.  312),  et  Sur  la  connexion  du  règne  végétal  et  du 
règne  animal,  29  avril  1757  (Mém.  ms.,  t.  II,  p.  486). 

C'est  aussi  parce  qu'il  publia  des  travaux  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Stanislas  que  nous  citerons  le 
savant  jésuite  Roger  BOSCOVICH,  originaire  deRaguse 
(1701),  qui,  après  avoir  été  professeur  de  mathématiques  à 
Rome,  Milan  et  Pari6,  directeur  de  l'Observatoire  romain, 
membre  de  la  Société  des  Arcades,  de  la  Société  royale,  di- 
recteur de  l'optique  de  la  marine  à  Paris  de  1773  à  1787, 
mourut  à  Milan,  où  il  était  retourné  en  1792.  Il  était  de 
l'Académie  de  Stanislas  depuis  1761,  et  son  discours  de 
réception,  en  latin,  est  intitulé  :  Sur  les  méthodes  d'obser- 
vations en  astronomie  (Mém.  ms.,  t.  III,  p.  290).  On  a  aussi 
de  lui  :  Journal  d'un  voyage  de  Constantinopfe  en  Pologne 


(')  Cités  par  M.  Maggiolo.  Nous  citons  Le  Ronge  d'après  V Etirait  du  Calalogue  du  col- 
bcl«ofi«  forrafos*  de  Noël. 
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(1772).  Il  est  l'auteur  de  plus  de  soixante-dix  ouvrages, 
pour  la  plupart  en  latin. 

Joseph  GAUTIER,  né  en  1714  en  Lorraine,  mort  à 
Lupcourt  (près  Nancy)  en  1776,  chanoine  régulier,  pro- 
fessa les  mathématiques  à  Metz  et  à  Lunéville  et  fut  un 
des  cinq  premiers  membres  de  l'Académie  des  sciences  et 
belles-lettres,  fondée  à  Nancy  par  Stanislas  en  1750.  Les 
Mémoires  de  cette  Académie  rapportent ,  parmi  de  nom- 
breux travaux  de  cet  auteur,  deux  communications  inti- 
tulées :  Observations  sur  les  bèlemnites,  14  mars  1754  (Mém. 
ms.,  t.  I,  p.  586)  et  Sur  les  hauteurs  solsticiaUs,  13  mars 
1755  (Mém.  ms.,  t.  II,  p.  21). 

Henri  MONTIGNOT,  écrivain  ecclésiastique,  astro- 
nome et  érudit,  né  à  Nancy  vers  1715,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas  en  1752,  a  publié  divers  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  État  des  étoiles  fixes  au  second 
siècle,  par  Claude  Ptolémée,  comparé  à  la  position  des  mêmes 
étoiles  en  1786  (Strasbourg,  1784;in-4°);  Sur  les  aurores 
boréales,  16  novembre  1752  (Mém.  ms.,  t.  I,  p.  372); 
Observations  météorologiques  faites  à  Tout,  19  juillet  1753 
(Mém.  ms.,  t.  I,  p.  479);  Observations  sur  le  passage  de 
Vénus  derrière  le  disque  de  la  lune  le  15  avril  1785. 

Michel  BENOIT,  jésuite,  missionnaire  en  Chine,  né  à 
Autun  en  1715,  mort  à  Pékin  en  1774,  introduisit  en 
Chine  le  télescope,  la  machine  pneumatique,  les  jets  d'eau 
et  les  diverses  applications  de  l'hydraulique  à  la  décoration 
des  jardins.  De  plus,  il  y  fit  connaître  la  gravure,  exécute 
la  Carte  de  Chine,  etc.  Les  Lettres  édifiantes  contiennent 
(t.  XXIII  et  XXIV)  sept  lettres  de  lui,  dont  quelques-unes, 
notamment  celles  adressées  à  M.  Papillon  d'Auteroche, 
sont  particulièrement  intéressantes.  Elles  sont  suivies 
d'une  longue  notice  biographique  faite  par  un  mission- 
naire à  la  mort  de  ce  grand  initiateur  de  la  civilisation. 

L'Académie  de  Stanislas,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
quelques  membres  et  dont  nous  aurons  encore  à  nommer 
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tant  d'autres,  compta  dans  6on  sein  Jean-Baptiste  SE- 
CONDAT, agronome  et  naturaliste,  fils  de  Montesquieu 
(1716),  dont  il  n'osa  pas,  par  vénération  pour  la  mémoire 
de  son  père,  porter  le  nom.  C'est  à  ce  titre  que  nous  le 
citons,  et  le  seul  ouvrage  traitant  de  l'étude  du  sol  français 
que  nous  lui  devions  est  intitulé  :  Observations  sur  les  eaux 
minérales  des  Pyrénées  (1750,  in-8°). 

François  THIERRY,  médecin,  né  à  Nancy  vers  1718, 
mort  à  Paris  en  1792,  fut  reçu  docteur  en  1740.  L'amour 
de  la  science  lui  fit  entreprendre  des  voyages,  et  il  séjourna 
près  de  trois  ans  en  Espagne.  Il  a  été  pourtant  sobre  de 
publications  dans  ce  genre,  bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit, 
et  nous  n'avons  à  signaler  de  lui  que  sa  Lettre  contenant  la 
relation  d'un  voyage  à  Barèges,  CaïUerets  et  Bagnères  (Paris, 
1760,  in-4°). 

Voici  encore  un  nom  dont  nous  nou6  emparons,  rien 
que  parce  qu'il  fut  de  l'Académie  de  Stanislas.  Cette  li- 
cence est  d'autant  plus  excusable  qu'il  6'agit  d'un  véritable 
géographe.  L'abbé  Jban-Joseph  d'EXPILLY,  né  à  Saint- 
Rémi  (Provence)  en  1719,  mort  en  1793,  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'ambassade  du  roi  de  Sicile,  d'auditeur 
général  de  l'évêché  de  Sagona  (Corse),  de  trésorier  du 
Chapitre  de  Tarascon,  et  recueillit  d'intéressantes  obser- 
vations pendant  de  nombreux  voyages  dans  les  diverses 
parties  de  l'Europe.   Ses  travaux  sur  la  géographie  ont 
puissamment  contribué  au  progrès  de  cette  science  ;  je 
citerai  les  suivants  :  Cosmographie  (1749,  in-8°)  ;  Topogra- 
phie de  Vunivers  (1757-1758;  2  vol.  in-8°);  le  Géographe 
manuel  (1757,  in-18)  ;  Description  historique  et  géographique 
des  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  (1759,  in-12)  ; 
Dictionnaire  géographique,  historique  et  politique  des  Gaules 
et  de  la  France  (1762-1770,  6  vol.  in-fol.),  ouvrage  qui 
s'arrête  à  la  lettre  S,  mais  que  Ton  consulte  encore  au- 
jourd'hui pour  l'abondance  et  la  variété  des  renseigne- 
ments qu'il  renferme. 
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En  1750,  de  NQRROY(')  fait  paraître  une  carte  de  la 
Lorraine  ;  dans  la  même  année,  GUION  (!)  publie  la  Carte 
topographique  du  cours  de  la  SeiUe,  depuis  le  moulin  Darcy 
jusqu'au  Ban-Saint-Martin. 

FEUNETTE,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  publie 
une  carte  intitulée  :  Routes  des  lieux  d'étape  pour  le  passage 
des  troupes  dans  les  différentes  places  du  déparlement  de  Metz, 
carte  présentée  à  M**  de  Caumartin,  marquis  de  Saint-Ange  et 
intendant  des  trois  évéchês,  par  S.  T.  H.  et  T.  0.  S.  Feu- 
nette,  etc. 

En  1756,  de  BEAUCHAMP,  colonel  d'infanterie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  membre  de  l'Académie  de  MeU 
depuis  1751,  donne,  dans  les  Mémoires  de  cette  Acadé- 
mie, la  Description  de  Vile  Minorque  et  de  Port-Mahon,  29  avril 
1756  (Mém.  ms.,  t.  II,  p.  267). 

François  BOURGEOIS,  missionnaire,  né  en  Lorraine 
(dans  les  environs  de  Nancy)  en  1723,  se  rendit  à  Vampou, 
à  trois  lieues  de  Canton,  en  1767,  et,  plus  tard,  devint 
supérieur  des  jésuites  à  Pékin.  Les  Lettres  édifiantes  con- 
tiennent de  lui  (t.  XXIII,  XXIV  et  XXVI)  sept  lettres, 
dont  Tune  e6t  particulièrement  adressée  à  M.  Dollières, 
curé  de  Lexy,  près  Longwy.  Le  frère  de  ce  dernier, 
M.  DOLLIÈRES,  né  à  Longuyon  également  en  1723, 
était  le  compagnon  du  P.  Bourgeois.  Les  Lettres  édifiantes 
(vol.  XXIV  et  XXVI)  contiennent  deux  lettres  de  ce  mis- 
sionnaire, dont  la  dernière  est, aussi  adressée  au  curé  de 
Lexy. 

L'une  des  illustrations  de  la  géographie  lorraine  dont 
nous  puissions  le  plus  nous  enorgueillir,  c'est  Nicolas 
DURIVAL,  dont  M.  Favier,  sous-bibliothécaire  de  la  ville 
de  Nancy,  a  récemment  publié  une  excellente  biographie. 
Né  à  Commercy  en  1723,  mort  à  Haillecourt,  près  Nancy, 
en  1795,  Dur i val  fut  successivement  greffier  du  Conseil 
d'État  de  Lorraine  sous  Stanislas.,  lieutenant  de  police 

('}  Citéa  par  M.  Maggtolo. 
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à  Nancy  et  administrateur  municipal  pendant  la  Révolu- 
tion. Il  revit  les  travaux  de  Bugnon  et  publia  des  ouvrages 
très-estimés  sur  la  topographie,  la  statistique  et  l'adminis- 
tration de  6a  province  natale,  entre  autres  la  Table  alpha- 
bétique des  villes,  bourgs,  villages  et  hameaux  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois  (1748, 1749, 1766),  Vlntroduction  à  la  description 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois  (1774)  et  ladite  Description  (1778- 
1783,  4  vol.  in  4°)  ;  puis  des  Mémoires  sur  la  Lorraine  et  le 
Barrois  (1753).  Membre  de  l'Académie  de  Stanislas  depuis 
1760,  les  Mémoires  manuscrits  de  cette  Académie  (t.  III, 
p.  592)  contiennent  un  extrait  de  6es  travaux. 

C'est  encore  dans  les  archives  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas (1656)  que  nous  trouvons  le  nom  de  Didier  RO- 
BERT de  VAUGONDY,  géographe  de  Louis  XV,  né  à 
Paris  en  1723  et  mort  en  1766.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
cite  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  géographie  (1755,  in -12) 
réimprimé  en  tête  de  Y  Atlas  universel  de  son  père;  Ta- 
blettes parisiennes  (1760,  in-80,  avec  un  plan  de  Paris); 
Cosmographie  (1763,  in-4"),  description  du  ciel  en  deux 
hémisphères;  Institutions  géographiques  (1766,  in -8°); 
Atlas  de  la  France  et  de  l'Europe  (1785).  11  dut  la  bien- 
veillance de  Stanislas  à  la  carte  de  Lorraine  du  grand 
Atlas  universel. —  Nou6  venons  de  dire  que  son  père  était 
l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  :  Gilles  ROBERT  de  VAU- 
GONDY, et  il  était  aussi  un  géographe  distingué,  nous  dota 
de  :  Géographie  sacrée  et  historique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  (1747,  3  vol.  in-12);  Usage  des  globes  céleste  et 
terrestre  (1752,  in-12)  ;  un  Petit  Atlas  (1748,  2  vol.  in-8° 
de  203  cartes)  ;  un  Allas  universel  (1758,  in-folio  de  108 
cartes)  et  un  Allas  portatif  (1762,  in-4°  de  52  cartes)  qui  a 
été  acquis  et  augmenté  par  Delamarche.  Il  avait  gravé  un 
Atlas  des  révolutions  du  globe  en  66  cartes,  qui  n'a  pas  été 
publié  et  dont  le  seul  exemplaire  connu  a  figuré  à  la  vente 
Lamy  en  1808. 

Puis,  c'est  George-Marie  BUTEL-DUMONT,  égale- 
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ment  de  l'Académie  de  Stanislas,  jurisconsulte  et  publi- 
ciste,  né  à  Paris  en  1728,  mort  en  1783,  de  qui  nons 
avons  :  Histoire  et  commerce  des  colonies  anglaises  (Paris, 
1755);  Histoire  et  commerce  des  Antilles  anglaises  (1758); 
Mémoires  historiques  sur  la  Louisiane  (1753,  2  vol.  in-12). 

Mais  un  géographe  qui  a  attaché  son  nom  à  un  monu- 
ment national,  la  carte  de  l'état-major,  c'est  Rigobert 
BONNE,  né  à  Raucourt  (Àrdennes),  en  1727,  mort  en 
1793.  Il  assista  comme  ingénieur  au  siège  de  Berg-op- 
Zoom,  en  1747.  On  lui  doit  :  Petit  Atlas  maritime  des  côtes 
de  la  France  (Paris,  1762)  ;  Tableau  de  la  France,  en  27  cartes 
(1764);  Atlas  pour  V histoire  philosophique  de  Raynal  ;  Allai 
encyclopédique  pour  V Encyclopédie  méthodique,  en  collabora- 
tion avec  Desmarets;  Neptune  amèrico-septentrional  (18 
cartes  in-folio).  On  sait  quelle  modification  il  apporta  à  h 
projection  de  Flamsteed  pour  l'adapter  à  la  carie  de 
France,  afin  d'arriver  à  l'approximation  minima  dans 
l'équivalence  des  surfaces,  tout  en  maintenant  la  rectitude 
des  angles.  Convenable  pour  chaque  pays  séparément, 
elle  ne  saurait  permettre  la  juxtaposition,  à  leur  frontière, 
des  cartes  de  deux  pays  voisins  alors  même  que  l'échelle 
serait  identique. 

L'abbé  Joseph-Denis  BARLET,  né  en  1728,  mort  en 
1793,  fut  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Pont-à-Mousson  de  1759  à  1768.  Il  fonda  l'observatoire 
de  cette  ville.  Astronome  distingué,  il  était  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas  depuis  1779  et,  à  côté  de  ses  com- 
munications à  cette  Académie,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Nous  citerons  :  Observations  astronomiques 
faites  à  Ponl-à- Mousson  le  2  mai  1764  (Mém.  ras.,  t.  III, 
p.  642);  Discours  de  réception  :  Sur  les  moyens  les  plus  sûrs 
de  connaître  les  longitudes  ;  Mémoires  sur  la  comète  de  1770; 
Mémoires  sur  les  progrès  de  Vastronomie,  25  août  1787  ;  Ut- 
moires  sur  la  cause  astronomique  qui  écarte  les  mobiles  de  leur 
plan  de  projection,  6  juin  1792  ;  Observations  astronomiques 
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de  1751-1786  ;  Observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil  en  1751;  Observation  sur  les  éclipses  observées  de 
1761  à  1768  ;  Observation  sur  la  comète  de  1764  ;  Observation 
sur  la  comète  (J'Herschell,  8  mai  1782  ;  Traduction  du 
livre  d'Hipparque  sur  l'astronomie  ;  Observation  du  passage 
de  Vénus  derrière  le  disque  de  la  lune,  15  avril  1785  ;  Mé- 
moire sur  le  mouvement  de  translation  du  système  solaire, 
idem  ;  Mémoire  sur  la  géographie  naturelle  de  la  Lorraine, 
13  novembre  1787  ;  Observation  sur  une  éclipse  de  soleil,  16 
septembre  1792. 

L'abbé  BLACHIER,  qui  fut  son  collaborateur  et  qui, 
comme  lui,  faisait  partie  de  V  Académie  de  Stanislas  (1783), 
adonné,  parmi  ses  communications  :  Sur  les  moyens  d'éva- 
luer les  distances  au  moyen  du  baromètre  (24  mai  1791)  ; 
Moyens  à  employer  pour  perfectionner  la  géographie  du  pays 
(1"  mai  1792)  ;  Observations  astronomiques  (17  juillet  1792). 
Il  est  mort  en  1793. 

Jean-Henri  LAMBERT  e6t  l'un  des  exemples  de  ce 
que  perdit  la*  France  en  hommes  de  valeur  par  la  fatale 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Né  à  Mulhouse,  où  sa 
famille  s'était  réfugiée  (!),  en  1727,  Lambert  fut  à  la  fois 
philosophe  et  polygraphe,  géomètre,  physicien,  astronome. 
Il  dut  à  lui  seul  tout  son  savoir  littéralement  encyclopé- 
dique. Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  les  péripéties  d'une 
carrière  qui  commença  dans  la  plus  grande  obscurité  et 
finit  par  une  brillante  situation  en  Allemagne,  où  il  avait 
été  bien  accueilli  par  Frédéric  II.  On  lui  doit  la  solution 
de  plusieurs  problèmes  transcendants  et  il  fut  un  objet  d'ad- 
miration pour  Kant  lui-même.  Nous  renonçons  à  énumérer 
les  nombreux  ouvrages  de  ce  génie,  qui  d'ailleurs  a  fait 
école,  et  dont  les  travaux  se  rapportent  aux  mathématiques 
et  à  l'astronomie.  Son  nom  et  ses  œuvres  6ont  dans  toutes 
les  biographies  et  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques. 
Lambert  est  mort  à  Berlin  en  1777  après  avoir  touché  à 

(')  Mulhwue  était  alors  une  république  indépendante. 
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toutes  les  parties  de  la  science  et  laissé  dans   chacune 
d'elles  des  découvertes  importantes. 

Nous  trouvons  dans  le  Catalogue  des  collections  lorraines 
de  Noël,  d'une  part,  une  Carte  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar  et  des  évéchés  par  le  sieur  de  la  FOSSE,  géographe 
[1762,  gr.  in-folio]  (*),  et  d'autre  part  Y  Essai  de  navigation 
lorraine,  traitée  relativement  à  la  politique,  au  mililaire,  au 
commerce  intérieur  et  extérieur  de  la  France,  pour  servir  de 
suite  à  V Essai  sur  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  Uqtid 
plan  on  établit  la  jonction  de  la  Méditerranée  à  V Océan  par  k 
centre  du  royaume  et  par  la  capitale,  et  ensuite  la  communica- 
tion entre  ces  deux  mers  et  la  mer  Noire  par  la  Lorraine,  l'Al- 
sace, V Allemagne  et  les  États  de  r impératrice-reine  de  Hongrie, 
par  Ch.  Ld  Andreu  de  BÉLISTEIN  (Amsterdam,  H. 
Constant,  1764,  in-8°). 

Vers  la  même  époque,  un  messin,  Nicolas-François- 
Xavier  STEMER,  statisticien  français,  secrétaire  de  l'in- 
tendance de  la  province  des  Trois-Évêchés,  fit  paraître  un 
Traité  du  département  de  Metz  (Metz,  1756)  <jui  donne  une 
foule  de  détails  géographiques  et  statistiques* sur  le  pays 
messin.  Il  fit  aussi  paraître  pendant  longtemps  une  publi- 
cation annuelle  intitulée  :  Journal  ou  Calendrier  de  Metz, 
dans  lequel  on  trouve  des  données  historiques  et  statis- 
tiques (Metz,  depuis  1758  jusqu'en  1771,  in-8°,  et  1776). 

Louis  DENIS,  géographe  du  duc  de  Berry  (qui  fut 
plus  tard  Louis  XVI),  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  car- 
tographiques :  Cartes  de  France  (1761,  7  feuilles  in-4°)  re- 
présentant le  pay6  sous  le  rapport  commercial,  minéralo- 
gique,  etc.  ;  Empire  des  Solipses  (1764,  41  cartes  in-12), 
curieux  atlas  du  gouvernement  des  jésuites  ;  Mappemonde 
physique,  politique  et  mathématique  (1764,  3  feuilles),  etc. 
Ce  qui  le  rattache  à  notre  région  c'est  une  Carte  physique 
et  analytique  de  la  Lorraine  et  des  Trois-Évichés  (1765)  (')• 


(i)  M.  Maggiolo  le  cite  également. 
(S)  Citée  aussi  par  M.  Maggiolo. 
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Jean-Martin  MOYE,  né  à  Cutting,  petit  village  de 
l'ancien  département  de  la  Meurthe  (*),  lit  ses  études  suc- 
cessivement à  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  à  Stras- 
bourg et  à  Metz,  où  il  reçut  l'ordination.  En  1771,  il  entra 
à  l'établissement  des  Missions  étrangères  et  partit  pour 
Macao  et  la  Chine  (1772),  où  il  resta  onze  ans.  Là,  tout 
en  se  consacrant  à  son  apostolat,  il  écrivit  sur  le  pays,  les 
habitants,  la  civilisation  chinoise,  des  lettres  et  des  mé- 
moires restés  inédits.  Revenu  en  Europe  en  1783,  il  mou- 
rut  en  1793  à  Trêves  (•). 

GARDEURLE  BRUN(3)  père,  né  à  Metz,  vivait  au 
commencement  du  xvm*  siècle.  Entré  simple  soldat  dans 
un  régiment  d'artillerie,  il  fut  longtemps  à  gagner  ses 
premiers  grades.  Mais  un  jour,  ses  talents  l'ayant  fait  re- 
marquer, il  devint  professeur  à  l'École  d'artillerie  de  Metz, 
dont  il  eut  bientôt  la  direction.  Dans  le  même  temps,  il  fut 
nommé  ingénieur  de  cette  ville  et  membre  de  l'Académie 
de  Metz,  lors  de  sa  fondation.  Il  fit  hommage  à  cette  insti- 
tution de  travaux  importants,  de  cartes  bien  exécutées,  de 
mémoires  judicieux.  Bégin(4),  à  qui  nous  empruntons  tous 
ces  détails,  ne  connaît  que  le6  suivants  :  Mémoire  concernant 
la  navigation  de  la  province  des  Trois-Êvéchés  et  le  commerce 
de  la  ville  de  Metz  (18  novembre  1772,  avec  3  cartes)  ;  Étal 
détaillé  des  obstacles  physiques  qui  gênent  la  navigation  de  la 
Moselle  depuis  Coblentz  jusqu'à  Metz  (1772),  avec  la  carte 
suivante  :  Carte  du  cours  de  la  Moselle  depuis  la  ville  de  Metz 
jusqu'à  celle  de  Coblentz,  vérifiée  par  ordre  du  Roy  par  M.  de 
Colonne,  intendant  des  Trois-Êvéchés,  par  M.  Le  Brun,  direc- 
teur de  la  Société  royale  de  Metz  en  1772  (6). 

COLLAS  (le  Père),  astronome  et  missionnaire  jésuite, 


(>)  Cottlng  filsait  partie,  à  cette  époque,  du  diocèfe  de  Met*. 

(*)  LYabbé  Marchai,  aujourd'hui  archevêque  de  Bourges,  a  écrit  la  rie  du  P.  M  yc, 
missionnaire  •écolier  (1872,  1  roi.  in-8°  chez  Bray  et  Retaux). 
(*)  Le  Brun  est  un  sobriquet  qui  lai  fat  donné  au  régiment. 
(«)  Biographie  <U  la  MoêHU. 
(»)  Carte  citée  par  M.  Magf iota, 
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né  à  Thionville  en  1731,  mort  à  Pékin  en  1781,  occupa 
d'abord  une  chaire  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Lorraine,  puis  6e  rendit  en  Chine  (1767),  se  fixa  à  Pékin 
et  fut  attaché  comme  mathématicien  à  la  cour  de  l'em- 
pereur. Le  P.  Collas  se  livra  à  de  savantes  recherches, 
dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  le  Recueil  des  mémoires 
sur  les  Chinois. 

Charles  MESSIER,  astronome  aussi,  né  à  Badonviller 
(Lorraine)  en  1730,  mort  à  Paris  en  1817,  fut  orphelin  i 
onze  ans  et  le  dixième  de  douze  enfants.  Delisle  le  prit 
chez  lui  pour  tenir  ses  registres  d'observations,  et  Libour, 
secrétaire  du  célèbre  astronome,  le  forma  à  la  recherche 
des  comètes,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier. 
En  1758,  il  fut  nommé  commis  au  Dépôt  des  cartes  delà 
marine.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  découvrit  à  lui  seul 
plus  de  comètes  que  tous  les  astronomes  ensemble,  et, 
plus  célèbre  en  Europe  qu'en  France,  chaque  comète  non- 
relie  lui  valait  l'entrée  d'une  académie  étrangère.  Il  entra 
cependant  à  l'Académie  des  sciences  en  1770,  puisàl'Ins- 
titut,  lors  de  sa  fondation.  En  1785,  il  faisait  partie  de 
l'Académie  de  Stanislas.  Messier  n'a  composé  aucun  ou- 
vrage, et  ses  écrits  sont  disséminés  dans  les  Mèmoimfo 
V Académie  des  sciences  et  dans  la  Connaissance  des  temps. 

Jean-Pierre  BUCHOZ,  né  à  Metz  en  1731,  mort  à 
Paris  en  1807,  est  assurément  celui  de  tous  les  autous 
appelés  à  figurer  dans  ce  travail  qui  a  produit  le  plus.  On 
ne  lui  doit  pas  moins  de  400  volumes,  dont  quatre-vingt- 
dix-neuf  in-folio.  Avocat,  médecin  du  roi  de  Pologne,  dé- 
monstrateur de  botanique  au  collège  royal  de  médecine  de 
Nancy,  membre  des  Sociétés  ou  Académies  de  Lyon,  de 
Metz  (1759),  de  Bordeaux,  de  Rouen,  de  Châlons-sur- 
Marne,  d'Angers,  de  Béziers,  de  Mayence,  de  Nancy  (Aca- 
démie de  Stanislas),  sa  vie  s'absorbe  dans  une  prodigieuse 
et  féconde  activité.  Voici  celles  de  ses  œuvres  qui  se  rap- 
prochent le  plus  directement  de  l'objet  de  nos  études; 
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Traité  historique  des  plantes  des  Trois-Êvéchès,  contenant  leurs 
figures,  leur  description,  l'endroit  de  leur  naissance,  leur  cul- 
ture,  leur  analyse  chimique  et  leurs  propriétés,  tant  pour  la 
médecine  que  pour  les  arts  (Mém.  Ac.  de  Metz,  1762);  Tour- 
na fontis  Lotharingie,  ou  Catalogue  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Évêchés  (1766,  in-12)  ;  Dic- 
tionnaire raisonné  des  plantes,  arbres  et  arbustes  de  la  France 
considérés  relativement  a  l'agriculture,  etc.  (Paris,  Costard, 
4  vol.  in-8°)  ;  Histoire  naturelle  de  la  France,  représentée  en 
gravures  et  rangée  suivant  le  système  de  Linné  (Paris,  1774 
et  suivantes,  14  vol.  in-8°);  Collection  précieuse  et  enluminée 
des   (leurs  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses  qui  se  cultivent 
dans  les  jardins  de  la  Chine  et  de  l'Europe  (Paris,  Lacombe, 
1776,  2  vol.  in-folio)  ;  Histoire  générale  et  économique  des 
trois  règnes  de  la  nature  (1777)  ;  Histoire  naturelle  de  la 
France  (1781)  ;  Dictionnaire  miner  alogique  et  hydrologique  de 
la   France  (Nouv.  éd.,  1785,  4  vol.  in-8°);  Aldovrandus 
Lotharingie,  ou  Catalogue  des  animaux,  quadrupèdes,  rep- 
tiles, oiseaux,  poissons,  insectes,  vermisseaux  et  coquil- 
lages qui  habitent  la  Lorraine  et  les  Trois-Évêchés  ;  Vale- 
rius  Lotharingie,  ou  Catalogue  des  mines,  terres,  fossiles, 
sables  et  cailloux  qu'on  trouve  dans  la  Lorraine  et  les 
Trois-Évêchés,  ensemble  de  leurs  propriétés  dans  la  mé- 
decine et  dans  les  arts  et  métiers  ;  Dictionnaire  des  eaux 
minérales  (2  vol.  in-8°)  ;  Sur  le  Cantal,  montagne  fameuse  de 
la  Haute-Auvergne  ;  Dissertation  sur  l'histoire  naturelle  des 
environs  de  Pont-à-Mous&on  (1790,  in-folio). 

C'est  dans  cette  même  période  que  Bégin  (')  nous  si- 
gnale les  Observations  sur  l'agriculture  et  le  commerce  de  la 
province  de  Guyenne  (1761),  par  de  VIVENS  ;  Mémoire  sur 
l'èboulement,  qui  arrive  quelquefois,  des  portions  de  montagnes 
dans  plusieurs  circonstances,  tant  pour  la  conservation  des 
hommes  que  celle  des  chemins  et  édifices  publics  ou  particuliers 


l1)  ffistoére  de*  êcUw*ê,  lettn*  et  mrlt  dan*  h  payt  m'trin. 
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que  l'on  aurait  à  construire  sur  des  terrains  montueux  (Mém. 
Ac.  de  Metz,  1763),  par  PERRONNET;  Sur  ta  navigation 
des  rivières  du  département  de  Metz  (1768),  par  EMMERY  ; 
Plan  de  communication  entre  l'Escaut,  la  Sambre,  F  Ain,  la 
Meuse,  la  Moselle  et  le  Rhin  pour  réunir  les  parties  intérieures 
de  la  France,  par  FOURCROY  de  RAMÉCOURT  ;  Mémoire 
sur  la  navigation  de  la  Moselle  (1771),  par  de  GALONNE  ; 
Sur  la  construction  du  canal  de  Picardie  par  la  réunion  de  la 
Somme  à  l'Escaut  (1777),  par  de  CESSART  ;  et  Considéra- 
tions sur  l'utilité  de  la  jonction  de  la  Moselle  à  l'Aisne  et  de  lu 
Somme  à  la  Moselle  (1783),  par  BLOUET,  dont  un  com- 
plément parut,  sous  le  nom  de  Nouvelles  considérations,  etc., 
en  1784. 

Jean-Baptiste  DEGAULLE,  ingénieur  de  la  marine, 
né  à  Attigny  (Champagne),  mort  en  1810,  se  trouvait,  en 
1758,  à  Louisbourg  (Canada)  lorsque  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  cette  ville.  Il  parvint  à  s'échapper,  gagna 
Québec  et  revint  au  Havre  où  il  professa  l'hydrographie, 
s'occupa  de  ce  qui  concernait  la  navigation,  publia  de 
bonnes  cartes  marines,  construisit  des  phares  sur  les  jetées 
du  Havre  et  de  Honfleur  et  devint  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Il  a  laissé  divers  ouvrages  qui  n'ont  pas  de  rapport 
avec  la  géographie. 

THIÉBAUT,  né  près  de  Remiremont  en  1733,  mort 
proviseur  au  lycée  de  Versailles,  a  laissé  un  ouvrage  pré- 
cieux intitulé  :  Souvenirs  de  vingt  ans  de  mon  séjour  à  Berlin, 
ou  Frédéric  le  Grand,  sa  famille,  sa  cour,  ses  amis  et  son 
gouvernement  (5  vol.  in-8°).  Nous  ne  possédons  malheureu- 
sement aucun  détail  biographique  sur  l'auteur  ni  sur  le 
voyage  dont  il  s'agit. 

Jean-Baptiste-Antoine  SUARD,  né  à  Besançon  en 
1733  et  mort  à  Paris  en  1817,  est  beaucoup  plus  connu 
comme  littérateur  qu'à  tout  autre  titre;  littérateur  abon- 
dant d'ailleurs,  dont  l'existence  bien  remplie  tient  à  la  fois 
de  l'homme  du  monde,  du  journaliste,  voire  même  du  cen- 
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et  de  l'académicien  ;  au  demeurant,  homme  de  carac- 
tère et  de  dignité  flère,  mais  rancunier  et  vindicatif  dans 
ses  haines  politiques.  Au  milieu  de  ses  nombreux  ouvrages 
nous  citerons  :  Histoire  de  l'Amérique,  par  Robwtson  (1778, 
2  vol.  in-4°),  avec  Jansen,  et  les  trois  Voyages  de  Cook  (1785, 
18  vol.  in-8°),  avec  Demeunier. 

François-Michel  LECREULX,  ingénieur,  né  à  Or- 
léans en  1734,  mort  à  Paris  en  1812,  nous  appartient  à 
plus  d'un  titre.  Élève  de  Perronnet,  après  ses  débuts  dans 
les  généralités  d'Orléans  et  de  Tours  et  après  avoir  parti- 
cipé à  l'érection  des  principaux  ponts  de  France  de  l'é- 
poque, il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  des  provinces  de  Lor- 
raine et  de  Barrois.  On  lui  doit  le  beau  pont  de  Frouard  sur 
la  Moselle  (près  de  Nancy)  et  l'établissement  du  manège 
de  Lunéville,  l'un  des  plus  vastes  de  France.  Il  construisit 
ou  répara  six  cent  quatre-vingts  lieues  de  chemins  publics 
et  il  provoqua  la  conversion  des  corvées  en  prestations  à 
la  charge  des  communes  et  des  particuliers.  Après  avoir 
été,  en  1775,  inspecteur  général  des  bâtiments  et  usines 
du  domaine,  il  devint,  en  1801,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  et,  en  1809,  président  du  conseil.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  salines  de  Lorraine  (Mém.  Ac.  de 
Stanislas,  8  mai  1790)  ;  Mémoire  sur  les  avantages  de  la 
navigation  des  canaux  et  rivières  qui  traversent  les  dépar- 
tements de  la  Meurthe,  des  Vosges,  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle; 
sur  les  travaux  qu'il  conviendrait  d'y  faire  pour  le  bien  de 
l'État  et  leur  estimation;  sur  les  obstacles  qui  se  sont  opposés 
à  l'exécution  de  ces  ouvrages  jusqu'à  ce  moment  et  les  moyens 
de  les  lever,  par  le  citoyen  Lecreulx,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  (Nancy,  P.  Barbier,  an  III  [1793], 
in-4°  avec  une  grande  carte  des  départements  de  la  Meurthe, 
des  Vosges,  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle);  Recherches  sur 
la  formation  et  l'existence  des  ruisseaux,  rivières  et  torrents 
qui  circulent  sur  le  globe  terrestre  (Paris,  1804,  in-4°). 
François-Jean,  marquis  de  CHASTELLUX,  qui  fut 


704  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

gouverneur  de  Longwy  (1784)  et  membre  de  l'Académie  de 
Stanislas  (1786),  naquit  à  Paris  en  1734.  Il  se  distingua 
en  Allemagne  dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  servit  comme 
major-général  de  l'armée  de  Rochambeau.  Sans  nous  ar- 
rêter à  ses  autres  ouvrages,  dont  l'unQ  fut  mis  par  Vol- 
taire, non  sans  exagération,  au-dessus  de  l'Esprit  des  lois, 
nous  citerons  le  meilleur  d'entre  tous,  c'est  la  relation  de 
ses  Voyages  dans  l'Amérique  septentrionale  (1786,  2  vol.). 
L'année  ensuite  parât  son  Discours  sur  les  avantages  et  les 
désavantages  qui  résultent  pour  l'Europe  des  découvertes  de 
V 'Amérique.  De  Chastellux  est  mort  en  1788. 

Louis-Henri  P^LET,  abbé  de  Bonneville,  né  à  Nancy 
en  1734,  mort  en  1807,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
docteur  en  théologie,  conseiller  clerc  au  parlement  de  Metz, 
chanoine,  vicaire  général,  membre  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas, etc.,  publia  dans  les  Mémoires  de  cette  dernière: 
Avantages  qui  résulteraient  pour  la  Lorraine  de  canaux  navi- 
gables (8  mai  1782). 

André  LALANDE  file  est  l'auteur  d'une  carte  intitulée: 
Carte  géométrique  du  fameux  étang  de  Lindre,  de  la  rivière  de 
la  Seille  jusqu'à  Vie,  et  de  ses  environs,  ce  qui  comprend  les 
trois  salines  de  Dieuze,  Moyenvic  et  Château-Salins,  etc.,  par 
André  Lalande,  avril  1776.  Cette  carte,  faite  au  lavis,  est 
restée  manuscrite  ;  elle  est  signalée  par  Noël  dans  son 
Catalogue  raisonné  des  collections  lorraines. 

Jean-Baptistk-Louis  ROME  DE  L1SLE,  né  à  Gray 
en  1736,  mort  en  1790,  fut  un  minéralogiste  distingué  et 
un  voyageur  de  circonstance.  Il  6e  rendit,  au  sortir  du 
collège,  dans  les  Indes  en  qualité  de  secrétaire  d'une  com- 
pagnie d'artillerie,  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  lors 
de  la  prise  de  Pondichéry  et  revint  en  France  en  1764. 
Pendant  son  voyage,  il  s'était  pris  de  goût  pour  l'histoire 
naturelle  et  les  sciences.  Il  suivit  les  cours  du  chimiste 


(t)  D*  ta  FélidU  jwbliqwt. 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE.  705 

Sage,  pui6  s'adonna  particulièrement  à  la  minéralogie. 
Grâce  à  la  libéralité  de  M.  d'Ennery,  riche  amateur  de 
médailles,  Rome  put  6e  livrer  à  ses  études,  devint  profes- 
seur de  minéralogie,  puis  membre  des  académies  de  Berlin, 
Stockholm  et  Mayence.  Il  a  publié  divers  ouvrages  de  mi- 
néralogie proprement  dite,  indépendamment  d'une  quin- 
zaine de  catalogues  d'histoire  naturelle  publiés  dans  le 
Journal  de  physique  ;  nous  citerons  seulement  celui-ci  qui 
touche  de  près  à  l'un  des  problèmes  les  plus  intéressants, 
l'origine  de  la  terre  :  V Action  du  feu  central  bannie  de  la 
surface  de  la  terre  et  le  soleil  rétabli  dans  ses  droits 
(1779,  in-8°). 

Catherine-Stanislas,  marquis  de  BOUFFLERS,  né 
à  Lunéville  en  1738,  mort  à  Paris  en  1815,  chevalier  de 
Malte,  maréchal  de  camp,  membre  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas  (1757),   gouverneur  du  Sénégal   (1785  à  1788), 
membre  de  l'Académie  française  (1788),  député  aux  États 
généraux  (1789),  membre  de  l'Institut  (1804),  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  fut  poète,  peintre,  musicien,  mais  non 
géographe,  si  ce  n'est  par  imprévu.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  sa  brillante  carrière,  mais  nous  signalerons  une 
petite  excursion  qu'il  fit  sur  les  rives  du  lac  Léman  et 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  :  Lettres  sur  mon  voyage  en  Suisse 
(1770).   Son  passage  au  gouvernement  du   Sénégal  lui 
valut,  de  la  part  de  M.  de  Sabran,  cette  appréciation  juste 
et  honorable  :  «  Il  surprit,  par  sa  bonté,  les  Européens  et 
les  nègres  ;  il  étonna  aussi  le  gouvernement  français  par 
les  ressources  qu'il  y  découvrit  (au  Sénégal)  et  les  facilités 
qu'il  y  établit  pour  le  commerce.  Son  départ  du  Sénégal 
fut  une  calamité  et  jusqu'à  plus  de  deux  lieues  de  la  côte, 
il  entendit  le  cri  du  regret  universel.  »  Il  est  à  regretter 
qu'un  tel  homme  n'ait  pas  écrit  sur  cette  colonie,  placé 
comme  il  l'était  par  sa  situation  et  son  caractère,  pour 
nous  la  dépeindre  sous  son  véritable  aspect  à  cette  époque. 
Ses  communications  à  l'Académie  de  Stanislas  même  n'en 
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font  pas  mention.  La  seule  qui  ait  un  caractère  géographi- 
que est  intitulée  :  Sur  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  langue  et 
les  mœurs  de  chaque  nation  (9  mai  1759,  Mém.  ms.,  t.  III, 
p.  43). 

Nicolas  JADELOT,  né  à  Pont-à-Mousson  en  1738, 
mort  à  Nancy  en  1793,  docteur  en  médecine,  fut  profes- 
seur d'anatomie  et  de  physiologie  à  la  Faculté  de  Pont-à- 
Mousson  (1783),  puis  à  celle  de  Nancy  (1768),  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas  (1770).  Nous  n'avons  à  citer,  au 
milieu  de  6es  nombreux  écrits,  que  6on  Analyse  des  eaux 
minérales  de  la  Lorrains. 

En  1771,  CAMIER  dresse  une  grande  carte,  restée 
manuscrite,  intitulée  :  Carte  topographique  de  la  rivière  de 
la  Sarre,  depuis  le  village  de  Voudevrange  jusqu'à  HaUzbach, 
territoire  électoral  de  Trêves,  etc.  (l),  et,  en  1784,  PLOU- 
GUER,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  publie  la  Carte 
du  cours  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre,  depuis  les  villes  de  Mets 
et  de  Sarreguemines  jusqu'à  leur  embouchure  respective,  t>érr- 
fièe,  en  1784,  par  M.  de  Pont,  intendant  des  Trois-Évêchès 
(2  feuilles  gd  aigle). 

Dom  Nicolas- Antoine  NOUER  ou  NOUET,  né  à 
Pompey  (près  Nancy)  en  1740,  astronome  distingué  à  qui 
Ton  doit  le  calcul  de  la  première  orbite  elliptique  de  la 
planète  Uranus  en  1780,  les  longitudes  et  les  latitudes  des 
villes  de  France,  d'après  les  opérations  trigonomélriques 
de  Ca6sini  et  les  formules  de  Duséjour,  suivant  le  sphé- 
roïde aplati  (1795), — fut  envoyé  par  le  roi  Louis  XIV,  en 
1784,  à  Saint-Domingue,  pour  y  dresser  la  carte  des  dé- 
bouquements  et  de  la  côte  française  de  cette  île.  On  le  ren- 
contre, en  1798,  en  Egypte  où  il  s'est  rendu  pour  mesurer 
la  méridienne  de  France. 

Le  missionnaire  Jean-Joseph  DESCOURVIÈRES,  né 
à  Goux-les-Usies,  près  Pontarlier,  vers  1740  et  mort  à 


(«)  Noôl,  Cataloswt  rouanne  dea  collection*  lorrainet. 
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Rouen  en  1804,  était  vicaire  à  Belfort  lorsqu'il  se  rendit 
au  séminaire  des  Missions  étrangères  et  partit,  en  1768, 
pour  Loango  ;  mais,  au  lieu  de  6e  rendre  dans  ce  pays,  il 
s'arrêta  dans  le  royaume  de  Cacongo,  en  apprit  la  langue 
et  s'y  livra  à  la  prédication.  L'insalubrité  du  climat  le  força 
à  revenir  en  France  en  1770.  Mais  trois  ans  après,  il  re- 
partit pour  l'Afrique ,  avec  quatre  autres  missionnaires , 
continua  à  exercer  6on  ministère  dans  le  Cacongo,  revint 
en  France  en  1775,  fut  nommé  en  1779  procureur  général 
des  missions  en  Chine  et  s'établit  à  Macao  ;  mais,  chassé 
de  cette  ville  en  1786,  il  dut  revenir  dans  6a  patrie,  et 
devint  directeur  du  séminaire  des  Missions.  La  Révolution 
le  força  à  se  réfugier  à  Rome,  où  se  termina  son  existence. 
Outre  une  Grammaire  et  un  Dictionnaire  cacongais,  on  a  de 
lui  des  Mémoires  qui  ont  servi  à  l'abbé  Proyart  pour  rédiger 

son  Histoire  des  royaumes  de  Loango,  etc Le  tome  II 

des  Lettres  édifiantes  donne  un  extrait  de  plusieurs  de  ses 
lettres. 

Le  P.  Hubert  VAUTRIN,  né  à  Saint-Nicolas-de-Port 
(près  Nancy)  en  1742,  mort  en  1822,  fut  professeur  à  Metz, 
à  Strasbourg  et  à  Nancy.  Missionnaire  en  Pologne  de  1777 
à  1782,  il  s'occupa  à  son  retour  de  ses  sciences  favorites  : 
la  météorologie  et  la  physique.  Membre  de  l'Académie  de 
Stanislas,  il  a  publié  :  Théories  astronomiques  (1802)  ;  Pour- 
quoi les  nations  du  Nord  consomment  plus  df aliments  que  celles 
du  Midi  (18..);  Observations  météorologiques  de  1811  à 
1815  ;  Dissertation  sur  l'existence  de  l'Atlantide  (1815,  Mém. 
Ac.  de  Stanislas,  p.  106)  ;  Dissertation  sur  les  erreurs  de 
l'histoire  relativement  à  l'origine  des  peuples  (1803). 

Pierre -François  NICOLAS,  né  à  Saint-Mihiel  en  1743, 
mort  en  1816,  à  Caen,  fut  docteur  en  médecine,  lauréat 
de  l'Académie,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de 
Nancy,  professeur  de  chimie  à  Caen,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences,  inspecteur  des  mines  et  eaux 
thermales  de  France,  et  membre  de  l'Académie  de  Stanis- 
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las  en  1782.  On  a  de  lui  une  Analyse  des  eaux  minérales  de 
la  Lorraine  (1778)  ;  Sur  un  volcan  voisin  de  Saarbrùck(ll$i)  ; 
Mémoire  sur  Plombières  (1792),  et  un  mémoire  Sur  la  recher- 
che des  houillières  (1792). 

ANDRÉ  (des  Vosges),  né  à  Lignéville  en  1744,  e6t 
l'auteur  de  :  Choix  de  voyages  modernes  pour  l'instruction  et 
V amusement  des  deux  sexes,  traduit  de  l'anglai6  (J.  Adams, 
2  vol.  in-8°). 

Claude-Etienne  MICHAUX  de  LA  ROSIÈRE,  né  à 
Senaïde  en  1745,  où  il  est  revenu  mourir  en  1830,  voué 
d'abord  au  barreau,  donna  sa  démission  d'avocat  général 
pour  se  livrer  au  commerce  avec  les  pays  lointains.  De- 
venu riche  armateur,  la  tourmente  révolutionnaire  vint 
détruire  6a  fortune.  Dans  les  guerres  avec  les  Anglais, 
ceux-ci  lui  prirent  la  plus  grande  partie  de  6e6  vaisseaux 
et  le  gouvernement  français  6'empara  du  reste,  obligé  qu'il 
était  d'user  de  toutes  les  ressources  pour  ne  pas  succomber 
aux  terribles  étreintes  de  l'étranger.  Michaux  résista  aux 
coups  de  la  fortune  et  se  retira  dans  6on  pays  natal,  où  il 
devint  le  conseiller  gratuit  de  ses  compatriotes.  La  géogra- 
phie lui  doit  un  Mémoire  sur  le  commerce  de  l'Inde  à  cette 
époque,  lequel  est  resté  manuscrit  (*). 

Le  marquis  de  BARBÉ-MARBOIS,  né  àMete  en  1745, 
mort  à  Paris  en  1837,  fut  homme  d'État,  magistrat,  litté- 
rateur, mais  non  d'un  grand  caractère.  Ses  fonctions  d'in- 
tendant général  à  Saint-Domingue,  sa  déportation  à  la 
Guyane,  lui  ont  fourni  l'occasion  d'écrire  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  finances  et  l'agronomie.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement son  Histoire  de  la  Louisiane  (1829). 

Joseph  de  LA  VALLÉE,  marquis  de  BOISGOBERT, 
né  à  Dieppe  en  1747,  mort  à  Londres  en  1816,  n'a  droit 
de  cité  dans  ce  recueil,  bien  que  le  nombre  de  se6  travaux 
littéraires  soit  considérable,  que  par  les  cahiers  relatifs  aux 


(')  Dumjut,  Histoire  de  la  ville  et  de*  ieigneurs  de  Commercy,  3  vol.  in-S°,  avec 
1S  pi.  1844. 
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départements  de  Meurthe,  Meuse,  Vosges,  Moselle,  par  son 
Voyage  en  France,  lesquels  6ont  cités  dans  le  Catalogue  rai- 
sonné des  collections  lorraines  de  Noël. 

Pierre  THOUVENEL,  médecin  célèbre,  né  à  Sauville 
en  1747,  mort  en  1815,  est  l'auteur  d'un  Mémoire  chimique 
sur  les  eaux  minérales  de  Contrexè ville. 

Laurent-Pierre   BÉRENGER  ,   littérateur  ,   membre 
de  l'Académie  de  Stanislas,  était  né  à  Riez  (Basses- Alpes) 
en  1749  et  mourut  à  Lyon  en  1822.  Ceux  de  ses  écrits  qui 
tiennent  directement  à  la  géographie  sont  :  Voyage  en  Pro- 
vence (1784)  et  Collection  des  voyages  autour  du  monde  (1788). 
En  1790,  DEZAUCHE  d'une  part,  DESNOS  de  l'autre, 
ont  donné,  l'un  une  Carte  de  la  Lorraine,  du  Barrois  et  des 
Trois-Évéchés  :  Metz,  Toul  et  Verdun,  avec  le  titre  suivant  : 
Départements  de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges;  l'autre,  une  carte  des  mêmes  départements  avec  ce 
dernier  titre  ('). 

Quelques  années  auparavant,  de  LA  MARCHE  avait 
fait  paraître  une  Carte  de  Lorraine  (*). 

Henri,  comte  GRÉGOIRE,  né  à  Vèho,  près  Lunéville, 
mort  à  Paris  en  1831,  professeur  au  collège  de  Pont-à- 
Mousson,  curé  d'Emberm^nil,  député  conventionnel  mon- 
tagnard, évoque  constitutionnel  de  Blois,  membre  de  l'Ins- 
titut, de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  fit 
partie  des  Académies  de  Metz  (1788)  et  de  Stanislas  (1802). 
11  avait  été  lauréat  de  cette  dernière  en  1772.  Notre  cadre 
ne  saurait  s'approprier  à  la  biographie  d'un  homme  dont 
le  rôle  a  été  exclusivement  politique,  mais  qui  fut  l'exemple 
vivant  d'une  rare  fermeté  de  caractère.  Le  mérite  de  ses 
œuvres,  comme  littérateur,  a  été  contesté  ;  mais,  en  ce  qui 
nous  concerne,  les  quelques  voyages  qu'il  fit  de  1784  à 
1787  donnent  à  ses  travaux  dans  ce  genre  une  incontes- 
table notoriété.   Nous  avons  de  lui  :  De  la  Littérature  des 


(')  Otte  dernière  eat  citéo  an«*i  par  M.  Maggiolo. 
(*;  No61,  Catalogué  raisonna  des  collections  lorraines. 
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nègres  (1809);  Voyage  dans  les   Vosges  (avec  des  notes  de 
M.  Richard,  bibliothécaire  à  Remiremont,  1797). 

Jean-Louis  PESQUET  (!)  est  l'auteur  d'un  Voyage  dt 
Paris  à  Strasbourg  et  principalement  dans  tout  le  Bas-Rhin 
pour  s'assurer  de  l'état  actuel  de  V agriculture  et  des  ressources 
de  ce  département  depuis  la  fondation  de  la  République  fran- 
çaise (publié  en  Tan  IX,  après  le  traité  de  Lunéville,  par 
J.  L.  F.  du  Gard,  1  vol.  in-8°). 

Albxis-Léopold  REGNARD  DE  GIRONCOURT,  ma- 
gistrat français,  né  à  Épinal  en  1750,  mort  à  Nancy  en 
1824,  devint,  après  le  18  brumaire,  juge  au  tribunal  de 
Cologne  et  perdit  6a  place  en  1813.  Nous  avons  de  lui  : 
Précis  statistique  du  département  de  la  Meurlhe  (1802). 

Jean-Nicolas  LEJEUNE  ,  antiquaire ,  né  en  1750, 
mort  à  Metz  en  1826,  a  laissé  uns  Notice  sur  les  voies  ro- 
maines du  département  de  la  Moselle  ^1826)  avec  d'autres 
ouvrages  concernant  l'archéologie. 

Nicolas-Louis  FRANÇOI6  DE  NEUFCHATEAU, 
né  à  Saffais  (Lorraine),  en  1750,  mort  à  Paris  en  1828, 
est  une  personnalité  considérable  au  point  de  vue  politique 
et  littéraire,  mai6  qui  n'appartient  à  la  géoraphie  que  par 
un  voyage  qu'il  fit  à  Saint-Domingue,  où  il  venait  d'être 
nommé  procureur  général  du  conseil  supérieur  du  Cap. 
Ce  voyage  ne  s'accomplit  qu'à  travers  mille  péripéties 
émouvantes  qui  font  l'objet  d'un  de  ses  récits  les  plus  cu- 
rieux. Parti  de  Nancy  pour  s'embarquer  à  Bordeaux,  sa 
voiture  6e  brise  près  de  Châtellerault  et  il  est  obligé  de 
faire  à  pied  une  traite  fort  longue.  A  Angouléme,  il  faillit 
être  empoisonné  par  des  oranges.  Enfin  le  8  novembre 
(1783),  il  prend  la  mer  et,  après  une  heureuse  traversée, 
arrive  au  Cap-Français  le  17  décembre.  Sa  forte  constitu- 
tion lui  permet  de  résister  à  une  forte  atteinte  de  fièvre 
qui  l'avait  saisi  en  arrivant.  Aussitôt  qu'il  peut  prendre  la 


(i)  Noël  dit  u'avoir  trouvé  tracj  do  c  •  nom  que  d-ina  l'ouvrage  cité. 
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direction  de  son  gouvernement,  son  administration  te 
signale  par  d'utiles  réformes.  Mais  il  ne  cesse  de  travail- 
ler à  une  traduction  de  l'Arioste  qu'il  avait  commencée  en 
France.  Il  demande  un  congé  pour  la  faire  imprimer.  Il 
6?ernbarque,  nouveau  Camoëns,  avec  son  précieux  manus- 
crit, sur  une  frégate  qui,  à  la  seconde  nuit  du  départ, 
échoue  et  se  perd  sur  les  récifs  de  Mogane.  Le  poète, 
cramponné  à  une  épave  du  navire,  est  lancé  par  le  flot  sur 
un  rocher  où  il  trouve  six  où  sept  de  ses  compagnons 
échappés  au  naufrage.  François  est  sombre  et  désespéré, 
mais  il  est  moins  sensible  au  malheur  que  ses  compagnons 
parce  qu'une  pensée  l'obsède  ou  plutôt  l'anéantit  :  il  aperdu 
son  poème!  Huit  ou  dix  années  de  travail  sont  englouties.il 
voit  la  mort  s'avancer  vers  lui  et  la  souhaiterait  peut-être, 
quand  un  petit  navire  des  Bermudes  vint  arracher  les  nau- 
fragés à  cette  horrible  situation  pour  les  mener  à  Saint- 
Domingue.  Quand  le  conseil  supérieur  du  Cap  fut  sup- 
primé, François  revint  dan6  6a  patrie  et,  dégoûté  du  monde, 
acheta  une  terre  qu'il  se  mit  à  cultiver,  jusqu'au  moment 
où  la  Révolution  le  lança  sur  la  6cène  politique. 

Docteur  en  droit  (1770),  membre  des  Académies  de 
Metz,  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Marseille,  de  Stanisîas,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de  Mirecourt,  procureur  général 
à  Saint-Domingue,  député  suppléant  du  bailliage  de  Toul, 
aux  États  généraux,  membre  de  l'Assemblée  législative, 
juge  au  Tribunal  de  cassation  (1792),  emprisonné  en  1793, 
commissaire  du  Gouvernement  dans  les  Vosges  en  1794, 
ministre  de  l'intérieur  de  1797  à  1799,  plus  tard  président 
du  Sénat,  en  quelque  situation  qu'il  se  soit  trouvé,  on  ren- 
contre toujours  en  lui  le  littérateur  et  le  poète. 

Avec  Charles-Nicolas-Sigisbert  SONNINI  DE  MA- 
NONCOURT  commence  enfin  la  série  des  voyageurs 
explorateurs  que  compte  la  Lorraine.  Jusqu'ici  nous  avons 
eu  les  voyageurs  qui,  par  circonstances  ou  par  état,  ont 
été  appelés  bors  de  leur  patrie  et  n'ont  rapporté  de  leurs 
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excursions  que  des  travaux  purement  accidentels.  Nous 
trouvons  dans  Sonnini  l'homme  que  des  circonstances 
seules  ont  peut-être  amené  à  voyager,  mais  qui,  après,  en 
a  fait  sa  carrière  ;  c'est-à-dire  qu'il  voulut  voir,  apprendre, 
découvrir. 

Sonnini  naquit  à  Lunéville  en  1751.  Son  père  était  un 
Romain  d'origine,  venu  en  Lorraine  pour  y  faire  du  com- 
merce, qui  s'enrichit  rapidement,  obtint  une  charge  finan- 
cière et  fut  anobli  par  Stanislas.  Nous  ne  suivrons  pas 
Sonnini  dans  son  brillant  début  comme  étudiant  et  passe- 
rons sur  les  hésitations  qui  présidèrent  au  choix  de  sa 
carrière.  Envoyé  en  Guyane,  dans  l'arme  de  l'infanterie 
de  marine,  il  traversa  la  colonie  dans  toute  son  étendue  et 
poussa  jusqu'au  Pérou  (1774).  Il  revint  en  France  en  1776 
pour  se  guérir  d'une  fièvre  qui  le  minait,  rapportant  de  ce 
premier  voyage  une  précieuse  collection  d'oiseaux. 

Nommé  ingénieur,  il  passa  quelques  mois  à  Montbard, 
près  de  Buffon,  qui  le  chargea  de  décrire  vingt-six  espèces 
d'oiseaux  exotiques. 

En  1777,  il  partit  pour  l'Egypte  avec  le  baron  Tott,  dans 
l'intention  de  traverser  l'Afrique  de  part  en  part  jusqu'au 
cap  de  Bonne -Espérance.  Mais,  sur  l'ordre  du  Gouverne- 
ment, il  dut  se  limiter  à  la  Haute  et  Basse-Egypte,  dont  il 
étudia  les  productions  naturelles,  puis  il  parcourut  la  Tur- 
quie et  la  Grèce  et  visita  les  principales  îles  de  l'Archipel. 
Revenu  en  France  en  1780,  Sonnini  reprit,  après  la  mort 
de  son  père,  et  non  sans  difficultés,  possession  de  la  petite 
terre  de  Manoncourt,  où  il  se  livra  à  l'horticulture  et  à 
l'acclimatation  de  diverses  plantes  étrangères  :  la  julienne, 
la  lentille  du  Canada,  le  chou-navet  de  Laponie.  C'est 
vers  cette  époque  qu'il  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  la  Meurthe  (1790). 

Après  des  vicissitudes  et  des  revers  de  fortune  amenés 
par  la  dépréciation  des  assignats,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
se  livrer  à  des  travaux  scientifiques  et  littéraires.  En  1805, 
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il  est  mis  à  la  tête  du  collège  de  Vienne  (Isère)  ;  mais, 
poussé  par  la  passion  des  voyages,  il  se  démet  deux  ans 
plus  tard  de  ses  fonctions,  et  nous  le  retrouvons,  en  1810, 
en  Moldavie,  parcourant  les  provinces  danubiennes,  d'où 
il  rapporte  une  fièvre  maligne  à  laquelle  il  succombe,  à 
Paris,  en  1812. 

Voyageur,  naturaliste,  agronome,  officier  d'infanterie  de 
marine,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  Sonnini  a 
laissé  de  nombreux  travaux  dont  nous  citerons  :  Description 
d'un  voyage  fait  en  1774  à  la  Guyane  française;  Lettre  sur  la 
ville  d'Alexandrie  (1787)  (!)  ;  Lettre  sur  l'Egypte  et  sur  la 
route  de  Rosette  à  Alexandrie  (1787)  ;  Essai  sur  un  genre  de 
commerce  particulier  aux  îles  du  Levant  (1797)  ;  Voyage  dans 
la  Haute  et  Basse-Egypte  (1799,  3  vol.  et  1  atlas),  ouvrage 
très-sérieux,  trè6-substantiel,  où  les  géographes  trouvent 
encore  à  puiser  tous  les  jours  ;  Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie 
(1801),  et  enfin  un  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
(1804,  24  vol.  in-8°). 

Nous  ne  voudrions  pas,  sous  le  prétexte  assez  légitime, 
quoique  très-élastique,  que  la  géographie  n'est  pas  une 
science  en  elle-même ,  mais  la  résultante  de  toutes  les 
sciences  naturelles  combinées  à  quelques-unes  des  sciences 
mathématiques,  sortir  de  notre  cadre  en  admettant  certains 
noms  et  certaines  œuvres  qui  n'ont  de  commun  avec  la 
géographie  que  ce  que  le  mouvement  de  la  terre  a  de 
commun  avec  l'heure  qu'il  est.  C'est  le  cas  de  la  famille 
LEPAUTE,  originaire  de  Thonne-la-Longue,  près  Mont- 
médy  (Meuse),  que  nous  citons  par  une  licence  que  nous 
ne  prenons  que  pour  cette  fois,  famille  d'horlogers  et  de 
mathématiciens  qui  a  fini  par  un  astronome  :  c'est  ce  der- 
nier qui  fait  notre  excuse. 

Joseph  LEPAUTE,  neveu  des  célèbres  horlogers  Jean- 
André  et  Jean-Baptiste  (et  par  conséquent  de  la  femme  du 


(l)  Dana  lea  Mémoire»  de  l'Académie  de  Scantila*. 
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premier,  Nicole-Reine-Étable  LEPAUTE,  née  de  La- 
brièn»,  célèbre  mathématicienne  collaboratrice  de  La- 
lande),  né  en  1751,  mort  en  1786,  fut  attaché  en  qualité 
d'astronome  à  l'expédition  de  Lapérouse,  dont  on  connaît 
la  fin  lamentable. 

Jean-François  HENRY  de  RICHEPREY,  né  à  Nancy 
en  1751,  fut  d'abord  employé  au  cadastre  de  la  Corse, 
devint  ensuite  ingénieur,  puis  commis  des  finances  et  di- 
recteur du  cadastre  dans  la  Haute-Guyenne.  A  la  suite  d'un 
voyage  en  Italie,  il  adressa  au  ministre  des  finances  d'in- 
téressants Mémoires  sur  les  avantages  naturels  de  la  Corse, 
comparés  à  ceux  du  Milanais,  du  royaume  de  Naples  et  de  lu 
Toscane.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  méthode  de  cadastre 
qui  reçut  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences  et  qui 
servit  de  modèle  pour  les  opérations  du  cadastre,  entre- 
prises depuis  dans  toute  la  France.  En  1785,  il  partit  pour 
Cayenne,  afin  de  prendre  part  à  un  essai  d'affranchisse- 
ment des  nègres  dans  une  propriété  de  Lafayette,  mais 
il  ne  put  résister  au  climat  meurtrier  de  cette  partie  du 
tropique  et  succomba  bientôt  (1787).  Il  a  laissé  :  Descrip- 
tion des  terres  de  la  Haute-Guyenne  (Villefranche,  1785); 
Description  des  mines  de  charbon  de  la  Haute-Guyenne  ;  Des- 
cription géométrique  du  Vésuve  ;  Description  des  charbonnières 
en  braise  du  Rouergue,  etc. 

Jean-Marcel  CADET,  né  à  Metz  en  1751,  littérateur 
et  minéralogiste,  membre  de  la  Société  royale  de  Metx, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et 
arts  du  Bas-Rhin,  membre  des  Académies  de  Lyon,  de 
Vaucluse,  de  Stanislas,  de  l'Athénée  des  arts  de  Paris, 
archiviste  de  la  Société  philo  technique  >  membre  du  comité 
central  de  la  Société  de  géographie,  etc.,  résida  pendant 
25  ans  en  Corse,  avec  M.  de  BOUCHEPORN,  qui  lui  fa- 
cilita ses  travaux,  en  qualité  de  secrétaire  général  de  l'in- 
tendance, puis  de  subJélégué  général  et  d'ingénieur  des 
mines. 
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Il  eut  cette  idée  originale  de  faire  le  plan-relief  de  la 
Corse  avec  les  matières  mêmes  du  sol,  et  se  servit  pour 
cela  du  rouleau  du  cadastre.  Voici,  d'autre  part,  les  tra- 
vaux que  Ton  connaît  de  lui  :  Sur  les  stations  de  la  mer  à 
différentes  distances  du  centre  de  la  terre  (Bastia,  1785,  in-8°, 
avec  carte  géologique)  ;  Mémoire  sur  les  jaspes  et  autres 
pierres  précieuses  de  Vile  de  Corse ,  suivi  de  notes  sur  V histoire 
naturelle,  delà  traduction  du  Critias  et  de  divers  morceaux  du 
Timée  de  Platon  (Bastia,  1765  ,  in-8°)  ;  Essai  sur  la  mine 
de  plomb  de  Modane  en  Maurienne,  extrait  du  Journal  des 
mines  (Paris,  Bossange  et  Masson,  1799,  in-8°);  Cadastre 
de  France;  observations  de  M.  Cadet  (Paris,  Leblanc,  1816, 
in-4°)  -,  Précis  des  voyages  entrepris  pour  se  rendre  par  le 
Nord  dans  les  Indes,  et  les  lois  physiques  à  consulter  pour  le 
succès  des  navigations  ultérieures  (Paris ,  Beauci-Busand, 
1818,  in-8%  avec  carte). 

Joseph  BEAUCHAMP,  né  à  Vesoul  en  1752,  fut  un 
explorateur-géographe  remarquable.  Neveu  de  Miroudet, 
évêque  de  Babylone,  il  entra  en  1767  dans  Tordre  des 
Bernardins,  devint  l'ami  de  Lalande,  qui  lui  apprit  l'as- 
tronomie ,  et  partit  pour  l'Orient  en  1781 ,  bien  moins 
pour  y  rejoindre  son  oncle  que  pour  s'y  livrer  à  son  goût 
pour  l'astronomie,  la  géographie,  les  antiquités.  Il  visita 
successivement  Alep,  Bagdad,  Bassora  (1784),  la  Perse 
(1786)  et  revint  en  France  en  1790.  Pendant  ces  dix 
années,  Beauchamp  ne  cessa  de  transmettre  à  Lalande  des 
observations  astronomiques  importantes,  lui  envoya  une 
Carte  du  cours  du  Tigre  et  de  VEuphrate  sur  une  longueur 
de  1,200  kilomètres,  en  lit  une  de  la  Babylonie,  détermina 
la  situation  de  la  mer  Caspienne,  fournit  enfin  à  l'abbé 
Barthélémy  des  dessins  de  monuments,  d'inscriptions  et 
de  médailles  de  l'ancienne  Babylone  ainsi  que  des  ma- 
nuscrits arabes.  Envoyé  en  1796  à  Marcati,  en  qualité  de 
consul,  il  s'occupa  de  rectifier  les  erreurs  commises  sur  la 
plupart  des  cartes  en  ce  qui  concerne  la  topographie  de  la 
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mer  Noire  ;  puis  en  1798  il  fut  appelé  en  Egypte  par  Bo- 
naparte et,  en  1799,  chargé  d'une  mission  à  Constant!- 
nople.  Pris  en  mer  par  les  Anglais  et  livré  aux  Turcs 
comme  espion,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  peu  de  temp6 
avant  sa  mort  (1801),  au  moment  où  le  premier  Consul 
venait  de  le  nommer  commissaire  des  relations  commer- 
ciales à  Lisbonne.  Beauchamp  était  membre  de  l'Institut 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  Le  Journal 
des  savants  de  1785  à  1793  a  recueilli  en  grande  partie  ses 
travaux ,  et  parmi  ses  principaux  ouvrages  on  cite  :  le 
Voyage  de  Bagdad  à  Bassora  le  long  de  l'Euphrate  ;  le  Voyage 
en  Perse  ;  un  Mémoire  sur  les  antiquités  babyloniennes  ;  les 
Réflexions  sur  les  mœurs  des  Arabes. 

Marie-Gabriel-Florknt-Auguste  ,    comte  de  CHOI- 
SEUL-GOUFFIER  est  cité  dans  la  Biographie  lorraine  de 
Michel,  sans  doute  parce  qu'il  appartenait  à  l'Académie 
de  Stanislas,  car  il  est  né  à  Paris  en  1752  et  mort  en  1817 
sans  avoir  rien  produit  de  spécial  à  la  Lorraine.  Voyageur 
érudit,  archéologue  et,  de  plus,  personnalité  politique  im- 
portante, le  comte  de  Choiseul  fut  membre  de  l'Académie 
de6  inscriptions  en  1769,  des  sciences  en  1782,  des  Aca- 
démies française  et  de  Stanislas  en  1784,  dans  la  même  an- 
née, ambassadeur  à  Constantinople,  puis  conseiller  privé  de 
l'empereur  de  Russie,  directeur  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  de  toutes  les  bibliothèques  impériales  de  Russie  en 
1793,  membre  de  l'Institut  en  1802,  enfin  ministre  d'État 
et  pair  de  France  en  1815. 

Michel  rapporte  que  le  comte  de  Choiseul  fit,  dans  sa 
jeunesse,  un  voyage  en  Asie  qui  fut  très-utile  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  a  publié  un  mémoire  sur  l'Hippodrome 
d'Olympie  (1784)  ;  des  Recherches  sur  V origine  du  Bosphore 
de  Thrace  et  un  Voyage  en  Grèce  (1782-1801,  2  vol.). 

Lors  de  son  ambassade  à  Constantinople,  il  emmena 
avec  lui  toute  une  pléiade  d'hommes  distingués  parmi 
lesquels  nous  devons  citer  M.  KAUFFER,  ingénieux  des 
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ponts  et  chaussées,  né  à  Metz  et  mort  à  Péraoù  il  résidait, 
étant  resté  attaché  au  service  de  la  Porte  après  le  départ 
de  ISA.  de  Choiseul.  On  lui  doit  un  Plan  de  Constantinople 
«juTil  ne  serait  plus  possible  de  refaire  aujourd'hui,  dit 
M,  Bégin(l),  et  une  Carte  du  Bosphore,  d'ailleurs  très- im- 
parfaite, et  dans  laquelle  les  seuls  endroits  bien  traités 
sont  les  environs  de  Péra. 

Il  semble  qu'il  doive  suffire  d'avoir  appartenu  à  l'état- 
major  et,  partant,  d'avoir  contribué  à  la  constitution  de  la 
carte  de  France  pour  avoir  le  droit  de  figurer  dans  le  Livre 
d'or  de  la  géographie.  On  comprendra  pourtant  que  cela 
pourrait  nous  conduire  bien  loin  et  de  beaucoup  hors  du 
cadre  limité  où  nous  sommes  tenu  de  nous  mouvoir. 
Toutefois,  quand  il  s'agira  d'illustrations  militaires  ou  ma- 
ritimes, on  nous  pardonnera  de  les  citer. 

C'est  le  cas  des  trois  FRIRION,  oncle  et  neveux,  tous 
trois  généraux,  dont  le  premier,  Joseph-Mathias,  baron 
FRIRION,  né  à  Vandières  (Meurthe)  en  1752,  mort  à 
Pont-à-Mousson  en  1821,  remplit  successivement,  jusqu'à 
la  fin  de  l'Empire,  les  fonctions  de  chef  d'état-major,  d'in- 
tendant d'armée  et  d'inspecteur  aux  revues  ;  —  dont  le 
second,  François-Nicolas,  baron  FRIRION,  né  à  Van- 
dières en  1766,  mort  en  1840,  fut  chef  d'état-major  géné- 
ral (1810)  sous  Mas6éna;  —  et  le  troisième,  François- 
Joseph,  baron  FRIRION,  frère  du  précédent,  né  à  Pont- 
à-Mousson  en  1771,  mort  en  1849,  après  avoir  fait,  comme 
les  deux  autres,  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  termine  sa  carrière  militaire  par  la  défense 
de  Strasbourg  en  1815.  Le  second  seul  des  Fririon  a 
laissé  un  écrit  exclusivement  relatif  à  la  campagne  de 
Portugal,  avec  carte. 

Parmi  les  membres  de  l'Académie  de  Stanislas  de  cette 
époque,  nous  trouvons  le  nom  du  Dr  ACHARD,  originaire 


(«)  Biographie  de  la  M>»elU. 
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de  Marseille  (1753),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  Marseille  et  bibliothécaire  de  cette  ville,  qui  a  laissé, 
sur  la  géographie  de  sa  région,  deux  documents  précieux, 
le  premier  :  Dictionnaire  de  la  Provence  et  du  comtat  Venaùsin 
(Marseille,  1785,  4  vol.  in-8°)  et  le  second  :  Description  de 
la  Provence  et  du  comtat  Venaissin  (Aix,  1787,  in-4°). 

Mais  voici  un  de  ces  noms  qui  font  époque  dans  une 
histoire  comme  celle  que  nous  écrivons,  un  de  ces 
hommes  chez  lesquels  l'exploration  est  le  résultat  rai- 
sonné du  besoin  de  connaître,  et  le  voyage  devient  une 
entreprise  organisée ,  persévérante  et  féconde.  C'est  le 
dévouement  de  sang-froid,  absolu,  entier  au  progrès  des 
connaissances  humaines.  De  tels  hommes  marquent  les 
grandes  étapes  de  ce  progrès,  et  si,  de  Vaillant  à  Cre- 
vaux,  nous  comptons  nombre  d'autres  explorateurs  ëmé- 
rites,  6i  nous  avons  aussi  bien  des  hommes  de  bonne 
volonté,  plus  obscurs,  mais  ayant  apporté  leur  contingent 
possible  aux  connaissances  géographiques,  ces  grands  noms 
sont  les  points  de  repère,  sont  les  extrémités  de  ce  vaste 
marchepied  du  progrès,  dont  les  autres  sont  les  échelons 
complémentaires. 

François  VAILLANT,  appelé  à  tort  Levaillant  (')  ou 
Le  Vaillaut(comme  il  signait lui-même,sans  doute  pourassi- 
miler  son  nom  à  son  caractère  énergique  et  entreprenant),  car 
son  acte  de  naissance  porte  Vaillant  seulement,  naquit  en 
1753,  à  Paramaribo  (Guyane  hollandaise),  d'un  père  non- 
cèen  qui  était  venu  s'y  établir  et  qui  obtint  les  fonctions  de 
consul  de  France  dans  cette  ville.  Amené  en  Hollande  en 
1763,  il  suivit  bientôt  après  sa  famille  en  France,  passa 
deux  ans  en  Allemagne,  sept  ans  dans  le  pays  messin,  la 
Lorraine  et  les  Vosges.  Une  circonstance  favorable  le  con- 
duisit à  Paris  dont  il  étudia  tou6  les  cabinets  importants  ; 
puis,  désireux  d'accroître  ses  connaissances,  il  résolut  dto- 


(»)  Comme  dans  le  Dictionnaire  rie  Larousse. 
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plorer  l'Afrique.  Il  s'embarqua  au  Texel  en  1780,  arriva 
au  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  fin  de  mars  1781  et,  sur 
un  des  vaisseaux  de  la  compagnie  qui  se  retirèrent  dans 
la  baie  de  Saldanha,  il  y  fit  une  excursion  dans  laquelle  il 
perdit  ses  effets,  le  bâtiment  où  il  les  avait  laissés  ayant 
sauté  dans  une  attaque  de  la  flotte  anglaise.  Heureusement 
le   colonel  Slader  lui  donna  l'hospitalité  et,  après  trois 
mois  passés  au  Gap,  il  partit  dans  l'Est.  En  général,  il 
s'éloigna  peu  de  la  côle  et  pénétra  dans  la  Gafrerie  au  delà 
du  28*  de  longitude  Est  de  Paris  et  tout  près  du  29*  de 
latitude  Sud.  Les  hostilités  déclarées  entre  les  colons  et 
les  Cafres  l'empêchèrent  d'aller  plus  avant  dans  le  pays 
de  ces  derniers,  quoiqu'il  eût  été  bieh  accueilli  par  ceux 
qu'il  avait  rencontrés.  Il  revint  par  une  route  plus  septen- 
trionale, traversa  les  monts  Sneeuwe,  le  Cambédou,  une 
grande  partie  des  pays  des  Hottentots,  dont  il  étudia  les 
mœurs  curieuses,  et  arriva  au  Gap  après  seize  mois  d'ab- 
sence. Cette  première  excursion  ne  l'avait  pas  entièrement 
satisfait,  il  en  fit  quelques  autres  dans  la  région  du  Gap  et 
enfin  il  reprit  son  projet  de  traverser  l'Afrique.  Le  15  juin 
1783,  il  se  remit  en  route  en  allant  droit  au  nord  accom- 
pagné de  dix-neuf  personnes.  Ce  second  voyage  fut  beau- 
coup plus  pénible  que  le  premier  et  il  arriva  non  sans 
dangers  et  sans  fatigues  chez  les  Houswanas  et  les  Boshi- 
mans,  dans  le  grand  et  le  petit  Namaqua.  Après  avoir  fait 
plusieurs  chasses  jusqu'au  nord  du  tropique  du  Capricorne 
et  à  l'ouest  du  14e  longitude  Est,  dans  lesquelles  il  rencon- 
tra la  girafe,  dont  le  premier  il  fit  la  description,  et  que  le 
premier  il  importa  en  France,  Vaillant  rejoignit  son  camp, 
puis  reprit  la  route  du  Gap  et  faillit  mourir  d'une  esqui- 
nancie  dont  un  Namaquois  le  guérit.  Enfin,  après  quinze 
mois  que  dura  ce  deuxième  voyage,  ayant  échappé  à  des 
périls  sans  nombre,  forcé  de  renoncer  à  cette  traversée  de 
l'Afrique  qui  était  6on  but,  il  revit  le  Cap  d'où  il  s'embar- 
qua pour  l'Europe  en  1784  et  rentra  à  Paris  au  commen- 
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cément  de  1785.  Son  unique  occupation  fut  alors  de  mettre 
ses  innombrables  collections   en  ordre,  de  rédiger  les 
journaux  de  ses  voyages  et  les  observations  qu'il   avait 
recueillies  sur  les  oiseaux.  Deux  de  ses  huit  principaux 
ouvrages  rapportent  ses  deux  grandes  explorations  :  Voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance 
dans  les  années  1780-1783  (1790,  in-4°),  et  Second  voyage 
dans  l'intérieur   de  l'Afrique  dans  les   années   1783-1784 
(1796,  2  vol.).  Ses  autres  écrits  sont  exclusifs  à  l'histoire 
naturelle,  encore  que  Ton  y  trouve  des  éléments  de  géo- 
graphie comparée  des  plus  considérables.  Malgré  l'exis- 
tence calme  et  inoffensive  qu'il  mena  depuis  son  retour,  il 
fut  emprisonné  en  1793  comme  suspect,  et  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  chute  de  Robespierre.  Néanmoins  cette  circons- 
tance lui  nuisit  pour  la  vente  de  ses  collections  dont  les 
Assemblées  constituante  et  législative  avaient  primitive- 
ment décidé  l'achat.  Partie  seulement  en  fut  acquise  et 
payée...    en    duplicata    d'ouvrages    des    bibliothèques  pu- 
bliques. Le  reste  fut  vendu  en  Hollande  et  dispersé.  Ce 
vaillant  mourut  à  Sézanne,  le  12  novembre  1824,  dans 
une  petite  propriété  dont  il  avait  fait  6on  séjour  le  plus 
habituel.  Pour  tant  de  courage,  de  science  et  de  travaux, 
il  fut  fait,  sans  plus,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ! 

(A  suivre.) 

N.  B.  L'importance  excessive  de  ce  fascicule  nous  oblige  à  suspendre 
ici  le  Livre  d'or  de  la  géographie  de  la  France,  et  à  réserver  la  suite 
pour  les  Bulletins  ultérieurs  de  la  Société  de  géographie  de  VEsl.  dite 
suite,  plus  considérable  et  plus  intéressante  encore,  comprendra  tous 
ceux  de  nos  contemporains  dont  nous  avons  pu  recueillir  les  noms 
*'t  les  travaux. 


7*  NOTES  ET  PIËCES  JUSTIFICATIVES  DU  CONGRÈS. 


CORRESPONDANCE  DU    CONGRÈS 


A  l'issue  du  Congrès,  notre  premier  devoir  a  été  de  communiquer 
aux  Administrations  et  Ministères  respectifs  ainsi  qu'à  la  Commission 
permanente  du  Congrès  de  Bruxelles,  les  vœux  émis  par  le  Congrès 
national  de  Nancy,  chacun  en  ce  qui  le  concerne.  Seule,  la  Commis- 
sion permanente  ne  nous  a  pas  fait  connaître  sa  réponse  ;  mais  nous 
nous  empressons  de  publier  les  trois  lettres  suivantes  reçues  des  Mi- 
nistères de  l'instruction  publique  et  des  beaux -arts,  des  affaires 
étrangères  et  de  la  municipalité  de  la  ville  de  Nancy. 

J.  V.  B. 


Paris,  le  22  octobre  1880. 

Monsieur  le  Président,  je  vous  remercie  de  l'empresse- 
ment que  vous  avez  mis  à  me  transmettre  les  vœux  relatifs 
à  l'enseignement  de  la  géographie,  exprimés  par  les  So- 
ciétés de  géographie  de  France  réunies  à  Nancy  au  Con- 
grès national. 

Ces  vœux,  Monsieur  le  Président,  seront  l'objet  de  mon 
attention  la  plus  vive  et  la  plus  bienveillante.  Déjà,  vous 
le  savez,  quelques-unes  des  modifications  proposées  par  le 
Congrès  sont  sur  le  point  d'être  apportées  à  l'enseignement 
de  la  géographie.  L'intérêt  que  j'attache  à  ces  études,  les 
légitimes  préoccupations  dont  elles  sont  l'objet,  amèneront 
bientôt,  soyez-en  persuadé,  des  modifications  plus  com- 
plètes encore.  Pour  ma  part,  Monsieur  le  Président,  je 
serai  heureux  d'avoir  eu  l'honneur  de  soutenir,  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient,  non-seulement  les  pro- 


722         NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES  DU  CONGRÈS. 

jets  qui  sont  en  voie  d'exécution,  mais  aussi  les  réformes 
nouvelles  demandées  par  le  Congrès  national  de  Nancy. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

Le  Président  du  Conseil, 

Minisire  de  t instruction  publique  et  des  beaux-arts, 

Jules  Ferry. 


Paris,  le  18  août  1880. 

Monsieur, 

M.  le  président  du  Conseil  me  charge  de  vous  accuser 
réception  du  texte  de  deux  vœux  émis  par  le  Congrès  na- 
tional de  géographie,  que  vou6  avez  bien  voulu  lui  faire 
parvenir  avec  votre  lettre  du  16  août  1880. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

Le  Chef  de  cabinet, 

P.  Robel. 


Nancy,  le  15  octobre  1880. 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser 
pour  me  faire  part  du  vœu  émis  par  le  Congrès  national 
de  géographie  de  Nancy  relativement  à  l'établissement, 
sur  les  monuments  publics,  de  cartes  murales,  dites  fres- 
ques, 6'appropriant  surtout  à  la  destination  du  monument. 

Je  suis,  personnellement,  très-6ympathique  à  ce  vœu, 
et  je  suis  disposé,  en  ce  qui  concerne  les  bâtiments  com- 
munaux, à  examiner  et  à  soumettre  au  conseil  municipal 
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les  projets  que  la  Société  de  géographie  voudra  bien  étu- 
dier dans  ce  sens,  de  concert  avec  l'architecte  de  la  ville. 

Veuillez,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  agréer  l'assu- 
rance de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Maire , 

Ad.  VOLLAND. 


Parmi  les  nombreuses  lettres  motivant  les  empêchements  qu'ont 
éprouvés  quelques-unes  des  personnalités  notables  conviées  à  notre 
Congrès,  nous  devons  communiquer  les  suivantes  ;  l'espace  nous  man- 
quant pour  les  publier  toutes,  celles  que  nous  n'insérons  pas  n'en  ont 
pas  moins  pour  nous  la  valeur  d'un  grand  témoignage  de  sympa- 
thie pour  l'œuvre  à  laquelle  tous  se  sont  également  intéressés. 

Marcoussis,  23  juin. 

Mon  cher  Monsieur  et  honoré  Secrétaire  général, 

J'ai  le  véritable  regret  de  vous  dire  que  je  ne  pourrai  être  des 
vôtres,  l'état  de  ma  santé  m'oblige  à  une  vie  sédentaire  et  m'in- 
terdit tout  déplacement  un  peu  prolongé. 

Je  suis  le  premier  à  en  souffrir  et  je  le  regrette  beaucoup,  car  j'aurais 
eu  du  plaisir  à  me  trouver  à  la  réunion  que  vous  provoquez  avec  ce 
zélé  pour  la  science  géographique  dont  vous  m'avez  déjà  donné  tant 
de  témoignages. 

Agréez  donc,  avec  l'expression  de  mes  regrets,  celle  de  mes  meil- 
leurs sentiments  et  de  ma  sincère  considération. 

À.  Malte-Brun. 


Monsieur  le  Secrétaire  général, 

Vous  voudrez  bien  excuser  le  retard  que  j'ai  mis  à  répondre  à  votre 
aimable  lettre  du  15  juin,  mais  j'ai  dû  aller  en  Hollande  pour  des 
études  zoologiques  et  je  ne  suis  revenu  à  Paris  qu'hier  soir.  Je  suis 
très-sensible  à  la  gracieuse  invitation  que  vous  voulez  bien  me  faire 
d'assister  à  la  réunion  des  Sociétés  de  géographie  de  France  à  Nancy, 
et  croyez  bien  que  j'eusse  été  très-heureux  de  prendre  part  aux  inté- 
ressants travaux  qui  y  seront  faits;  malheureusement,  à  cette  date, 
mes  occupations  ne  me  permettront  pas  de  m'absenter,  môme  pour 
quelques  jours.  Il  faut  que  je  mette  la  dernière  main  à  mon  Rapport 


724         NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES  DU  CONGRÈS. 

sur  la  classe  XVI  de  l'Exposition.  J'ai  dû  aussi,  à  mon  grand  regret, 
refuser  l' invitation  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur,  recevoir,  avec  tous  mes  remercl- 
ments  pour  votre  aimable  pensée,  l'expression  de  mes  regrets  les  plus 
vifs  et  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

Alfred  Grandidier, 


26  juin  1880. 


Président  de  la  commission  centrale 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 


Paris,  le  4  juillet  1880. 


Monsieur, 


Veuillez  excuser,  je  vous  prie,  le  retard  que  je  mets  à  vous  remer- 
cier de  l'invitation  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  nfadresser. 

C'est  avec  intérêt  et  plaisir  que  je  m'y  serais  rendu,  mais  j'en  serai 
empêché  par  une  absence  que  je  dois  faire  :  à  la  même  époque,  je 
serai  en  Suisse. 

Je  vous  serai  obligé  d'être,  Monsieur,  l'interprète  de  mon  regret 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
très-distingués. 

1.  Daubrée, 

Directeur  de  l'École  des  mines. 


Logelbach,  15  juillet  1880. 
Mon  cher  Collègue, 

Merci  pour  l'attention  toute  gracieuse  que  vous  avez  eue  de  penser 
à  moi  pour  le  Congrès  de  Nancy.  Je  viendrais  avec  plaisir,  si  mes 
occupations  me  le  permettaient.  Je  ferai  le  possible,  sans  pourtant 
pouvoir  prendre  un  engagement.  Mes  affaires  de  la  fabrique  sont  bien 
en  retard  par  suite  de  mes  absences  trop  prolongées.  Puis,  je  me  suis 
proposé,  avec  un  ami,  de  faire  une  course  dans  les  Alpes  du  Valais, 
pour  vérifier  un  point  touchant  la  question  des  glaciers.  De  toute  ma- 
nière je  serais  heureux  de  venir  vous  serrer  la  main  et  si,  au  dernier 
moment,  je  puis  partir,  je  viendrai. 

Croyez  en  tous  cas  à  mes  sentiments  les  meilleurs. 

Charles  Grad, 

Député  d' Alsace-Lorraine  au  Reicbstag. 
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S.  N.  Berlin,  BcrnbQrgerstrasse  10,  le  15  juillet  1880. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Je  tous  assure  en  toute  sincérité,  que  j'aimerais  bien  mieux  faire 
l'effort  que  tous  me  proposez  si  chaleureusement  et  si  gracieusement, 
—  effort  d'ailleurs  pas  trop  pénible,  —  que  rester  à  Berlin,  où  m'attend 
justement,  dans  la  période  de  votre  Congrès,  une  semaine  plus  fati- 
gante que  je  ne  l'aurais  chez  tous.  Le  Congrès  annuel  de  la  Société 
allemande  d'anthropologie  se  réunit  cette  fois  à  Berlin,  et  il  ne  sera 
que  justement  de  mon  devoir  d'y  assister  et  de  contribuer,  selon 
mes  forces,  à  faire  les  honneurs  de  notre  capitale  ;  mais  j'ai  annoncé 
aussi  une  séance  extraordinaire  de  la  Société  de  géographie  en  l'honneur 
des  anthropologistes. 

Vous  voyez  bien  que  le  devoir  me  relient,  et  que  je  dois  me  borner 
à  vous  envoyer  mes  vœux  les  plus  sincères  pour  le  succès  de  votre 
Congrès,  dont  je  ne  doute  nullement,  et  de  votre  exposition,  qui  doit 
vous  avoir  donné  une  peine  d'autant  plus  grande  que  la  température 
régnante  parait  inviter  au  repos.  Veuillez  adresser  en  mon  nom  à  ceux 
de  vos  compatriotes  assistant  au  Congrès,  qui  veulent  bien  me  garder 
un  souvenir  amical,  —  et  j'ose  considérer  parmi  eux  bon  nombre  comme 
amis,  —  mes  salutations  les  plus  chaleureuses  et  l'expression  de  mes 
sentiments  de  confraternité  et  de  respect.  J'observe  le  développement 
rapide  de  la  vie  scientifique  en  France  avec  autant  d'intérêt  que  d'estime, 
et  c'est  justement  sur  le  terrain  de  la  géographie  qu'une  activité  admi- 
rable et  des  progrès  immenses  se  font  valoir  chez  vous.  Veuillez  donc 
vous  faire  l'interprète  de  mes  sentiments,  auxquels  j'aimerais  bien  à 
donner  une  expression  moi-même  à  Nancy. 

Ne  voudriez-vous  pas  avoir  l'obligeance  de  me  communiquer  le 
statut  qui  forme  le  lien  unissant  les  Sociétés  de  géographie  en  France, 
s'il  y  en  a  ? 

Nous  voudrions  aussi  établir  une  certaine  communauté  entre  nos 
Sociétés  géographiques,  mais  il  y  a  quelques  difficultés  de  trouver  un 
lien  qui  unirait  assez  sans  lier  trop,  et  j'aimerais  à  connaître  votre 
procédé. 

En  vous  serrant  cordialement  la  main,  je  suis,  cher  ami,  votre  très- 
dévoué. 

Dr  G.  Nachtigal, 

Président  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin. 
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Eaux-Bonnes,  22  juillet  1880. 

Monsieur  le  Secrétaire  général  et  très-honoré  Collègue, 

On  m'envoie  de  Bruxelles  aux  Eaux-Bonnes,  où  je  suis  installé  pour 
le  moment,  la  lettre  si  obligeante  que  vous  avez  bien  voulu  nf adresser 
en  date  du  14. 

Inutile  de  vous  dire  combien  je  regrette  que  le  triste  état  de  ma 
santé,  qui  m'a  forcé  de  renoncer  au  ministère,  doive  me  retenir  encore 
pendant  quelques  mois  dans  les  Pyrénées,  et  m'empêcber  d'assister 
au  Congrès  de  Nancy. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Collègue,  d'agréer  mes  remerclments  pour 
votre  gracieuse  invitation,  et  de  les  transmettre  à  Monsieur  le  Prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Recevez  en  même  temps,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  senti- 
ments bien  affectueux. 

J.  LlAORE, 
Ancien  ministre  de  la  gnerre  de  Belgique. 


En  mer.  26  juillet  1880. 
Mon  cher  Barbier, 

Enûn,  je  suis  en  route  et  vais  revoir  la  Médjourtine  et  les  Çomalis. 

Je  pars  tout  désireux  de  remplir  consciencieusement  les  obligations 
que  m'impose  toute  la  bienveillance  avec  laquelle  les  résultats  de  mes 
premiers  pas  en  Afrique  ont  été  accueillis. 

Soyez  mon  interprète  auprès  du  Congrès  qui  va  s'ouvrir,  pour  affir- 
mer mes  résolutions. 

Je  vous  serre  bien  affectueusement  la  main,  tout  à  vous. 

6.  RÉvon., 

Explorateur  an  paya  des  Çoraali». 


Cher  Monsieur, 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  vos  aimables  lettres,  c'est  que  j'ai  été 
indisposé,  ce  qui  yous  explique  mon  séjour  à  Ostende.  Ensuite,  je  dé- 
sirais pouvoir  arranger  les  choses  de  manière  à  pouvoir  assister  à 
votre  Congrès  ;  mais,  malgré  mon  vif  désir  d'être  des  vôtres.,  je  suis 
obligé  de  remettre  à  plus  tard  le  plaisir  de  vous  revoir. 

Nos  fêtes  nationales,  ont  donné  naissauce  à  un  grand  nombre  de 
congrès  et  de  réunions  ;  je  dois  assister  à  plusieurs  de  ces  réunions 
comme  délégué  du  cercle  des  anciens  étudiants,  je  ne  puis  donc  pas 
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m* absenter.  Nous  aurons  dans  15  jours  le  Congrès  littéraire,  puis  le 
Congrès  de  renseignement,  et  après,  celui  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

J'ai  appris  avec  plaisir  que  mon  article  sur  le  développement  du 
port  d' in  y  ers  a  été  remarqué.  Dans  quelques  semaines,  je  vous  adres- 
serai autre  chose. 

Croyez  bien  que  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  me  rendre  a 
Nancy,  j'aurais  voulu  me  retrouver  quelques  jours  avec  vous  et  prêter 
mon  faible  concours  à  vos  travaux.  Bien  des  questions  qui  vous  inté- 
ressent méritent  l'attention  des  Belges,  le  développement  de  vos  colo- 
nies accroît  l'importance  de  nos  débouchés,  les  surtaxes  d'entrepôt 
prélevées  en  France  au  détriment  de  l'industrie  frappent  plus  spécia- 
lement le  Nord  et  l'Est  et  vous  sont  encore  plus  nuisibles  qu'à  Anvers  ; 
elles  ont  été  établies  contre  nous  et  contre  vous  sous  prétexte  de 
venir  en  aide  à  la  marine  marchande  française,  alors  qu'en  fait  elles 
nuisent  à  celle-ci,  puisque,  par  l'assimilation  des  pavillons,  le  long 
cours  ne  profite  pas  des  surtaxes  de  pavillon,  la  concurrence  étant 
libre,  tandis  que  la  navigation  du  grand  cabotage,  le  mouvement  ma- 
ritime français  en  Europe  en  souffrent,  puisque  les  navires  qui  désirent 
rentrer  dans  le  port  d'armement  (d'un  port  entrepôt  d'Europe)  ne  peu- 
vent profiter  des  frets  qui  s'y  trouvent  et  qui  ne  sont  pas  expédiés  en 
France  à  cause  des  droits  différentiels. 

Je  vous  souhaite  tout  le  succès  possible  et  vous  présente,  cher 

Monsieur,  l'expression  de  mes  civilités  amicales. 

L.  Strauss, 

Consul  honoraire 
26  j.  1BS0.  de  Belgique  à  Anvers. 

Sèvres,  le  3  août  1880. 
Monsieur  le  Secrétaire, 

C'est  avec  une  vive  contrariété  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer 
que  je  ne  puis  pas  me  rendre  à  l'invitation  de  la  Société  de  géographie 
de  l'Est  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  transmettre. 

Un  coucours  de  circonstances  contraires  me  retient  ici  au  moment 
où  Je  devrais  être  à  Nancy. 

M.  Maunoir  avait  bien  voulu  se  charger  de  vous  présenter  mes 
excuses  et  l'expression  de  mes  profonds  regrets  ;  voilà  pourquoi  je  ne 
vous  avais  pas  écrit  directement.  Mais  la  dépèche  que  vous  m'avez 
adressée  hier  à  Paris,  et  que  je  reçois  par  le  courrier  de  ce  matin, 
m'oblige  à  vous  écrire  directement  pour  vous  transmettre  mes  senti* 
ments  de  vive  sympathie  pour  votre  œuvre,  et  de  reconnaissance  pour 
votre  démarche  si  courtoise. 
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J'aurais  été  heureux,  croyez-le  bien,  de  prendre  part  aux  traYaox 
de  la  réunion  des  Sociétés  françaises  de  géographie  qui  va  avoir  lieu 
à  Nancy,  sous  les  auspices  de  votre  Société.  Malheureusement,  je  dois 
me  priver  de  cette  satisfaction. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Secrétaire,  et  faire  agréer  par  dos  col- 
lègues, l'expression  de  ma  haute  considération  et  mes  sentiments  d'en- 
tière  confraternité  scientifique. 

Votre  dévoué, 
Henri  Doteybier. 

16,  rue  des  Grès,  Sèvres  (Scinc-et-Oise). 


Paris,  le  4  août  1880. 

Monsieur  le  Président, 

J'aurais  été  très-heureux  de  me  rendre  à  l'aimable  invitation  do 
Congrès  géographique  ;  vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  ces 
réunions  scientifiques  qui  nous  apprennent  à  grandement  élargir  nos 
horizons. 

Des  occupations  impérienses  me  forcent  à  rester  à  Paris  ;  mais  j'ai 
prié  M.  Henry  Bionne,  secrétaire  général  de  la  future  Compagnie  du 
canal  interocéanique,  mon  compagnon  de  voyage  en  Amérique,  de  me 
remplacer  et  de  donner  au  Congrès  les  explications  demandées  sur 
l'œuvre  du  canal  de  Panama,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  une 
assemblée  réunissant  tous  les  délégués  des  Sociétés  de  géographie  de 
France. 

Veuillez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  être  mon  interprète 
auprès  des  membres  du  Congrès  et  agréer  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

Ferd.  de  Lesseps. 


Voici  enfln  le  texte  de  la  dépêche  adressée  à  la  date  du  6  août,  par 
le  Dr  Crevaux. 

TÉLÉGRAMME. 

Saint-Nazaire  696  32  6  9  30  m.  Président  Congrès  géographique 
Nancy.  Pars  à  une  heure  à  bord  lafayette  pour  Colon  arec  Lejanne 
pharmacien  de  marine,  Apatou  et  un  marin  que  je  viens  de  recruter  à 
Nantes.  Tout  ya  bien. 

Crevaux. 
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COMMISSION  DU  CONGRES. 

Le  comité  de  direction,  en  vue  de  la  tâche  qui  lui  incombait  et  du 
rôle  qu'était  appelée  à  remplir  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  crut 
devoir  s'entourer  de  toutes  les  notabilités  scientifiques,  administra- 
tives, etc.,  qu'elle  compte  dans  son  sein.  Une  liste  fut  élaborée  et 
votée  dans  une  séance  préparatoire,  et  la  plupart  des  personnes  con- 
viées acceptèrent  de  participer  à  l'action  du  comité. 

La  liste  fut  alors  ainsi  composée  (')  :  MM. 

Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour. 

Baradez  (Ferdinand),  adjoint  au  maire,  président  du  Tribunal  de 

commerce. 
Barbier  (J.  V.).  secrétaire  général  de  la  Société. 
Benoit,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 
Bichat,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 
Braconnier,  ingénieur  des  mines. 
Cher  est,  directeur  de  l'École  industrielle  d'Ëpinal. 
Crémel,  directeur  de  l'École  primaire  supérieure. 
Creutzer,  inspecteur  primaire. 

Dartein  (l'abbé  de),  professeur  à  la  maison  des  Étudiants. 
Debidour  (1.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  président  de  la 

Société. 
Denys,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
Desgodins,  inspecteur  des  forêts,  en  retraite. 
Dupont,  maître  de  forges. 
Duvernoy,  professeur  au  Lycée. 
Pénal,  professeur  au  Lycée. 
Fliche  (P.),  professeur  à  l'École  forestière,  vice-président  de  la 

Société. 
Fournier  (docteur),  de  Rambervillers  (Vosges). 
Frecot,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
f riant,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 
Ftoquet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 
Galotte,  inspecteur  primaire. 
Carnier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
Garnier  (A.),  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Épinal. 
Gauekler,  ingénieur  en  chef  du  département  des  Vosges,  président 

de  la  section  vosgienne. 
Génin,  professeur  au  Lycée,  l'un  des  secrétaires  de  la  Société. 


\ 


(')  Les  noms  écrits  en  Italique  sont  eenx  de»  membres  du  comité  do  direction  et 
des  membres  du  comité  de  1»  section  yo«(  ieune, 
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Gérard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Gley,  professeur  au  collège  d'Épinal,  vice-président  de  la  section 
vosgicnne. 

Godron,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences,  correspondant 
de  l'Institut. 

Graillet,  professeur  à  l'École  industrielle  d'Épinal,  secrétaire  de  lt 
section  Yosgienne. 

Grandeau  (L.),  président  de  la  Société  d'agriculture,  doyen  de  U 
Faculté  des  sciences. 

Hasse,  professeur  à  l'École  normale  primaire. 

Journel,  directeur  des  douanes. 

Lebnmt,  ancien  professeur  à  Épinal,  trésorier  de  la  section  Tos- 
gienne. 

Maguin,  adjoint  au  maire  de  Nancy. 

Marchai  (Dr  E.),  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine. 

Marcot  (II.),  conseiller  municipal,  trésorier  de  la  Société. 

Marlier,  directeur  de  l'École  normale  primaire. 

Martz,  conseiller  municipal. 

Mathieu  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  de  Stanislas. 

Mellier,  inspecteur  d'académie. 

Millot  (Gh.),  ancien  officier  de  marine,  l'un  des  secrétaires  de  te 
Société. 

MÛntz,  conseiller  municipal,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, en  retraite. 

Nicolas  (Auguste),  bibliothécaire  de  la  Société. 

Koblot,  conseiller  général. 

Norbcrg  (pore),  de  la  maison  Berger-Levrault. 

Parisot  (Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Peiffer,  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite. 

Roussel  (Lucien),  professeur  à  l'École  forestière. 

Simon-fiouchotte,  président  de  la  Société  d'horticulture. 

Viller,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Voliand  (Adrien),  maire  de  Nancy. 

Xardel,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Nancy. 

Zeller,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, vice-président  de  la  Société. 

Cette  commission  eut  deux  réunions.  Dans  la  première,  elle  établit 
les  conditions  matérielles  du  Congrès  et  de  i'exposition  à  laquelle  elle 
conviait  le  personnel  de  l'enseignement  primaire,  les  élèves  des  écoles 
primaires,  des  collèges  et  lycées  de  la  région,  les  auteurs  de  travaux 
spéciaux  concernant  la  géograplùe,  les  éditeurs,  les  voyageurs  ou 
propriétaires  de  collections  curieuses,  etc 
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£Ue  fixa  principalement  la  nature  des  objets  à  exposer  provenant 
des  travaux  de  maîtres  et  élèves,  par  des  cartes  pleines  ou  en  relief, 
sa  pensée  étant  que  c'était  l'un  des  moyens  de  caractériser  le  plus 
directement  le  progrès  réalisé.  Toutefois,  ce  programme  n'était  pas 
exclusif  et  il  ne  pouvait  entrer  dans  sa  pensée  de  tellement  restreindre 
le  cadre  du  concours  que  Faction  et  l'indépendance  du  jury,  qu'elle 
conviait  les  Sociétés  de  géographie  de  France  à  former,  en  fussent 
atteintes.  D'ailleurs,  c'est  un  moyen  de  concours  qu'elle  a  proposé  et 
il  est  évident  que  ce  qu'elle  avait  surtout  en  vue,  c'étaient  les  progrès 
constatés  dans  les  méthodes  d'enseignement,  aussi  bien  que  les  résul- 
tats obtenus  par  les  unes  et  les  autres. 

Dans  sa  seconde  réunion,  elle  discuta  les  articles  du  questionnaire 
à  proposer  ainsi  que  les  derniers  détails  auxquels  il  lui  était  possible 
de  s'arrêter,  laissant  d'ailleurs  au  bureau  et,  en  particulier,  au  secré- 
taire général  le  soin  de  l'organisation  finale. 

9  Le  Secrétaire  général, 

J.  Y.  Barbier. 


DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES. 


Rapport  de  M.   Génin,   secrétaire. 


Messieurs, 

M.  Fliche,  vice-président  de  notre  Société,  ayant  longuement  et  fort 
bien  décrit  l'exposition,  ce  rapport  sera  forcément  sec,  bref  et  cepen- 
dant ennuyeux  comme  tout  procès- verbal.  Je  pourrais  vous  dire  en 
deux  mots  :  le  jury  a  fixé  comme  il  suit  la  liste  des  récompenses, 
mais  la  forme  ne  serait  pas  observée,  et  tous  nous  tenons  à  la  forme. 

Voici  donc  les  faits  par  le  menu  :  Le  jury  chargé  de  décerner  les 
récompenses  aux  exposants  était  composé  de  :  MM.  d'Orge  val,  délégué 
de  la  Société  de  géographie  commerciale;  Gaumet(f),  délégué  de  la 
Société  de  topographie  ;  Gauckler,  délégué  de  la  section  vosgienne  ; 
Debize,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  ;  Delavaud  père, 
président  et  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort;  Jackson, 


(')  Une  lettre  de  M.  Gaumet,  arrivée  au  dernier  moment,  a  annoncé  l'ImpoMibilité 
imprévue  qui  l'empêchait  de  ae  rendre  à  Nancy. 
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délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Paris;  Millot  et  Roussel,  délégués 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Dans  la  séance  du  2  août,  le  jury  a  élu  pour  président  M.  Debize,  et 
pour  rapporteur  M.  Millot  ;  il  a  fixé  ensuite  les  diverses  catégories 
d'exposants  auxquelles  il  sera  accordé  des  récompenses  : 

1°  Enseignement  primaire,  travaux  d'élèves  ; 

2°  Enseignement  primaire,  travaux  de  maîtres  ; 

3°  Enseignement  secondaire  et  spécial,  travaux  d'élèves  ; 

4°  Travaux  spéciaux  ; 

5°  Matériel  d'enseignement  (éditeurs). 

Après  avoir  pris  l'avis  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  qui  a 
déclaré  que  son  budget  ne  lui  permettait  pas  de  faire  une  dépense  con- 
sidérable, le  jury  a  fixé  ainsi  le  nombre  et  la  nature  des  récom- 
penses à  accorder  à  chacune  des  catégories  ènumérées  plus  haut: 

1°  Une  médaille  de  vermeil  ; 

2°  Une  médaille  d'argent  ; 

3°  Deux  médailles  de  bronze,  grand  module  ; 

4°  Deux  médailles  de  bronze,  petit  module. 

Viennent  ensuite  les  mentions  honorables.  En  outre,  le  jury,  dési- 
rant récompenser  les  personnes  qui  ont  rehaussé  l'éclat  de  l'exposi- 
tion en  prêtant  leurs  maguiûgues  collections  et  craignant  que  la  quan- 
tité de  médailles  dont  il  dispose  ne  lui  permette  pas  de  laisser  un 
témoignage  de  satisfaction  à  tous  les  auteurs  des  superbes  travaux 
compris  dans  la  catégorie  des  travaux  divers,  décide  qu'il  sera  créé 
des  diplômes  d'honneur. 

Dans  la  même  séance  du  2  août,  le  jury  a  examiné  les  travaux  de 
l'enseignement  secondaire  et  les  a  classés  par  ordre  de  mérite.  Il  a 
fait  de  même  pour  ceux  présentés  par  les  élèves  de  l'enseignement 
primaire. 

Dans  la  séance  du  3  août,  le  jury  a  procédé  à  l'examen  et  au  clas- 
sement des  travaux  de  maîtres.  Il  a  examiné  ensuite  le  matériel  d'en- 
seignement et  classé  les  éditeurs  par  ordre  de  mérite. 

Dans  la  séance  du  4  août,  il  a  fait  de  même  pour  les  travaux  spé- 
ciaux et  a  clos  ses  opérations. 

MM.  Oauckler,  d'Orgeval  et  Roussel,  jusqu'alors  empêchés,  ont  ce 
jour-là  pris  part  aux  délibérations. 

Yoici  la  liste  des  récompenses  telle  qu'elle  a  été  arrêtée  par  le 
jury  : 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  (MAITRES). 
Médaille  de  vermeil  : 
M.  Mangin,  instituteur  de  Goviller  (Meurthe-et-Moselle). 
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Médaille  d'argent  : 

M.  Bagard,  instituteur  de  Thiébauménil  (Meurthe-et-Moselle). 

\n  grande  médaille  de  bronze  : 
M.  Jacquot,  instituteur  de  Lamath  (Meurthe-et-Moselle). 

2e  grande  médaille  de  bronze  : 
M.  Mathieu,  instituteur  de  Colroy-la-Grande  (Vosges). 

3*  grande  médaille  de  bronze  : 
M.  Olry,  instituteur  d' À  Ha  in  (Meurthe-et-Moselle). 

1™  petite  médaille  de  bronze  : 
M.  Colombey,  instituteur  de  Fontenoy-sur-Moselle  (Meurthe-et-Moselle) 

2*  petite  médaille  de  bronze  : 
M.  Schœndorf,  instituteur  de  Barançon  (Vosges). 

3°  petite  médaille  de  bronze  : 
M.  Lécolier,  instituteur  de  Senones  (Vosges). 

Mentions  honorables  : 

M.  Michel,  instituteur  de  Lusse  (Vosges). 

L'École  normale  de  Commercy. 

M.  Buzon,  instituteur  de  Badonvillcr  (Meurthe-et-Moselle. 

M.  Poignant,  instituteur  de  Villey-Saint-Étienne  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Trenisal,  instituteur  de  Saint-Dié. 

M.  Thomas,  instituteur  de  Saint-Dié. 

M.  Jolas,  instituteur  de  Batilly  (Meurthe-et-Moselle). 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  ProYenphères  (Vosges). 

M.  F  rébillot,  instituteur  de  Baudricourt  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Peignier,  instituteur  de  Moncel-sur-Seille  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Noël,  instituteur  de  Miliery  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Gabriel  Gény,  instituteur  de  Trieur  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Vosgien,  instituteur  de  Haroué  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Darid,  instituteur  de  Grosrouvres  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Florentin,  instituteur  de  Limey  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Jacob,  instituteur  d'Ein ville  (Meurthe-et-Moselle). 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Brouvelieures  (Vosges). 

M.  Lallemand,  instituteur  de  Gellenoncourt. 

M.  Henriot,  instituteur  de  Granvillers. 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Corcieux  (Vosges). 

L'École  normale  de  Mirecourt. 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Fraize  (Vosges). 

M.  Lemoine,  instituteur  de  Beauzée  (Meuse). 

M.  Mignon,  instituteur  de  Lemmecourt  (Vosges). 

M.  Bigeard,  instituteur  de  Pierre-la-Treiche  (Meurthe-et-Moselle). 
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M.  Rcnauld,  instituteur  de  Chennevières  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Renaud,  instituteur  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Raon-l'Étape  (Vosges). 

M.  Collin,  instituteur  de  Barisey-au-Plain  (MeurIhe-et-Moselle). 

M.  Marchand,  instituteur  de  Fraisnes-eu-Saintois  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Janvier,  instituteur  de  Kaives-en-Blois  (Meuse). 

M.  Ricbaume,  instituteur  de  Bouillonville  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Pillot,  instituteur  d'Euvezin  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Lacarère,  instituteur  de  Rumont  (Meuse). 

M.  Rodicq,  instituteur  de  Villers-les-Mangiennes  (Meuse). 

M.  Chevalier,  instituteur  de  Vaux-dcvant-Damloup  (Meuse). 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Gérardmer  (Vosges). 

M.  Hou ze lie,  instituteur  de  Breux  (Meuse). 

M.  Dardaine,  instituteur  d'Halloville  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Pierre,  instituteur  de  Champion  (Meuse). 

M.  Fleurant,  instituteur  de  Sivry-sur-Meuse  (Meuse). 

M.  le  docteur  Bailly,  maire  de  Bains  (Vosges). 

M.  Floquet.  instituteur  de  Vertuzey  (Meuse). 

M.  le  directeur  de  l'École  normale  de  Charleville  (Àrdennes). 

L'École  normale  de  Nancy. 

M.  Nicolas,  instituteur  de  Soramervillers  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Jacquemin,  instituteur  de  Blàmont  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Sauce,  instituteur  de  Sampigny  (Meuse). 

M.  François,  instituteur  de  Martigny-lès-Gerbonvaux  (Vosges). 

M.  Gobert,  instituteur  de  Varennes  (Meuse). 

M.  Mathis,  instituteur  de  Saint-Léonard  (Vosges). 

M.  Biaise,  instituteur  de  Saint-Léonard  (Vosges). 

M.  Duvot,  instituteur  de  Bouxières-aux-Dames  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Guillemard,  instituteur  de  Nantoux  (Côte-d'Or). 

M.  Jacquin,  instituteur  de  Dômpierre  (Meuse). 

M.  Moutard,  instituteur  de  Hautecourt  (Meuse). 

M.  Siette,  instituteur  de  Petit-Mont  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Gérard,  instituteur  d'Ami)! y  (Meuse). 

M.  Gény^  instituteur  de  Mamey  (Meurthe-et-Moselle).  i 

M.  Colin,  instituteur  de  Pont-sur-Madon  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Ledroit,  instituteur  de  Dognevitle  (Vosges). 

M.  Gillc,  instituteur  adjoint  à  Pont-à-Mousson. 

M.  Maillard,  instituteur  de  Thorey. 

M.  Bernard,  instituteur  de  Donipcevrin  (Meuse). 

M.  Deny,  instituteur  de  Dombasle  (Meuse).   • 

M.  Drouard,  instituteur  de  Leintrey  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Mougenot,  instituteur  de  Vézelise. 
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M.  Humbert,  instituteur  de  Prény  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Grosgeorge,  instituteur  adjoint  de  l'École  du  Parc,  à  Saint-Dié. 

M.  Vîriot,  instituteur  adjoint  de  l'École  du  Parc,  à  Saint-Dié. 

M.  Henry,  instituteur  de  Thaon  (Vosges). 

M.  Pidolot,  instituteur  de  Maxéville  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Mourot,  instituteur  de  Manouville  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Jacquinet,  instituteur  de  Mexy  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Clément,  instituteur  de  Morville-sur-Seille  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  Jacob,  instituteur  de  Lavincourt  (Meuse). 

M.  Ganier,  instituteur  de  Ville-en-Woôvre  (Meuse). 

M.  Dessard,  instituteur  de  Wiseppe  (Meuse). 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Senones. 

MM.  les  instituteurs  du  canton  de  Saint-Dié. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  (ÉLÈVES). 

Médaille  de  vermeil:  L'école  de  Goviller  (Meurthe-et-Moselle). 

Médaille  d'argent  :  L'école  de  Maxéville  (Meurthe-et-Moselle). 

1*  grande  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Thiébauménii  (Meurthe- 
et-Moselle). 

2e  grande  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Vaui-devant-Damloup 
(Meuse;. 

3e  grande  médaille  de  bronze  :  L'école  d'Attigny  (Vosges) . 

4*  grande  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Manonville  (Meurthe-et- 
Moselle). 

lre  petite  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Briey  (Meurthe-et-Moselle). 

26  petite  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Favières  (Meurthe-et-Mo- 
selle). 

3*  petite  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Thaon  (Vosges). 

4e  petite  médaille  de  bronze  :  L'école  d'Allain  (Meurthe-et-Moselle). 

S*  petite  médaille  de  bronze  :  L'école  de  Beauzée  (Meuse). 

Mentions  honorables. 

Les  écoles  de:  Lamarche  (Vosges),  Lamath  (Meurthe-et-Moselle), 
Martinoourt  (Meurthe-et-Moselle),  Laneuveville-aux-Bois  (Meurthe-et- 
Moselle)  ,  Blàmont  (Meurthe-et-Moselle) ,  Fauix  (Meurthe-et-Moselle), 
Millery  (Meurthe-et-Moselle),  Richardménil  (Meurthe-et-Moselle),  Royau- 
meix  (Meurthe-et-Moselle),  Varennes  (Meuse),  Sommervillers  (Meurthe- 
et-Moselle),  Xertignfr  (Vosges),  Sampigny  (Meuse),  Andilly  (Meurthe- 
et-Moselle) ,  Rosières-aux-Salines  (Meurthe-et-Moselle),  Loison  (Meuse), 
Einville  (Meurthe-et-Moselle),  Bayonville  (Meurthe-et-Moselle),  Cirey- 
sur-Vezouze  (Meurthe-et-Moselle),  Bellerille  (Meurthe-et-Moselle),  Ber- 
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necourt  (Meurthe-et-Moselle),  Bertranibois  (Meurthe-et-Moselle),  Fonle- 
noy-la-Joute  (Meurtbe-et-MoselIe)  ,  Grosrouvres  (Meurthe-et-Moselle), 
Limey  (Meurthe-et-Moselle),  Pierre-lés-Toul  (Meurthe-et-Moselle),  Vac- 
queville  (Meurthe-et-Moselle),  Magnières  (Meurthe-et-Moselle),  Moncel- 
sur-Seiile  f  Meurthe-et-Moselle),  Aman  ce  (Meurthe-et-Moselle),  Lnnè- 
ville  (Meurthe-et-Moselle),  Lalandre  (Vosges),  Belleau  (Meurthe-et-Mo- 
selle), Baccarat  (Meurthe-et-Moselle),  Dieulouard  (Meurthe-et-Moselle), 
Badonviller  (Meurthe-et-Moselle),  Barisey-au-Plain  (Meurthe-et-Moselle), 
Blainville-sur-l'Eau  (Meurthe-et-Moselle),  Thorey  (Meurthe-et-Moselle), 
DognéTille  (Vosges),  Liffol-le-Grand  (Vosges),  Martigny-lès-Gerbonvaox 
(Vosges). 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE. 

Médaille  de  vermeil  :  École  industrielle  d'Épinal. 

Médaille  d'argent  :  École  supérieure  de  commerce  de  Lyon. 

1»  grande  médaille  de  bronze  :  Lycée  de  Bar-le-Duc. 

V  grande  médaille  de  bronze  :  Lycée  de  Nancy. 

lre  petite  médaille  de  bronze  :  Collège  de  Lunéviile. 
2*  petite  médaille  de  bronze  :  Collège  de  Neufchâteau. 
Mentions  honorables  :  Collège  de  Mirecourt. 

—  Institution  Àhout,  de  Toul. 

—  Pensionnat  de  MBt  Mersey  (Nancy). 

—  École  supérieure  de  Nancy. 

—  Collège  de  Commercy. 

—  Pensionnat  des  dames  Ménestrel  (Nancy). 

—  Collège  de  Sedan. 

— -  Collège  de  Rochefort. 

—  Collège  de  Pont-à-Mousson, 

—  Collège  de  Blâmont. 

—  Pensionnat  Sauvage,  de  Bar-le-Duc. 

TRAVAUX  8PÉCIAUX. 

1»  médaille  de  vermeil  :  M.  J.  V.  Barbier,  officier  d'académie,  à  Nancy. 
2e  médaille  de  vermeil  :  M.   Thuillier,   dessinateur-géographe,  à 

Paris. 

1»  médaille  d'argent  :  M.  le  capitaine  Favre  <de  la  Société  de  Rocbe- 

fort). 

2e  médaille  d'argent  :  M.  de  Jarry,  à  Epinal.     * 

V  grande  médaille  de  bronze:  M.  Savatier  (de  la  Société  de  géogn- 
phie  de  Rochefort). 

2*  grande  médaille  de  bronze  :  M.  Benoit,  à  Nancy. 


\ 
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lrt  petite  médaille  de  bronze  :  M.  À.  Garnie  r,  conducteur  des  ponts 
et  chaussées,  à  Èpiual  (')• 

2e  petite  médaille  de  bronze  :  H.  Bonnabetle,  à  Bar-le-Duc. 
Mentions  honorables  :  MM.  Lapeyrère,  à  Brest. 

—  Hansen,  dessinateur-géographe,  à  Paris. 

—  Laurent  (de  la  Société  de  Rochefort). 

—  Leclercq,  officier  d'académie,  à  Vouziers. 

—  Maggiolo,  recteur  honoraire,  à  Nancy. 

—  Ganeval,  professeur,  à  Lyon. 

MATÉRIEL  D'ENSEIGNEMENT  (EDITEURS). 

Diplômes  d'honneur  ; 
MM.  Hachette  et  C1*,  Delagrave  et  C'e,  Edouard  Joli  y  (CharleTille). 

Mentions  honorables  : 

MM.  Àndrivaux-Goujon  (Paris),  Ghallamel  aîné  (Paris),  Bertaux  (Paris), 
Peyrou  (Épinal)  f). 

COLLECTIONS. 

Diplômes  d'honneur  : 

M11*  Kleinhans  ayant  refusé  de  concourir,  nous  la  prions  de  vouloir 
bien  accepter  un  diplôme  d'honneur  comme  souvenir  reconnaissant 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

MM.  Galle,  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  ;  le  Dr  Crevaux  ; 
Cournault  ;  de  Scitivaui  ;  Revoîl  ;  Vossion.  Comice  agricole  de  Toul. 
M.  l'abbé  Desgodins.  Syndicat  du  canal  de  l'Est. 

Mention  honorable  :  M.  Butte. 


NOTE  SUR  LES  OPÉRATIONS  DU  JURY. 

Kn  classant  les  travaux  par  ordre  de  mérite,  le  jury  a  été  à  peu  prés 
unanime  pour  mettre  en  première  ligne  les  cartes  ou  manuscrits  qui 
portaient  l'empreinte  de  recherches  personnelles,  d'efforts  tentés  dans 
le  sens  du  progrés  de  l'enseignement  de  lagéographie,  et  laisser  au  se- 
cond plan  les  cartes  qui,  n'ayant  d'autre  Taleur  qu'une  calligraphie  soi- 


(*)  Le  jvrj,  considérant  qoo  les  carte»  de  Meurthe-et-Moselle  et  des  Vosges  de 
M.  Garnier  sont  déjà  éditées,  ne  s'est  attaché  qu'à  la  n.  et  h  ode  de  reproduction  des 
n  liofs.  C'est  pour  ce  seul  objet  q  je  la  médaille  de  bronze  a  été  accordée  à  M.  Gar- 
nier. 

(*)  M.  Pejron  est  aussi  l'auteur  de  ses  cartes. 
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gnèe,  sont  plutôt  du  ressort  d'un  jury  de  dessin  ou  de  lavis.  Il  existait,  en 
effet,  de  ces  cartes,  d'une  facture  parfaite,  qui  avaient  dû  faire  perdre 
un  temps  précieux  aux  élèves,  mais  elles  reproduisaient*  scrupuleuse- 
ment les  erreurs  qui,  hélas  !  abondent  dans  les  atlas  scolaires. 

Aussi  est-ce  souvent  dans  les  cahiers  manuscrits,  déposés  sur  les 
'tables  et  trop  peu  regardés  du  public,  que  le  jury  a  découvert  les  mé- 
rites qu'il  a  récompensés.  L'école  industrielle  d'Épinal  a  eu  la  pre- 
mière médaille  d'or  pour  son  excellente  méthode  d'enseignement  de 
la  géographie.  Cet  établissement  n'avait  aucune  carte  sur  les  panneaux  ; 
mais  un  cahier  de  devoirs  d'élèves  renfermait,  sur  les  richesses  de 
toute  nature  du  sol  de  la.  France, et.  leurs  débouchés,  des  données 
qu'il  serait  impossible  de  trouver  dans  tout  le  malèriel  scolaire,  et  qui 
ont  dû  demander  à  leurs  auteurs,  maîtres  ou  élèves,  des  recherches 
nombreuses  et  personnelles. 

M.  Bagard,  de  Thiébauménil,  a  eu  l'heureuse  idée  de  représenter 
sur  ses  cartes  les  différentes  localités  par  des  cercles  dont  le  rayon 
est  proportionnel  au  chiffre  de  la  population.  Cette  méthode  fait  bien 
voir  comment  se  groupent  les  peuples,  et  montre  les  habitants  d'un 
pays  plus  nombreux  dans  les  vallées,  aux  confluents,  autour  de  cer- 
tains centres  ou  à  certains  débouchés,  etc. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  motifs  de  chacune  des  récom- 
penses. Citons  seulement  deux  cas  qui  feront  comprendre  quelles  con- 
sidérations ont  guidé  nos  honorables  collègues  du  jury,  dont  nous 
étions  le  membre  le  plus  jeune  et  certainement  le  moins  autorisé. 

Plusieurs  cartes  de  l'itinéraire  de  Nordenskiold  ont  été  exposées. 
Dans  son  voyage,  le  savant  professeur  a  rectifié  le  tracé  de  la  côte  de 
Sibérie  et,  notamment,  a  presque  supprimé  une  assez  vaste  presqu'île, 
au  sujet  de  laquelle  il  dit,  dans  sa  relation  :  «  Mon  navire  voguait  à 
pleines  voiles  au  milieu  des  terres  marquées  sur  la  carte.  ■  Or,  tous 
les  exposants  avaient  consciencieusement  respecté  cette  presqu'île  et 
l'avaient  fait  contourner  par  le  trait  représentant  la  route  suivie  par  le 
navire.  Un  seul  avait  apporté  au  contour  de  I'À-sic  la  modification  si- 
gnalée de  Nordenskiold.  Il  est  bien  évident  qu'aux  yeux  d'un  jury  de 
géographie,  sa  carte  doit  être  classée  avant  celles  des  autres,  quelque 
bien  léchées  (en  termes  de  peinture)  que  soient  celles-ci. 

Autre  exemple  :  11  existe  malheureusement  des  cartes  d'Amérique, 
que  l'on,  met  entre  les  mains  des  enfants,  sur  lesquelles  les  bancs  de 
Terre-Neuve  sont  marqués  émergeant  comme  des  lies,  c'est-à-dire 
coloriés  comme  les  terres  voisines  et  soigneusement  entourés  de  bien, 
tandis  que  la  mer  devrait  les  recouvrir.  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  été 
pécher  la  morue  pour  rectifier  une  aussi  grossière  erreur.  Néanmoins, 
il  en  a  été  exposé  des  copies,  admirablement  soignées  par  ailleurs, 
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qui  n'ont  pu  être  bien  notées  parce  qu'elles  reproduisaient  les  bancs 
comme  nous  Tenons  de  le  dire,  et  présentaient  ainsi  deux  lies  de  Terre- 
Neuve  au  lieu  d'une. 

Ajoutons  que  le  Jury  a  fait  la  guerre  au  mode  de  représentation  des 
ehaiues  de  montagnes  par  des  espèces  de  chenilles,  serpentant  à  tra- 
Ters  les  continents,  qui  donnent  l'idée  la  plus  fausse  des  reliefs  du 
sol  et  accordent  la  même  importance  aux  monts  Faucilles  qu'aux 
Vosges  et  même  qu'aux  AJpes. 

Terminons  en  prévenant  que  la  liste  des  mentions  honorables  est 
rédigée  par  ordre  de  mérite.  Les  titulaires  de  ces  mentions,  apparte- 
nant pour  la  plupart  à  renseignement,  comprendront  que,  si,  dans 
une  distribution  de  prix  des  écoles,  tous  les  élèves  ne  peuvent  avoir 
des  livres,  il  devait  en  être  de  même  au  Congrès  de  géographie.  Les 
mentions,  comme  les  accessits,  sont  une  récompense  et  les  derniers 
sur  la  liste  ne  doivent  pas  croire  que  la  feuille  qu'ils  ont  reçue  est  de 
molle  valeur.  Après  eux  viennent^encore  des  exposants  moins  heureux, 
dont  les  travaux,  Ans  être  dépourvus  de  mérite,  n'ont  pas  été  récom- 
pensés parce  qu'il  fallait  une  classification  et  une  limite  au  nombre 
des  mentions  honorables  pour  que  celles-ci  ne  fussent  pas  dépréciées. 

Ch.  Millot, 

Secrétaire  du  Jury. 


HOTICE  SUR  L'EXPOSITION  D'HORTICULTURE. 

L'honorable  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
M.  Barbier,  invitait,  le  S  juillet,  la  Société  d'horticulture  de  Nancy  à 
prendre  part  au  Congrès  national  qui  doit  réunir  à  Nancy,  du  S  au  10 
août,  toutes  les  Sociétés  de  géographie  de  France. 

■  La  botanique  et  l'horticulture,  disait  M.  Barbier,  ont  trop  d'attaches 
à  la  science  qui  nous  occupe,  pour  ne  pas  avoir  leur  place  marquée 
au  sein  du  Congrès  géographique.  » 

La  réunion  du  10  juillet,  après  avoir  témoigné  sa  reconnaisance  à 
M.  le  président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  et  désigné 
MM.  Crousse  et  Guicbard  comme  délégués  au  Congrès,  reçut  la  com- 
munication d'un  désic  exprimé  officieusement  par  M.  Barbier,  celui  de 
voir  des  plantes  décorer  les  fenêtres  de  l'Exposition  préparée  par  lui. 
Le  président  de  la  Société  d'horticulture  4e  Nancy,  M.  L.  Simon,  invita 
chaleureusement  nos  horticulteurs  à  déférer  au  vœu  des  géographes; 
en  apportant  une  pierre  à  leur  édifice;  notre  pensée  était  uniquement 
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de  consolider  de  précieux  liens  de  confraternité  ;  nous  espérons  avoir 
roussi. 

La  réunion  du  10  juillet,  se  ralliant  cordialement  au  projet  de 
M.  Barbier,  chargea  M.  Crousse,  vice-président,  et  Galle,  secrétaire  gé- 
nérai, de  s'entendre  avec  M.  Barbier  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  nos 
différents  possesseurs  de  plantes. 

L'idée  d'onier  de  végétaux  une  exposition  était  toute  simple  ;  mais 
le  caractère  géographique  de  celle-ci  nous  ouvrit  aussitôt  des  horizons 
trop  attrayants  pour  ne  pas  nous  aider  à  séduire  tous  nos  sociétaires. 
On  compte  dans  leurs  rangs  des  botanistes,  des  horticulteurs;  leurs 
relations  d'affaires  s'étendent  aux  contrées  les  plus  lointaines  ;  leurs 
collecteurs  de  plantes  parcourent  les  régions  les  moins  explorées  dn 
globe:  de  là  à  organiser  une  petite  exposition  de  géographie  botanique 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Le  temps  nous  manquait  malheureusement  pour 
former  un  ensemble  un  peu  complet  de  toutes  les  dernières  introduc- 
tions. Nous  présentons  au  Congrès  ce  que  nous  arons  pu  réunir  à  la 
hâte.  Quant  au  groupement  de  ces  espèces  plus  ou*  moins  récemment 
introduites  dans  nos  jardins,  classées  suivant  les  affinités  géogra- 
phiques de  leur  station  naturelle,  nous  croyons  pouvoir  le  présenter 
au  Congrès  comme  une  innovation  :  c'était,  en  quelques  jours,  avec 
des  feuillets  épars  et  des  renseignements  incomplets,  tout  un  livre  à 
faire  ;  toutefois,  nous  n'avons  pas  hésité,  dans  l'espoir  que  cette  idée 
irait  germer  ailleurs  dans  des  conditions  de  savoir,  de  temps  et  d'espace 
plus  favorables.  Tel  qu'il  est,  l'ensemble  présenté  par  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Nancy  offrira  quelque  enseignement  aux  visiteurs,  en  leur 
montrant  des  espèces  nouvellement  introduites,  en  leur  révélant 
quelles  sont  l'origine,  la  patrie,  l'histoire  de  beaucoup  de  celles  qu'A 
a  accueillies  depuis  plusieurs  années  ;  ces  connaisances  les  leur  fe- 
ront aimer  et  apprécier  davantage.  Cette  exposition  rappellera  aussi,  i 
moins  qu'ils  ne  soient  déjà  tombés  pour  toujours  dans  l'oubli,  les 
noms  des  modestes  explorateurs  qui  ont,  au  péril  de  leurs  jours,  con- 
quis ces  plantes  à  nos  cultures. 

C'est  peut-être,  enfin,  un  moyen  de  vulgariser  davantage  parmi  nos 
praticiens  la  notion  de  la  distribution  géographique  des  espèces; 
privées  de  ces  données,  certaines  cultures  ne  sont  parfois  qu'un  long 
tâtonnement,  et  les  prétendues  acclimatations,  vienne  un  hiver  rigou- 
reux, n'apportent  plus  que  d'araères  déceptions.  Combien  de  plantes 
n'ont-elles  pas  été  et  ne  sont-elles  pas  encore  regardées  comme  in- 
gouvernables, parce  que  l'horticulteur,  le  jardinier,  ignorent  l'altitude, 
la  station  où  elles  croissent  spontanément,  l'état  d'humidité  ou  de 
sécheresse,  de  chaleur  ou  de  froid  de  leur  climat  natal? 

Ces  notions  sont-elles  utiles  au  botaniste  seulement  et  à  l'homme  de 
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cabinet  ?  L'enchaînement  d'idées  qu'elles  peuvent  faire  naître  dans 
l'esprit,  depuis  la  plante  jusqu'au  climat  et  aux  mœurs  du  pays  où 
elle  croit,  n'est -il  qu'une  sorte  de  jouissance  pour  l'amateur  de 
plantes  ?  Ne  peut-il  pas  aussi  devenir  pour  l'ari  industriel  moderne 
une  mine  féconde  de  renseignements  sur  le  style  des  formes,  dans  ses 
rapports  avec  la  flore  ornementale,  appropriée  elle-même  d'une  façon 
plus  exacte,  plus  neuve,  avec  chacune  de  ces  formes  ? 

Ne  sait-on  pas  qu'il  y  a,  dans  cette  notion  des  plantes  et  des  climats, 
pour  nos  semeurs,  nos  faiseurs  d'hybridations  horticoles,  des  éléments 
de  succès  assurés  ? 

Tel  est  le  but  de  cette  petite  exposition  ;  elle  servira  de  plus  à  cons- 
tater, et  cette  fois,  avec  une  opportunité  particulière,  en  présence 
d'an  congrès  de  géographie,  que  l'horticulture  a  étendu  aujourd'hui 
sur  toute  la  surface  du  globe  un  véritable  réseau  :  elle  a  tiré  du  Japon, 
du  Mexique,  de  la  Californie,  des  végétaux  qu'elle  renvoie  aux  jardins 
de  Mexico,  de  San-Francisco,  de  Melbourne  et  de  Yokohama,  plus 
brillants,  plus  fleuris  qu'elle  ne  les  avait  reçus.  Elle  est  géographe 
dans  l'âme  ;  elle  se  tient  sans  cesse  au  courant  des  découvertes  ;  elle 
y  est  intéressée;  elle  en  fait  pour  sa  part  ;  elle  suit,  jour  par  jour,  le 
navigateur  qui  rapporte  un  chargement  de  plantes  et  l'explorateur  en 
quête  de  nouveautés.  Si  la  géographie  sert  l'horticulture,  en  somme  le 
premier  pionnier  de  la  science  est  parfois  un  chasseur  de  plantes,  un 
pourvoyeur  de  nos  serres  et  de  nos  marchés. 

E.  Galle, 

8eo-éUire  général  de  la  Société  d'horticulture 
de  Nancy. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

FOC» 

L'AVANCEMENT   DES    SCIENCES 


CONGRES     DE    REIMS 

Du  12  au  19  août  1880. 


Présidé  par  un  Lorrain,  M.  J.  B.  KranU,  sénateur,  ce  Congrès  a  été 
très-brillant  ;  plas  de  800  personnes  y  assistaient,  dont  430  rennes  de 
divers  points  de  la  France  et  de  l'étranger* 

Le  Congrès  est  divisé  en  15  sections,  qui  élisent  chacune  un  bureau 
particulier  :  la  section  de  géographie  (14*)  était  présidée  par  le  géné- 
ral  Parmentier,  élu,  selon  la  coutume,  pour  1880,  au  Congrès  précé- 
dent, à  Montpellier. 

Après  la  séance  d'inauguration  (12  août),  chacune  des  sections  se 
réunit,  au  Lycée  de  Reims,  dans  la  salle  qui  lui  était  réservée. 

Dans  cette  première  séance,  le  bureau  fut  complété: 

Le  général  italien  Ricci  et  M.  Moreno  furent  élus,  par  acclamations, 
présidents  d'honneur  ; 

MM.  buveyrier  et  Debize,  vice-présidents  ; 

Et  M.  l'abbé  Tnhidez,  secrétaire. 

La  section  de  géographie  a  tenu  séance  les  12,  13,  14,  16,  18  et 
1 9  août.  Ces  séances  avaient  lieu  le  matin  de  neuf  heures  à  midi. 

L'après-midi  était  employée  en  séances  générales  du  Congrès,  ou  en 
visites  industrielles. 

Les  journées  du  15  et  du  17  furent  réservées  à  des  excursions  dans 
les  environs;  celle  du  15  surtout  devait  tout  particulièrement  inté- 
resser le  géographe  ;  elle  avait  pour  but  la  visite  des  célèbres  défilés 
de  l'Argonne  :  au  mont  Saint-Anne,  au-dessus  de  Clermont-en-Argonne. 
M.  Henri  Martin  décrivit,  dans  une  causerie  tout  intime,  ces  accidents 
de  terrain  et  le  parti  que  Dumouriez  sut  en  tirer. 

Cette  année,  les  séances  de  la  section  de  géographie  ont  été  parti- 
culièrement intéressantes;  Tordre  du  jour  était  des  plus  chargés. 
Deux  étrangers  ont  obtenu  un  vif  succès  : 

M.  Vénioukqff,  colonel  d'état-major  russe,  a  résumé  les  travaux  et 
découvertes  géographiques  faits  par  les  Russes  dans  l'Asie  centrale; 
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cette  communication  présentait  d'autant  plus  d'intérêt  que  tout  le 
monde  connaît  le  rôle  important  que  joue  la  Russie  dans  cette 
partie  du  continent  asiatique. 

M.  VénioukoJJf  a  raconté  l'audacieux  voyage,  en  Afghanistan,  d'un 
de  ses  collègues,  le  colonel  Grodekoff,  qui  a  traversé  en  grand  uni- 
forme, suivi  de  quelques  soldats,  cette  contrée  que  Vambéry  n  avait  pu 
parcouriT  que  déguisé  en  faux  derviche. 

M.  Moreno,  directeur  du  musée  anthropologique  et  archéologique  de 
Buènos-Ayres,  a  entrepris,  sous  les  auspices  du  gouvernement  argen- 
tin, ^exploration  de  la  Patagonie.  Il  a  parcouru  cette  région  en  1874, 
1876  et  1877. 

C'est  surtout  te  voyage  de  1879-1877  qui  est  le  plus  intéressant.  Il 
s'embarqua  le  20  octobre  1876  pour  opérer  la  reconnaissance  du 
Rio-Santa-Crnz  C'est  le  15  janvier  1877  qu'il  entreprit  définitivement 
de  remonter  le  cours  du  fleuve  :  il  partit  sur  une  barque  longue  de 
8  mètres  et  large  de  1  mètre  et  demi  ;  il  avait,  en  tout,  six  hommes, 
y  compris  le  mousse.  Ce  voyage  fut  difficile  et  dangereux,  et  ce  n'est 
qu'au  prix  d'efforts  inouïs  qu'il  parvint  à  franchir  les  rapides  qui, 
en  1834,  firent  reculer  Fitz-Roy  et  Darwin.  Le  15  février  suivant,  il 
arrivait  au  but  et  découvrait  une  région  de  lacs,  dont  un  très-grand, 
qu'il  appela  lac  Argentin. 

M.  Moreno  publie  le  récit  de  ses  voyages;  rien  de  plus  intéressant: 
M.  Moreno  est  un  savant  doublé  d'un  touriste,  son  style  est  entraînant, 
et  le  premier  volume  paru,  qui  est  un  véritable  journal  de  son  voyage, 
est  d'une  lecture  des  plus  attrayantes. 

H.  Moreno  a  tout  particulièrement  étudié  les  races  de  la  Patagonie  ; 
il  y  a  découvert  de  nombreux  restes  de  l'industrie  humaine  qui  four- 
niront de  précieux  documents  sur  l'existence  d'une  race  aujourd'hui 
disparue;  aussi  la  section  d'anthropologie  (11e),  imitant  l'exemple 
donné  par  la  section  de  géographie,  l'a-t-elle  élu  président  d'honneur. 
Vuici  la  liste  des  principales  questions  qui  ont  été  traitées  pendant 
cette  session  : 

L'abbé  Durand  :  1°  Voyage  de  MM.  Brito-Capello  et  Ivens  dans 
l'Afrique  équatoriale  ;  —  2°  l'Albanie  et  les  Albanais  ; 

Jackson  :  Des  Sources  bibliographiques  de  la  géographie  ; 
L'abbé  Trihidez  :  Géographie  minôralogique  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 
Général  Ricci:  Des  Nivellements  de  précision  exécutés  dans  ces  der- 
niers.temps  en  Italie; 

Vénioukofî:  Des  Derniers  travaux  géographiques  russes  dans  l'Asie 
centrale  ; 
G.  Renaud  :  l'Isthme  de  Panama  ; 
Coudreau  :  Évolution  sociologique  des  races  désertiques  ; 
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Moreno  :  Exploration  dans  la  Patagonie  ; 

BaUay  :  Exploration  de  l'Ogôoué  ; 

Du  verrier  :  les  Européens  dans  le  Sahara. 

On  Toit,  par  les  sujets  traités,  que  la  section  de  géographie  présen- 
tait le  plus  vif  intérêt  ;  ce  qui  caractérise  surtout  ces  séances,  c'est 
la  forme  scientifique  donnée  à  ces  communications  ;  les  discussions 
qui  les  ont  suivies  étaient  également  des  plus  intéressantes  :  du  reste, 
11  ne  pouvait  en  être  autrement  quand  des  hommes  comme  MM.  Yénioa- 

koff,  Ricci,  Duveyrier,  Maunoir,  Ballay,  Jackson y  prenaient 

part. 

La  section  de  géographie  a  clos  ses  travaux  le  19  août,  dernier  jour 
de  la  session  ;  la  veille,  M.  Mac-Carthy  avait  été  élu  président  de  li 
session  suivante  qui  aura  lieu  en  Algérie  (avril  1881). 

Nombre  de  personnes  qui  avaient  assisté  au  Congrès  de  géographie 
de  Nancy  sont  venues  à  Reims  ;  nous  y  avons  retrouvé  MM.  Moreno, 
Wauvermans,  Levasseur,  Debize,  Maunoir,  Jackson,  Boisselier,  Bal- 
lay, etc 

DP  À.  Fournikr, 

Délégué  de  la  Société  de  géographie  de  l'Eit 
au  Congrès  de  Reims. 


CORRESPONDANCE 


La  Pointe-a-PItre  (Guadeloupe),  le  19  août  1880. 

Monsieur  le  Président, 

Je  suis  parti  de  Saint-Nazaire  le  6  août  avec  H.  Lejanne,  pharmacien 
de  la  marine,  né  à  Plounevez-Mofidec  (Côtes-du-Nord),  32  ans;  le  Adèle 
Apatou  et  un  matelot,  que  j'ai  recruté  à  Nantes,  nommé  Turban. 

Nous  jouissons  tous  d'une  parfaite  santé,  bien  qu'il  fasse  une  chaleur 
torride.  L'état  sanitaire  d'une  grande  partie  de  nos  ports  d'escale  est 
des  plus  mauvais  ;  une  affreuse  épidémie  de  fièvre  jaune  vient  de  tuer 
trois  de  nos  collègues  à  la  Guadeloupe.  Ce  sont  les  D"  Dubois,  Beauûls 
et  Pocart-Kerviller,  tous  trois  médecins  de  première  classe  de  la  marine, 
lion  ami  Beaufils  est  des  Ârdennes;  Pocart-Kerviller,  qui  est  Breton,  est 
le  frère  'd'un  ingénieur  connu  et  le  neveu  du  célèbre  Fonssagrives, 
ancien  médecin  en  chef  de  la  marine  et  professeur  de  la  Faculté  de 
Montpellier. 

J'arriverai  à  l'embouchure  du  Magdalena  le  26  août;  il  est  probable 
que  je  trouverai  un  vapeur  qui  me  conduira  jusqu'à  Honda,  et  de  là 
nous  nous  acheminerons  vers  Bogota. 

Je  viens  de  voir  un  Colombien,  mais  il  ne  peut  me  donner  aucun 
renseignement  sur  les  sources  du  grand  bras  du  Rio-Negro  que  je  vais 
explorer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Président,  votre  obéissant  ser- 
viteur. 

J.  Chevaux. 


25  août  1 880. 
Monsieur  le  Président, 

Notre  traversée  par  mer  est  sur  le  point  de  finir,  c'est  demain  que 
noua  débarquons  à  l'embouchure  du  Magdalena,  pas  loin  de  l'isthme 
de  Panama. 

Nous  serons  bien  aises  de  sortir  de  ces  régions  infectées  par  la  fièvre 
jaune.  La  maladie  d'un  seul  d'entre  nous  me  contrarierait  beaucoup;  il 
est  impossible  de  réduire  ma  troupe  à  une  plus  simple  expression. 

Les  Bogotains  (habitants de  Santa-Fé-de-Bogota)  ne  savent  absolument 
rien  sur  le  Maupès  que  je  vais  explorer.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce 
grand  cours  d'eau  est  la  continuation  directe  du  Rio-Negro,  qui  est  le 
plus  grand  affluent  de  l'Amazone. 
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Un  Anglais,  À.  U.  Wallace,  a  tenté  deux  fois  l'exploration  du  Maupès, 
mais  il  a  été  obligé  de  se  retirer  devant  les  nombreuses  chutes  qui 
interceptent  son  cours  ;  son  équipage  a  été  bien  vite  épuisé  en  luttant 
contre  le  courant. 

Tenter  l'exploration  de  cette  rivière  en  remontant,  serait  s'exposer 
à  un  insuccès  certain,  puisqu'il  faudrait  7  mois  pour  parcourir  les 
700  lieues  qui  séparent  l'embouchure  des  sources. 

Ii  faut  que  j'attaque  le  bœuf  par  les  cornes  ;  nous  allons  nous  jeter 
dans  les  sources  de  la  rivière  et  le  courant  nous  transportera  vers 
l'Amazone. 

Ce  procédé  très-simple  m'expose  à  un  grand  ccueil  :  qui  me  dira 
que  je  suis  dans  les  eaux  de  la  rivière  Maupès  ?  Quel  ne  serait  pas 
mon  désappointement  si,  après  un  mois  de  canotage,  je  me  trouvais 
nez  à  nez  avec  ces  ces  affreux  Ouitotos  du  Yapura,  ou  bien  si  j'at- 
teignais la  ville  d'Angoslura  dans  l'Orênoque,  où  Ton  fabrique  le  fameux 
bitter  du  même  nom  ! 

Si  nous  tombons  juste,  notre  voyage  sera  rapide,  vertigineux  ;  il 
nous  faudra  moins  de  3  mois  pour  traverser  l'Amérique  équ atonale. 

En  tous  cas,  nous  sommes  prêts  à  toutes  les  éventualités.  Vous  savez 
ce  que  vaut  le  Adèle  Apatou  ;  mon  compagnon  Lejanne  et  le  maria 
Turban  sont  des  hommes  bien  trempés,  qui  ne  failliront  pas  à  notre 
devise  :   «  Tiens  bon  ». 

Recevez  mes  salutations  affectueuses. 

J.  Cretaux. 

M.  H.  Liouville,  député  de  la  Meuse,  a  été  l'un  des  professeurs  du 
Dr  Crevaux  qui  lui  est  resté  très-attaché.  L'intrépide  voyageur  adresse 
à  son  ancien  maître  et  ami  une  lettre  intéressante  que  nous  avons 
plaisir  à  reproduire  : 

A  M.  Henri  Liouville,  député. 

8  septembre  1880. 

Mon  cher  ami, 

Nous  atteindrons  bientôt  le  milieu  du  cours  du  Magdalena  (Co- 
lombie). 

Tout  va.  bien. 

Le  marin  Turban,  qui  a  quitté  la  France  quatre  jours  après  son 
mariage,  ne  fait  que  reprendre  des  forces. 

Mou  compagnon  Lejanne  ne  change  pas  ;  et  quant  à  moi,  je  suis 
mieux  portant  qu'au  départ. 

L'ascension  du  Rio -Magdalena  est  difficile,  le  vapeur  s'échoue  à 
chaque  pas. 


CORRESPONDANCE.  747 

Voilà  deux  jours  que  nous  ne  sortons  pas  du  même  banc  de  sable. 

Les  passagers  maugréent,  invoquent  tous  les  saints  du  paradis  pour 
faire  tomber  la  pluie. 

Nous  ne  nous  plaignons  pas  de  ces  retards  qui  nous  donnent  l'occa- 
sion d'observer  les  caïmans  qui  se  chauffent  sur  la  me  et  de  faire 
quelques  promenades. 

La  végétation  est  superbe. 

Mous  ne  cessons  de  dessiner,  de  photographier  cette  belle  nature 
que  nous  voulons  tous  montrer. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  quitter  la  navigation  pour  aller  à  cheval 
jusqu'à  Nelva,  qui  se  trouve  près  des  sources. 

Apatou  se  réjouit  de  faire  de  l'équitation;  il  ne  lui  manquait  plus 
que  ce  noble  exercice  pour  compléter  son  éducation. 

De  Nelva,  nous  nous  dirigerons  vers  l'Est  à  travers  les  Andes,  tantôt 
montés  sur  des  mules,  tantôt  à  pied. 

IL  nous  faudra  faire  de  longues  pérégrinations  pour  atteindre  les 
sources  immaculées  du  Maupèt. 

Mes  souvenirs  à  votre  famille,  bonne  vie  à  votre  ûls,  et  à  vous  toutes 
mes  amitiés.  Jules  Crivaux. 

P. -S.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  nos  compatriotes.  Je  vous 
prie  de  leur  donner  des  nouvelles. 

On  peut  m'écrire  chez  M.  Barrau,  négociant  au  Para.  Amazones. 
Brésil,  par  Liverpool. 

Je  reux  arriver  à  l'Amazone  vers  la  fin  de  décembre. 

Noua  avons  700  lieues  de  pirogue  à  faire  pour  atteindre  Manaos. 

Gare  les  chutes  1  gare  les  indigènes  1  et  surtout,  gare  la  ûèvre  ! 

Une  fois  engagés  dans  le  Maupès,  il  n'y  aura  pas  de  retraite  possible 
Nous  passerons.  J.  G. 

Cette  lettre  est  accompagnée  d'une  carte,  que  H.  Liouville  doit  re- 
mettre à  la  prochaine  réunion  de  la  commission  des  missions  scienti- 
fiques, au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Sur  cette  carte,  dressée  par  M.  J.  Grevaux  et  dessinée  par  lui,  est 
écrite  la  mention  suivante  : 

c  En  route  pour  explorer  le  Maupès,  affluent  principal  du  Rio-Negro. 
Itinéraire  de  Savanilla  au  Para. 

«  Le  8  septembre,  nous  sommes  à  deux  jours  en  aval  de  Honda. 

■  Nous  remonterons  le  Magdalena  jusque  vers  ses  sources  pour 
atteindre  le  Maupès,  en  traversant  la  cordillière  orientale  des  Andes. 

t  Jules  Grevaux.  » 
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EUROPE 

Nouvelle  section  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux. —  Par  une  lettre  circulaire  en  date  du  24  mai  1880,  la  Société 
de  géographie  de  Bordeaux  nous  a  notifié  la  création  d'une  nouvelle 
section  à  La  Rochelle  sous  la  présidence  de  M.  Beltriniieui,  ancien 
maire  de  La  Rochelle.  Nos  souhaits  de  bienvenue  à  la  nouvelle  section 
de  notre  sœur  aînée. 

Expédition  française  pour  l'exploration  des  fonds  de  la  mer.  — 
Une  commission  scientifique,  nommée  par  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  a  reçu  la  mission  d'explorer  les  grandes  profondeurs  du 
golfe  de  Gascogne,  afin  d'y  rechercher  une  grande  vallée  sous-marine 
qui  s'étendrait  au  large  parallèlement  à  la  côte  d'Espagne  et  d'y  étu- 
dier la  faune  et  la  flore  du  fond  de  la  mer. 

L'aviso  à  vapeur  le  Travailleur,  commandant  Richard,  a  quitté  le 
port  de  Bayonne  le  17  juillet,  ayant  à  son  bord  les  membres  de  la 
commission  scientifique  :  MM.  Milne-Edwards  père  et  fils,  membres  de 
l'Académie  des  sciences  ;  Vaillant,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  ;  le  Dr  Fisher,  aide-naturaliste  ;  Marion,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Marseille  ;  de  Folin  et  Périer. 

Cette  expédition  se  trouvait  le  27  juillet  près  du  cap  Machicaco,  au 
milieu  d'une  flottille  de  pécheurs  composée  de  130  à  140  voiles.  Une 
drague  pesamment  chargée  venait  de  se  perdre  par  suite  de  la  rupture 
du  cable  au  moment  où  elle  arrivait  sur  le  pont.  Déjà,  la  veille,  les 
derniers  thermomètres  avaient  été  enlevés  par  un  coup  de  tangage. 
L'ensemble  des  opérations  ne  continue  pas  moins  à  donner  pleine  sa 
tisfaction  à  l'expédition. 

Le  Travailleur  était,  le  29  juillet,  en  relâche  à  Saint-Sébastien,  re- 
venant du  cap  Penas  et  de  Santander  ;  grâce  au  zèle  et  aux  connais- 
sances du  capitaine  Richard  et  de  son  état-major,  les  opérations  de 
sondage  et  de  draguage  se  sont  succédé  avec  une  régularité  et  une 
réussite  inespérées  jusqu'aux  profondeurs  de  2,600  à  2,700  mètres. 

Le  fond  du  golfe  de  Gascogne  offre  des  irrégularités  remarquables 
qui  ne  peuvent  être  comparées  qu'aux  accidents  orographiques  de  la 
côte  espagnole  voisine. 

La  faune  y  est  d'une  richesse  extrême,  et  les  zoologistes  dn  Tra- 
vailleur ont  pu  recueillir  la  plupart  des  espèces  draguées  par  l'expé- 
dition anglaise  de  l'Atlantique,  ^accompagnées  d'un  grand  nombre  de 
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types  nouveaux  d'une  réelle  importance  ;  tous  ces  beaux  échino- 
dermes  que  Ton  croyait  autrefois  éteints,  les  oursins  mous  (calveria), 
les  dysosters  des  époques  crétacées,  les  superbes  étoiles  de  mer 
appelées  brisinga  par  les  naturalistes  norvégiens,  une  foule  de  vers 
et  de  crustacés. 

Il  est  démontré  que  la  faune  des  régions  profondes  de  l'Atlantique 
s'étend  partout  uniformément  en  Europe,  très-riche,  jusque  dans  les 
proportions  énormes  de  2,700  mètres. 

L'année  dernière  M.  Marion,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille,  et  qui  se  trouve  à  bord  du  Travailleur,  a  pu 
démontrer  que  cette  faune  pénètre  également  dans  la  Méditerranée, 
car  il  a  dragué  au  large  de  Marseille  des  éponges  vitreuses  qui  habi- 
tent les  fonds  atlantiques  parcourus  par  le  Challenger, 

École  d'archéologie.  —  Le  gouvernement  français  vient  de  décider 
rétablissement  au  Caire  d'une  école  d'archéologie  orientale  analogue  à 
à  celles  que  nous  avons  déjà  à  Rome  et  à  Athènes.  M.  Maspero,  profes- 
seur d'égyptologie  au  Collège  de  France,  est  chargé  d'organiser  la 
nouvelle  institution  et  partira  très-prochainement  pour  l'Egypte. 

Congrès  de  Venise.  —  On  sait  que  le  troisième  congrès  internatio- 
nal des  sciences  géographiques  doit  se  réunir  à  Venise  en  septembre 
1881.  Le  gouvernement  italien  a  demandé  à  la  Chambre  des  députés 
un  crédit  de  50,000  fr.  pour  la  coopération  de  l'Italie  au  congrès.  La 
Chambre  Ta  accordé. 

De  son  côté,  le  gouvernement  danois  a  accordé  à  la  Société  de  géo- 
graphie de  Copenhague  la  somme  de  30,000  fr.  pour  qu'elle  puisse 
prendre  part  au  congrès. 

Le  palais  ducal  de  Venise  a  été  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
italienne  de  géographie  pour  l'exposition  qui  accompagnera  le  congrès. 
Il  s'ouvrira  trois  jours  après  la  clôture  du  congrès  géologique  qui  doit 
se  réunir  à  Bologne,  et  Ton  espère  que  l'exposition  industrielle  de 
Milan  ne  sera  fermée  qu'à  la  fin  de  septembre,  pour  permettre  aux 
membres  du  congrès  de  la  visiter. 

Société  de  Marseille.  —  La  Société  de  géographie  de  Marseille  vient 
de  décerner  une  médaille  à  M.  Bayol,  médecin  de  première  classe,  qui 
a  accompagné  dans  l'Afrique  occidentale  la  mission  Gallieni.  La  môme 
distinction  a  été  accordée  à  M.  Aimé  Ollivier,  qui,  l'année  dernière, 
a  entrepris  et  a  accompli  à  ses  frais  un  voyage  d'exploration  dans  la 
région  montueuse  qui  sépare  le  haut  Sénégal  du  Niger. 

Société  de  géographie  de  Lisbonne.  —  Le  Gouvernement  vient  de 
fondre  en  une  seule  les  deux  institutions  qni,  depuis  1876,  travaillaient 
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à  faire  renaître  les  entreprises  géographiques  du  Portugal.  La  Com- 
mission centrale  permanente  de  géographie,  qui,  à  l'origine,  dépen- 
dait du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  vient  d'être  versée, 
avec  sa  bibliothèque  et  ses  archives,  dans  la  Société  de  géographie  de 
Lisbonne.  Avec  cet  accroissement  de  ressources  et  la  centralisation  des 
efforts,  nous  aurons  à  enregistrer  bientôt  des  résultats  dignes  d'un 
peuple  qui  a  déjà  occupé  le  premier  rang  dans  les  voyages  de  décou- 
vertes. 

Le  président  est  le  Dr  J.  V.  Barbosa  du  Bocage,  et  le  secrétaire  gé- 
néral M.  Luciano  Gordeiro.  G.  M. 

Section  de  la  Société  de  Lisbonne.  —  La  Société  de  géographie  de 
Lisbonne  vient  de  fonder  une  section  au  Porto  (Portugal)  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  vicomte  de  Villar  d'Allen.  Nos  félicitations  à  la  Société 
de  Lisbonne. 

Explorations.  —  M.  Biscboffsheim  vient  de  consacrer  une  somme 
considérable  pour  permettre  à  un  jeune  géologue  et  botaniste :  M.  6. 
Capu,  d'être  attaché  à  la  mission  scientifique  en  Asie  centrale,  dont  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  chargé  M.  de  Ujfalvy.  Celte  mission 
en  outre,  parmi  ses  membres,  comptera  M.  Gabriel  Bovalt,  topographe 
et  naturaliste. 

A  Naples  s'est  constituée  depuis  peu  —  comme  il  a  été  fait  déjà 
en  beaucoup  d'autres  pays  —  une  Société  dite  africaine  ayant  pour 
but  l'exploration  de  l'Afrique  centrale  et  le  développement  des  intérêts 
italiens  dans  ce  continent. 

Les  Balkans.  —  Les  récentes  opérations  géodésiques  et  astronomi- 
ques entreprises  par  les  Russes,  de  1877  à  1879,  dans  la  péninsule 
des  Balkans,  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

La  crête  des  Balkans,  de  la  mer  Noire  à  Kotel,  n'est  nulle  part  d'une 
élévation  de  plus  de  4,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  de 
Kotel  au  méridien  de  Selwi,  elle  s'élève  de  3,000  à  4,900  pieds.  De  là 
jusqu'à  Zlatitza  elle  a  presque  partout  une  hauteur  de  5,600  à  6,300 
pieds. 

Le  point  de  sa  plus  grande  élévation  est  de  7,000  pieds  ;  la  der- 
nière section,  de  Zlatitza  à  la  frontière  serbe,  donne  une  hauteur  de 
4,900  à  6,600  pieds,  sans  aucune  cime  très-proéminente. 

Le  point  le  plus  élevé  des  Balkans  est  celui  de  lllmruktschal,  haut 

de  7,830  pieds  ;  il  se  trouve  à  12  verstes  au  nord  de  Karlovo. 
Les  montagnes  du  Rhodope  ont  en  général  une  altitude  de  5,600 

pieds  ;  le  point  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  7,000  pieds.  Les  monta- 
gnes du  Rilo  dépassent  les  Balkans  en  hauteur  :  leurs  trois  points  les 
plus  élevés,  Oleni,  Wrch,  Popowa-Schapka  et  Segment  ski- Wrch  s'élè- 
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vent  à  plus  de  8,400  pieds.  Le  mont  Witosch,  isolé  au  milieu  de  la  plaine 
de  Sofia,  s'élève  à  7,000  pieds  et  vient,  sous  le  rapport  de  l'élévation, 
immédiatement  après  le  Iumruktscbal,  dans  les  Balkans. 

En  général,  la  surface  de  la  péninsule  des  Balkans  va  en  s' élevant 
d'une  manière  très-considérable,  depuis  la  mer  Noire,  dans  la  direction 
de  l'ouest  ;  de  sorte  que,  par  exemple,  la  vallée  de  l'Isker,  à  Samakow, 
avec  une  altitude  de  3,360  pieds,  se  trouve  plus  élevée  que  la  crête 
des  Balkans  entre  la  mer  Noire  et  Ko  tel. 

Les  planches  de  Test  de  la  Bulgarie  étaient  prêtes  le  19  avril 
dernier  ;  celles  de  la  partie  de  l'ouest  seront  terminées  en  novembre. 
Les  cartes  seront  ensuite  publiées  au  moyen  de  Théliographe. 

Empire  de  Russie.  —  En  présence  des  difficultés  souvent  insur- 
montables que  présente  la  voie  maritime  explorée  récemment  par  le 
baron  Nordenskiold,  M.  Struwe  propose  rétablissement  d'une  voie  flu- 
viale intérieure  réunissant  les  côtes  européennes  de  l'océan  Glacial 
avec  l'océan  Pacifique.  Les  travaux  à  exécuter  ne  seraient  ni  très- 
vastes  ni  très-coûteux,  relativement  à  l'importance  du  résultat.  Il  s'a- 
girait de  la  réunion  artificielle  de  l'Obi  avec  la  Pctchora  d'un  côté,  et 
avec  l'Yénissel  de  l'autre.  On  obtiendrait  ainsi  une  voie  commerciale 
plus  sûre,  plus  rapide  que  celle  passant  par  la  mer  de  Kara,  qui  pré- 
sente de  grandes  difficultés  pour  la  navigation  ordinaire. 

La  Voix,  de  Saint-Péterbourg,  revient  sur  un  projet  dont  11  fut  déjà 
question,  et  qui  consisterait  à  réunir  la  Vistule  avec  le  Dniester,  au 
moyen  de  la  canalisation  du  San,  affluent  de  la  Vistule.  Ce  canal  met- 
trait en  communication  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire,  depuis  Dantzig 
par  la  Vistule  et  le  San,  et  ensuite  par  le  Dniester,  jusqu'au  golfe 
d'Odessa. 

Ce  projet,  d'une  importance  majeure  pour  le  commerce  de  l'Europe 
avec  le  Levant,  dit  la  Voix,  avait  déjà  été  conçu  au  siècle  passé  ; 
mais  il  a  pris  maintenant  un  caractère  plus  défini,  vu  qu'il  a  été  traité 
à  la  Diète  de  Gallcie.  Un  député,  le  comte  Stadnicki,  a  insisté  sur  la 
nécessité  de  canaliser  le  San,  en  faisant  ressortir  les  avantages  consi- 
dérables que  l'Europe  entière  retirerait  de  la  réalisation  de  ce  plan.  Il 
a  montré  sous  des  couleurs  attrayantes  l'expansion  du  commerce  et  le 
développement  de  l'industrie  qui  en  seraient  les  résultats  directs. 
Grâce  à  cette  nouvelle  voie  fluviale,  l'Occident  pourrait  facilement 
écouler  les  produits  de  l'industrie  jusqu'au  centre  de  l'Asie,  et  les 
productions  de  l'Asie  et  du  sud  de  la  Russie  auraient  un  écoulement 
facile  en  Occident. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  trafic  commercial  entre  Odessa  et  Gonstanli- 
nople  d'un  côté  et  les  pays  voisins  de  l'Atlantique  de  l'autre,  est  re- 
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présenté  par  le  transport  de  8  millions  de  tonnes  par  an  ;  le  seul  port 
d'Odessa  expédie  plus  de  3  millions  de  tonnes  en  Angleterre  et  en 
reçoit  autant  de  ce  pays.  Si  nous  y  joignons  le  trafic  de  la  France,  de 
la  Belgique,  des  Pays-Bas,  du  Danemark,  de  la  Norvège,  de  la  Suède 
et  de  l'Allemagne  sur  la  mer  Noire,  la  quantité  des  marchandises 
transportées  atteint  un  chiffre  colossal. 

La  distance  par  mer  entre  Odessa  et  Londres  est  de  4,800  kilomètres, 
et  celle  entre  Odessa  et  Dantzig  de  6,500  kilomètres,  tandis  que  par 
la  voie  de  terre  1 ,500  kilomètres  seulement  séparent  Odessa  de  Dantzig. 
En  conséquence ,  si  le  projet  de  réunir  la  Vistule  avec  le  Dniester 
s'effectue,  la  distance  entre  Odessa  et  Dantzig  ne  sera  que  de  i ,500 ki- 
lomètres. 

Des  ingénieurs  français  se  chargeraient  des  travaux,  ajoute  la  Vois 
et  s'engageraient  à  les  effectuer  dans  l'espace  de  sir  ans.  Le  devis  des 
dépenses  indispe  osa  blés,  régularisation  du  chenal  de  la  Vistule  et  du 
Dniester  et  construction  du  canal,  est  de  200  millions  de  francs. 


AFRIQUE. 

Vigne  du  Soudan.  —  Une  lettre  adressée  de  Médine  à  l'Académie 
des  sciences,  par  un  botaniste  voyageur,  M.  Lecart,  mort  depuis, 
annonce  la  découverte  au  Soudan,  parmi  une  foule  de  plantes  tout  à 
fait  nouvelles,  d'une  vigne  à  fruits  délicieux,  dont  l'importation  en 
France  parait  devoir  réussir.  Cette  vigne  a  des  racines  tubéreuses  et 
vivaces,  tandis  que  ses  tiges  sont  herbacées  et  annuelles  :  la  culture 
du  végétal  ressemblerait  donc  beaucoup  à  celle  du  dahlia. 

Ce  n'est  pas  sans  péril  que  notre  compatriote  nous  transmet  la  nou- 
velle de  cette  découverte,  car  il  raconte  que  les  Soudaniens  ne  voient 
les  blancs  pénétrer  chez  eux  qu'avec  la  plus  grande  appréhension.  Le 
récit  de  la  dernière  expédition  envoyée  par  la  France  dans  le  sud  de 
l'Algérie  s'est  répandu  de  toutes  parts,  et  la  conviction  des  naturels 
est  que  les  voyageurs  prennent  des  renseignements  pour  préparer  une 
conquête.  Le  roi  lui-même,  tout  bien  disposé  qu'il  soit  pour  les  Euro- 
péens, ne  pourrait  sauver  les  jours  d'un  blanc  qui  serait  surpris  en 
train  d'écrire. 

La  carte  de  l'Algérie.  —  Depuis  dix  ans,  le  Dépôt  de  la  guerre  avait 
fait  commencer  la  cafte  de  nos  possessions  africaines,  mais  le  nombre 
des  officiers  que  Ton  y  employait  étant  très-restreint,  les  levés  n'a- 
vaient pu  être  exécutés  que  sur  quelques  parties  de  la  côte. 

Cette  année,  on  donne  à  ce  travail  toute  l'importance  qu'il  comporte, 
et  trente  officiers  d'état-major  viennent  d'être  appelés  au  ministère  de 
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la  guerre,  pour  y  recevoir  les  instructions  nécessaires  &  une  mission 
en  Algérie. 

Ces  trente  officiers  seront  répartis  dans  les  trois  provinces  de  notre 
colonie,  pour  en  faire  la  topographie. 

La  carte  d'Algérie  sera  exécutée  au  1  / 80 000*  comme  celle  de  France, 
dressée  il  y  a  cinquaute  ans  par  r  état-major,  et  qui  est  avec  raison 
considérée  comme  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  l'ancien  corps. 

L'exécution  de  la  carte  d'Algérie  ne  sera  pas  sans  présenter  de 
grandes  difficultés  aux  officiers  qui  en  sont  chargés,  par  suite  de  la 
nature  très-montagneuse  du  pays  et  de  la  rareté  des  voies  de  commu- 
nication dans  certaines  régions  ;  mais  le  corps  d1  état-major  a  déjà  fait 
ses  preuves,  et  cette  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  ses  forces. 

Expédition  italienne.  —  Suivant  une 'dépêche  adressée  an  Daily- 
News,  la  Société  géographique  de  Rome  a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort, 
le  5  octobre  dernier,  de  l'ingénieur  Ghiarini,  attaché  à  l'expédition 
italienne  dans  le  centre  de  l'Afrique.  11  était  en  route  pour  le  lac 
Nyanza,  en  compagnie  du  capitaine  Cecchi,  lorsqu'ils  furent  arrêtés 
comme  espions,  et  subirent  un  traitement  barbare  d'après  les  ordres 
de  la  reine  de  Ghera,  petit  État  tributaire  du  royaume  de  Choa.  Le 
capitaine  Gecchi  réussit  à  envoyer  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  ami, 
en  enfermant  sa  lettre  dans  un  petit  sachet  qu'un  nègre  portait  à  son 
cou  en  guise  d'amulette. 

Mission  Revoil.  —  M.  Revoil  écrit  d'Aden  qu'il  partira  le  11  sep- 
tembre pour  Meraya,  chez  les  Medjourtines.  Il  compte  séjourner  deux 
mois  dans  cette  ville  et  étudier  la  faune  et  la  flore  des  montagnes  du 
littoral.  De  Meraya,  il  se  dirigera  vers  le  plateau  encore  inconnu  de 
Karkar,  dans  l'intérieur  du  pays,  afin  d'y  passer  la  saison  des  pluies. 
n  ne  pourrait,  à  cette  époque,  s'avancer  vers  le  Sud  jusqu'au  pays 
des  Dolbohantes  ou  Ougadins,  par  suite  des  inondations  du  Nogal,  qui 
forment  nn  immense  lac  et  des  marais  malsains. 

11  a  pris  à  son  service  quatre  Çomalis,  parmi  lesquels  Ali-Farah,  son 
ancien  domestique,  et  un  jeune  scribe  âgé  seulement  de  douze  ans, 
qui  sait  écrire  correctement  l'arabe  et  le  çomali.  11  a  d'ailleurs  informé 
de  son  arrivée  plusieurs  chefs  du  pays  des  Medjourtines,  par  l'inter- 
médiaire des  indigènes  qui  viennent  vendre  leur  bétail  sur  le  marché 
d'Aden.  11  s'est  aussi  procuré,  par  le  môme  moyen,  des  renseignements 
sur  le  pays  qu'il  va  parcourir. 

En  même  temps  qu'il  organisait  son  expédition,  M.  Revoil  prenait 
aux  environs  d'Aden  de  nombreux  clichés  photographiques,  dont  quel- 
ques-uns reproduisent  les  types  des  différentes  peuplades  du  littoral, 
et  préparait  des  sujets  zoologiques. 
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Les  autorités  anglaises  d'Aden  lui  ont  fait  un  bienveillant  accueil. 
Le  résident  politique  anglais,  capitaine  Hunter,  qui  écrit  actuellement 
une  grammaire  çomali,  lui  a  fourni  de  précieux  renseignements. 

M.  Revoil  annonce  qu'un  autre  voyageur  français,  M.  Lucereau,  est 
parvenu  à  dépasser  Zeyla,  après  avoir  eu  à  lutter  contre  les  difficultés 
que  lui  suscitait  Aboubckre.  M.  Revoil  avait  tu  M.  Lucereau  à  Aden 
avant  son  départ. 

Un  voyageur  italien,  M.  Gialetti,  explore  en  ce  moment  la  partie 
occidentale  de  cette  contrée,  habitée  par  la  tribu  des  Issas,  l'une  des 
quatre  principales  divisions  de  la  race  somàli. 

Latitudes  de  quelques   localités  de  l'Afrique  australe.    —    La 

Société  royale  de  géographie  de  Londres  a  reçu  de  Sir  Bartle  Frère, 
gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  liste  des  latitudes  suivantes 
relevées  par  Krère  A.  H.  Law. 


LOCALITÉS. 


Driefontein  entre  Zoerust  et  Marico 

River 

Point  où  la  route  aboutit  an  Marico 

River 

Point  où  le  Marioo  River  fait  un  grand 

crochet  

Outspan  près  du  confluent  du  Marico 

et  du  Limpopo 

IIaarde-Kol-Tr«;e 

Notoane  Juuction 

Weght  Draai 

Meruli  Vley 

Brack  ronds 

Source  à  l'angle  nord-ouest  du  Large- 
Pan 

Shoshong 

Magalapsi  River 

Towani  River 

Chakanie  Vley» 

Pelatche  Pani 

Gokwe  River 

Umthotl 

Shashi 

Tati  (rive  méridionale) 

Umkwerau  River 

Umbakwe 

Mukoble's 

Lee'*  Oastle 

Gubuluwayo 


LA- 
TITODB 

sud. 


25°  V 
21o3tf 

24"21' 

24  12* 
24-  8' 
23-45' 
23*40' 


23"32' 

23<>21' 
23o  1' 

22*58' 
22-51' 
22-46* 
29o32' 
22o  3* 

81«61' 

21o33'30" 

21o28' 


2Iol5' 
21"  6' 

V 


«(W 


20>83' 

20*16' 
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274  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
Baines  a  trouvé  24*6'. 

Point  où  la  route  quitte  le  fleuve 
Limpopo  et  se  dirige  vers 
Shoshong.  altitude  2,418  p  ieds. 

Tourbière. 


Capitale  du  pays  de  Bamanff- 
wato,  altitude  3,476  pieds. 


A  un  mille  environ  on  rencontre 
le  premier  baobab. 


Ancienne  mine  d'or, 
quarts. 


Rocher  de 


Appelé  aussi  Kirtainyûmaoù  ; 
c'est  l'endroit  où  sont  arrêtés 
les  voyageurs  jusqu'à  ce  que 
le  roi  ait  été  informé  de  leur 
arrivée. 

Latitude  obtenue  par  une  hau- 
teur méridienne  de  lune. 
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A  ces  observations,  Frère  Law  ajoute  la  longitude  de  Gubuluwayo, 
28°  44' 26"  E.  Greenwich  (26° 24' 12"  Paris),  moyenne  de  quatre  ré- 
sultats. {Geographical  proceedings.)     G.  M. 

Expédition  italienne  en  Afrique.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  du 
Dr  Matteucci,  qui  se  rend  au  pays  de  Ouadaï,  dans  l'Afrique  centrale* 
L'expédition  a  mis  huit  jours  à  parcourir  les  250  milles  qui  séparent 
Kartum  de  Ei-Obeidh,  capitale  du  Kordofan.  La  chaleur  est  excessive 
et  l'eau  manque  complètement  sur  la  route.  Ni  arbres,  ni  collines, 
rien  qu'une  immense  plaine  couverte  de  sable  rouge  ferrugineux;  cette 
solitude  n'est  habitée  par  aucun  être  humain  ni  par  aucun  animal.  Les 
puits,  d'une  grande  profondeur,  ne  donnent  que  de  l'eau  à  80°  ou  90°  F. 
(une  trentaine  de  degrés  centigrades);  encore  diminue-t-eUe  chaque 
année.  Autrefois,  l'eau  de  pluie,  recueillie  dans  des  réservoirs,  suffi- 
sait aux  populations  du  Kordofan  ;  cette  ressource  est  devenue  telle- 
ment aléatoire  qu'il  fallut  creuser  des  puits.  Il  y  a  huit  ans,  on  trou- 
vait encore  de  l'eau  à  un  pied  et  demi  de  profondeur,  aujourd'hui,  on 
est  obligé  de  creuser  à  160  pieds,  et  on  ne  pourra  aller  plus  loin,  car 
à  cette  profondeur  on  rencontre  la  roche  granitique  qui  forme  la  strate 
inférieure.  Obeidh  est  le  centre  d'un  grand  commerce  de  gomme  et 
de  plumes  d'autruches  ;  on  recueille  la  première  dans  les  bois,  c'est 
l'occupation  des  femmes  et  des  enfants,  les  secondes  viennent  presque 
toutes  du  Dar-Four,  elles  venaient  autrefois  du  Ouadaï.  Maintenant,  les 
plumes  de  cette  dernière  contrée  sont  portées  à  Tripoli.  Conformé- 
ment aux  ordres  du  gouverneur  général  du  Soudan,  les  explorateurs 
italiens  furent  bien  reçus  à  Obeidh  ;  mais,  au  delà,  on  cessait  d'être 
sous  la  protection  des  autorités  égyptiennes,  la  marche  de  l'expédition 
s'en  trouva  ralentie.  A  l'époque  où  fut  écrite  cette  lettre,  le  Dr  Mat- 
teucci (tait  encore  indécis  pour  savoir  s'il  gagnerait  les  frontières 
occidentales  du  Dar-Four  et  tenterait  d'entrer  de  suite  dans  le  Ouadaï, 
ou  bien  s'il  ne  valait  pas  mieux  passer  la  saison  des  chaleurs  dans  le 
Djebbel-Marrah.  Dans  tous  les  cas,  il  devait  essayer  tous  les  chemins 
et,  si  l'entrée  lui  en  était  refusée,  il  devait  continuer  sa  route  au  sud. 
Dans  une  lettre,  de  date  postérieure  à  la  précédente,  le  lieutenant 
Massari  raconte  que  les  autorités  d'Obeidh,  ayant  appris  que  le  Dr  Mat- 
teucci voulait  aller  au  Ouadaï,  s'efforcèrent  de  l'en  détourner  lui  disant 
qu'il  n'y  avait  pas  de  routes  par  le  Dar-Four  et  lui  dépeignant  les  gens 
du  pays  comme  ayant  un  naturel  féroce.  Cependant,  en  arrivant  à 
Il-Fascher,  capitale  du  Dar  Four,  l'expédition  Ût  la  rencontre  d'un  grand 
nombre  de  pèlerins  du  Bornou  et  de  Timbouctou  se  rendant  à  La 
Mecque.  Les  communications  étaient  donc  possibles;  il  n'y  avait  qu'à 
prendre  la  route  du  Dr  Nachtigal  en  1873,  par  Kobé  et  Kabkabia.  A  la 
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date  de  cette  lettre,  le  Dr  Matteucci  et  le  prince  Giovanni  Borghèse 
étaient  partis  de  Kobé.  Le  lieutenant  Massari  devait  rester  quelle 
temps  à  Kabkabia  pour  étudier  le  pays  et  les  habitants;  il  devait  aussi 
y  attendre  le  retour  du  messager  qu'il  avait  envoyé  au  sultan  de 
Ouadaï.  On  devait  ensuite  passer  la  frontière  à  KolkoL 

(Geographical  proeeedings.)    G.  M. 

Expédition  italienne.  —  Une  dépêche  de  Rome  annonce  que  la  So- 
ciété de  géographie  a  reçu  l'avis  que  les  explorateurs  italiens  de  l'A- 
frique centrale,  Matteucci  et  Massari,  ont  franchi  la  frontière  du  Ouadaï. 
Us  comptent  revenir  par  Tripoli. 

Le  canot  à  vapeur  démontable  du  Dr  Ballay.  —  On  vient  de  cons- 
truire, au  Havre,  une  embarcation  à  vapeur  destinée  à  l'expédition 
que  le  Dr  Ballay  doit  entreprendre  dans  l'Afrique  équatoriale.  Ce  canot 
mesure  18  mètres  de  long,  sur  3  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur 
et  lm,20  de  profondeur.  Il  est  construit  en  tôle  d'acier  et  recevra 
deux  machines  de  12  chevaux  chacune  qui  feront  mouvoir  les  deux 
hélices  dont  celte  embarcation  est  munie. 

Ce  qui  distingue  de  tous  les  autres  le  canot  du  Dr  Ballay,  c'est  son 
mode  de  construction.  En  effet,  la  coque,  divisée  par  tranches,  peut 
se  démonter  en  23  fragments  et  se  remonter  assez  rapidement.  Cette 
disposition  a  été  adoptée  pour  pouvoir  passer  facilement  d'une  partie 
de  fleuve  dans  une  autre  supérieure  ou  inférieure,  quand  on  rencon- 
trera des  cataractes  ou  des  rapides.  Chaque  morceau  du  bateau  est  assez 
léger  pour  se  transporter  à  bras  ;  chaudières  et  machines,  malgré  lear 
force,  sont  construites  en  tôle  d'acier  et  sont  également  maniable*'. 
Grâce  à  l'emploi  de  ce  petit  vapeur,  le  voyageur  français  compte  pou- 
voir remonter  fort  avant  dans  le  continent  africain. 

Voyage  du  Dr  Leni.  —  Le  Dr  Lenz,  yoyageur  autrichien,  vient  d'ar- 
river à  Médine  (Sénégal),  venant  de  Timbouctou. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  reçu  la  dépêche  suivante  : 
«  Je  suis  arrivé  à  Médine  (Sénégal),  le  2  novembre  1880. 

«  Oscar  Lenz.  » 

D'autre  part,  le  ministère  de  la  marine  a  reçu  du  gouverneur  du 
Sénégal  un  télégramme  ainsi  conçu  : 

«  Saint-Louis,  le  10  novembre. 

«  D'après  un  télégramme  que  j'ai  reçu  hier  du  commandant  de  Mé- 
«  dine,  à  la  date  du  2  novembre,  le  Dr  Oscar  Lenz,  venaut  du  Maroc 
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«  et  de  Timbouctou,  était  arrivé  le  même  jour,  à  9  heures  du  matin 
«  à  Mêdine. 

«  Son  itinéraire  a  été  :  fiassikouno,  Sokolo,  Goumbou,  Nioro,  Kou- 
•  niakary.  » 

Le  succès  de  ce  Yoyage  est  un  événement  géographique.  Le  voya- 
geur autrichien  est  le  quatrième  Européen  qui  ait  visité  Timbouctou. 

Au  mois  d'août  1825,  le  major  anglais  Alexandre  Gordon  Laing  y 
était  parvenu  par  le  N.-E.  ;  mais  il  a  été  assassiné  peu  après,  et  ses 
papiers,  transportés,  dit-on,  à  Gadhamès,  ne  furent  jamais  retrouvés. 

Au  mois  d'avril  1826,  notre  compatriote  René  Caillé  arrivait  à  Tim- 
bouctou par  la  route  du  sud  et  réussissait,  à  force  d'énergie,  à  regagner 
la  côte  du  Maroc. 

Enfin,  de  septembre  1853  à  mai  1854,  l'Allemand  Henri  Barth  sé- 
journa dans  la  mystérieuse  cité,  qu'il  avait  atteinte  par  le  N.-E. 

M.  de  Semelle.  —  On  annonce  la  mort  du  comte  de  Semelle,  bien 
connu  par  ses  audacieuses  explorations  en  Afrique  et  ses  découvertes, 
qui  ont  été  si  profitables  au  commerce  français. 

Après  une  fructueuse  campagne  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il 
avait  établi  des  factoreries,  M.  de  Semelle  faisait  route  pour  Madère. 
11  est  mort  à  bord  du  paquebot  trois  jours  avant  d'arriver  dans  cette 
ville. 

Mission  Gallieni.  —  Le  Journal  officiel  publie  la  note  suivante  : 
•  Le  gouverneur  du  Sénégal  a  reçu,  le  9  septembre,  à  Saint-Louis, 
la  visite  d'un  commerçant  digne  de  foi,  venant  de  Ségou,  d'où  il  était 
parti  à  la  fin  de  mai,  et  apportant  des  nouvelles  du  capitaine  Gallieni 
ainsi  que  de  sa  mission.  Il  avait  vu  le  capitaine  et  ses  trois  compa- 
gnons, qui  ont  été  bien  reçus  par  le  sultan  Amadou.  Ce  dernier  leur  a 
assigné  pour  résidence  le  village  de  Saumous,  sur  le  bord  du  Niger, 
à  25  ou  30  kilomètres  de  Ségou,  et  est  allé  lui-même  veiller  à  leur 
installation.  Le  passage  de  la  mission,  et  le  bruit  qui  court  que  les 
Français  vont  s'établir  dans  le  pays,  ont  déjà  eu  pour  effet  d'augmenter 
la  sécurité  entre  le  Niger  et  Bafoulabé  ;  les  bandes  de  pillards  n'osent 
plus  s'y  montrer.  ■ 

Massacre  de  l'expédition  belge  en  Afrique.  —  Une  douloureuse 
nouvelle  arrive  de  Zanzibar.  On  annonce  le  massacre  des  chefs  de  la 
mission  d'exploration  envoyée  en  Afrique  par  l'Association  interna- 
tionale, présidée  par  le  roi  des  Belges.  Cette  mission,  la  quatrième 
organisée,  était  partie,  il  y  a  un  an  environ,  pour  renforcer  les  précé- 
dentes; elle  était  dirigée  par  M.  Burdo,  de  Liège,  Rogers,  Gadeohead, 
voyageurs  anglais,  fin  route,  M.  Carter,  un  autre  Anglais,  qui  avait 
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réussi  à  introduire  des  éléphants  en  Afrique,  et  dont  nous  avons  ra- 
conté, il  y  a  quelque  temps,  les  aventures  pittoresques,  les  avait 
rejoints.  Au  cours  du  voyage,  M.  Burdo  se  détacha  et  resta  en  retard 
pendant  un  certain  nombre  de  jours.  Il  devait  les  rejoindre  ou  les  suivre 
à  peu  de  distance. 

Les  journaux  belges  et  parisiens  publiaient  des  détails  d'une  corres- 
pondance de  ce  voyageur,  dans  laquelle  il  se  plaignait  fortement 
d'avoir  été  rançonné  par  les  souverains  noirs  sur  le  territoire  desquels 
sa  colonne  avait  le  malheur  de  passer. 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues,  cette  colonne  d'exploration 
était  arrivée  assez  avant  dans  l'intérieur  des  terres  et  elle  comptait  rejoin- 
dre bientôt  Stanley.  Celui-ci  cherche  en  ce  moment  à  gagner  le  Congo 
d'où  il  est  revenu,  il  y  a  trois  ans.  11  a  à  sa  disposition  un  petit  navire 
à  vapeur.  MM.  Carter  et  Cadenhead  eurent  maille  à  partir  avec  un  chef 
noir  du  nom  de  Mercambo,  qui  leur  voulait  faire  payer  un  peu  trop 
souvent  le  droit  de  passage. 

Ce  chef  africain  avait  dépouillé  hardiment  la  caravane  comme  uo 
simple  détrousseur  de  grands  chemins.  La  colonne,  craignant  de  plus 
grands  périls,  s'était  laissé  voler  d'assez  mauvaise  grâce  ;  mais  non 
content  de  ses  exploits,  Mercambo  a  fait  assassiner  les  deux  voyageurs 
et  leur  suite.  On  manque  encore  de  détails  sur  ce  massacre,  qui  va 
causer  une  douloureuse  impression  dans  le  monde  civilisé  et  particu- 
lièrement en  Angleterre,  la  patrie  des  deux  principales  victimes  de 
Mercambo. 

Ambassade  africaine.  —  Une  ambassade,  d'un  caractère  tout  à 
fait  original,  doit  arriver  à  Marseille  du  25  au  30  courant. 

C'est  le  roi  de  Unungu,  souverain  d'une  peuplade  du  centre  de 
l'Afrique,  qui  envoie  trois  ambassadeurs  à  Paris  pour  entrer  en  relations 
avec  la  France. 

L'ambassade  se  compose  d'abord  de  M.  M'hia,  dont  le  poste  équi- 
vaut à  celui  de  ministre  de  la  justice  ;  M'hia  est  de  haute  taille  et  porte 
l'uniforme  rouge  des  officiers  anglais. 

Ajoutons,  à  titre  de  renseignement,  qu'à  Unungu,  la  justice  est  fort 
simplifiée  :  la  seule  peine  en  vigueur  est  la  peine  de  mort. 

Le  second  personnage  se  nomme  Tabou  ;  il  est  prince  du  sang,  étant 
le  cousin  du  roi. 

Le  troisième  membre  de  l'ambassade  est  un  Français,  M.  Hauyoux, 
qui  a  fait  dans  ce  pays  une  fortune  de  8  à  10  millions  et  qui  occupe 
les  fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères. 

C'est  lui  qui  sera  chargé  de  négocier  les  relations  diplomatiques 
avec  la  France. 
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Expédition  anglaise.  —  La  Société  de  géographie  de  Londres  vient 
de  recevoir  du  consul  général  d'Angleterre  à  Zanzibar,  à  la  date  du 
1 7  juillet,  une  dépêche  annonçant  le  retour  de  l'expédition  africaine 
orientale. 

Cette  expédition,  dirigée  dans  l'Afrique  équatoriale  par  Jos.  Thomson, 
qui  en  a  pris  le  commandement  Tannée  dernière  par  suite  de  la  mort 
de  M.  Keith  Johnston,  a  parfaitement  réussi. 

Dans  un  très-court  espace  de  temps,  elle  a  parcouru  de  grandes 
étendues  de  pays  et  obtenu  des  résultats  remarquables,  disent  les 
Colonies  and  India.  Partie,  le  19  mai  1879,  de  Dar-es-Salaam  pour  l'in- 
térieur du  continent,  elle  s'est  dirigée  vers  la  pointe  du  lac  N  y  as  sa, 
puis  à  l'extrémité  sud  du  lac  Tanganyka. 

M.  Thomson  a  campé  alors  la  plus  grande  partie  de  ses  hommes  à 
Liendivè,  sur  le  fleuve  Lofu,  en  les  confiant  à  la  garde  de  Ghuma,  un 
des  vieux  compagnons  de  voyage  de  Livingstone.  Remontant  ensuite 
le  bord  occidental  du  lac,  il  a  fait  une  exploration  préliminaire  de  la 
crique  Lukuya  et  a  traversé  jusqu'à  Oujiji.  Après  quelques  jours  de 
repos,  il  revenait  à  la  crique  ou  la  rivière  Lukuya  qu'il  se  mit  à  des- 
cendre jusqu'à  une  distance  considérable.  Les  hostilités  de  la  part  des 
indigènes  le  forcèrent  malheureusement  à  reprendre  le  chemin  de 
Mtowa  sur  le  lac  dont  il  atteignit,  en  bateau,  l'extrémité  méridionale 
où  il  rejoignit  ses  hommes  pour  les  ramener  à  la  côte. 

M.  Thomson,  qui  est  déjà  reparti  pour  l'Angleterre,  doit  donner  à  la 
Société  de  géographie  de  Londres  des  détails  intéressants  sur  des 
régions  inexplorées  avant  lui,  situées  entre  les  lacs  Kyassa  et  Tanga- 
nyka, et  sur  le  lac  mystérieux  d'flikwa,  qu'il  a  visité,  comme  l'annonce 
la  dépêche  de  Zanzibar. 

Expédition  Stanley.  —  On  vient  de  recevoir  à  Copenhague  des 
nouvelles  de  l'expédition  que  M.  Stanley  dirige  dans  l'Afrique  équato- 
riale. La  fièvre  jaune  a  fait  de  grands  ravages  parmi  les  membres  de 
cette  expédition.  Un  jeune  marin  danois,  Chris  toile  rson,  écrit  qu'un 
autre  Danois,  Morzenscn,  a  succombé. 

Mission  de  Braisa.  —  Enfin,  en  Afrique,  une  lettre  de  M.  Savor- 
gnan  de  Brazza  annonce  qu'il  était  arrivé ,  en  remontant  l'Ogôouê, 
au  confluent  de  la  rivière  Ofoué;  il  allait  repartir  pour  le  pays  des 
Adouma  et  la  région  où  sera  placée  la  première  station  occidentale  du 
comité  français  de  l'Association  internationale  africaine.  M.  de  Brazza 
avait  réussi  à  amener  une  entente  entre  les  indigènes,  de  manière 
à  dégager  la  navigation  du  fleuve  de  toutes  les  entraves  soulevées 
par  les  rivalités  et  les  compétitions  des  tribus  riveraines. 

On  sait  que  M.  de  Brazza,  après  avoir  choisi  les  terrains  des  stations 
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de  l'Association  africaine  et  les  avoir  remis  à  M.  Mizon,  enseigne  de 
yaisseau,  qui  doit  s'y  établir,  se  mettra  en  route  pour  l'intérieur  avec 
son  compagnon  de  route,  le  Dr  Ballay,  qui  se  dispose  à  le  rejoindre. 

Expéditions  organisées  par  le  gouvernement  français.  —  Par  dé* 

cret  du  30  juillet  ont  été  nommés  membres  de  la  Commission  supé- 
rieure instituée  par  le  décret  du  13  juillet  1879,  pour  l'étude  des 
questions  relatives  à  la  mise  en  communication  par  voie  ferrée  de 
l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  l'intérieur  du  Soudan  : 

MM.  Sévène,  ingénieur  en  chef  de  l"  classe  au  corps  des  ponts  et 
chaussées,  directeur  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Orléans, 
en  remplacement  de  M.  Solacroup,  décédé  ;  Choisy,  ingénieur  en  chef 
de  2*  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées,  chargé  d'une  mission 
ayant  pour  objet  la  reconnaissance  des  tracés  de  chemin  de  fer  de 
Biskra  à  ou  près  Ouargla,  d'Ouargla  à  El-Goléali  et  d'El-Golèah  à 
Lagbôuat. . 

On  sait  que  le  Gouvernement  poursuit  de  deux  côtés  le  projet  de 
relier  le  Soudan  à  la  côte,  par  le  Sénégal  et  par  l'Algérie.  Nous  avons 
annoncé  le  départ  de  la  mission  Derrieu  qui  va  étudier  le  tracé  du 
chemin  de  fer  entre  le  Sénégal  et  le  Niger.  \}i\e  autre  expédition  a 
quitté  la  France  pour  étudier  le  tracé  transsaharien. 

Le  colonel  Flatters  est  parti  pour  reprendre  l'exploration  du  Sahara 
qu'il  avait  dû  interrompre  au  printemps  dernier. 

Il  a  emmené  avec  lui  MM.  le  capitaine  d'infanterie  Masson,  comman- 
dant en  second  la  caravane  ; 

Beringer,  ingénieur  des  travaux  de  l'État,  et  Santin,  ingénieur  civil, 
qui  feront  les  levés,  plans  et  proQls  du  pays  parcouru  ; 

Roche,  ingénieur  des  mines,  chargé  de  la  géologie  ; 

Guiard,  médecin  aide-major  de  1*  classe,  chargé  du  service  médical 
et  des  travaux  d'histoire  naturelle  ; 

Dianous,  lieutenant  au  14e  de  ligne,  qui  pourra  rendre  de  grands 
services  par  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe  ; 

Et  83  indigènes  convoyeurs,  chameliers  ou  guides. 

L'expédition  était  attendue  à  Ouargla  par  des  Touaregs  venus  du 
Hoggar  à  la  suite  des  relations  d'amitié  que  le  colonel  a  nouées  avec 
eux  dans  sa  première  expédition.  Elle  est  assurée  d'une  excellente 
réception  auprès  de  tous  les  chefs  de  cette  nation,  dont  elle  aura  à 
traverser  le  territoire.  Elle  a  dû  partir  d'Ouargla  vers  le  15  novembre, 
passer  par  la  scbkha  d'Amadghor,  et  se  diriger  de  là  sur  Sackatou, 
capitale  du  plus  grand  empire  nègre  du  Soudan.  Rien  n'est  encore 
décidé  pour  le  retour.  Suivant  les  circonstances,  il  s'effectuera  soit 
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par  les  côtes  de  Guinée,  soit  par  un  nouvel  itinéraire  à  travers  le 
désert. 

Nos  lecteurs  savent  que  le  personnel  européen  de  l'expédition  chargée 
de  prendre  possession  des  pays  qui  se  sont  placés  sous  notre  protec- 
torat, entre  le  haut  Niger  et  le  Sénégal,  et  de  faire  les  études  d'un 
chemin  de  fer  entre  les  deux  fleuves,  s'est  embarqué  le  S  octobre, 
à  Bordeaux,  sur  le  paquebot  V Equateur,  à  destination  de  notre  colonie. 

Le  colonel  Périer,  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences, 
a  donné  le  programme  des  opérations  qui  doivent  être  entreprises. 

Les  brigades  topographiques  auront  à  faire  une  reconnaissance  com- 
plète et,  s'il  est  possible,  la  triangulation  générale  de  tout  ie  terrain 
compris  entre  Bafoulabé  sur  le  Sénégal,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
Dîna  et  Bamako  sur  le  Niger  ;  elles  devront  surtout  déterminer  les 
positions  géographiques  et  les  altitudes  des  sommets,  cols,  plateaux, 
etc.,  ainsi  que  la  configuration  des  vallées,  leur  largeur,  leur  pro- 
fondeur, etc. 

Le  but  cherché  est  un  levé  général  du  terrain,  pour  faciliter  l'étude 
du  tracé  de  la  voie  ferrée  qui,  partant  de  Médine  et  passant  par  Bafou- 
labé et  Fangalla,  aboutira  au  Niger. 

Au  delà  de  Bafoulabé,  la  colonne  no  rencontrera  aucune  difficulté 
pour  atteindre,  en  longeant  la  rivière,  la  station  de  Fangalla,  située 
au  confluent  des  deux  rivières  qui  forment  le  Bakhoy  ;  un  deuxième 
fortin  sera  construit  en  ce  point.  Le  tracé  de  la  voie  ferrée  doit  suivre, 
dans  cette  région,  le  cours  même  du  fleuve. 

C'est  seulement  à  partir  de  Fangalla  que  les  doutes  subsistent  sur 
le  meilleur  tracé  à  suivre,  et  une  reconnaissance  topographique  détail- 
lée pourra  seule  fixer  les  incertitudes. 

Les  documents  que  possède  la  marine  permettent  de  croire  qu'on 
n'aura  aucun  obstacle  sérieux  à  franchir  cette  bande  de  terrain  de 
400  kilomètres  de  longueur  qui  sépare  Fangalla  du  Niger.  Des  fortins 
seront  créés  à  Goniakouri,  à  Kita,  à  Bangassi,  au  milieu  de  tribus  qui 
se  sont  placées  volontairement  sous  le  protectorat  de  la  France  ;  en 
s'avançant  ainsi  de  proche  en  proche  vers  le  sud-est,  on  atteindra  la 
ligne  de  faite  qui  sépare  les  deux  bassins,  ligne  peu  élevée,  très- 
proche  du  Niger,  à  travers  laquelle  il  est  permis  d'espérer  qu'on  trou- 
vera un  passage  facile  pour  gagner,  sur  le  fleuve,  soit  Bamakou,  soit 
Dina,  deux  villes  situées  en  amont  de  Tanina  et  de  Ségou. 

La  reconnaissance  topographique  permettra  de  limiter  la  zone  qui 
contiendra  le  meilleur  tracé  ;  des  profils  en  long  et  en  travers  seront 
ensuite  exécutés  dans  une  campagne  suivante  ;  un  tracé  définitif  sera 
enfin  adopté,  et  nos  chantiers  pourront  s'ouvrir  dans  ces  régions  loin- 
taines pour  la  construction  de  la  voie  ferrée. 
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One  fois  le  Niger  atteint,  la  voie  ferrée  construite,  on  pourra  gagner 
Timbouctou  en  descendant  le  cours  du  fleuve  sur  des  canonnières 
bien  armées,  établir  solidement  en  ce  point  une  station  commerciale, 
rayonner  de  là  vers  l'Afrique  centrale  et  tendre  la  main  aux  explora- 
teurs qui,  de  tous  les  côtés,  cherchent  à  pénétrer  dans  le  continent 
africain. 


ASIE. 

Empire  de  Russie.  —  Un  événement  d'une  importance  très-grande 
au  point  de  vue  des  intérêts  économiques,  industriels  et  commerciaux 
de  l'Europe,  vient  de  se  produire  en  Russie.  Le  projet  vraiment  gran- 
diose d'une  ligue  ferrée  qui  relierait  l'extrême  Orient  et  la  Chine  as 
réseau  des  chemins  de  fer  européens  vient  de  recevoir  un  commence- 
ment d'exécution.  Par  ordre  impérial  du  30  août  (11  septembre),  il  va 
être  procédé  à  la  construction,  «  dans  le  plus  bref  délai  possible  »,  de 
la  ligne  Catherinenbourg-Tiumène,  un  des  tronçons  les  plus  importants 
de  la  grande  ligne  dite  sibérienne.  Ge  tronçon  reliera  le  bassin  du 
Volga  avec  les  fleuves  sibériens.  De  là  son  importance  exceptionnelle. 

11  a  été  question  en  France  de  cette  vaste  entreprise  pour  la  pre- 
mière fois  en  1875,  au  Congrès  géographique  de  Paris.  Le  promoteur 
du  projet,  le  général  Bogdanovitch.  délégué  de  la  Société  industrielle 
et  commerciale  russe,  exposa  alors  ses  idées  sur  un  chemin  de  fer 
reliant  l'extrême  Orient  à  l'occident  de  l'Europe,  et  présenta  le  résultat 
de  ses  explorations  et  de  ses  travaux  en  ce  sens.  Les  membres  du 
congrès  et  de  la  presse  parisienne,  frappés  des  avantages  que  devrait 
présenter  cette  ligne,  furent  unanimes  à  applaudir  au  projet  du  géné- 
ral Bogdanovitch. 

Cinq  années  se  sont  écoulées  sans  qu'il  ait  été  possible  de  donner 
même  un  commencement  d'exécution  à  ce  vaste  projet,  qui  pourtant 
avait  reçu  en  1875  la  sanction  impériale.  La  dernière  guerre  d'Orient 
et  d'autres  événements  ont  été  la  cause  de  ce  relard.  Enfin,  le  comte 
Loris  Mêlikoff,  comprenant  toute  l'importance  de  ce  chemin  de  fer,  a 
pris  la  chose  en  main,  et  bientôt  a  paru  l'ordre  impérial  ordonnant  la 
construction  immédiate  du  tronçon  indiqué  plus  haut. 

L'impression  produite  en  Russie  par  cette  nouvelle  a  été  très-grande. 
Beaucoup  de  villes  et  de  zemstvos  ont  envoyé,  à  qui  de  droit,  dei 
adresses  et  des  télégrammes  de  félicitation.  A  la  grande  foire  de  ffijni* 
Novgorod,  la  nouvelle  annoncée  parle  général  gouverneur  comte  ïgna- 
tieff,  Tex-ambassadeur  russe  à  Constantindple,  a  été  accueillie  avecli 
plus  grande  satisfaction  par  les  marchands  et  les  industriels  venus  de 
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tons  les  coins  de  l'Europe  et  d'Asie,  qui  rendaient  grâces  au  promo- 
teur du  projet,  le  général  Bogdanovitch. 

n  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  cette  entreprise  colos- 
sale, bien  digne  du  xdc*  siècle,  grâce  à  laquelle  l'Europe  tendra  la 
main  i  l'Asie,  et  qui  ouvrira  des  débouchés  économiques,  industriels 
et  commerciaux  immenses.  Elle  a,  pour  l'occident  de  l'Europe,  un 
intérêt  d'autant  plus  grand  que  la  ligne  à  créer,  dont  les  points 
extrêmes  seraient  Paris-Pékin,  représentera  une  voie  plus  interna- 
tionale que  la  ligne  Londres-Calcutta  qui  sera  toujours  plus  ou  moins 
anglaise. 

Les  explorations  en  Gochinchine.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  H.-  Amédêe  Gauthier,  lieutenant  au  2e  régiment 
d'infanterie  de  marine,  est  chargé  d'une  mission  à  l'effet  d'explorer,  eu 
Gochinchine,  le  pays  des  Moïs,  des  Chams  et  des  Stiengs,  et  en  géné- 
ral les  forêts  qui  bordent  notre  colonie  et  s'étendent  entre  TAnnam,  le 
royaume  de  Siam  et  le  Cambodge. 

Le  voyageur  Prjevalaky.  —  Le  grand  voyageur  russe,  le,  colonel 
Prjevalsky,  a  été  relâché  par  les  Chinois. 

Dans  une  lettre,  datée  du  13  juin,  il  annonce  qu'il  a  exploré  le  fleuve 
Jaune  jusqu'à  250  verstes  au-dessus  de  Hui-Dé. 

H  pensait  aller,  dans  le  mois  de  juillet,  aux  collines  situées  au  nord 
de  Sinine  et  revenir  à  Kiachta  par  Alaschan  et  Virga  en  août. 

Le  voyageur  Huber.  —  Aux  pays  chauds,  un  voyageur  français, 
M.  Huber,  a  réussi  à  pénétrer  dans  le  centre  de  l'Arabie.  Après  bien 
des  difficultés,  il  a  obtenu,  grâce  aux  bons  conseils  de  M.  Gilbert, 
consul  de  France  à  Damas,  de  partir  de  Bosra  pour  Kaf,  et  de  là  pour 
Djof,  où  il  est  arrivé  aux  derniers  jours  do  mai.  Il  a  dû  repartir  pour 
Hall,  pour  accomplir  la  traversée  des  sables  de  Nefoûd  qui  exige  cinq 
jours  et  cinq  nuits  de  marche  sans  eau.  Il  a  eu  de  la  peine  à  trouver 
des  guides  pour  cette  entreprise  dangereuse  :  «  Le  désert  est  une 
mer  qui  te  mangera  »,  lui  disait-on.  Si  tout  favorise  M.  Huber,  il  compte 
rester  deux  on  trois  mois  dans  les  États  du  cheik  Chamar,  un  mois 
i  Kalber  et  un  mois  dans  l'Yemen,  d'où  il  repartirait  pour  le  sud-est. 


AMERIQUE 

Par  l'Intermédiaire  de  M.  de  Lesseps,  M.  Wiener,  vice-consul  de  France 
à  Ouayaquil,  a  fait  parvenir  à  l'Académie  des  sciences  (')  une  relation 


(')  8c*a««  dn  *j  uovembro  litfO. 
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du  voyage  qu'il  Tient  de  faire  de  Quito  au  Para,  le  long  des  mes  du 
llapo,  affluent  de  l'Amazone.  L'auteur  a  suivi  à  peu  près  l'itinéraire 
de  Pizarre  ;  mais  il  a  mis  à  contribution  tous  les  moyens  scientifiques 
dont  nous  disposons  et  qui  manquaient  absolument,  il  y  a  trois  cent 
cinquante  ans,  au  premier  explorateur.  Le  principal  résultat  de  cette 
belle  expédition  est  que  la  région  traversée  ne  peut  pas  continuer  à 
être  purement  et  simplement  un  pays  de  transit  ;  son  sol  fécond,  où 
prospèrent  à  l'envi  le  sucre,  le  caoutchouc  et  le  cacao,  doit  être  saas 
retard  mis  en  culture. 


AUSTRALIE  ET  OCÉANIE. 

Les  journaux  australiens  du  Queensland  rapportent  qu'on  vient  de 
découvrir,  à  quelques  milles  de  l'Ue  Scbnappers,  près  de  Cooktown, 
une  grande  rivière  qui  coule  entre  des  rives  couvertes  de  broussailles, 
parmi  lesquelles  on  trouve  en  nombre  assez  considérable  des  cèdres  et 
d'autres  arbres  qu'on  suppose  être  des  ébéniers. 


POLE  NORD. 

Les  voyages  d'exploration  dans  les  mers  polaires  semblent  redoubler 
d'activité.  Voici,  d'après  Y  Engineering,  la  liste  des  expéditions  qui 
sont  déjà  parties  ou  qui  se  préparent  en  ce  moment  : 

Cet  été,  le  bâtiment  à  vapeur  le  Kordenskjold,  équipé  par  M.  Sibiriakoff 
à  Yokohama,  est  parti  du  Japon  en  suivant  les  côtes  septentrionales  de 
la  Sibérie,  pour  se  diriger  vers  l'Atlantique  par  le  passage  nord-ouest 

Plusieurs  armateurs  Scandinaves  se  sont  proposé  d'envoyer  cette  année 
des  vaisseaux  à  l'Obi,  à  l'Yénissel  ou  dans  d'autres  rivières  de  la  Sibé- 
rie, dans  un  but  commercial.  Le  professeur  Nordenslrjold  a  approuvé 
ce  projet. 

M.  Leigh-Smith,  dans  son  yacht  la  Diana,  fait  un  voyage  au  Spite- 
berg.  Le  bâtiment  à  vapeur  la  Jeannette,  de  M.  Gordon  Bennett,  qui 
est  entré  dans  les  régions  arctiques  américaines  par  le  détroit  de 
Behring,  a  dû  hiverner  ;  un  bâtiment  du  gouvernement  des  États-Unis 
est  parti  pour  lui  venir  en  aide. 

Une  expédition  américaine  entreprend  de  se  rendre  à  King-William'ft- 
Island,  par  terre,  en  prenant  la  route  de  Repulse-Bay,  à  la  recherche 
de  ce  qui  peut  rester  de  l'expédition  de  Franklin. 

Le  bâtiment  à  vapeur  des  États-Unis,  le  Gulnare,  est  parti  pour  le 
détroit  de  Smith  afin  d'établir,  au  82*  degré  de  latitude,  une  station 
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temporaire  chargée  de  faire  des  observations  et  des  découvertes.  La 
station  sera  entretenue  pendant  quelques  années  et  visitée  annuelle- 
ment par  des  bâtiments  des  États-Unis  qui  feront  dans  le  personnel 
les  changements  nécessaires. 

L'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Hol- 
lande et  probablement  le  Canada  ont  pris  des  arrangements  pour  établir 
des  stations  d'observation  sur  certains  points  des  mers  polaires. 

Les  lieux  choisis  sont  l'embouchure  de  la  Léoa,  les  lies  de  la  Mou- 
Telle-Sibérie,  la  Nouvelle-Zemble,  le  Spitzberg,  Upernavik,  Alaska  et  le 
nord  de  la  Norvège. 

L'Allemagne  propose  une  expédition  antarctique  qui  trait  hiverner 
dans  la  Géorgie  du  Sud  ;  l'Italie  doit  aussi  envoyer  une  expédition 
d'exploration  dans  les  régions  antarctiques. 

Enfin,  une  nouvelle  expédition  dans  les  mers  arctiques  se  prépare 
à  Londres  ;  son  but  est  de  s'avancer  directement  vers  le  pôle  au  moyen 
de  ballons  quand  la  navigation  sera  impossible. 

Un  steamer  de  la  compagnie  d'Alaska,  le  Dora,  parti  le  1 7  juillet 
dernier  d'Onnalaska  et  arrivé  A  San-Francisco  le  30  du  même  moia, 
apporte  des  nouvelles  du  cotre  Thomas-Convin  envoyé  dans  la  mer 
arctique,  à  la  recherche  des  baleiniers  Wollaslon  et  Vigilant. 

Le  13  juin,  le  cotre  a  rencontré  des  glaces  et,  après  avoir  été  retenu 
par  elles  deux  ou  trois  jours,  il  est  arrivé  le  19  à  Michaclovski.  En- 
suite, il  a  visité  les  lies  du  Saint-Laurent,  et  il  s'est  assuré  que  les 
rapports  sur  la  terrible  famine  qui  y  règne  depuis  deux  ans  n'étaient 
que  trop  fondés. 

Le  premier  village  a  été  trouvé  entièrement  désert.  Dans  le  second, 
quelques  milles  plus  loin,  il  n'y  avait  pas  un  seul  être  vivant,  mais 
beaucoup  de  morts  gisaient  soit  sur  les  collines,  soit  dans  leurs  lits, 
dans  la  position  où  ils  avaient  expiré.  Même  spectacle  au  cap  Nord. 

On  croirait  qu'une  épidémie  a  fait  toutes  ces  victimes  ;  mais  il  est 
certain  que  c'est  la  faim  seule  qui  a  tué  tant  de  malheureux  (de  400 
à  500). 

Les  survivants  ont  dû  leur  salut  i  la  capture  d'une  baleine,  du  corps 
de  laquelle  ils  se  sont  nourris. 

Le  Thomas-Cor win  a  communiqué  avec  plusieurs  baleiniers.  Aucun 
n'avait  vu  le  Wollaslon  et  le  Vigilant  plus  tard  que  le  f  0  octobre  :  ils 
étaient  alors  au  nord  de  l'Ile  Herald.  La  conviction  universelle  est  qu'ils 
ont  péri  corps  et  biens,  attendu  qu'ils  n'avaient  pas  les  approvision- 
nements nécessaires  pour  hiverner. 

Quant  au  steamer  Jeannette,  le  capitaine  Klowes,  du  Pacific,  suppose 
qu'elle  a  été  prise  dans  les  glaces  d'une  façon  permanente,  mais  que 
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les  hommes  à  bord,  étant  pourra  d'un  excellent  équipement,  ont  pn 
s'échopper.  Cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  H.  Newman,  agent  de 
la  compagnie  d'Alaska  à  Saint~Michael,  arrivé  à  San-Franciseo  par  le 
Dora.  Il  pense  que  le  capitaine  De  Long  a  dû  atteindre  la  terre  de 
Wrangel  avant  les  rigueurs  de  l'hiver,  et  que  son  équipage  et  loi  sont 
sains  et  saufs. 

Le  Thomas-Corwin  a  dû  repartir  de  Saint-Micbael  le  1 1  juillet  pour 
poursuivre  ses  recherches  aussi  au  nord  que  possible. 

M.  Octave  Pavy,  qui  avait  naguère  dû  partir  avec  Gustave  Lambert, 
est  embarqué  sur  le  navire  américain  Gutnare,  destiné  à  s'élever  très 
au  nord,  dans  la  direction  du  pôle,  par  le  Smith-Sound,  à  l'ouest  do 
Groenland.  Il  a  obtenu  du  capitaine  Howegate,  promoteur  de  l'expédi- 
tion, d'être  débarqué  au  cap  Alexandre,  dans  le  Smith-Sound,  avec 
deux  ans  de  vivres,  et  le  gouvernement  anglais  a  autorisé  le  voyagear 
i  user  des  provisions  déposées  sur  divers  points  par  le  capitaine  KareJ, 
lors  de  l'expédition  de  YAlert  et  de  la  Discovery. 

M.  0.  Pavy  a  été  fort  bien  reçu,  à  son  passage  à  Saint-Jean-de-Terre- 
Neuve,  par  M.  Kraelzer,  le  consul  de  France,  qui  lui  a  prêté  le  con- 
cours le  plus  empressé.  Il  écrira  d'abord  de  Disco,  puis  de  Port-Foulke, 
et  enfin  du  cap  Ohlsen,  à  l'entrée  du  Smith-Sound. 

Le  New-York  Herald  publie  une  dépêche  de  New-Bedford  (Massachus- 
setts),  annonçant  le  retour  de  l'expédition  commandée  par  le  sous- 
lieutenant  Schwatka  et  dont  le  but  était  de  retrouver  dans  les  mers 
polaires  les  traces  de  Francklin,  parti  de  Londres  en  1845,  et  perdn 
au  milieu  des  glaces. 

L'expédition  Schwatka  a  exploré  minutieusement  la  terre  du  Roi- 
Guillaume  et  le  continent  voisin,  suivant  la  même  route  que  les  vais- 
seaux anglais  le  Terror  et  YErebus.  Elle  a  découvert  de  nombreux 
tombeaux  et  quantité  d'ossements  qu'elle  a  brûlés  après  avoir  élevé 
des  monuments  à  la  mémoire  des  victimes.  Partout  où  des  tombeaux 
ont  été  rencontrés,  on  a  trouvé  des  objets  ayant  appartenu  à  Franklin 
ou  à  ses  compagnons. 

Ces  objets  ont  été  rapportés  en  Amérique  pour  en  faire  constater 
l'authenticité. 

M.  Schwatka  a  également  ramené  les  dépouilles  du  lieutenant  Irving, 
officier  du  Terror. 

L'expédition  a  enfla  constaté  l'impossibilité  de  retrouver  aucun  do- 
cument relatif  au  récit  du  voyage  de  Franklin. 

Une  nouvelle  expédition  an  polo  nord.  —  Une  nouvelle  expédition 
au  pôle  nord  se  prépare  par  les  soins  du  commandant  Cheyne,  qui  se 
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propose  de  faire  le  toyage  sur  le  Veja,  dont  Nordenskjold  a  illustré  le 
nom  et  qu'on  espère  obtenir  de  H.  Dickson.  Un  comité  créé  i  Londres 
pour  réunir  les  30,000  Ht.  sterl.  nécessaires,  a  déjà  reçu  de  nombreu- 
ses souscriptions  en  argent  et  en  nature,  et  une  demande  de  subven- 
tlon  sera  adressée  au  prochain  Parlement. 

Le  Vega  serait  monté  par  40  hommes  d'équipage  et  équipé  pour  un 
service  de  3  ans.  Des  ballons  seraient  employés  pour  explorer,  par  les 
temps  tranquilles,  les  parties  de  la  surface  terrestre  ou  glacée  que  les 
traîneaux  auraient  à  parcourir,  et  Ton  emporterait  de  plus  un  ballon 
de  réserve  pour  le  cas  où  ce  moyen  de  transport  deviendrait  néces- 
saire, par  exemple  pour  aller  prendre  à  8  kilomètres  de  la  baie  de  Dis- 
covery,  par  81°41  de  latitude,  le  charbon  qui  affleure  là  le  sol,  à  peu 
de  distance  de  la  côte. 

L'expédition  Cheyne  aurait  lieu  en  1881  :  ce  sera  la  quatrième 
depuis  1871  qui  aura  été  dirigée  vers  le  pôle  nord.  Celle  du  Polariè 
(américaine),  en  1871,  a  duré  trente  mois  et  a  coûté  10,413  liv.  sterl.; 
celle  de  YAlert  et  de  la  Discouery,  en  1875,  a  absorbé  pendant  le 
même  temps  112,250  liv.  sterl.  et  celle  du  Vega,  en  1878,  a  duré  deux 
ans  et  coûté  20,000  liv.  sterl. 
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la  Nouvelle-Zélande,  extraits  de  V  Officiai  Handbook  of  tiew-Zealand  de 

M.  Julius  Vogel,  agent  gênerai  de  la  colonie,  par  le  Dr  E  George. 

1  vol.  in-8».  Nancy,  Bergcr-Levrault  et  Cle,  1878. 

Dans  une  courte  préface,  l'auteur  expose  l'insuccès,  au  moins  par- 
tiel, du  mouvement  colonisateur  en  Algérie,  lequel  semblait  devoir 
prendre,  au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  une  extension  des  plus 
favorables  à  notre  colonie,  et  il  indique  la  pente  naturelle  du  mouve- 
ment d'émigration  vers  les  États-Unis  d'Amérique,  contrée  si  favorable 
à  l'action  libre  et  indépendante  des  colons.  Nous  en  citerons  ce  passage 
caractéristique  : 

«  Mais  il  faut  savoir  que  la  lutte  est  dure  là-bas  (aux  États-Unis) 

•  pour  l'homme  isolé  et  sans  protection,  il  ne  faut  y  compter  que  sur 
=  soi-même.  L'émigrant  européen  n'est  pas  assez  aguerri  à  cet  âpre 
«  combat  pour  la  vie  que  subissent  des  hommes  à  volonté  de  fer,  ne 

•  réclamant  de  personne  ni  appui  ni  protection  ;  il  lui  faut,  à  lui,  fat- 

■  tention  tntélaire  du  Gouvernement  ou  des  grandes  associations  ; 
«  tandis  qu'en  Amérique,  il  se  sent  comme  isolé  et  perdu,  il  se  trouble 
«  et  se  décourage,  et  s'il  élève  la  voix  pour  réclamer  quelque  appui, 
«  sa  plainte  se  perd  dans  l'immense  bourdonnement  des  États-Unis. 

«  Or,  c'est  le  contraire  qui  se  passe  dans  la  colonisation  de  la  Nou- 

■  velle-Zélande.  Ici,  le  gouvernement  anglais  prend  soin  de  rémigrant, 
«  depuis  son  point  de  départ  jusqu'à  son  arrivée,  et,  loin  de  l'aban- 

•  donner,  il  l'entoure  de  soins  et  lui  procure  la  terre  ou  les  outils 
«  nécessaires  au  genre  de  travail  qu'il  veut  entreprendre.  » 

Cette  protection  est  si  large  qu'elle  met  sur  le  même  pied  les  colons 
étrangers  et  les  cotons  anglais,  et  la  naturalisation  se  fait  dans  les 
conditions  les  plus  faciles.  L'auteur  fait  ensuite  l'histoire  de  la  colonie. 

Découverte  en  1642  par  Tasman,  la  Nouvelle-Zélande  fut  plus  d'un 
siècle  axant  de  revoir  un  pavillon  européen  sur  ses  côtes.  En  1769, 
Cook,  chargé  d'une  mission  spéciale,  la  visita,  y  trouva  les  Maoris, 
peuple  venu  peut-être  de  la  Malaisie  ou  de  Tonga  dans  une  émigration 
dont  il  n'est  pas  possible  de  dire  la  cause  ni  la  date.  Cook  y  fit  trans- 
planter la  pomme  de  terre  et  le  porc.  Mais,  à  sa  mort,  les  choses  en 
restèrent  là.  Rarement  visitée  par  les  navigateurs,  la  Nouvelle-Zélande 
ne  fut  l'objet  d'une  tentative  de  colonisation  sérieuse  et  définitire 
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qu'en  1814,  par  une  mission  anglaise  dirigée  par  le  R.  Samuel  Mars- 
den,  chapelain  colonial  attaché  à  l'administration  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Peuplée  d'abord  d'aventuriers,  attirés  par  l'appât  d'une  riche 
contrée,  la  colonie  nouvelle  se  moralisa,  se  développa,  et  c'est  en  1837 
que  l'intervention  du  Gouvernement  et  d'une  administration  régulière, 
aidée  par  la  formation  d'une  puissante  compagnie  d'émigration,  dota 
la  Nouvelle-Zélande  d'une  organisation  dont  les  résultats  ne  se  sont 
pas  fait  attendre. 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  étudie  l'origine  des  Maoris  et 
expose  les  tranformations  que  le  christianisme  et  la  civilisation  ont 
fait  subir  à  cette  race  sauvage  et  cannibale  à  l'époque  de  la  découverte . 
Pourtant,  même  au  point  le  plus  obscur  de  leur  état  primitif,  ils  pos- 
sédaient quelques  observations  astronomiques  dont  la  notion  commen- 
çait à  se  perdre  à  l'arrivée  des  Européens.  L'anthropophagie  et  le 
massacre  habituel  de  la  plupart  des  enfants  féminins  à  leur  naissance, 
ont  amené  les  Maoris  à  une  dépopulation  rapide.  Restée  plus  forte  et 
plus  nombreuse  dans  l'Ile  septentrionale,  quoique  parfaitement  sou- 
mise et  en  partie  civilisée,  cette  race  n'est  plus  représentée  que  par 
3,000  individus  dans  l'ile  du  sud,  pourtant  de  beaucoup  la  plus  éten- 
due. La  population  indigène  totale  était  encore,  en  1820,  de  100,000 
habitants,  alors  qu'on  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  40,000. 

Plus  loin,  l'auteur  dépeint  le  climat  de  cette  plantureuse  contrée. 
«  Le  climat  de  la  Nouvelle-Zélande  est  assurément  moins  serein,  moins 
«  fixe  que  celui  de  l'Italie,  du  midi  de  la  France  ou  de  toute  autre 
«  contrée  méditerranéenne  ;  mais  il  est  plus  salubre,  plus  agréable,  et, 

■  comme  c'est  essentiellement  un  climat  marin,  il  est  plus  approprié  au 

•  tempérament  anglais.  Il  a,  en  outre,  sur  l'Italie  et  la  France,  l'avan- 

•  tage  d'avoir  une  moyenne  plus  égale  de  température  et  un  change- 

•  ment  plus  graduel  d'un  mois  à  l'autre.  Par  son  uniformité  même 

■  et  sa  douceur,  il  semble  merveilleusement  propice  aux  poitrinaires, 

•  à  un  plus  haut  degré  même  que  le  climat  de  Madère.  Déjà  des  expé- 

•  riences  concluantes  ont  été  faites  sur  des  malades  venus  d'Europe, 
«  mais,  chose  singulière,  il  n'a  pas  la  même  influence  sur  les  Maoris  ; 
m  beaucoup  d'entre  eux  succombent  à  la  phtisie.  » 

Dans  un  chapitre  intitulé  :  Excursion  dans  la  campagne,  l'auteur  fait 
l'une  des  peintures  les  plus  saisissantes  que  nous  ayons  jamais  lue 
de  l'aspect  si  riche  et  si  varié  du  pays.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
texte  anglais  de  M.  J.  Vogcl  ;  mais  M.  E.  George,  qui  ne  se  donne  que 
comme  son  modeste  traducteur,  l'interprète  dans  un  style  simple, 
coloré  et  de  la  plus  rare  pureté  :  on  ne  lit  plus,  on  voit.  Nous  en  féli- 
citons l'auteur,  car  il  est  difficile  de  mieux  rendre  une  description 
géographique  dont  certains  côtés  sont  toujours  arides,  si  réussi  qu'en 
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soit  le  sujet.  Aspect,  richesse  naturelle,  faune,  flore,  l'auteur 
brasse  tout  dans  son  tableau  avec  un  charme  qui  séduit  et  entraîne  le 
lecteur. 

Les  gisements  métalliques,  très -considérables  en  or,  sont  aussi 
abondants  en  argent,  mercure,  cuivre,  plomb,  chrome,  manganèse  et 
fer.  En  1 2  ans,  l'or  seul  a  donné  un  chiffre  d'exportation  de  plus  de 
600  millions.  Les  gisements  houillère  ne  sont  pas  moins  nombreux  et 
prospères,  et,  depuis  peu,  10  sources  de  pétrole  sont  en  exploitation  et 
donnent  un  rendement  fructueux. 

Les  richesses  agricoles  de  cette  colonie  sont  en  parité  des  plus  riches 
que  possède  l'Angleterre.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  données, 
consciencieusement  recueillies  par  M.  E.  George,  et  qui  sont  plus  du 
domaine  de  la  statistique  que  de  la  géographie.  Mais,  nous  appellerons 
particulièrement  l'attention  des  personnes  qui  s'occupent  de  ces  ques- 
tions sur  le  chapitre  de  l'Émigration. 

C'est  en  entier  qu'il  faudrait  citer  ce  chapitre  et  nous  saisirons  k 
première  occasion  de  le  faire  connaître  aux  lecteurs  de  notre  Bulletin. 
On  comprend  que  l'auteur  anglais  préconise  l'émigration  à  la  Nouvelle- 
Zélande  :  sa  nationalité  et  ses  fonctions  de  gouverneur  rendent  logi- 
que sa  conclusion.  Mais  un  enseignement  profond ,  sérieux  ,  et  que 
les  sociétés  de  géographie  doivent  faire  ressortir  et  soumettre,  par  tons 
les  moyens  de  publicité,  à  nos  gouvernants,  c'est  la  manière  dont 
on  sait  provoquer,  encourager,  protéger  efficacement  rémigration  dans 
les  colonies  anglaises.  Le  Français  est  colonisateur  ;  il  Ta  prouvé  et 
Ton  a  fait  justice  des  accusations  portées  contre  lui  de  ce  chef.  C'est 
-  donc  à  l'administration  supérieure  à  non-seulement  cesser,  à  force  de 
routine,  d'être  une  entrave  au  développement  de  nos  colonies,  mais 
à  faire  tout  ce  qui  se  fait  là-bas  pour  développer  le  mouvement  d'émi- 
gration dans  nos  possessions. 

Le  livre  du  D*  George  se  termine  par  une  étude  spéciale  sur  chaque 
province.  Soumise  à  un  régime  essentiellement  constitutionnel,  la 
colonie  est  divisée  en  neuf  provinces  ayant  chacune  nne  législature 
(Conseil  provincial)  et  un  surintendant.  Le  gouverneur  général  est 
seul  chargé  de  faire  appliquer  partout  les  lois.  Sauf  certaines  matières 
d'intérêt  général,  comme  les  douanes,  les  cours  supérieures  de  justice, 
les  monnaies,  les  postes,  les  phares,  les  terres  domaniales,  qui  échap- 
pent à  la  juridiction  des  conseils  provinciaux,  ceux-ci  ont  toute  indé- 
pendance pour  le  vote  des  lois  d'intérêt  particulier.  La  législature 
coloniale  se  réunit,  une  fois  par  an,  pour  traiter  des  questions  d'ordre 
général.  Si,  par  plus  d'un  côté,  ce  régime  offre  des  inconvénients  et 
ne  nous  parait  pas  applicable  tel  quel  à  nos  colonies,  tout  au  moins 
est-il  essentiellement  décentralisateur.  Trop  de  centralisation  nous  neu- 
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tralise  chez  noas  et,  au  point  de  Yiie  de  nos  colonies  surtout,  il  doit 
y  avoir  quelque  chose  à  faire  à  cet  égard.  Et  le  livre  de  M.  George, 
évidemment  fait  dans  le  but  de  voir  la  France  suivre  la  voie  d'un  large 
progrés  colonisateur,  n'eùt-il  pas  ce  résultat,  qu'il  n'en  demeurera 
pas  moins  l'un  des  ouvrages  géographiques  les  plus  sérieux,  les  plus 
intéressants  et,  partant,  les  plus  utiles. 

J.  Y.  Barbier. 


RACE  PRÉHISTORIQUE  DJB  LA  CALIFORNIE.  [Suite  et  Jin  (*).] 

Le  manque  presque  absolu  de  débris  de  poterie  et  le  caractère  des 
objets  trouvés  dans  les  amas  de  coquilles  montrent  que  la  race  actuelle 
doit  avoir  remplacé  un  peuple  presque  aussi  peu  avancé  qu'elle-même  Test 
aujourd'hui,  ou  bien  en  descendre.  Le  peu  d'instruments ,  simplement 
en  pierre,  dont  se  servent  les  Californiens,  ressemblent  dans  leur  des- 
tination à  ceux  des  races  disparues  et  que  Ton  trouve  dans  les  amas 
de  coquilles  ;  seulement,  ils  sont  plus  grossiers.  Comparons,  par  exem- 
ple, les  mortiers  de  pierre.  Le  mortier  préhistorique  est  façonné  avec 
soin  à  l'extérieur,  il  a  le  creux  du  côté  le  plus  large,  et  le  côté  plus 
petit,  serrant  de  base,  était  enfoncé  dans  le  sol,  ou  bien  le  mortier 
est  cylindrique  arec  le  creux  à  l'une  de  ses  extrémités.  Les  habitants 
actuels  prennent  un  galet  de  «  trapp  »  ou  de  «  greenstone  »  et  y  pra- 
tiquent un  creux  sans  se  préoccuper  de  la  forme  extérieure.  Chaque 
fois  que  tous  voyez  un  Indien  en  possession  d'un  mortier  taillé  exté- 
rieurement, vous  pouvez  être  sûr  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  il  l'a  trouvé  tel, 
c'est  donc  un  objet  préhistorique. 

Les  hommes  de  la  race  disparue  faisaient  usage  d'un  pilon,  taillé 
d'une  façon  commode  pour  la  main,  et  quelquefois  orné  de  bourrelets 
annulaires,  mais  les  femmes  de  nos  jours  se  contentent  de  ramasser 
dans  le  ruisseau  un  caillou  d'une  forme  oblongue. 

Les  anciens  habitants  de  la  Californie  taillaient  de  longs  et  lourds 
couteaux  ou  épêes  en  obsidienne  ou  en  jaspe,  que  l'on  se  transmet- 
tait par  héritage  dans  la  même  famille  pour  en  faire  parade  comme 
d'un  objet  précieux,  dans  les  occasions  solennelles.  Les  Indiens  d'au- 
jourd'hui possèdent  les  mêmes  objets,  en  font  le  même  usage,  mais 
leur  infériorité  vis-à-vis  de  la  race  qui  les  a  précédés  se  remarque 
dans  ce  fait,  qu'ils  ont  cessé  d'en  fabriquer  et  se  contentent  dé  gar- 
der ceux  qu'ils  possèdent  dans  leurs  familles. 

Les  habitants  préhistoriques  fabriquaient  avec  du  grès  ou  d'autres 
pierres  tendres  des  sphères  à  peu  près  parfaites  pour  broyer  le  grain, 


(•)  Voir  le  3*  Bulletin  4e  1870,  p.  979,  et  le  l«r  trlmeutre  do  18SJ,  p.  143. 
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mais  les  femmes  aujourd'hui  se  contentent  d'un  galet  bien  uni,  choisi 
au  fond  de  l'eau. 

Quant  aux  pipes,  la  décadence  n'est  pas  aussi  manifeste,  car  j'ai  tu. 
à  dei  Indiens  des  pipes  en  serpentine  d'un  aussi  beau  travail  que  Vê- 
taient celles  trouvées  dans  les  amas  de  coquilles.  Peut-être  aussi  les 
avaient-ils  par  suite  d'héritage;  et  là  encore,  je  vois  une  preuve  d'in- 
fériorité dans  l'usage,  de  plus  en  plus  fréquent,  que  font  les  Indiens 
actuels,  de  pipes  en  bois  grossièrement  travaillées. 

Je  suis  convaincu  que  les  amas  de  coquilles  sont  tout  simplement 
les  débris  de  repas  d'une  race  d'hommes  qui  péchaient  ces  mollusques, 
comme  les  Wintuns  du  haut  Sacramento  le  font  encore  aujourd'hui 
dans  une  moindre  proportion.  En  d'autres  termes,  les  Wintuns  et  les 
autres  tribus  sont  les  descendants  d'un  peuple  plus  énergique  et  plus 
industrieux  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Langsdorff  et  Lapeyrouse  racontent  tous  deux  qu'ils  ont  vu  beau- 
coup d'indiens  arec  une  barbe  magnifique;  aujourd'hui,  ils  en  sont 
presque  totalement  dépourvus. 

Les  légendes  racontent  que  l'idolâtrie  existait  parmi  les  tribus  pré- 
historiques de  la  Californie  ;  les  tribus  actuelles  n'ont  aucun  culte,  si 
ce  n'est  le  fétichisme.  Le  fétichisme  est  inférieur  à  l'idolâtrie. 

Les  indiens  sont  presque  tous  d'accord  pour  attribuer  la  fabrication 
de  ces  instruments  de  pierre  à  une  race  différente  de  la  leur  et  pins 
ancienne.  Il  y  a  aussi  une  légende,  parmi  les  Nishimans,  qui  ne  peut 
se  comprendre  sans  la  supposition  qu'il  a  existé  une  race  plus  an- 
cienne, de  la  part  de  laquelle  leurs  ancêtres  auraient  subi  un  épou- 
vantable désastre.  D'un  autre  côté,  ils  affirment  tous  que  leurs  ancêtres 
sont  nés  du  sol  même  sur  lequel  ils  vivent  ;  ainsi,  on  le  voit,  leurs 
récits  ne  s'accordent  pas. 

La  dégénérescence  indiquée  plus  haut  est  en  parfait  accord  avec 
les  changements  climatériques  et  les  déboisements  qui  ont  eu  lieu 
sur  cette  côte  depuis  la  période  historique.  Nous  savons,  par  les  récits 
de  Yiscayno  et  des  autres  anciens  explorateurs  espagnols,  que  de  vastes 
forêts  s'étendaient  près  de  San-Diego  et  de  Monterey ,  il  y  a  300  ans  ;  il 
n'y  en  a  plus  la  moindre  trace  aujourd'hui.  Yiscayno  dit  aussi  que  les 
naturels  des  lies  Santa-Catalina  avaient  de  grandes  pirogues  capables  de 
tenir  la  haute  mer;  ces  lies  sont  totalement  déboisées  aujourd'hui.  Des 
fossiles  découverts  dans  la  Californie  méridionale  et  l' Arizona  indiquent 
qu'il  y  avait  autrefois  d'épaisses  forêts  là  où  s'étendent  actuellement 
des  plaines  arides  balayées  par  le  vent;  les  ruines  de  Tilles  et  de 
canaux,  formant  un  vaste  système  d'irrigation,  découverts  dans  les 
grandes  vallées  de  l' Arizona  et  du  Nouveau-Mexique,  font  bien  voir 
que  ces  dernières  contrées  ont  été  habitées  par  une  population  agri- 
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colc  qui  a  disparu  devant  la  sécheresse  croissante  et  le  manque  d'eau. 
Les  gigantesques  séquoias  de  la  haute  Sierra  sont  peut-être  les  der- 
niers survivants  des  arbres  qui  peuplaient  ces  forêts  magnifiques. 

Nous  savons  que  le  déboisement  de  la  Babylonie,  de  l'Assyrie,  de  la 
Palestine  et  de  la  Grèce  a  été  accompagné  d'une  décadence  corres- 
pondante de  la  population,  le  môme  effet  peut  s'être  produit  ici. 

Mais  rien  ne  vient  prouver  que  la  race  actuelle  des  Californiens 
descend  d'un  peuple  agricole  comme  les  Pacl-los  du  Nouveau-Mexique; 
tout  au  contraire  tend  i  faire  croire  que  les  hommes  qui  les  ont  pré- 
cédés leur  étaient  supérieurs,  et  que  ces  hommes  étaient  aussi  leurs  an- 
cêtres. Les  Indiens  de  la  Californie  sont  simplement  une  pâle  copie 
du  peuple  que  nous  nommons  préhistorique,  mais  cette  copie  suit 
l'original  de  si  près  qu'on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  une  trans- 
mission. C.  Millot. 

Note  sur  la  secte  des  Simos  chez  les  peuplades  de  la  côte  occidentale 
d Afrique,  comprises  entre  le  Sénégal  et  le  pays  de  Sicrra-Leone, 
par  le  docteur  Bérenger-Féraud. 

Le  doeteur  Bérenger-Féraud,  médecin  en  chef  de  la  marine,  a  pu- 
blié, dans  le  troisième  fascicule  de  la  Revue  d?  anthropologie,  un  très- 
intéressant  article  sur  les  sociétés  secrètes  chez  les  nègres  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Ces  sociétés  n'existent  que  chez  les  peuplades 
les  plus  sauvages ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  encore  adonnées  au  fé- 
tichisme et  qui  n'ont  pas  encore  subi  l'action  relativement  civilisatrice 
du  mahométisme  ;  on  les  trouve  sur  toute  la  côte  qui  s'étend  du  Cap- 
Vert  au  Gabon;  mais  c'est  tout  particulièrement  chez  les  peuplades 
comprises  entre  le  Sénégal  et  le  pays  de  Sierra- Leone,  sur  les  bords 
du  Casamance  et  du  Rio-Nunex,  que  M.  Bérenger-Féraud  les  a  étu- 
diées (Bagmouns,  Bâtantes,  Feloups,  Nalous,  Bagas  et  Landoumans). 

L'idée  qui  prédomine  dans  ces  sociétés  est  de  dominer  la  plèbe, 
tempérer  et  même  faire  contre-poids  à  l'autorité  brutale  du  chef  mili- 
taire; elle  repose  sur  la  terreur  du  nègre  fétichiste  pour  Te  surnaturel, 
et  Dieu  sait  si  ces  malheureux  sont  superstitieux  1 

Aussi,  plus  la  peuplade  est  sauvage,  plus  la  société,  la  secte  a  de 
pouvoir  :  les  actes  de  chacun  sont  contrôlés  avec  une  telle  sévérité, 
que  les  plus  énergiques  tremblent  devant  ses  moindres  désirs  et  ac- 
ceptent sans  protestation  toutes  ses  décisions.  Personne  ne  songe  à  se 
soustraire  à  ses  arrêts  sans  appel,  et  jamais  victime  n'a  pu  échapper  à  la 
condamnation  qui  la  frappait.  Le  chef  lui-même  s'incline  ;  il  a  tout  à 
gagner  à  entretenir  de  bonnes  relations  avec  le  dignitaire;  il  sait  très- 
bien  que  mis  hors  la  loi  par  ce  dernier,  c'est  la  mort  à  courte  échéance. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  peuplades  nègres  fétichistes 
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sont  englobées  dans  un  réseau  unique;  au  contraire,  il  y  a  une 
société,  une  secte  par  agglomération  un  peu  importante  et  sans  solu- 
tion de  continuité  ;  c'est  une  de  celles-là ,  la  secte  des  Simos,  que 
II.  Bérenger-Féraud  a  si  bien  étudiée. 

Si,  raconte  l'auteur,  tous  questionnez  le  vulgaire,  tous  apprenez 
qu'au  milieu  de  grands  bois,  il  y  a  des  endroits  absolument  réservés, 
où  le  profane  ne  saurait  pénétrer  sans  perdre  aussitôt  la  vie  ;  Le  vul- 
gaire ne  sait  pas  ce  que  peuvent  être  les  êtres  qui  habitent  dans  ces 
lieux  mystérieux;  mais  il  sait  que  là  tous  les  actes  de  sa  vie  sont 
connus,  appréciés,  qu'il  y  sera  jugé  et  que  la  peine  lui  sera  infligée 
avec  une  sûreté  et  une  précision  mystérieuses.  On  nègre,  questionné 
sur  les  habitants  de  ces  bois,  sur  les  Simos,  répondra  toujours  avec 
un  visible  embarras  ;  en  parler  porte  malheur  ?•  la  vue  seule  de  cet  être 
surnaturel  peut  vous  tuer.  Aussi  il  doit  par  se  renfermer  dans  un  mu- 
tisme absolu  et,  si  vous  persistez,  il  vous  abandonnera;  il  refusera 
de  combattre  un  ennemi  allié  à  un  Simo  et,  comme  le  disait  à  Fauteur  le 
docteur  Gorre,  qui  a  passé  plusieurs  années  sur  les  bords  du  Casamaoce, 
en  cas  de  révolte,  si  la  Société  se  déclarait  contre  nous,  les  nègres  qui 
nous  sont  les  plus  dévoués  nous  abandonneraient  sans  une  minute 
d'hésitation. 

Le  dignitaire  Simo  désigne  les  adeptes,  et  les  parents  ne  peuvent 
s'opposer  au  départ  de  leur  enfant;  le  néophyte  s'en  Ta  dans  les 
grands  bois  ;  il  disparaît,  on  ne  sait  où  il  habite  ;  quelquefois  il  fait 
une  courte  apparition,  vêtu  d'une  façon  étrange;  il  est  soumis  à 
toutes  sortes  d'épreuves;  désobéir,  c'est  la  mort.  Le  stage  terminé,  U 
est  affilié.  Cependant  tous  ne  le  sont  pas  ;  ceux-là  sont  rendus  à  la  vie 
commune,  mais  ils  ont  pour  mission  de  surveiller  les  habitants;  ils 
doivent  obéir  aussi;  ils  doivent  surtout  garder  le  secret  de  leur  mis- 
sion, une  indiscrétion  serait  un  arrêt  de  mort.  De  la  sorte,  les  Simos 
ont  un  espionnage  des  mieux  organisés. 

Le  Simo  s'ingère  dans  la  vie  privée;  il  surveille  les  femmes.  Le 
nègre  est  jaloux,  mais  sa  femme  est  très-légère.  Un  jour  on  aperçoit 
pendu  à  un  arbre  un  accoutrement  de  Simo,  c'est  l'indice  certain  que 
prochainement  une  infidélité  conjugale  sera  dévoilée!  Toutes  les 
femmes  tremblent  :  un  soir,  le  nègre  terrifié  entend  un  horrible  va- 
carme ;  il  croit  à  une  manifestation  surnaturelle,  il  se  réfugie  dans  sa 
case  ;  rien  ne  l'en  fera  sortir,  pas  même  un  incendie.  Le  lendemain 
on  trouvera  à  une  porte  un  signe  accusateur  1  Chez  d'autres  peuplades, 
le  nègre,  au  début  du  bruit,  se  précipite  en  foule  sur  la  place  pu- 
blique, et  là  il  attend,  terrifié,  l'apparition  du  Simo,  qui  arrive  cou- 
vert de  feuilles,  masqué,  armé  de  clochettes  et  d'un  bâton  et  qui 
donne  le  nom  de  la  coupable. 
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Dans  Tan  comme  dans  l'autre  cas,  on  applique  la  peine  à  la  cou- 
pable, car  il  ne  Tiendra  à  personne  l'idée  de  mettre  en  doute  la  cul- 

■ 

pabilité  de  la  femme  désignée. 

Malheureusement,  l'accusation  porte  d'autres  fois  sur  toute  autre 
chose  que  sur  la  vertu  d'une  épouse  négresse  :  un  objet  a  été  volé 
à  un  personnage  assez  riche  ou  influent  pour  que  le  Simo  s'en 
émeuve;  le  tapage  est  terrible,  des  voix  disant,  avec  des  échos  hor- 
ribles :  Un  tel  est  le  voleur!  Et  le  malheureux  doit  rendre  l'objet  volé, 
sinon  il  sera  vendu  au  profit  du  volé,  même  quand  rien  n'aurait  été 
dérobé,  tant  est  grande  la  terreur  superstitieuse  qu'inspire  le  Simo!.... 

Bien  plus,  il  y  a  des  cas  —  et  ils  sont  nombreux  —  où  la  vie  même 
du  dénoncé  est  en  danger  :  une  épidémie,  une  mort  imprévue,  une 
récolte  manquée,  en  un  mot  toute  chose  qui  frappe  l'imagination  est 
attribuée  aux  maléfices  d'un  sorcier;  le  Simo  arrive  et  dit  :  Un  tel  est 
sorcier,  ou  bien  on  trouve  un  signe  spécial  à  sa  porte;  il  n'a  plus,  le 
malheureux,  qua  aller  boire  le  mançone. 

Tout  individu  accusé  de  sorcellerie  doit  subir  une  espèce  de  juge- 
ment de  Dieu  :  en  un  lieu  désigné  par  le  chef  religieux,  l'accusé  doit 
boire  un  breuvage  empoisonné  fait  avec  de  l'écorce  de  mançone  (fa- 
mille des  8trychnèes).  Aussitôt  le  poison  bu,  l'accusé  se  précipite 
vers  une  source  ou  une  rivière  et  il  boit  le  plus  possible  ;  alors,  ou 
il  vomit  tout  à  coup  le  poison,  il  est  innocent  et  en  sera  quitte  pour 
un  malaise  de  quelques  jours  ;  ou  bien  il  ne  vomit  pas,  mais  il  est 
purgé  violemment,  il  est  un  peu  coupable;  enfin,  il  meurt  sur  le  coup, 
preuve  évidente  pour  le  nègre  de  la  présence  d'un  esprit  malin,  furieux 
d'avoir  été  réduit  à  l'impuissance  et  découvert  par  un  Simo. 

Le  docteur  flamon,  qui  a  étudié  les  mœurs  des  Balantes,  cite  des 
chiffres  effrayants  :  la  moitié  des  malheureux  qui  subissent  cette 
épreuve  meurent  sur  le  coup  ;  mais  cela  n'émeut  pas  le  nègre  ;  ce  qui 
l'épouvante  c'est  l'abondance  des  esprits  malins  ! 

Dans  les  postes  français  du  Casamance  et  du  Rio-Nunez,  on  voit 
quelquefois  des  nègres  que  la  rumeur  publique  désigne  comme  des 
chefs  Simos  :  les  uns  paraissent  stupides,  d'autres  de  fieffés  coquins  ; 
il  en  est  enfin  qui  sont  vraiment  remarquables  par  leur  intelli- 
gence. 

Le  commerce  européen  a  su  parfois  tirer  parti  de  l'influence  du 
Simo,  et  plus  d'une  fois  ce  dernier  a  fait  restituer  au  négociant  un 
objet  volé  par  un  nègre.  Pourtant  il  ne  faut  s'y  fier  et  tel  Européen 
qui  les  a  fait  venir  par  curiosité  chez  lui,  s'aperçut  après  le  départ  du 
Simo  qu'il  avait  été  effrontément  volé,  et,  ajoute  M.  Bérenger-Féraud, 
le  mieux  est  de  se  taire.... 

À  mon  grand  regret,  j'arrête  ici  l'analyse  du  très-intéressant  mémoire 
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dtt  docteur  Bércnger-Féraud,  tout  serait  à  citer.  Il  est  cependant  une 
question  que  pose  l'auteur  et  que  je  ne  dois  pas  négliger: 
Dans  quelle  mesure  aurons-nous  à  compter  avec  la  secte  des  SimosT 
M.  Bérenger-Fèraud  est  convaincu  que  la  domination  française  sur 
cette  côte  n'a  rien  à  craindre  des  Simos  ;  peut-être  ça  et  là  quelques 
petits  complots  ;  un  assassinat  isolé,  et  ce  sera  tout,  A.  l'appui  de  son 
opinion,  l'auteur  rappelle  qu'aux  diverses  occupations  de  1816,  1842, 
1848,  où  certainement  nous  avons  dû  soulever  des  inimitiés,  les 
Simos  n'ont  jamais  cherché  à  nous  faire  échec.  C'est  pour  lui  la  preuve 
qu'ils  ne  nous  seront  pas  plus  efficacement  hostiles  dans  l'avenir. 

Dr  A..  Fournis*. 


NECROLOGIE. 


«IMll 


Le  16  août  dernier  est  décédé  à  Nancy,  à  l'âge  de  73  ans,  M.  Godron, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences,  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences).  Toutes  les  Sociétés  savantes  de  Nancy  perdent 
en  lui  un  collaborateur  que  leur  faisaient  doublement  apprécier  sa 
science  et  l'aménité  de  son  caractère. 

La  Société  de  géographie  de  l'Est  doit  un  hommage  spécial  à  sa  mé- 
moire. L'un  des  premiers,  il  lui  avait  accordé  son  concours  et  l'autorité 
de  son  nom  ;  malgré  son  âge,  sa  santé  chancelante  et  ses  nombreux 
travaux,  il  avait  tenu  à  contribuer  à  son  Bulletin  ;  enfin,  le  Congrès  de 
géographie  occupait  une  place  dans  ses  dernières  pensées.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  entretenait  de  ce  sujet  un  membre  de  la 
Société  auquel  une  longue  amitié  donnait  le  triste  et  cher  privilège 
d'approcher  de  son  lit  qu'il  ne  pouvait  déjà  plus  quitter  ;  il  manifes- 
tait son  regret  de  n'avoir  pu  assister  aux  séances,  et  il  tenait  à  ce  que 
ses  confrères  fussent  bien  persuadés  que  la  maladie  seule  avait  pu  le 
tenir  éloigné  d'eux  en  cette  occasion. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  le  naturaliste,  mais  nous  devons 
rappeler  ce  que  M.  Godron  a  fait  pour  les  sciences  géographiques.  En 
citant,  dans  ses  ouvrages  descriptifs,  avec  la  conscience  qu'il  mettait 
en  toutes  choses,  les  localités  habitées  par  les  plantes,  il  a  fourni  des 
matériaux  à  la  géographie  botanique. 

Ses  travaux  zoologiques  et  anthropologiques  renferment  aussi  des 
données  utiles  pour  notre  science.  Il  s'est  lui-même  occupé  de  géogra- 
phie botanique,  de  celle  de  notre  région  en  particulier,  sur  laquelle  il 
a,  le  premier,  fait  un  travail  d'ensemble  et  important. 

Dans  la  liste  fort  longue  de  ses  publications,  nous  pouvons  relever 
les  suivantes  qui  se  rattachent  directement  à  celte  branche  de  la 
science 

Essai  sur  la  géographie  botanique  de  la  Lorraine.  Nancy,  1862. 

De  l'Existence,  aux  environs  de  Sarrebourg  (Meurthe),  d'une  plante 
propre  aux  terrains  sali/ères.  Nancy,  1846. 

Considérations  sur  les  migrations  des  végétaux  et  spécialement  sur 
ceux  qui,  étrangers  au  sol  de  la  France,  y  ont  été  introduits  artifi- 
ciellement. Montpellier,  1853. 

De  la  Végétation  du  Kaiserstohl  dans  ses  rapports  avec  celle  des 
coteaux  jurassiques  de  la  lorraine.  Nancy,  1863. 
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Une  Promenade  botanique  aux  environs  de  Ben/eid  [Bas-Rhin),  faite 
le.  28  août  1863.  Nancy,  1863. 

Une  Visite  géologique  et  botanique  au  lac  de  Fondromein  [Vosges 
Nancy,  18G4. 

Migration  de  quelques  végétaux  dans  es  vallées  de  la  Moselle  et  de 
la  Meurthe.  Taris,  1875. 

Arrivée  à  Nancy  de  VElodea  canadensis  L.  cl.  Rich.  Nancy,  1877. 

P.  F. 

Le  marquis  Armand  de  Jumilhac,  dnc  de  Richelieu,  dont  la  mort 
prématurée  nous  a  été  annoncée  au  mois  de  juin  dernier,  faisait  partie 
depuis  un  an,  à  titre  de  membre  fondateur,  de  la  Société  de  géographie 
de  l'Est.  L'intérêt  qu'il  portait  à  notre  œuvre,  son  instruction  éten- 
due et  solide,  les  connaissances  et  l'expérience  qu'il  avait  acquises 
dans  ses  lointains  voyages,  nous  permettaient  d'attendre  de  sa  part 
un  concours  aussi  dévoué  qu'efficace.  C'est  au  cours  d'une  exploration 
archéologique  en  Egypte  que  notre  regretté  confrère  a  contracté  la 
maladie  qni,  en  quelques  semaines,  allait  le  ravir  à  une  famille  et  à 
des  amis  dont  il  était  l'espérance  et  l'honneur.  Ramené  mourant  à 
Athènes,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  revoir  la  France.  Il  n'avait  que 
trente-trois  ans.  La  Société  de  géographie  de  l'Est  se  fait  un  devoir  de 
rendre  un  pieux  hommage  à  cette  existence  sitôt  brisée,  et  qui  pro- 
mettait d'être  si  utile.  Puissent  la  malheureuse  mère  et  la  jeune  veuve 
de  M.  le  duc  de  Richelieu,  trouver  dans  le  témoignage  de  notre  sym- 
pathie un  adoucissement  à  leur  profonde  douleur  1 

A.  D. 

A  ces  deuils  est  venu  se  joindre  un  troisième.  Mme  Thiers,  à  qui 
l'honorable  M.  de  Carcy  avait  bien  voulu  présenter  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est  en  la  personne  de  son  président  et  de  son  secrétaire, 
s'était  inscrite  comme  membre  fondateur  de  notre  jeune  Compagnie. 
La  veuve  du  grand  patriote  avait  compris  le  côté  essentiellement  pa- 
triotique de  notre  œuvre.  Mme  Thiers  vient  de  mourir.  Au  sentiment 
de  la  reconnaissance,  la  Société  de  géographie  de  l'Est  ne  peut  que 
joindre  l'expression  de  son  respectueux  et  sympathique  regret 

J.  Y.  B. 

La  Société  vient  encore  de  faire  une  perte  sensible  dans  la  per- 
sonne d'un  géographe  êminent,  M.  Erhard,  membre  honoraire,  qui  a 
tant  participé  au  mouvement  géographique,  au  réveil  général  qui  s'est 
produit  en  France  après  la  guerre,  par  la.  part  qu'il  prit  aux  progrès 
de  la  cartographie  française.  J.  V.  B. 
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ciété de  géographie  de  Rochefort. 

G.  Cournault,  conservateur  du  Musée  lorrain,  chargé  de  missions 
scientifiques,  à  Malzéville. 
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MM    Basset,  professeur  de  Littérature  arabe  à  l'École  supérieure  des 
lettres  à  Alger. 
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Giatzmann  (Frédéric),  industriel  à  Barenbach,  près  Schirmeck 

(Alsace). 
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FAITS  DIVERS. 

M.  V.  Pari  sot,  capitaine  d'état-major  à  Nancy,  a  été  récemment 
nommé  chef  de  bataillon  an  79e  de  ligne,  en  garnison  à  fleufchâteau. 
îîos  félicitations  à  notre  cher  et  sympathique  collègue,  à  qui  de  longs 
et  précieux  services  en  Afrique  avaient  assuré  un  avancement  légi- 
time. J.  V.  B. 
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Engadine.  —  Première  feuille  de  la  carte  physique  d'Afrique.  —  Deuxième 
feuille  de  Ut  carte  d'Afrique*  —  Croquis  sur  la  formation  des  dunes.  — 
Carte  des  voyages  de  P.  Moreno  en  Patagonie.  —  Troisième,  et  quatrième 
feuilles  de  la  carte  d'Afrique. 


ERRATA. 


2*  TRIMESTRE. 

Page  215,  26e  ligne,  au  lieu  de:  Veau  de  la  mer  Morte  en  contient 

jusqu'à  32  de  plus;  du  brème  libre ,  lire  :  Veau  de  la  mer  Morte 

en  contient  jusqu'à  32;  déplus,  du  brome  libre 

Page  216,  5e  ligne,  au  lieu  de  :  Diatomées,  lire  :  Diatobéet. 

3e  ET  4e  TRIMESTRES. 

Page  353,  26e  ligne,  au  Heu  de  :  que  M.  H.  Lepage,  directeur,  et  M.  C. 
Cournault,  sous-directeur  du  Musée  lorrain,  lire  :  que  MM.  J5T.  Lepage, 
président,  et  J.  Renault,  vice-président  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, ainsi  que  M.  C.  Cournault,  conservateur  du  Musée  lorrain,  etc. 


H.  B.  —  Les  notes  complémentaires  des  travaux  de  MM.  L. 
Roussel  et  Viansson,  annoncées  pour  figurer  dans  les  notes 
et  pièces  justificatives  du  Congrès,  ne  seront  insérées  que 
dans  le  Compte  rendu  général  du  Congrès,  l'importance  ex- 
cessive du  présent  Bulletin  n'ayant  permis  que  l'insertion 
des  matériaux  indispensables,  une  place  ayant  dû  être  ré- 
servée aux  chapitres  ordinaires  de  notre  Bulletin.  Il  en  est 
de  même  des  notes  communiquées  par  MM.  Desgodins,  CoinU 
Bavarot  et  Christophe. 

(Note  dn  rédacteur  on  «hef. 


Le  Gérant  responsable,  J.  Y.  BARBIER. 
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